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NOTICE 


SUR 


JEÀJ*  DE  MERGEY  ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


Jean,  sieur  de  Mergey,  naquit  en  1 536 , sous  le  règne 
de  François  i,  à  Harans-Mesnil  en  Champagne /de 
Nicolas  de  Mergey,  et  de  Catherine ,  fille  naturelle  de 
la  maison  de  Dinteville.  Sa  famille  n'étoit  pas  riche;  il 
se  trouvoit  le  dernier  de  quatorze  enfans,  et  Ton  crut 
devoir  le  destiner  à  l'état  ecclésiastique. 

Ayant  perdu  son  père,  il  fut  mis  à  l'âge  de  huit 
ans  au  collège  de  Troyes,  où  il  fit  ses  premières  études, 
puis  il  passa  dans  l'abbaye  de  Montier-en-Der,  afin  d'y 
recevoir  une  éducation  conforme  aux  vues  que  ses 
parens  avoient  sur  lui.  Mais ,  loin  que  sa  vocation  y 
répondît,  il  montra  des  goûts  entièrement  opposés  :  le 
récit  des  hauts  faits  d'armes  qui  avoient  marqué  l'épo- 
que de  sa  naissance  (0  enflamma  son  imagination,  et 
lui  inspira  le  plus  ardent  désir  de  se  signaler  dans  cette 
noble  carrière.  Il  fallut  donc  que  sa  mère  consentît  à 
le  retirer  de  Montier-en-Der  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret 
quelle  le  vit  renoncer  aux  riches  bénéfices  dont  elle 
s'étoit  flattée  qu'il  seroit  pourvu.  Hors  d'état  de  lui 
procurer  dans  sa  maison  les  moyens  d'acquérir  les 
nouvelles  connoissances  qui  lui  étoient  nécessaires, 
elle  le  plaça  près  de  Polisy,  bailli  de  Troyes,  cfief  de 

(0  En  i536,  François  I  défit  Farmée  de  Charles-Quint,  qui  avoit  en- 
vahi la  Provence. 

I. 
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la  maison  de  Dinteville,  dont  elle  étoit  issue.  Polisy 
avoit  autrefois  servi  avec  distinction;  mais,  accablé 
d'infirmités,  et  ne  pouvant  plus  sortir  de  chez  lui,  il 
employa  volontiers  ses  loisirs  à  compléter  l'éducation 
de  son  jeune  parent,  qui,  par  des  manières  vives  et 
enjouées,  .lui  donnoit  des  distractions  agréables,  et 
dissipoit  la  tristesse  de  son  intérieur.  Lorsque  cet  inté- 
ressant élève  eut  atteint  l'adolescence,  il  l'attacha 
comme  page  à  Deschenets  son  frère,  qui  commandoit 
une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  dans 
les  armées  de  Henri  n. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Mergey  fit,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  la  fameuse  campagne  de  i554 ,  et  Pr*t  part  à 
la  victoire  de  Renty .  Au  fort  de  la  mêlée ,  il  combattit 
corps  à  corps  avec  un  gendarme  de  l'Empereur ,  et  le 
blessa  d'un  coup  mortel  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de 
retirer  sa  lance  du  corps  de  cet  ennemi  expirant.  L'u- 
sage étoit  alors  qu'un  page  qui  perdoit  une  de  ses  ar- 
mes devoit  être  fustigé  :  Mergey,  ne  s'attachant  qu'à  la 
lettre  de  ce  règlement,  trembloit  de  reparoître  désarmé 
devant  son  seigneur;  mais,  encouragé  par  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  son  action,  il  reprit  bientôt 
confiance;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'au  lieu  de 
châtiment  il  ne  reçut  que  des  éloges. 

L'année  suivante,  Deschenets  le  mit  hors  de  page, 
et,  dans  l'espoir  de  lui  procurer  un  prompt  avance- 
ment, il  le  plaça  près  du  comte  François  de  La  Roche- 
foucault,  lieutenant  de  la  compagnie  de  gendarmes  du 
duc  de  Lorraine.  Mergey  se  dévoua  entièrement  à  ce 
seigneur,  qui,  comme  on  va  le  voir,  prit  malheureuse- 
ment sur  lui  un  trop  grand  ascendant. 

La  Rochjpfoucault,  alors  zélé  catholique,  avoit  pour 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES.  5 

épouse  Silvia  Pica,  fille  de  Galéas,  prince  de  La  Mi- 
randole  ,  qu'il  aimoit  éperdument.  Cette  jeune  Ita- 
lienne étant  morte  en  i556  presque  subitement  dans 
le  château  de  Verteuil  en  Angoumois ,  il  témoigna  la 
plus  vive  douleur ,  et  vint  à  Paris,  où  il  s'enferma  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  .renonçant  en  apparence  à 
toutes  les'  consolations  qui  pouvoient  lui  venir  des 
hommes.  Il  passa  quelques  mois  dans  cette  retraite, 
d'où  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  tirer. 
Rendu  au  monde ,  et  montrant  une  grande  légèreté  de 
caractère,  il  se  remaria  dès  l'année  suivante  avec  Char- 
lotte  de  Roye,  sœur  d'Eléonore,  princesse  de  Condé, 
et  proche  parente  de  Coligny.  La  famille  de  sa  nou- 
velle épouse  professant  en  secret  la  religion  protes- 
tante, il  ne  tarda  pas  à  être  entraîné  dajis  cette  secte, 
qui  déjà  commençoit  à  former  en  France  un  parti  po- 
litique. Mergey,  dont  les  principes  religieux  man- 
qu oient  de  solidité,  parce  que  dans  son  enfance  on 
avoit  voulu  mal  à  propos  contraindre  ses  inclinations, 
suivit  cet  exemple  sans  presque  réfléchir  aux  consé- 
quences d'une  telle  démarche.  Peu  familier  avec  les 
matières  qui  faisoient  l'objet  des  controverses,  il  ne 
tenta  jamais  de  s'en  faire  instruire:  sans  être  incrédule, 
il  demeura  indifférent;  et  cette  tiédeur,  bien  rare  dans 
le  siècle  où  il  vivoit,  le  préserva  du  moins  des  passions 
qu'entraîne  le  fanatisme. 

Il  suivit  le  comte  de  La  Rochefoucault  dans  la  fatale 
campagne  de  1 5 57,  et  il  fut,  ainsi  que  lui,  fait  pri- 
sonnier après  la  défaite  de  Saint-  Quentin.  Enfermés 
tous  deux  dans  le  château  de  Genep ,  où  Louis  xi ,  en- 
core dauphin,  avoit  autrefois  long-temps  résidé,  ils 
firent  pour  s'échapper  une  tentative,  dont  le»récit  est 
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un  des  morceaux  les  plus  intéressans  des  mémoires  ; 
puis  ils  furent  transférés  en  Hollande,  et  mis  sous  la 
garde  de  firéderode,  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
jdu  pays,  qui  possédoit  près  d'Utrecht  un  château  très- 
fort.  L'humeur  de  M ergey ,  qui  étoit  un  excellent  con- 
vive, plut  à  ce  seigneur  ;  et  les  prisonniers,  traités  avec 
beaucoup  d'égards,  n'eurent  à  regretter  que  la  perte 
de  leur  liberté.  Elle  leur  fut  rendue  après  onze  mois 
de  captivité;  et  M  ergey ,  ayant  fait  un  voyage  en  Cham- 
pagne pour  revoir  sa  famille,  alla  se  fixer  àVerteuil, 
séjour  ordinaire  des  comtes  de  La  Rochefoucault. 

Agé  de  vingt-trois  ans,  il  devint ,  pendant  les  loisirs 
de  la  paix,  amoureux  d'une  demoiselle  riche  nommée 
Anne  de  Courcelles  :  accueilli  favorablement  par  elle, 
et  aidé  par  la  famille  de  son  protecteur,  il  l'épousa 
peu  de  temps  après. 

Cependant  la  mort  de  Henri  n,  arrivée  au  mois  de 
juin  i55(),  mit  à  découvert  les  plaies  secrètes  et  pro- 
fondes dont  la  France  gémissoit  depuis  le  schisme, 
et  pour  lesquelles  les  mesures  rigoureuses  prises  sous 
les  deux  derniers  règnes  n'avoient  été  que  d'impuis- 
sans  palliatifs.  Les  protestans ,  jusqu'alors  contenus , 
levèrent  le  masque  dès  le  commencement  du  règne  de 
François  11  ;  et,  appuyés  par  les  princes  du  sang,  ils 
prirent  l'attitude  d'un  parti  politique  très-redoutable. 
Quoique  La  Rochefoucault  fût  uni  par  les  liens  du 
sang  et  de  la  religion  à  la  maison  de  Cpndé,  il  ne  pa- 
roît  pas  que  ni  lui  ni  M  ergey  aient  trempé  dans  la 
conjuration  d'Amboise;  ils  ne  commencèrent  à  se  dé- 
clarer que  lorsque,  peu  de  temps  avant  la  mort  du 
jeune  roi,  les  Guise,  ses  ministres,  ordonnèrent  des 
enquêtes  sévères  pour  découvrir  et  poursuivre  tous 
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ceux  qui  étoient  attachés  à  la  nouvelle  religion  [1S60]. 

Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Charles  ix,  Ca- 
therine de  Médicis,  irritée  du  pouvoir  des  princes  lor- 
rains,  eut  recours  aux  protestans,  et  La  Rochefou- 
cault,  qui  n'avoit  pas  encore  quitté  Verteuil,  lui 
envoya  Mergey  pour  entamer  une  négociation.  La 
Reine  le  reçut  parfaitement,  et  le  chargea  d'une  mis- 
sion  importante  près  du  prince  de  Condé,  qui,  à  la 
tête  d  une  armée,  menaçoit  Paris.  Une  grande  fermen-  . 
tation  agi  toit  cette  ville,  les  portes  en  étoient  soigneu- 
sement gardées,  et  un  protestant  qui  essayoit  d'en 
sortir  s'exposoit  à  être  massacre'.  Mergey,  plein  d'au- 
dace et  de  résolution,  fit  un  faux  passe-port,  partit  en 
plein  jour  et  en  poste,  trompa  ceux  qui  visitèrent  ses 
papiers ,  et  parvint  au  quartier  du  prince  après  avoir 
échappé  aux  plus  grands  dangers  par  une  présence 
d'esprit  extraordinaire. 

Lorsqu'il  eut  conféré  avec  Condé,  il  repartit  pour 
Verteuil,  muni  de  pleins  pouvoirs.  La  Rochefoucaultt 
ayant  fait  un  appel  à  la  noblesse  des  provinces  voi- 
sines, se  trouva  au  bout  de  quelques  jours  à  la  tête  de 
trois  cents  gentilshommes ,  avec  lesquels  il  alla  joindre 
le  prince,  qui  venoit  de  surprendre  Orléans.  Mergey, 
qui  l'avoit  accompagné,  le  suivit  dans  une  nouvelle 
expédition  que  les  protestans  tentèrent  sur  la  capitale  : 
obligés  de  lever  le  siège  par  l'armée  royale  qui  revint 
précipitamment  de  Normandie,  et  poursuivis  dans 
leur  retraite,  ils  furent  atteints  près  de  Dreux,  où  se 
livra  la  bataille  de  ce  nom  [19  décembre  1 56a].  Mergey 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  ne  fut  qu'un  des  derniers 
à  suivre  Coligny  dans  sa  retraite. 

Le  duc  de  Guise,  parvenu  au  faîte  du  pouvoir, 
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logemens,  Mergey  se  trouva  séparé  de  La  Rochefou- 
cault  :  on  lui  assigna  une  chambre  basse,  louée  depuis 
quelque  temps  à  un  menuisier,  capitaine  de  son  quar- 
tier, faisant  partie  d'un  grand  bâtiment  où  étoient  les 
équipages  de  la  jeune  princesse  de  Condé,  et  situé 
dans  la  rue  Béthisy,  presque  vis-à-vis  l'hôtel  de  l'A- 
miral. 

.  Le  samedi  a3 ,  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  il  ac- 
compagna le  soir  à  la  Cour  le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld Placé  dans  une  pièce  qui  touchoit  à  la  chambre 
du  ïloi ,  il  entendit  le  monarque  presser  vivement  le 
comte  de  passer  la  nuit  au  Louvre;  mais  celui-ci ,  ne 
concevant  pas  le  moindre  soupçon  du  danger  qui  le 
menaçoit,  et  ayant  obtenu  d'ailleurs  un  rendez-vous 
de  la  princesse  douairière  de  Condé,  dont  il  étoit 
amoureux,  refusa  obstinément  une  offre  qui  avoit pour 
objet  de  lui  sauver  la  vie.  Ayant  pris  congé  de  Char- 
les ix,  qui,  de  peur  de  trahir  son  secret,  n'osa  le  rete- 
nir malgré  lui,  il  alla  passer  une  heure  chez  la  prin- 
cesse, revint  ensuite  dans  l'appartement  du  roi  de 
Navarre,  d'où  il  se  retira  fort  tard,  et  ne  voulut  pas 
que  Mergey,  qui  ne  l'avoit  pas  quitté,  restât  près  de 
lui  le  reste  de  la  nuit.  Il  fut  égorgé  presque  au  même 
moment  que  l'Amiral. 

Cependant  Mergey,  réveillé  en  sursaut  par  les  cla- 
meurs des  assassins  de  Coligny,  apprit  bientôt  la  mort 
de  La  Rochefoucault,  et  il  ne  douta  point  que  le  même 
sort  ne  lui  fût  réservé.  Le  menuisier  à  qui  la  chambre 
appartenoit  rentra  bientôt.  Cet  homme  avoit  vu  avec 
horreur  les  commencemens  du  massacre;  il  auroit 
voulu  cacher  Mergey  ;  mais  il  craignoit  de  se  compro- 
mettre, parce  qu'il  venoit  de  paroître  un  ordre  qui 
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prescrivoit  des  visites  domiciliaires  dans  tout  le  quar- 
tier. Heureusement  ceux  qui  en  étoient  chargés, 
croyant  qu'il  ne  se  trouvoit  dans  la  maison  que  des 
valets  de  la  princesse  de  Condé,  passèrent  sans  y  en- 
trer. En  proie  aux  plus  cruelles  perplexités,  Mergey 
eut  la  consolation  d'apprendre  que  le  jeune  Marsillac, 
fils  de  La  Rochefoucauld  avoit  une  sauve-garde,  et 
qu'il  étoit  en  sûreté  avec  son  gouverneur  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré.  U  parvint  à  le  joindre, 
et  Ton  peut  se  figurer  combien  leur  première  entrevue 
fut  touchante.  Charles  ix,  qui  avoit  tenté  vainement  de 
sauver  le  père  de  ce  jeune  seigneur,  lui  témoigna  le 
plus  tendre  intérêt,  et  il  lui  permit  de  se  retirer  à 
Verteuil. 

Mergey  eut  pour  le  nouveau  comte  de  La  Roche- 
foucault  le  même  dévouement  dont  il  avoit  donné  tant 
de  preuves  à  son  père.  11  le  suivit  en  1573  au  siège  de 
La  Rochelle,  où  il  fut  obligé  d'accompagner  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé;  il  fit  avec  lui  une  cam- 
pagne en  i5^5,  lorsque  le  duc  d'Alençon,  frère  de 
Henri  m,  parut  embrasser  la  cause  des  protestans;  et 
en  i58i  tous  deux  prirent  part  à  l'expédition  malheu- 
reuse qui  avoit  pour  objet  de  donner  à  ce  prince  la 
souveraineté  des  Pays-Bas. 

De  si  longs  services  rendus  à  la  maison  de  La  Roche- 
fou  cault,  ne  valurent  à  Mergey  aucune  récompense. 
Il  n'y  avoit  nullement  compté,  car,  dès  l'époque  où  il 
s'étoit  attaché  à  elle,  il  lui  éloit  revenu  un  propos  qui 
auroit  détruit  toutes  ses  espérances,  s'il  avoit  pu  en 
concevoir.  Le  père  du  jeune  comte,  en  s'entretenant 
avec  ses  deux  frères  sur  la  conduite  qu'ils  dévoient  te- 
nir ayec  les  gentilshommes  qui  s'étoient  dévoués  à 
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eux,  s'étoit  exprimé  ainsi  :  «  Quand  on  a  un  bon  ser- 
«  viteur,  il  ne  lui  fault  jamais  faire  du  bien,  mais  Ten- 
te tretenir  en  bonne  espérance  et  lui  faire  beaucoup 
«  de  caresses;  car,  si  vous  lui  faictes  du  bien,  il  vous 
«  quittera  aussitost,  là  où, le  paissant  d'espérance,  vouç 
«  le  retenez  tousjours.  »  Ce  système  d'ingratitude  et 
d'égoïsme,  sur  lequel  Mergey  ne  pouvoit  élever  aucun 
doute  par  la  connoissance  qu'il  avoit  du  caractère  du 
comte,  ne  l'empêcha  pas  de  consacrer  au  père  et  au 
fils  la  plus  belle  partie  de  sa  vie,  sans  aucune  vue 
d'ambition  ni  d'intérêt. 

Affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  se  retira  dans 
la  terre  de  Saint-Amand  en  Angoumois ,  qui  lui  ve- 
noit  de  sa  femme.  Ce  fut  là  qu'il  composa ,  pour  l'ins- 
truction de  ses  enfans,  des  Mémoires,  dans  lesquels  il 
ne  s'étend  que  sur  les  événemens  dont  il  a  été  acteur  et 
témoin.  Cet  ouvrage  se  distingue  par*une  naïveté  et 
une  franchise  qui  inspirent  une  grande  confiance  :  on 
y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  curieuses,  et  l'on  n'y 
remarque  jamais  cette  animosité  qui  auroit  pu  égarer 
la  plume  d'un  homme  échappé,  comme  par  miracle, 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Son  style,  sanç 
être  châtié,  est  clair  et  naturel  :  il  convient  lui-même 
qu'il  n'a  jamais  fait  grande  dépense  au  collège,  quoi- 
qu'il ait  toujours  aimé  les  livres;  et  son  peu  de  préten- 
tion sous  ce  rapport  donne  à  sa  narration  un  air 
d'aisance,  de  liberté  et  de  bonne  foi,  qui  dédommage 
de  ce  qu'on  pourroit  désirer  du  côté  de  l'élégance  et 
de  la  correction.  En  i6i3  Mergey  étoit  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans  :  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Les  Mémoires  de  Mergey  ont  été  publiés,  pour  la 
première  fois ,  par  le  chanoine  Camusat,  et  font  par- 
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tie  du  recueil  intitulé  :  Meslanges  historiques,  ou  Re- 
cueil de  plusieurs  actes,  Iraictez,  lettres  missives  et 
autres  mémoires  qui  peuvent  servir  en  la  déduction 
de  l'histoire,  depuis  i3go  jusques  a  Van  \tto.Troyes, 
Noël  Moreau,  1619.  Ils  n'ont  été  réimprimés  que 
dans  l'ancienne  Collection  des  Mémoires  sur  l'histoire 
de  France,  1788.  Nous  avons  suivi  l'édition  de  1619. 
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JNicolas  de  Mergey,  sieur  de  Haraumesgnilen  Cham- 
pagne ,  paroisse  de  Sauvage  Maisgnil,  diocèse  de 
Troyes,  espousa  Catherine  de  Dinteville,  de  laquelle 
eut  quatorze  enfans  ,  qui  tous  moururent  jeunes,  ex- 
cepté Bernard -,  Jacques,  Anne  et  Jean,  lesquels  furent 
mariez.  Bernard,  qui  estoit  l'esné,  ayant  suivy  dès  sa 
première  jeunesse  les  armes  soubs  la  charge  du  sei- 
gneur de  Jours,  qui  estoit  colomnel  de  la  légion  de 
Champagne,  ayant  acquis  réputation  aux  guerres,  fut 
honoré  de  l'enseigne  colonnelle ,  qui  a  laissé  plusieurs 
enfans.  Jacques  de  Mergey,  ayant  aussi  longuement 
suivy  les  armes  avec  l'infanterie,  fut  honoré  d'une 
place  aux  gardes  du  corps  du  Roy ,  soubs  la  charge  de 
M.  de  Brezé,  et  depuis  exempt  en  ladicte  compagnie; 
lequel  aussi  a  laissé  plusieurs  enfans.  Anne  de  Mergey 
fut  mariée  avec  le  sieur  de  La  Pouge,  angoulmoysin, 
oncle  du  sieur  de  La  Voulte,  qui  eut  une  fille  mariée 
avec  le  capitaine  Sainct  Martin,  exempt  de  l'une  des 
compagnies  des  gardes  du  Roy.  Et  moy,  Jean  de  Mer- 
gey,  qui  suis  le  cadet  et  dernier  de  tous,  ayant  attainct 
l'aage  de  huit  ans,  ma  mère  me  mit  au  collège,  où 
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ayant  demeuré  deux  ans,  elle  me  miçt  en  l'abbaye  de 
Monstierender ,  en  laquelle  j'arresté  peu  de  temps,  ne 
voulant  estre  moyne;  elle  me  mist  avec  M.  de  Polizy , 
bailly  de  Troyes ,  chef  de  la  maison  de  Dinteville,  per- 
sonnage accomply  et  orné  de  toutes  vertus  et  sciences 
autant  que  homme  de  son  temps  et  qualité,  ayant  esté 
gouverneur  de  M.  d'Orléans,  et  ambassadeur  pour  le 
Boy  en  Angleterre  :  mais,  estant  devenu  parali tique 
et  impotent  de  tous  ses  membres,  et  ne  pouvant  plus  à 
ceste  occasion  demeurer  à  la  Cour,  et  s'estant  retiré 
chez  soy,  se  mist  pour  son  plaisir  et  exercice  à  bastir 
ceste  belle  maison  de  Polizy  ;  lequel  me  prist  en  telle 
amitié,  qu'il  prenoit  bien  la  peine  luy  mesme  de 
m' instruire  en  toutes  les  sciences  desquelles  mon  jeune 
aage  pouvoit  estre  capable  ;  et  ayant  demeuré  avec  luy 
jusques  en  l'aage  de  quatorze  ou  quinze  ans,  et  me 
voulant  mieux  former  par  la  fréquentation  du  monde 
et  exercice  des  armes,  me  donna  à  M.  Deschenetz  son 
frère,  chevalier  de  l'ordre  du  Boy,  et  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes,  avec  lequel  je  fis  plusieurs 
voyages,  mesmes  celuy  où  le  roy  Henry  fit  de  si  beaux 
exploits  de  guerre  aux  pays  de  l'Empereur  ez  frontiè- 
res de  Hainault  et  du  Liège,  pour  avoir  sa  revanche 
des  cruautez,  pilleries  et  bruslemens  exercez  aupara- 
vant par  la  roy  ne  de  Hongrie  aux  frontières  de  France. 
[i554]  Le  Boy  en  ce  voyage  prist  et  saccagea  la 
ville  et  chasteau  de  Beyns  et  Marimont,  maisons  de 
plaisance  de  ladicte  royne  de  Hongrie,  qui  estoient 
aussi  bien  et  richement  meublées  que  maisons  de  la 
chrestienté.  J'eus  pour  ma  part  du  butin,  car  tout  es- 
toit  habandonné,  les  pantes  d'un  lict  de  velous  cra- 
moisi tooi  garny  et  enrichy  de  broderie,  de  toille  <for 
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et  d'argent,  qui  valloient  plus  de  cinq  cens  escus; 
mais  M.'  Deschenetz  mon  maistre  les  ayant  veuz  s'en 
accommoda,  La  ville  et  chasteau  de  Dynan  furent  aussi 
pris ,  où  commandoit  Julian  Romero,  renommé  capi- 
taine espagnol ,  et  lequel  depuis  combatit  en  France  en 
duel  contre  un  autre  Espagnol  en  présence  du  Roy, 
qui  leur  avoit  donné  le  camp,  avec  toutes  les  fanfares 
et  formalités  en  tel  cas  requises;  mais  les  deux  cham- 
pions estant  mis  dedans  le  camp  par  leurs  parrains,  la 
partie  de  Julian  ne  voulut  point  venir  aux  mains,  et, 
tournoiant  autour  du  camp,  ne  faisoit  que  crier  à  son 
ennemy  qui  le  suyvoit  :  No  te  quiero*  Juliano;  pro- 
verbe qui  a  long-temps  depuis  couru  en  France, 

De  Dynan  le  Roy  s'achemina  quelque  temps  après, 
et  alla  assiéger  le  fort  chasteau  de  Renty ,  sur  la  fron- 
tière de  France,  que  tenoit  l'Empereur,  mais  si  bien 
muny  de  bons  hommes  et  de  choses  nécessaires  pour 
la  conservation  de  la  place,  qu'il  nous  fallut  lever  le 
siège;  car  l'Empereur,  ayant  dressé  son  armée  grosse 
et  forte ,  et  testant  acheminé  pour  secourir  les  assiégez , 
s'asseuroit  que  trouvant  nostre  armée  harassée  pour  le 
long  temps  qu'elle  avoit  tenu  la  campagne,  qu'il  en 
auroitbon  marché  s'il  la  pouvoit  affronter;  et,  ayant 
faict  advancer  son  avant-garde  pour  donner  courage 
aux  assiégez,  il  y  eut  de  beaux  combats  et  escarmou- 
ches entre  les  deux  armées  avant  que  la  nostre  levast 
le  siège,  où  je  me  trouvé  en  l'une,  estant  encore  page, 
où  je  fis  mon  premier  apprentissage,  comme  vous  en- 
tendrez. 

M.  de  Guise  estant  monté  à  cheval  avec  environ 
vingt-cinq  chevaux,  capitaines  et  gentils  -  hommes , 
pour  aller  recognoistre  l'avant-garde  impériale  qui 
34.  a 
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s'estait  approchée  jusques  près  de  Fouquemberge,  où 
estaient  logez  nos  chevaux  légers,  lieu  seur  et  advan- 
tageux  ,  ledict  sieur  de  Guise,  estant  arrivé  assez  près  du- 
dict  Fouquemberge,  entendit  l'escarmouche  que  nos 
chevaux  légers  av oient  attaquée  avec  les  Impériaux, 
qui  luy  feirent  faire  halte,  et  envoya  M.  Deschenetz 
pour  dire  au  seigneur  Paul  Baptiste  (0,  lieutenant  de 
la  cavalerie  légère  soubs  M.  de  Nemours,  qu'il  eust  à 
se  retirer  et  ne  rien  attaquer,  et  qu'il  le  vint  trouver  où 
il  estait  sur  une  petite  colline. 

M.  Deschenetz  se  mit  en  chemin  pour  exécuter  sa 
charge ,  et  moy  avec  luy  sur  un  petit  cheval  barbe , 
mais  fort  vis  te,  ayant  en  ma  teste  son  morion  (?)  à 
bannière,  avec  un  beau  panache  et  un  javelot  de  Bre- 
zil  (3),  le  fer  doré  bien  tranchant,  avec  belle  houppe 
d'or  et  de  soye,  ma  casaque  de  page,  belle  et  bien  estof- 
fée  de  broderie,  de  sorte  que  je  pensois  estre  quelque 
petit  dieu  Mars. 

Ledit  sieur  Deschenetz,  ayant  descouvert  de  dessus 
une  petite  montagnete  nos  gens  et  les  ennemis  meslez  à 
l'escarmouche,  ne  voulut  passer  outre,  voyant  au  val- 
lon quatre  ou  cinq  chevaux  qui  se  pourmenoient  ;  et, 
ne  sçachant  s'ils  estaient  amis  ou  ennemis ,  demeura  là, 
m'envoyant  vers  ledict  Paul  Baptiste  pour  luy  dire  ce 
que  M.  de  Guise  luy  mandoit,  et  me  dist  qu'il  m'at- 
tendroit  là. 

Je  m'achemine  pour  exécuter  ma  charge,  en  l'esqui- 
page  que  j'estais,  droict  où  estait  l'escarmouche,  et  y 
arrivé  si  à  propos,  que  nos  gens  s'estoient  desbandez 

(0  Paul  Baptiste.  Paul-Baptiste  Frégose,  seigneur  génois,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  Mémoires  précédons.  —  (»)  Son  morion  :  c'étoit 
un  casque  sans  viaière.  —  (3)  Javelot  de  Brezil  :  espèce  de  lance. 
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pour  soustenir  ceux  qui  avoient  rembarré  les  nostres  ; 
et  les  ennemis  se  retirant  pour  gaigner  leur  gros,  nous 
les  cfaargeasmes;  et  moy  y  arrivant,  et  estant  bien 
monté  ,  je  fus  le  premier  à  la  charge.  Ayant  arresté  un 
Bourguignon  (0  qui  avoit  une  cuirace  à  cru,  si  courte 
que  la  moitié  de  l'eschine  luy  paroissoit,  j'adresse  si 
bien  mon  coup,  que  je  luy  plante  mon  javelot  eh  ce 
défaut  dedans  l'eschine ,  qui  n'eut  pas  fait  trois  pas  que, 
faisant  un  grand  cri  avec  une  laide  grimace,  tumba 
mort  de  dessus  son  cheval ,  emportant  en  ses  reins  mon 
javelot,  lequel  je  ne  peus  retirer  à  cause  qu'il  estoit 
barbillonné  (2),  et  nous  retirasmesà  notre  gros,  où 
trouvant  ledit  sieur  Paul  Baptiste,  je  lui  dis  ce  que  luy 
mandoit  M.  de  Guise;  lequel  aussitost  fit  sonner  la  re. 
traicte,  et  le  menay  où  M.  Deschenetz  l'attendoit. 

Je  le  prié,  par  le  chemin,  de  faire  en  sorte  avec  ledict 
sieur  Deschenetz  mon  maistre,  que  je  ne  fusse  poinct 
fouetté  à  cause  du  javelot  que  j'avois  perdu,  lequel  se 
prit  à  rire  et  m'asseura  que  je  n'aurois  point  de  mal , 
et  qu'il  avoit  bien  veu  comment  je  l'avois  perdu  ;  et 
ayant  trouvé  ledict  sieur  Deschenetz,  ils  s'en  vont  tous 
deux  trouver  M.  de  Guise ,  auquel  après  avoir  fait  le  r eci  t 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  adressant  sa  parole  aûdict 
sieur  Deschenetz  en  présence  dudit  sieur  de  Guise,  luy 
dit  la  peur  que  j'avois  d'estre  fouetté  pour  avôîrperdu 
mon  javelot;  et  ayant  recité  le  fait  comme  il  l'avoit  vu , 

(0  Un  Bourguignon.  On  donnoit  ce  nom  aux  Flamands  qui  ser- 
voient  dans  les  troupes  impériales,  parce  que  la  Flandre  avoit  autre- 
fois appartenu  aux  ducs  de  Bourgogne,  dont  Charles -Quint  des* 
cendoit. 

(*)  Barbillonné.  Ce  javelot  étoit  armé  de  deux  crochets  qui  avoient 
quelque  ressemblance  avec  les  brins  de  barbe  du  poisson  qu'on  appelle 
barbillon. 

a. 
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dist  que  %\  tous  ses  chevaux  légers  eussent  aussi  bien 
fait  que  moy,  qu'il  eust  battu  ]  advant-garde  de  FEin- 
pereuf  :  voilà  mon  premier  chef-d'œuvre  à  la  guerre. 

11  y  eut  le  lendemain  un  autre  gros  combat,  qui 
estait  bien  une  demi- bataille ,  car  nous  eusmes  huict 
enseignes  de  leurs  geps  de  pied ,  et  quatre  pièces  de 
campagne  montées  sur  quatre  roues  que  deux  chevaux 
mepoient  au  galop. 

Le  Roy  doncques  ayant  levé  le  siège,  ceste  nuict 
mesme  se  retira  h  Amiens,  despartant  son  armée  sur 
la  frontière  aux  lieux  plus  seurs  et  commodes  pour 
vivre,  et  voir  ce  que  deviendroit  celle  de  l'Empereur, 
lequel,  ayant  rafraîschi  les  assiégez  de  tout  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire,  rompit  aussi  la  sienne,  y  estans  coa* 
traint$  et  les  uns  et  les  autres,  à  cause  de  l'hyver  qui 
les  talon  n oit. 

[i555]  Inédit  sjeur  Deschenetz ,  pour  tous  jours  m'ad* 
vancer,  m'aypit  donné,  moy  n'en  sçachant  rien,  à 
M.  le  comte  de  La  Bochefoucault,  qui  estoit  lieutenant 
de  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  lequel,  avec  la- 
dicte  compagnie,  estoit  en  garnison  à  Pierrepont.  Lediot 
fieur  f>e&çheiietz,  estant  avec  le  Roy  à  Amiens  et  moy 
avec  luy,  me  mit  hors  de  page  et  m'envoya  audict  sieuv 
çoipte  k  Pierrepont ,  avec  un  bon  cheval  et  trente  esous» 
duquel  je  fus  reççq  avec  plus  d'honneur  et  bonne  chère 
que  je  Qfi  meritoi$, 

[i556]  Les  deux  armées  donc  estant  rompues,  le- 
dict  sieur  comte,  laissant  encores  sa  compagnie  en  ga*> 
nison  à  Pi^repout,  s'achemwia  avec  son  train  pour 
aller  à  Paris  trouver  le  Roy;  et  estant  près  de  Sentis, 
il  sceut  les  nouvelles  de  la  mort  de  madame  la  com- 
tesse sa  femme,  qui  luy  causa  un  extresme  dueil  eqson 
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ame  ;  et  ayant  gaigné  Paris,  s'alla  enfermer  en  l'&bbày  t 
de  Sainct-Victor  pour  évaporer  ses  soupirs  et  régfetz, 
où  il  eust  demeuré  longtemps  sans  ses  amis,  qui  par 
importunité  l'en  tirent  sortir.  Quant  à  moy,  ayant  pris 
congé  de  luy,  m'en  allé  en  Champagne  me  rafraîchir, 
pu  je  ne  fis  pas  long  séjour,  et  retourné  tost  après  re- 
trouver AL  le  comte  [t557]>  lequel,  peu  dé  temps 
a  près  >  se  remaria  avec  madame  Charlotte  de  Roye, 
bellé-sdeur  de  M.  le  prince  de  Coftdé;  et  d'ayant  pal 
demeuré  avec  elle  plus  de  trois  semaines  après  leur* 
nopces ,  la  guerre  se  ralluma  entre  lé  Ray  et  le  roy 
d'Espagne. 

M.  le  cannes  table,  voulant  redresser  l'armée  et  ras- 
sembler les  forces  du  Roy,  manda  à  M.  lé  Comte  de  le 
venir  trouver  avec  ladietecotnpagiiie  au  lieu  de  Là  Fête, 
ce  qu'il  feit.  Or,  pendant  queledifet  Cônne6table  dresâoii 
sa  petite  armée,  petite  dis-je,  car  il  ne  petit  mettre  en- 
semble plus  haut  de  deui  mille  chevaux  et  six  mille 
hommes  de  pied,  M.  de  Guise  ayant  emmené  avec  luy 
en  Italie  la  fleur  de  toute  la  noblesse  deFrahce,ledict 
lieur  Connectable  fut  si  peu  advisé  avec  ééàte  pbngnéè 
de  gens  qu'il  a  voit,  d'aller  affronter  une  àfrnée  fresché 
et  gaillarde ,  contré  l'advis  dé  tous  les  capitaines  qui 
estoient  avec  luy>  qui  tous  luy  conseilloient  de  dépar- 
tir totit  ce  qu'il  a  voit,  tâtrt  de  cheval  que  dé  pied  >  par 
toutes  les  bonnes  villes  dé  la  frontière,  et  lés  bieii  faire 
mtini^afin  que  quand  Fennemy  eft  aùroit  attaqué  quel- 
qu'une, et  qu'il  ùètoit  là  attaché  il  là  trôutcrtt  bien  mu- 
nie,  et  que  lors  lédicf  siéùr  Côàriestàblé  rassemblant  ses 
forces  qui  estoient  départies  par  les  garnisons,  il  pust 
rotgpre  les  vivres  à  Fennemy  j  et  l'incommoder;  mais  il 
demeura  tousjours  ferme  en  son  opinion,  et  ayant  sceu 
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que  Sainct-Quentin  estoit  bloqué,  où  estoit  M/ l'Admi- 
rai, fort  dénué  d'hommes  et  autres  choses  nécessaires, 
se  résolut  de  l'aller  secourir  et  mettre  des  hommes  de- 
dans 5  mais  il  n  estoit  plus  temps.  Il  avoit  auparavant 
envoyé  M.  le  mareschal  de  Sainct-André  à  H  an,  crai- 
gnant que  l'ennemy  ne  s'en  emparast,  avec  deux  cens 
chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied.  M.  le  comte  de 
La  Rochefoucault  estoit  du  nombre.  Ledict  sieur  ma* 
reschal,  ayant  entendu  que  Sainct-Quentin  estoit  as- 
siégé, retourna  à  La  Fere  trouver  M.  le  Connestable,  lais* 
sanl  ledict  sieur  comte  audict  Han,  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  y  avoit  menées,  en  qualité  de  lieutenant  de  Roy. 

Deux  jours  après,  M.  le  Connestable,  voulant  effec- 
tuer son  dessein  de  mettre  des  hommes  dedans  Sainct- 
Quentin,  manda  audict  sieur  comte  de  le  venir  trouver 
le  lendemain,  avec  les  trouppes  qu'il  avoit  sur  le  che- 
min de  La  Fere,  audict  Sainct-Quentin,  ce  que  fit  le- 
dict sieur  comte,  et  partit  de  Han  dès  le  soir  mesme, 
après  souper,  pour  cheminer  toute  la  nuict.  Je  veux 
bien  mettre  ici  un  mauvais  présage  que  nous  eusmes 
de  ladicte  entreprise  :  c'est  que  mondict  sieur  le  comte 
et  M.  de  La  Capelle  Biron,  qui  estoit  là  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes ,  estant  à  cheval  en  la  place  du- 
dict  Han,  faisans  sortir  les  trouppes  pour  s'acheminer, 
un  grand  chien  tout  noir  se  vint  présenter  devant  eux, 
et,  estant  sur  le  cul,  se  mist  à  hurler  sans  cesse,  et, 
quelque  chose  qu'on  chassast  ledict  chien ,  il  retour- 
noit  tousjours,  et  continuoit  ses  hurlements  :  lors  M.  le 
comte,  adressant  sa  parolle  audict  sieur  de  La  Capelle 
Biron,  lui  dist  :  «  Que  vous  semble  de  cecy,  mon 
père  (0?  »  qui  luy  respondit  :  Parbieu,  mon  fils  (car 

(0  Que  vous  semble  de  ceejr,  mon  père?  Les  seigneurs  donnoient 
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c  estoit  son  serment),  qu'il  ne  sçavoit  qu'en  dire,  mais 
que  c'estoit  une  musique  mal-plaisante.  M.  le  Con- 
nestable,  répliquant,  lui  dist  :  «  Je  croy,  mon  père, 
que  nous  allons  fournir  la  comédie.  —  Parbieu,  je  le 
croy,  »  respondit-il;  et  se  trouva  la  prophétie  dudict 
sieur  comte  véritable,  car  le  lendemain  la  tragédie  fut 
jouée. 

Revenant  donc  à  nos  troupes  qui  avoient  marché 
toute  la  nuict,  lé  lendemain ,  sur  sept  heures  du  matin, 
nous  rencontrasmes  M.  le  Connestable  avec  son  armée. 
M.  le  comte  feit  faire  halte  aux  troupes  qu'il  menoit, 
et  s'en  alla  trouver  M.  le  Connestable,  pour  sçavoir  ce 
qu'il  avoit  à  faire  et  comment  il  marcheroit,  lequel 
luy  commanda  de  se  mettre  en  marche  à  la  teste  de 
l'armée  avec  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  luy  di- 
sant, comme  il  faisoit  à  tous  les  autres  capitaines ,  qu'il 
monstreroit  aux  ennemis  un  tour  de  vieille  guerre. 
Suivant  donc  son  commandement,  mondict  sieur  le 
comte  se  mist  à  la  teste  de  l'armée;  le  resté  suivoit, 
tant  cavallerie  que  infanterie,  selon  l'ordre  qui  leur 
estoit  commandé,  et  ainsi  arrivasmes  sur  les  neuf 
heures  à  la  vue  des  ennemis,  à  la  portée  du  canon  ; 
mais  ils  ne  pouvoient  venir  à  nous  ny  nous  à  eux,  à 
cause  d'un  grand  maraiz  qui  estoit  entre  nous  et  eux , 
et  une  rivière  qui  passoit  par  le  milieu,  qui  alloit  se 
rendre  et  passer  par  la  ville,  joignant  les  murailles. 

M.  le  Connestable  avoit  faict  amener  dix  ou  douze 
bateaux  sur  des  chariots,  pour  les'jetter  sur  ladicte 
rivière,  et  y  mettre  des  soldatz  et  les  faire  couler 

alors  le  nom  de  père  aux  guerriers  plus  âgés  qu'eux.  Jacques  de  La 
Charbonnières,  seigneur  de  La  Chapelle-Biron ,  avoit  vu  plusieurs 
batailles ,  et  passoit  pour  très-expérimenté. 
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dedans  la  ville;  et  si  lesdicts  basteaux  eussent  esté  à  la 
teste  de  nostre  armée  comme  ils  deb voient,  ils  eussent 
esté  deschargez  et  mis  sur  ladicte  rivière  avec  les  sol- 
da tz,  avant  que  les  ennemis  eussent  eu  le  moyen  de  les 
en  empescher,  car  nous  arrivasmes  à  la  veue  de  leur 
Camp  sans  qu'ils  eussent  aucunes  nouvelles  ny  allarme 
de  nous;  mais  nos  basteaux  estans  à  la  queue  de  nôstre 
armée ,  n'arrivèrent  de  deux  grosses  heures  après  nous. 
Cependant  les  ennemis  eurent  loisir  de  se  rasseurer 
et  empescher  nos  basteaux  et  soldats  dé  gaigner  la 
ville,  ayant  tous  esté  pris  et  tuez,  reste  une  ving- 
taine (0,  qui  entrèrent  à  la  ville  avec  un  basteau.  Ce- 
pendant M.  le  Connectable ,  avec  six  canons  qu'il 
avoit,  faisoit  tirer  force  canonnades  dedans  le  camp 
des  ennemis,  qui  firent  plus  de  bruict  que  d'efiect.  Or 
les  ennemis,  ne  pouvans  venir  à  nous  sans  faire  le  tour 
de  la  ville ,  et  passer  sur  une  chaussée  où  il  ne  pou* 
voit  passer  que  trois  chevaux  de  front,  eurent  loisir  de 
venir  gaigner  ladicte  chaussée. 

M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  estant  à  la  teste 
de  nostre  armée  avec  sa  compagnie,  et  plus  proche  de 
ladicte  chaussée,  avoit  envoyé  sur  le  bout  pour  cog~ 
noistre  si  l'ennemy  la  voudroit  passer  pour  venir  à 
nous,  qui  virent  desjà  les  ennemis  sur  l'autre  bout  de 
la  chaussée,  retournèrent  en  donner  advis  audict  sieur 
comte,  lequel,  quand  et  quand,  fut  trouver  M.  leCon* 
neatable  pour  l'en  advertir,  et  luy  dire  que  s'il  faisoit 
là  encores  trop  long  séjour,  il  auroit  toute  l'armée  du 

(*)  Resté  une  vingtaine.  Ooligny,  qui  commafldoil  à  SaifU-QcteUtift , 
dit  que  le  secours  qu'il  reçut  fut  beaucoup  plus  considérable.  Selon 
lui  il  se  composa  de  quatre  cent  cinquante  soldats  conduits  par  d'An- 
de  lot,  de  quinze  on  seize  capitaine* /or*  sitfiisanU,  d'un  certain  nombre 
de  volontaires,  d'un  commissaire  d'artillerie  et  de  d#tm  cauonniers. 
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roy  d'Espagne  sur  les  bras,  et  que,  pour  obvier  à  cela, 
et  avoir  loisir  de  nous  retirer  seurement,  il  estoit  d'ad- 
vis  que  promptement  il  hazardast  troi/ôu  quatre  cens 
harquebuziers,  et  les  envoyast  à  un  moulin  à  vent  qui 
estoit  tout  joignant  le  bout  de  ladicte  chaussée,  pour 
empescher  et  retenir  les  ennemis  de  passer  si-tost  ladicte 
chaussée ,  et  que  luy  cependant  fist  marcher  noz  gens 
de  pied  en  toute  diligence  pour  gaigner  les  boys  qui 
n  estaient  qu'à  une  lieue  de  nous,  et  qu  il  fist  mettre, 
pour  les  suivre  et  faire  sa  retraicte ,  toute  la  cavalerie 
en  un  hot  avec  l'artillerie  sur  la  queue,  et  que  si  les 
ennemis  estoient  passez  la  chaussée  et  nous  vouloient 
suivre,  nous  aurions  jà  gaigné  les  boys;  et,  au  cas 
qu'ils  eussent  faict  si  bonne  diligence  de  nous  joindre, 
qu'ils  n'oseroient  nous  charger  en  gros,  à  cause  de 
nostre  artillerie  qui  les  arresteroit  et  escarteroit  :  s'ils 
nous  vouloient  charger  par  petites  troupes,  ils  no 
pourroient  nous  affronter  sans  recevoir  grande  perte, 
et  cependant  ferions  nostre  retraicte  seurement  ayans 
gaigné  les  bois  ;  ce  que  M.  le  Connestable  trouva  bon, 
et  commanda  audict  sieur  comte  d'aller  faire  marcher 
nos  gens  de  pied  pour  faire  ladicte  retraicte,  dont  il 
$  excusa,  luy  disant  qu'il  commandoit  à  la  compagnie 
de  M.  dé  Lorraine,  qui  faisoit  la  retraite,  et  qu'il  ne 
voudroit  pas  qu'il  y  arrivast  quelque  chose  qu'il  n'y 
fust  luy-mesme,  et  qu'il  ne  pensoit  pas  y  estre  de  re- 
tour qu'il  n'eust  l'ennemi  sur  les  bras,  ce  qui  fut  vray* 
J'estois  tousjours  avec  luy,  et  entendis  tous  les  discours 
qu'il  eut  avec  M.  le  Connestable,  lequel,  n'ayant  en- 
voyé' lesdicte  harquebouziers  au  moulin  pour  arrester 
la  cavalerie  des  ennemis,  ou  l'ayant  oublié,  fut  cduâe 
de  nestre  desroute. 
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Ledict  sieur  comte  estant  retourné  à  sa  compagnie, 
nous  vismes  la  plus  grande  part  de  leur  cavallerie  pas- 
sée, qui  se  mettait  en  bataille  pour  nous  suivre,  ce 
qu'ils  firent  sans  trop  se  haster,  attendant  que  tout  le 
reste  eust  passé  et  leur  infanterie  aussi  ;  et  cependant 
les  premiers  passez,  pour  nous  amuser,  avoient  des- 
bandé cinquante  ou  soixante  carabins  bien  montez, 
qui  nous  venoient  tirer  des  arquebuzades  dedans  les 
rains,  car  nous  estions  jà  sur  nostre  retraicte. 

La  compagnie  de  gendarmes  de  M.  le  prince  de 
Condé,  dont  M.  de  Saincte  Foy  estoit  lieutenant,  avoit 
esté  ordonnée  pour  marcher  avec  celle  de  M.  de  Lor- 
raine, et  estoient  lesdictes  deux  compagnies  meslées 
ensemble  en  haye  pour  s'estendre  davantage,  car  en  ce 
temps  la  cavallerie  combattoit  en  haye.  M.  le  comte, 
voyant  que  lesdicts  carabins  nous  pressoient  si  fort  par 
le  derrier,  fit  tourner  la  teste  vers  les  ennemis  pour  les 
arrester,  qui  furent  les  deux  compagnies  seules  qui 
tournassent  et  chargeassent  les  ennemis,  lesquels, 
voyans  nostre  armée  qui  d'elle-mesme  avoit  pris  l'es- 
pou vente  et  se  mettoit  en  route,  n'osèrent,  ou  ne  vou- 
lurent jamais  charger  lesdictes  deux  compagnies  qui 
avoient  faict  teste,  mais,  coulant  devant  nous,  se  mirent 
à  suivre  les  nostres  qui  jà  s'enfuioient.  Ledict  sieur 
comte  voyant  cela,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de 
s'en  desdire,  chargea  par  le  flanc  les  ennemis  qui  sui- 
voient  la  victoire. 

11  advint  lors ,  comme  nous  commenceasmes  nostre 
charge,  M.  le  comte  avoit  à  son  costé  M.  de  Saincte 
Foy,  et  moy  au-dessous  de  luy  ;  comme  nous  entrasmes 
dedans  les  ennemis,  je  me  trouve  coste  à  costede  mon- 
dict  sieur  le  comte ,  ledict  sieur  de  Saincte  Foy  ayant 


tanuL bride- au  lieu  d'enfoncer,  ce  que  firent  aussi  son 
enseigne,  son  guidon  et  tous  ceux  de  sa  compagnie > 
réservé  deux  qui  furent  tuez  et  un  prisonnier,  et  luy 
se  sauva  à  La  Fere,  et  tous  ses  compagnons. 

Quand  à  la  compagnie  de  M.  de  Lorreine,  les  lieu- 
tenant, enseigne  et  le  guidon  furent  pris  avec  vingt- 
huict  de.prisonniers  et  trente-deux  de  tuez  :  je  croy  que 
ledict  sieur  de  Saincte  Foy  et  ses  compagnons,  pré- 
voyants le  desastre,  s'estaient  donnez  le  mot  pour  te- 
nir ainsi  bride  lors  du  combat  :  leur  capitaine  en  chef 
n'eust  pas  faict  cela,  mais  il  combatoit  avec  les  che- 
vaux légers,  dont  il  estoit  colonnel.  Ayantz  donc  chargé 
coste  à  caste  dudict  sieur  comte  avec  nostre  compa- 
gnie, nous  fusmes  bien  tost  escartez  parmy  unhot  de 
mil  au  douze  cents  chevaux  :  pour  moy ,  Dieu  me  fit  la 
grâce  de  percer  ledict  escadron  sans  estre  blessé,  ny 
moy  ny  mon  cheval,  et  en  estant  hors,  je  croy  que  je 
me  fusse  bien  sauvé;  mais  je  vis  plus  avant ,  à  quatre 
vingts  ou  cent  pas  de  moy,  un  gentil-homme  de  nostre 
compagnie,  nommé  Fayoles,  à  pied  tout  armé,  que 
deux  soldats, aussi  à  pied  vouloient  tuer,  luy  tirant 
force  coups. d'espée  qu'il  paroit  avec  ses  brassarts  le 
mieux  qu'il  pou  voit;  et  moy,  croyant  que  ce  fust  un 
mi  en  frère  qui  estoit  venu  nouvellement  aussi  en  nostre 
compagnie,  et  n'ayant  point  encore,  ny  luy  ny  ledict 
Fayoles,  de  cazaques  de  livrée,  avoient  chascun  faict 
faire  une  cazaque  de  gris  de  Carcassonne  pour  porter 
sur  leurs  armes,  attendant  celles  de  livrée;  moy 
croyant,  comme  j'ay  dit,  que  ce  fust  mon  frère  au  lieu 
dudict  Fayoles,  pousse  mon  cheval  droi et  à  luy 
et  aux  soldats  qui  le  chamailloient  ;  et,  les  abordant  f 
je  donne  un  coup  d'espée  au  travers  du  corps  du  pre- 
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affin  de  venir  avec  moy  pour  me  servir  ;  »  et  ainsi  nous 
separasmes  pour  lors. 

Dès  le  soir  mesme,  je  capitule  pour  ma  rançon  à  la 
somme  de  trente  escus,  et  fis  la  mesme  capitulation 
pour  mon  Escossois;  j'alléle  matin  trouver  M.  le  comte, 
qui  respondit  de  ma  rançon  et  de  plus  de  quarante 
gentilshommes  prisonniers,  lesquels,  estans  tous  retour- 
nez en  France,  rendirent  à  madame  la  comtesse  l'ar- 
gent dont  mondict  sieur  le  comte  avoit  respondu  pour 
eux,  faorsmis  un  gentilhomme  de  la  compagnie  du  roy 
de  Navarre,  nommé  Seguiniero,  de  Sainctonge,  qui 
ne  rendit  point  les  cent  cscus  dont  ledit  sieur  comte 
avoit  respondu  pour  luy  estant  donc  prisonnier  au 
camp.  Il  y  arriva,  deux  jours  après,  un  trompette  du 
roy  de  France  pour  s'enquérir  des  morts  et  prison- 
niers. M.  Deschenetz,  qui  s'estoit  sauvé,  désirant  sça- 
x  voir  de  mes  nouvelles,  avoit  donné  charge  audit  trom- 
pette de  s'en  enquérir,  et,  si  j'estois  prisonnier,  s'adres- 
ser au  seigneur  Fernand  de  Gonzague ,  qui  estoit  fort 
de  ses  amis,  auquel  il  envoyoit  par  ledict  trompette 
deux  soldats  qu'il  avoit  retiré  de  prison  pour  me  reti- 
rer pour  eux;  m'ayantledicttrompette  treuvéavec ledict 
sieur  comte,  me  dit  la  charge  qu'il  avoit  dudict  sieur 
Deschenetz  de  me  remener  en  France;  mais  je  luy  fis 
responce  que  tant  que  M.  le  comte  seroit  prisonnier 
je  ne  l'abandonnerois  point  :  ainsi  mon  trompette  s'en 
retourna  laissant  ses  deux  Espagnols,  et  si  ne  me  rem- 
mena point 

Cependant  que  le  camp  demeura  devant  Sainct- 
Quentin  par  l'espace  de  quinze  jours,  les  vivres  et  le 
vin  estoient  fort  rares  à  cause  que  Le  Gastelet,  qui  est 
sur  le  chemin  de  Sai net- Quentin  à  Cambray,  tenoit 
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encore,  pour  nous,  où  commandent  le  sieur  de  Sali- 
gnac (0,  rompoit  tous  les  vivres  qui  venoient  de  Cam- 
bray  au  camp  espagnol,  lequel  Salignac  fut  depuis 
fort  blasmé  d'avoir  rendu  la  place  si  légèrement,  car 
s'il  eust  tenu  bon,  leroy  d'Espagne  eust  esté  contraint 
de  lever  son  siège  de  devant  Sainct-Quentin  pour  atta- 
quer Le  Castelet,  ou  de  mourir  de  faim  en  son  camp 
devant  Sainct-Quentin.  De  quoy  moy  estois  fort  triste 
d'estre  réduit  à  l'eau  contre  mon  naturel;  mais  M.  le 
comte  ny  les  capitaines  qui  le  gardoient  n'avoient  pas 
meilleure  condition,  qui  n'avoient  pour  tous  vivres, 
sept  qu'ils  estoient  à  table,  qu'un  morceau  de  vache, 
gros  comme  le  poing,  qu'ils  mettoient  dedans  un  pot 
plein  d'eau  sans  sel,  ny  lard  ny  herbes.  Et  estans  tous 
à  table ,  ils  avoient  de  petites  saulcieres  de  fer  blanc 
où  ils  mettoient ledict  bouillon,  et  chacun  sa  saulciere 
pour  humer,  puis  le  lopin  de  vache  estoit  party  en  au- 
tant de  morceaux  qu'ils  estoient  d'hommes  à  table, 
avec  fort  peu  de  pain.  Je  vous  laisse  à  penser  la  bonne 
chère  que  je  faisois  de  leur  reste;  mais  depuis  que  Le 
Castelet  fut  rendu ,  les  vivres  et  les  vins  abondèrent  au 
camp  ;  et  moy,  ressuscité,  je  trouvé  là  un  amy  en  l'ar- 
mée ,  qui  estoit  le  comte  de  Pont  Devaux,  de  la  Fran- 
che-Comté, qui  me  cognoissoit,  m'ayant  veu  chez  luy 
au  Pont  Devaux  avec  M.  Deschenetz,  lequel  me  presta 
dix  escus ,  et  avec  cela  grand  chère  au  cul  de  la  bar- 
rique. 

Cependant  la  ville  fut  battue,  trois  bresches  faites, 
assaillies  et  forcées  en  mesme  temps,  M.  l'Admirai  et 

(0  Où  commandait  le  sieur  de  Salignac.  Cétoit  Solignac ,  et  non 
Salignac,  qui  commandent  au  Catelet.  Cette  place  ne  tomba  au.  pou- 
voir de  V ennemi  qu'après  la  prise  de  Saint-Quentin. 
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M.  Dandelot  son  frère  pris  chacun  sur  la  bresche  qu'il 
deffendoit,  et  menez  incontinent  dans  le  camp;  mais  la 
nuict  M.  Dandelot  se  sauva.  Le  lendemain,  M.  de  Sa* 
voye  (Odonna  à  disner  à  M.  l'Admirai  et  à  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault ,  lequel  il  aimoit,  et  non  pas 
M.  l'Admirai,  comme  il  fit  lors  démonstration;  car  il 
fit  seoir  à  table  vis-à-vis  de  luy  ledit  sieur  comte,  hors- 
mis  la  place  de  l'escuyer  transchant,  lequel  il  entre- 
tint de  plusieurs  discours  fort  familièrement;  mais 
quant  à  M.  l'Admirai,  il  estoit  tout  au  bas  bout  de  la 
table  qui  estoit  longue,  où  il  y  avoit  force  capitaines 
et  gentilshommes,  ne  luy  disant  une  seule  parole,  ny 
ne  faisant  semblant  de  le  veoir. 

L'Empereur  en  ce  temps  esloit  desjà  retiré  en  son 
monastère,  lequel,  voyant  la  liste  des  seigneurs  priions 
niers  que  le  roy  d'Espagne  luy  avoit  envoyée,  et  y 
trouvant  ledict  sieur  comte  de  La  Rochefoucault,  luy 
donna  ceste  louange,  que  c'estoitla  maison  de  France 
où  il  avoit  esté  le  mieux  et  plus  honorablement  receu, 
quand ,  par  la  permission  du  Roy,  il  la  traversa  pour 
aller  en  ses  Pays-Bas. 

.  La  ville  de  Sainct-Quentin  prise,  cinq  ou  six  jours 
après,  M.  l'Admirai  et  M.  le  comte  furent  chargez  sur 
un  chariot  de  Flandres  et  menez  à  Cambray,  conduits 
par  les  gardes  du  corps  du  roy  d'Espagne.  M.  l'Admi- 
rai avoit  avec  luy  deux  de  ses  gentilshommes  prison* 
niers,  Favaz  et  Avantigny,  et  moy  avec  M.  le  comte.  J)t 
Cambray,  le  lendemain ,  ledict  sieur  Admirai  et  comte 

(»)  M.  de  Savoy  c.  Emmanuel  Philibert  de  Savoie,  général  de  Phi- 
lippe II,  avoit  succédé  deux  ans  auparavant,  dans  le  commandement 
det  Pays-Bas,  à  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  soeur  de  Charles- 
Quint. 
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furent  séparez,  M. l'Admirai,  mené  à  Tlsleen  Flandre, 
et  M.  le  comte  à  Genap  en  Hainault,  à  dix  ou  douze 
lieux  de  Mariembourg,  chasteau  fort  et  cogimode  à 
garder  prisonniers,  tout  environné  d'eau,  où  furent 
aussi  amenez  avec  nous  le  capitaine.  Breiïil ,  de  Bre- 
tagne, avec  sa  femme  et  deux  damoiselles;  il  estoit 
gouverneur  de  Sainct  Quentin  lorsqu'elle  fat  prise  : 
y  furent  aussi  amenez  prisonniers  les  capitaines  Sainct 
André  provençal ,  Lignieres  et  Rambouillet ,  qui  avoient 
chacun  une  compagnie  dedans  Sainct  Quentin.  Un 
sergent  espagnol  avec  quinze  soldats  avoit  charge 
de  nous  garder  audict  chasteau,  où,  durant  le  séjour 
que  nous  y  fismes,  qui  fut  près  de  six  mois,  je  m'ac^ 
costé  d'un  soldat  de  nostre  garde  qui  estoit  maure  (0  , 
le  sceùz  si  bien  persuader  qu'il  se  résolut  de  faire  sau- 
ver mondict  sieur  le  comte  et  tous  les  autres  prisonniers, 
moyennant  mille  escus  que  M.  le  comte  luy  promist,  et 
de  le  garder  tous  jours  en  France  avec  une  pension  de 
cent  escus  par  an ,  sa  vie  durant, 

Or,  pour  faciliter  l'exécution  de  l'entreprise,  il  nou>s 
falloit  servir  de  M.deLosses,  qui  estoit  gouverneur  de 
Mariembourg  pour  le  Roy,  qui  n'est  qu'à  douze  lieux 
dudict  Genap  qù  nous  estions.  Et  pour  luy  faire  sça- 
voir  de  nos  nouvelles,  il  fut  advisé  que  madame  de 
Breûil  s'en  retourneroit  en  France,  et  pour  cest  effect 
M.  le  comte,  qui  estoit  aymé  de  M.  de  Savoy e,  obtint 
un  passeport  de  luy  pour  ladicte  dame  de  Breûil, 
pour  se  retirer  en  France;  nostre  soldat  maure  la  deb- 
voit  conduire  jusques  à  Mariembourg.  Le  matin  qu'elle 
vouloit  partir,  et  prenant  congé  du  sergent  Alcala,  qui 

(0  Qui  estoit  maure.   Ce  soldat,  comme  on  le  verra  plus  bas,  s'ap» 
peloit  Ortegue. 
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nous  gardoit,  le  supplia  de  luy  donner  quelqu'un  de 
ses  soldats  pour  la  conduire  par  les  chemins  jusques 
audit  Mariembourg,  et  qu'elle  le  contenter  oit  bien.  Nous 
avions  faict  la  leçon  audit  Ortegue,  lequel,  se  tenant 
près  dudict  Alcala,  qui  n'en  voyoit  point  de  plus  près 
de  luy,  luy  commanda  d'aller  avec  ladicte  dame  :  le- 
dict Ortegue ,  pour  mieux  faire  valoir  la  marchandise, 
en  fit  au  commencement  difficulté,  alléguant  qu'il  ne  se 
pourroit  asseurer  parmy  les  François  ;  mais  ladicte  dame 
luy  fit  tant  de  belles  prières  et  promesses  qu'il  n'auroit 
aucun  mal ,  avec  l'asseurance  que  luy  en  fit  aussi  ledict 
Alcala,  qu'il  s'y  accorda:  ainsi  donc  ladicte  dame 
prist  congé,  et  arriva  à  Mariembourg  avec  ledict  Orte- 
gue; et  ayant  conféré  avec  ledict  sieur  de  Losses,  il 
promit  d'envoyer  et  guides  et  soldats  pour  exécuter 
l'entreprise. 

Ledict  chasteau,  comme  j'ay  dict,  estant  fort  et  tout 
environné  d'eau,  les  soldatz  ne  faisoient  aucune  garde 
la  nuict,  le  pont  levis  estoit  tousjours  levé;  mais  le 
petit  pontilon  ou  planche  ne  se  levoit  poinctny  le  jour 
ny  la  nuict;  la  porte  se  fermoit  seulement,  laquelle 
ledict  Ortegue  sçâvoit  bien  ouvrir  par  dehors,  et  par 
ce  moyen  se  pouvoient  mettre  dans  ledict  chasteau  des 
hommes.  Le  jour  assigné,  dont  ledict  ^Ortegue  nous 
avoit  donné  advis,  et  que  la  nuit  l'exécution  se  debvoit 
faire,  M.  le  comte  avoit  donné  à  souper  aux  capitaines 
Sainct  André,  Lignieres  et  Rambouillet,  lesquels  se 
ineirent  à  jouer  attendant  le  signal.  Il  y  avoit  toutes 
les  nuicts  deux  soldats  en  garde  à  la  porte  de  la  cham- 
bre de  M.  le  comte  ;  et  pour  garder  en  tout  événement 
qu'ils  ne  se  peussent  ayder  de  leurs  arquebuzes,  les- 
quelles ils  laissoient  tout  le  long  du  jour  à  la  porte  de 
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la  chambre  par  le  dehors  en  une  petite  galerie,  je  les 
accommode  si  bien  avec  de  l'eau  et  du  sel  dedans  le 
secret,  qu'elles  n'avoient  garde  de  faire  feu  :  nous ,  at- 
teudantz  le  signal,  avions  faict  provision  de  bons  cous* 
teaux,  n'ayants  point  d'autres  armes,  pour,  après  avoir 
despesché  nosdicts  deux  soldats,  aller  aux  autres,  et 
puis  trouver  nos  guides  et  nos  chevaux,  lesquels  vin- 
drentbien  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  ledict  Ortegue 
pour  leur  ouvrir  la  porte;  et  ayants  tousjours  attendu,  et 
voyants  que  le  jour  vouloit  poindre,  se  retirèrent; 
voylà  comment  nostre  entreprise  fut  rompue  par  la 
lascheté  dudict  Ortegue,  qui  nous  bailla  le  lendemain 
des  excuses  qu'il  nous  fallut  prendre  en  payement  et 
faire  semblant  de  le  croire  :  mais  voicy  une  chose  es- 
trange  qui  survint  après. 

La  dame  de  Breûil,  s'asseurant  bien  de  la  promesse 
de  M.  de  Losses,  voulut  bien,  estant  partye  d'avec luy, 
escrire  de  Maubert  Fontaine;  par  sa  lettre  elle  luy  fai- 
soit  une  réitération  de  l'entreprise,  luy  suppliant  de  la 
mettre  en  exécution  au  plustost.  Le  malheur  voulut 
que  celuy  qui  portoit  la  lettre  fust  pris  par  ceux  de  la 
garnison  de  Cimay  <!)>  qui  estoient  Espagnols.  Le  capi- 
taine ,  ayant  veu  lesdictes  lettres,  cognut  incontinent  par 
icelles  qu'il  y  avoit  entreprise  pour  faire  sauver  les 
prisonniers  de  Genap,  envoyé  incontinent  les  lettres 
de  ladicte  dame  du  Breûil,  à  Genap,  au  sergent  Al- 
cala,  affin  qu'il  donnast  ordre  à  un  tel  affaire;  lequel, 
incontinent,  s'asseura  que  ceste  pratique  avoit  esté  me- 
née par  ledict  Ortegue,  quand  il  alla  conduire  la  dame 
du  Breûil  ;  et  d'autant  qu'il  ne  le  vouloit  pas  punir  en 
présence  de  ses  compagnons,  craignant  qu'ils  ne  se. 

(0  Cimay  :  Chimay. 

3. 
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mutinassent,  comme  ceste  nation  y  est  subjecte,  se  ré- 
solut de  l'envoyer  au  gouverneur  de  Ciniay  pour  en 
faire  justice  exemplaire ,  ce  qu'il  fit;  et  appellant  Orte- 
gue  luy  dist  qu'il  falloit  qu'il  allast  à  Cimay  porter  une 
lettre  au  gouverneur  pour  affaires  de  conséquence  qui 
importoient  pour  le  service  du  Roy,  et  qu'il  n'y  voulôit 
pas  envoyer  homme  auquel  il  ne  se  fiast;  ce  que  ledict 
Ortegue  accepta,  et,  prenant  sa  lettre  bien  fermée  et  ç§r 
chetée,  se  mist  en  chemin  :  estant  à  une  lieue  de  Cimay, 
quelque  soupçon  et  remordz  de  conscience  le  saisit,  de 
sorte  qu'il  voulut  sçavoir  qu'il  y  avoit  dedans  la  lettre, 
et  l'ayant  bien  subtillement  ouverte  et  refermée,  et  y 
ayant  veu  sa  sentence,  fut  toutefois  si  fol  et  mal  advisé 
qu'il  se  résolut  de  la  porter,  ce  qu'il  fit  ;  et  trouvant 
ledict  gouverneur,  qui  se  veuloit  mettre  à  table  pour 
disner,  luy  présenta  ses  lettres ,  lequel  les  communiqua, 
à  une  fenestre,  à  quelques  capitaines  qui  estoient  avec 
luy,  qui  se  soubzrioient  de  veoir  ce  pauvre  hegre  qui 
avoit  luy  mesmes  apporté  sa  sentence  sans  en  rien  sça- 
voir, comme  ils  cuidoient. 

Le  gouverneur  donc  se  mettant  à  table  avec  ses  ca- 
pitaines, fit  aussi  asseoir  ledict  Ortegue,  luy  disant*que 
après  disner  il  luy  feroit  sa  despesche.  Ledict  Ortegue 
ayant  bien  disné  ne  voulut  attendre  le  fruict,  se  leva  de 
table,  disant  au  gouverneur  que  pendant  qu'il  feroit  sa 
despesche  il  alloit  au  logis  faire  abbreuver  et  donner  de 
l'avenne  à  son  cheval ,  et  le  supplioit  que,  à  son  retour, 
il  trouvastsa  despesche,  afinqu'ilpeust,  ce  jour  mesme, 
retourner  à  Genap:  ce  que  le  gouverneur  lui  promist, 
s'asseurant  qu'il  retourneroit  ;  mais  incontinent  qu'il 
fut  au  logis,  il  monta  à  cheval,  et,  sans  dire  à  Dieu,  se 
sauva  en  France  et  vint  trouver  M.  de  Bandan ,  frère  de 
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M.  le  comte,  avec  lequel  il  demeura  tousjours  jusques 
au  siège  Thionville,  où  il  fut  tué.  Il  a  voit  un  compa- 
gnon nommé  Alouze,  lequel  ayant-  sceu  lé  despart  de 
son  compagnon,  et  craignant  d'estre  soupçonné  de  par- 
ticiper à  l'entreprise,  se  retira  aussi  en  France  avec 
lettres  de  M.  le  comte  à  madame  sa  femme  pour  le  re- 
cevoir. Voilà  le  succès  de  nostre  entreprise,  de  la- 
quelle estant  adverty  le  comte  de  Mansfeld,  de  qui 
M.  le  comte  estoit  prisonnier,  et  craignant  qu'estant  si 
près  de  la  frontière  de  France  il  essayast  encores  quel- 
ques autres  moyens  pour  se  sauver,  le  feit  mener  en  Hol- 
lande chez  un  sien  beau-frere  nommé  M.  deBrederode, 
à  Vienne  (x),  près  de  la  ville  d'Utrecq,  où  nous  demeu- 
rasmes  onze  mois  avec  bonnes  gardes  nuict  et  jour,  de 
sorte  que  toutes  nos  espérances  pour  nous  sauver  fu- 
rent perdues.  Ledict  sieur  me  prist  eu  telle  affection 
pource  que  je  sçavois  bien  boire,. qu'il  me  voulut  su- 
borner pour  me  faire  demeurer  avec  lny,  me  promet- 
tant deux  cents  florins  d'Estai  tous  les  ans.  Nous  de- 
meurasmes  un  an  audict  lieu  de  Vienne,  qui  estoit 
assez  pour  se  fascher  et  ennuier;  durant  lequel  temps 
mondict  sieur  le  comte  fut  surpris  d'une  fiebvre  conti- 
nue si  violente,  que  nous  fusmes  long  temps  que  nous 
n'en  espérions  que  la  mort,  mais  Dieu  luy  fit  miséri- 
corde luy  renvoyant  sa  santé.. 

[i558]  Le  comte  de  Mansfeld,  craignant  quelque 
recheute  qui  Temportast,  se  hasta  de  le  mettre  à  ran- 
çon; et,  après  avoir  bien  disputé,  enfin  il  promist 
trente  mil  escus ,  dont  il  debvoit  payer  dix  mil  en 
sortant  de  prison,  et  les  vingt  mil  restants  dans  un  an 
après,  et  donner  caution  messieurs  de  Guy  se,  Connes- 

(*)  VUnne  :  Vienten. 
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table  et  mareschal  de  Sainct- André,  qui  lorsposse- 
doient  le  roy  Henri  second.  L'accord  faict,  je  fus  in* 
continent  despesché  pour  en  porter  les  nouvelles  en 
France  ;  et  cependant  ledict  sieur  comte  fut  mené  à 
Arras,  pour  estre  {dus  proche  de  la  France  pour  ne* 
gocier  le  surplus  et  apporter  les  dix  mil  escus  promis. 

Estant  arrivé  à  Paris,  oh  lors  estoit  le  Roy,  je  m'en 
allé  droict  au  Louvre  trouver  M.  le  cardinal  de  Chas- 
tillon,  auquel  j'avois  charge  de  m'adresser,  lequel  es- 
toit  avec  le  Boy  en  sa  chambre,  qui  ne  faisoit  que 
sortir  de  table  :  et,  frappant  à  la  porte,  je  dis  à  l'huis- 
sier qui  me  vint  ouvrir  que  je  voulois  parler  audict  sieur 
cardinal,  lequel  me  laissant  entrer  aller  tirer  ledict  sieur 
cardinal,  lequel,  me  recognoissant,  vint  à  moy,  me 
menant  à  une  fenestre  près  la  porte  de  la  chambre,  le- 
quel lisant  les  lettres  que  luy  avois  apportées,  le  Boy 
estant  debout  qui  se  chaufoit,  me  voyant  botté  et 
crotté  comme  un  courrier,  et  M.  le  cardinal  lisant 
lesdictes  lettres ,  .luy  demanda  :  «  Quelles  nouvelles 
avez-vous-là?  »  qui  luy  dict  :  «  Sire,  c'est  de  mon  nefveu 
de  La  Bochefoucault.  »  Le  Boy,  en  tressaillant,  me 
demanda  :  «  En  venez-vous,  mon  gentilhomme?  — 
Ouy,  Sire.  —  Comment  se  porte-t-il? — Sire,  il  a  esté 
fort  malade  ;  mais,  Dieu  mercy,  il  se  porte  bien  à  ceste 
heure.  —  Est-il  à  rançon?  —  Ouy,  Sire.  —  A  com- 
bien? —  A  trente  mille  escus,  Sire.  —  Foy  de  gentil- 
homme, dist  le  Boy,  il  ne  demeurera  pas  pour  cela  : 
y  retournez-vous?  —  Ouy,  Sire.  —  Faictes-luy  mes 
recommandations,  et  qu'il  prenne  courage,  et  que  je 
luy  garde  un  bon  courtault  pour  courir  le  cerf.  »  ' 

Là-dessus  M.  le  cardinal  me  mena  à  M.  le  Connes- 
table  et  à  M.  le  mareschal  de  Sainct  André,  pour  avoir 
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leurs  lettres  de  plçigement  et  caution  pour  les  vingt 
mille  escus.  J'allé  moy-mesme  trouver  M.  de  Guise 
pour  le  mesme  effect,  lequel  fort  librement  entra  en 
ladicte  caution  :  le  plus  difficile  fut  de  trouver  les  dix 
mille  escus  >  mais  je  fis  telle  diligence  à  solliciter  les 
amis  de  M.  le  comte,  que  nous  trouvasmes  enfin 
nostre  somme.  Madame  de  Guise  presta  trois  mil 
escus ,  madame  de  Bouillon  autant,  M.  de  Marmous- 
tier  (0  trouva  le  reste,  et  ne  fis  de  séjour  à  Paris  que 
trois  jours. 

Ayant  donc  amassé  nos  bribes  et  tous  escus  au  so- 
leil, car  ainsi  estoit-il  accordé,  je  me  mis  au  retour 
avec  quatre  hommes  que  m'avoit  donné  M.  de  Mar- 
moustier,  ayant  chacun  de  nous  cousu  en  nos  pour- 
poincts  deux  mil  escus  ,  et  trouvasmes  à  Arras  M.  le 
comte  qui  nous  attendoit,  mais  non  pas  sitost;  et,, 
ayantz  délivré  lesdicts  dix  mil  escus,  nous  reprismes 
la  route  de  France,  par  luy  tant  désirée.  Madame  sa 
femme  l'attendoit  à  Noyon;  de  là  il  alla  trouver  le 
Boy,  qui  luy  fit  de  grandes  caresses,  et  luy  tint  pro- 
messe du  courtault  qu'il  luy  avoit  promis  par  moy, 
qui  fut  le  meilleur  de  son  temps  et  le  plus  beau  ,  qu'on 
appelloit  Le  Greq,  et  lequel  depuis  me  donna  ledict 
sieur  comte,  lequel,  au  lieu  de  me  laisser  reposer,  me 
dist  qu'il  falloit  que  j'allasse  à  Onzain,  pour  garder  le 
milord  Grey,  qui  y  estoit  prisonnier,  me  disant  que  je 
sçaurois  mieux  faire  cela  qu'un  autre,  ayant  appris  en 
Hollande  comment  il  falloit  bien  garder  prisonnier;  il 
me  fallut  obeyr. 

Estant  donc  arrivé  à  Onzain,  le  pauvre  milord,  qui 
en  fut  adverty  et  de  ma  charge,  fut  saisi  de  grande 

(»)  M.  de  Matmoustier.  Il  étoit  frère  du  comte  de  La  ftochefoucault. 
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tristesse,  sçachant  bien  le  mauvais  traictemeut  que 
M.  le  comte  avoit  receu  en  sa  prison,  et,  craignant  le 
recevoir  pareil  ou  pire,  fut  trompé;  car,  encores  que 
pour  le  bien  garder  je  n'oubliasse  rien,  il  avoit  tous 
les  plaisirs,  bons  traictementz  et  courtoisies  qu'il  eust 
peu  désirer,  jusques  à  estre  visité  souvent  par  les 
dames  de  Bloys.  Je  demeuré  quatre  moys  avec  luy, 
durant  lequel  temps  il  composa  de  sa  rançon  à  vingt- 
cinq  mil  escus:  l'accord  faict,  je  le  mené  à  Paris,  où 
estoit  M.  le  comte,  lequel,  m'ayant  lors  licentié,  je 
m'en  allé  en  Champagne  visiter  mes  parentz  et  amis, 
et  leur,  conter  des  nouvelles  du  Pays-Bas ,  où  nous 
avions  demeuré  dix  huict  moys,  tant  en  Flandres, 
Hollande,  Brabant  et  Artoys. 

Je  demeuré  en  Champagne  trois  moys,  au  bout  des- 
quels je  m'achemine  en  Angoulmois,  à  Verteil,  et  de- 
vins amoureux  de  Anne  de  Courcclle,  que  depuis,  et 
au  bout  de  quatre  ans  après,  j'ay  espousée,  de  laquelle 
j'ay  eu  plusieurs  filles  et  un  garçon,  toutes  les  filles 
mortes  jeunes,  excepté  l'aisnée,  qui  fut  mariée  avec 
Jean  Horiq,  sieur  de  La  Barre,  et  Magdeleine  sa  sœur, 
qui  fut  mariée  avec  Abraham  de  Cram,  sieur  de  Cou- 
leynes,  et  Jean  de  Mergey,  qui  fut  marié  avec  Catherine 
Baimond ,  fille  du  sieur  du  Bepaire ,  qui  m'a  laissé,  après 
sa  mort,  sa  femme  et  plusieurs  enfans,  tant  fils  que  filles. 

[1662]  Vivant  donc  en  toutes  délices  et  plaisirs, 
pour  me  faire  oublier  la  souvenance  des  maux  que 
j'avois  soufferts  en  prison,  les  guerres  civiles  s'allu- 
mèrent en  France  :  l'accident  de  Vassy  (0  arriva,  et  les 

(0  L* accident  de  Vassy:  La  conjuration  cVAmboise  est  très -anté- 
rieure à  l'accident  de  Vassy,  qui  n'arriva  qu'en  i56a,  la  seconde  année 
du  règne  de  Charles  IX.  * 
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armes  se  prirent  de  tous  costez.  Une  paix  se  fit  :  après, 
suivit  le  tumulte  d'Ambûise,  et  quelque  temps  après, 
le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Condé  retenuz 
prisonniers,  et  la  mort  inopinée  du  petit  roy  François, 
tous  les  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre,  et  autres  des 
plus  grands,  deb voient  tous  en  personne  venir  rendre 
raison  de  leur  foy,  affin  de  recognoistre  ceux  qui  es- 
taient huguenotz ,  dont  j'avois  donné  advis  à  M.  le 
comte  qui  lors  estoit  à  Troyes  en  Champagne ,  les- 
quels advertissementz  venoient  de  la  part  de  la  du- 
chesse d'Uzès  (0,  qui  possedoit  fort  la  Royne  mère,  et 
qui  sçavoit  tous  les  secretz  du  cabinet,  et  aymoit  fort 
ledict  sieur  comte,  et  faisoit  toutes  les  sepmaines  un 
voyage  de  Troyes  à  Orléans  pour  sçavoir  des  nouvelles  ; 
laquelle  manda  à  mondict  sieur  le  comte  qu'il  estoit 
temps  qu'il  pensast  à  ce  qu'il  respondroit  estant  devant 
le  Roy,  lequel  luy  manda  par  moy  qu'il  leur  diroit  son 
Credo  en  latin,  comme  son  précepteur  luy  avoit  appris; 
mais  elle  me  dist  qu'on  luy  feroit  bien  exposer  en 
françois,  et  que,  pour  le  plus  seur  pour  luy,  elle  luy 
conseilloit  de  ne  point  venir  à  la  Cour;  auquel  advis  il 
se  résolut,  et  estions  préparez,  luy  et  moy  et  un  valet 
de  chambre,  de  nous  en  aller  en  Allemagne,  en  guise 
de  marchandz,  chacun  la  petite  mallete  en  croupe,  et 
là  attendre  que  l'orage  fust  passé  :  mais  à  l'autre  voyage 
que  je  fis  à  Orléans,  le  jour  que  j'y  arrivé  le  Roy  mou- 
rut, la  mort  duquel  apporta  un  estrange  changement. 
Peu  aprè-s,  le  roy  Charles,  la  Royne  mère  et  mes- 

(0  La  duchesse  tPUzès  :  Françoise  de  Clermont,  femme  d'Antoine 
de  Crussol,  premier  duc  d'Uzès.  Elle  ayoit  beaucoup  d'esprit,  penchoit 
vers  les  opinions  nouvelles,  et  Catherine  de  Médicis  se  servoit  d'elle 
pour  ses  relations  avec  les  chefs  des  protcstaus. 
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sieurs,  estantz à  Fontainebleau,  furent conduictz  àMe- 
lun  par  M.  de  Guy  se,  ce  qui  estonna  la  Roy  ne,  la- 
quelle lors  rechercha  M.  le  prince,  luy   escripvant 
qu'il  eust  pitié  de  la  mère  et  des  enfaus ,  pour  les  tirer 
de  la  captivité  où  ils  estoient.  M.  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld quiestoit  lors  à  Verteil,  entendant  ces  nou- 
velles, me  depescha  incontinent  en  poste,  pour  aller 
vers  elle  pour  recevoir  ses  commandemens,  avec  lettres 
de  créance  seulement  :  elle  luy  manda  qu'il  ne  fist  point 
de  difficulté  de  se  joindre  avec  M,  le  prince,  et  que 
ce  qui  estoit  bon  à  prendre  estoit  bon  à  rendre  -,  voylà 
les  propres  mots  qu'elle  luy  manda  par  moy,  lequel, 
toutesfois  cognoissant  l'humeur  de  la  dame,  ne  voulut 
promptement  adjouster  foy  à  ce  qu'elle  luy  mandoit 
par  moy,  et  me  redespescha  incontinent  pour  aller 
trouver  M.  le  prince,  et  sçavoir  de  luy  la  vérité,  et 
en  quelle  disposition  estoient  les  affaires;  lequel  je 
trouvé  à  Clayes  près  de  Meaux,  avec  mille  chevaux, 
qui  passèrent  tous  en  ordre  trois  à  trois  sur  les  fossez 
de  Paris,  du  costé  du  faulxbourg  Sainct  Martin,  et  al- 
lèrent loger  à  Sainct  Cloud.  Or,  pour  l'aller  trouver,  il 
me  falloit  passer  à  travers  la  ville  et  sortir  par  la  porte 
Sainct  Martin.  Estant  descendu  à  la  poste  pour  changer 
de  chevaux ,  qui  estaient  au  faulxbourg  Sainct  Ger- 
main-des-Preyz,  et  demandant  des  chevaux,  le  gen- 
dre de  Brusquet  (0  ,  qui  tenoit  la  poste,  qui  me  cog- 
noissoit  et  estoit  fort  serviteur  de  M.  le  comte ,  me 
dit  qu'il  n'oseroit  me  donner  des  chevaux  si  je  n'a- 
vois  un  brevet  de  M.  le  cardinal  de    Bourbon,  qui 
lors  estoit  gouverneur  de  la  ville  et  logé  dans  le  pa- 
lais, et  me  monstra    un   gentilhomme  dudict  sieur 

(»)  Le  gendre  de  Brusquet  :  Bruaquet  éioii  le  fou  du  Roi. 
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cardinal ,  qui  ne  bougeoit  de  la  poste,  pour  rece- 
voir tous  les  brevetz  de  ceux  qui  vouloient  avoir  des 
chevaux. 

Je  m'en  allé  quand  et  quand  au  palais,  pour  avoir 
un  brevet  dudict  sieur  cardinal,  auquel  je  ferois  à 
croire  que  f es  toi  s  à  M.  de  Marmoustier  qui  estoit  à  la 
Cour,  et  que  j'allois  trouver;  mais  le  malheur  voulut 
que,  estant  en  la  cour  du  palais,  je  rencontre  feu  M.  de 
Candales,  qui  alloit  disner  avec  ledict  sieur  cardinal, 
lequel  me  voyant,  me  demanda  comment  se  portoit 
M.  le  comte  son  frère  (0,  et  quels  affaires  j'avois  en 
la  ville  :  mais,  cognoissant  l'humeur  du  seigneur,  et 
la  liberté  de  sa  langue,  je  luy  desguise  la  vérité,  luy 
disant  que  j'allois  trouver  M.  de  Marmoustier  à  Fon- 
tainebleau ,  où  M.  le  comte  m'envoyoit  pour  ses  affai- 
res, et  que  j'allois  trouver  M,  le  cardinal  pour  avoir 
des  chevaux  de  poste,  lequel  me  dist:  «  Je  m'en  vas 
disner  avec  luy,  venez  avec  moy,  je  vous  ferai  despes- 
cher  un  brevet;  »  et  là-dessus  passa  outre.  Je  ne  le 
voulus  suivre,  ny  aller  vers  mondict  sieur  le  cardinal; 
car  M.  de  Gandale  n'eust  jamais  failly ,  luy  demandant 
un  billet  pour  moy,  de  luy  dire  que  j'estois  à  M.  le 
comte  de  La  Rochefoucault,qui  eust  gasté  tout  le  mys- 
tère, et  moy  en  danger  d'estre  retenu. 

J'euz  recours  à  une  autre  finesse:  je  m'en  vas  en  la 
grande  salle  du  palais  trouver  le  procureur  de  M.  le 
comte ,  et  luy  fis  escripre  mon  brevet  tel  qu'il  le  fal- 
loit;  et  comme  j'avois  veu  les  autres  entre  les  mains 
dudict  gentilhomme  qui  les  recevoit  à  la  poste ,  et  ayant 
remarqué  la  signature  dudict  sieur  cardinal,  je  la  con- 

(«)  M,  le  comte  son  frère.  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Caudale,  «voit 
épousé  la  sœur  du  comte  de  La  Rochefoucault. 
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trefis  le  mieux  que  je  peuz ,  et  avec  cela  m'en  retourné 
à  la  poste,  où,  de  bonheur,  je  trouve  trois  courriers  qui 
demandoient  des  chevaux,  et  qui  avoient  donné  leurs 
brevetz  audict  gentilhomme  qui  s'amuzoit  à  eux;  ce- 
pendant je  tire  à  part  le  maistre  de  la  poste,  qui  estoit 
de  mes  amis,  luy  monstre  mon  brevet,  luy  disant  qu'il 
le  fist  passer  dextrement,  car  il  n'estoit  pas  du  bon 
coing  ;  ce  qu'il  sceut  fort  bien  faire ,  le  monstrant  seu- 
lement audict  gentilhomme,  sans  toutesfois  le  lascher, 
lequel,  estant  empesché  avec  les  autres,  ne  se  soucia  de 
bien  vérifier  le  mien ,  et  par  ce  moyen  passa,  et  eus  des 
chevaux. 

Il  me  falloit  traverser  toute  la  ville  jusques  à  la 
porte  Sainct  Martin:  l'alarme  estoit  grande,  les  chais* 
nés  commenceoient  à  se  tendre  ;  toutesfois  ayant  gai- 
gné  la  porte  Sainct-Martin,  par  laquelle  il  me  falloit 
sortir,  je  la  trouve  fermée,  et  un  capitaine  delà  ville 
qui  la  gardoit  avec  force  soldats  en  armes ,  et  m'adres- 
sant  à  luy  pour  le  prier  me  faire  ouvrir  la  porte ,  me 
demanda  qui  j'estois  et  où  j'allois.  Je  luy  dis  que  j'es- 
toisde  Troyes  en  Champagne,  filz  d'un  marchant  de 
la  ville,  qui  m'envoyoit  à  Anvers  pour  ses  affaires  ;  me 
demanda  si  j'avois  des  lettres;  je  luy  dis  que  non,  et 
que  mon  homme  qui  estoit  devant,  les  avoit  avec  mes 
autres  hardes;  ne  se  contenta  de  cela,  mais  me  fouilla 
par  tout;  mais  il  ne  trouva  dedans  la  pochette  de  mes 
chausses  que  mon  bonnet  de  nuict,  ayant  bien  preveu 
ce  qui  m'advint  ;  car  j'avois  mis  mes  lettres  dedans  la 
bourre  de  mon  cuissinet  0  )  ;  ainsi  le  petit  portilon  me  fut 
ouvert,  et  nous  acheminasmes  mon  postillon  et  moy,  qui, 
croyant  que  j'allasse  à  Anvers ,  vouloit  suivre  le  grand 

(0  Cuissinet  :  coussin  de  la  selle. 
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chemin  de  la  poste;  mais,  à  la  sortie  du  fauxbourg,  je 
tourne  à  main  droicte,  pour  aller  à  Claye,  où  estoit 
M.  le  prince  ;  ce  que  voyant  mon  postillon,  qui  tous- 
jours  me  disoit  que  ce  n' estoit  pas  le  chemin  de  la 
poste,  se  doubta  bien  incontinent  où  je  voulois  aller;  ' 
se  retournant  vers  moy ,  me  dist  :  «  Vous  estes  un  fin 
matois;  or  bien,  bien,  allons.  » 

Nous  n'eusmes  pas  faict  demye  poste,  que  nous 
rencontrasmes  messieurs  le  prince,  Admirai  et  Dan- 
delot  avec  leurs  troupes,  tous  cavaliers  sans  infanterie, 
qui  furent  fort  ayses  de  sçavoir  des  nouvelles  de  M.  le 
comte  ;  et  cependant  qu'ils  s'acheminoient  à  Sainct- 
Cloud,  je  m'en  retourne  au  fauxbourg  Sainct  Martin 
et  jusques  près  de  la  porte  de  la  ville,  faignant  que  je 
fuyois  pour  éviter  la  rencontre  de  M.  le  prince ,  que 
j'avois  descouvert  deloing  avec  ses  troupes,  qui  re- 
doubla l'alarme  à  ceux  de  la  ville.  Ledict  sieur  prince 
passa  au  bout  dudict  fauxbourg  et  dessus  les  fossez  de 
la  ville,  pour  aller  gaigner  Sainct  Cloud;  moy  cepen- 
dant ,  faisant  fort  l'estonné  en  mon  cabaret  près  la 
porte  de  la  ville  où  je  m'estois  retiré,  fis  fort  bien  re- 
paistre  mes  chevaux;  et  quand  toute  la  troupe  de  M.  le 
prince  fut  outrepassée  le  bout  dudict  fauxbourg,  je 
remonte  à  cheval ,  et  allé  trouver  ledict  sieur  prince  à 
Sainct  Cloud,  où  il  me  fit  ma  despesche  pour  m'en  re- 
tourner vers  M.  le  comte ,  m'ayant  monstre  la  lettre 
que  la  Roy  ne  luy  escripvoit,  par  laquelle  elle  le  prioyt 
d'avoir  pitié  de  la  mère  et  des  enfans ,  et  m'en  fit  don- 
ner une  copie  pour  la  porter  à  mondict  sieur  le  comte , 
lequel  pour  lors  n'avoit  encorespris  aucune  resolution, 
et  m'en  retourne  en  diligence  le  trouver. 

Cependant  M.  le  prince  ayant  intelligence  en  la  ville 
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d'Orléans,  et  la  faveur  du  peuple,  dont  la  plus  grande 
part  avoit  changé  de  religion,  y  avoit  envoyé  M.  Dan- 
delot  secrettement  pour  l'exécution  de  son  entreprise. 
Le  sieur  de  Montreuil  (0  en  estoit  gouverneur  pour  le 
Boy.  M.  le  prince  estant  party  de  Sainçt-Cloud  avec 
sa  cavalerie ,  et  faisant  diligence  arrivant  à  Sercote, 
trois  petites  lieux  d'Orléans,  se  mist  avec  toute  sa 
troupe  au  galop  pour  aller  gaigner  la  porte,  M.  Dan- 
4elot  luy  ayant  mandé  qu'il  se  hastast,  lequel  desjà 
avoit  assemblé  la  pluspart  de  ceux  de  sa  faction ,  et  es- 
toit  allé  au  logis  de  M.  de  Montreuil  luy  dire  qu'il 
estoit  son  amy,  et  que,  en  ceste  considération ,  il  luy 
conseilloit  de  se  retirer  et  sortir  de  la  ville ,  car  M,  le 
prince  y  arrivoit  :  ledit  sieur  de  Montreuil  le  creut,  et 
ne  fut  point  opiniastre. 

Là-dessus,  M.  le  prince  arriva  en  la  ville  avec  mille 
chevaux  en  poste  ;  ceux  qui  le  rencontraient  par  les 
chemins,  qui  ne  sçavoient  rien  de  la  venue  de  M.  le 
prince  ny  de  son  entreprise,  voyant  si  grand  nombre 
de  cavalerie ,  tous  au  galop,  se  choquantz  les  uns  les 
autres  en  courant,  veoir  les  uns  tumber  sur  le  pavey, 
des  valletz  avec  leurs  malles  par  terre,  pensoient  que 
tous  les  fols  de  France  fussent  là  assemblez  pour  faire 
rire  les  spectateurs  :  voilà  comment  Orléans  fut  pris  (2X 

(0  Le  sieur  de  Montreuil.  Innocent  Tripier  de  Montreuil  étoit  lieu- 
tenant de  roi  à  Orléans.  Il  ycommandoit  alors  sous  les  ordres  du  prince 
de  La  Roche-sur-Yon. 

(*)  Voilà  comment  Orléans  fut  pris.  Si  Ton  en  croit  cTAubigné,  le 
peuple  fut  quelques  momens  incertain  sur  le  parti  pour  lequel  il  se  dé- 
clarerait. «Le  peuple,  dit-il ,  voyant  le  gouverneur  armé  au  Martroy, 
«  branloit  pour  la  pluspart  à  se  jetter  de  son  costé  ;  mais  quand  ils  virent 
«  la  première  cavalerie  entrée,  ce  fut  à  crier  :  Vive  T  Evangile!  et  à 
«  s'advancer  en  foule  au  devant  du  prince.  »  La  princesse  de  Condé, 
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De  moy,  estant  arrivé  à  Verteil,  je  trouve  M.  le  comte 
en  la  salle,  avec  compagnie  de  dames ,  lequel  me  voyant 
entrer  fut  comme  tout  transi,  et  se  levant  me  fit  signe 
que  je  le  suivisse,  ce  que  je  fis.  Il  entra  en  la  gallerie 
qui  regarde  sur  la  rivière,  ferma  la  porte  par  derrière, 
où  je  luy  rendis  compte  de  tout  mon  voyage;  lequel, 
ayant  entendu  le  tout,  s'appuya  sur  Tune  des  fenestres 
qui  regardoient  sur  la  rivière,  où  il  demeura  un  gros 
quart-d'heure  sans  dire  un  seul  mot,  puis  se  tournant 
vers  moy,  me  demanda  ce  qu'il  debvoit  faire,  auquel 
je  fis  response  que  je  n'avois  pas  l'esprit  capable  ny 
l'expérience  suffisante  pour  le  conseiller  en  affaire  de 
telle  importance,  et  qu'il  falloit  qu'il  prist  conseil  de 
luy-mesme.  Lequel  me  respliqua  qu'il  estoit  bien  ré- 
solu de  ce  qu'il  debvoit  faire,  mais  qu'il  vouloit  que  je 
luy  en  disse  mon  ad  vis;  alors  je  luy  dis,  puisqu'il  me 
le  commandoit,  que  mon  advis  estoit  qu'il  debvoit  faire 
ce  que  la  Royne  et  M.  le  prince  luy  mandoient,  puis- 
que il  y  alloit  du  service  de  Leurs  Majestez  et  de  leur 
liberté  :  il  me  dist  alors  que  telle  estoit  aussi  sa  volonté 
et  resolution;  et  quand  et  quand  retourna  en  la  salle 
trouver  la  compagnie  avec  un  visage  riant,  et  inconti- 
nent commença  à  escripre  à  tous  ses  amys  en  Gascogne, 
Perigort,  Saintonge,  Poictou,  Limousin  et  Angoulmois, 
pour  le  venir  trouver  et  aller  joindre  M.  le  prince;  de 
sorte  que  en  quinze  jours  il  mist  aux  champs  près  de 
trois  cents  gentilshommes  avec  leur  équipage,  et  alla 
avec  ceste  belle  troupe  trouver  M.  le  prince  à  Orléans, 

accompagnée  de  son  fila  aîné ,  se  hâta  de  venir  joindre  son  époux ,  et 
manqua  d'être  lapidée  par  les  catholiques  en  passant  par  le  village  de 
Vaudré.  «  Le  mai  et  le  travail  de  cette  attaque,  ajoute  d'Aubigné,  la 
«  fit  accoucher,  devant  le  temps,  de  deux  jumeaux.  » 
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lequel  ayant  assemblé  ses  forces  françoises ,  lansque- 
netz  et  reistres,  s'en  alla  devant  Paris ,  où  le  Boy  et 
toutes  ses  forces  s'estoient  retirées  et  retranché  les 
faulxbourgs  de  Sainct  -  Germain  jusques  à  la  porte 

Sainct-Anthoine. 

> 

Il  ne  se  fit  poinct  de  combat  mémorable  audit  siège 
qu'à  l'escarmouche  qui  se  fit  à  notre  arrivée,  où  nos 
ennemis  furent  tellement  battuz  et  repoussez,  et  avec 
un  tel  desordre,  que  sans  leur  artillerie,  qui  nous  sa- 
luoit,  nous  eussions  entré  pesle-mesle  dedans  la  ville. 
M.  de  Guise  estoit  à  la  porte,  disant  mille  injures  à  la 
noblesse  et  gendarmerie  qui  fuyoient,  leur  disant  qu'il 
leur  falloit  des  quenouilles  et  non  des  lances.  Nous 
fismes  plusieurs  entreprises  sur  les  fauxbourgs  Sainct- 
Germain  pour  leur  donner  quelque  camisade;  mais 
rien  ne  réussit  :  enfin  le  roy  d'Espagne  envoya  xlu  se- 
cours et  quelque  cavalerie  françoise  qui  entra  en  la 
ville. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'y  avoit  espérance  de 
prendre  la  ville  ny  la  faire  venir  à  capitulation,  leva 
le  siège,  et  s'achemina  vers  la  Normandie  pour  recevoir 
quelque  secours  d'hommes  et  d'argent  qui  luy  venoit 
d'Angleterre.  Aussi  messieurs  de  Guise,  Connestable 
et  mareschal  de  Sainct- André,  sortirent  de  Paris  avec 
toutes  les  forces  du  Roy  pour  nous  suivre,  et  tant  fi- 
rent qu  ils  nous  joignirent  auprès  de  Dreux  au  mois 
de  janvier  i56a  (0. 

(>)  Où  le  Roy  et  toutes  ses  forces  s'estoient  retirées.  La  Cour  n'étoit 
pas  À  Paris  ;  elle  se  trouvoit  en  Normandie,  où  elle  venoit  de  s'emparer 
de  Bonen. 

(*)  Au  mois  de  janvier.  La  bataille  de  Dreux  fut  livrée  le  19  dé- 
cembre. 


DE  MERGEY.    [l56a]  49 

M.  le  prince,  ne  pensant  point  à  combattre  ce  jour-là, 
avoit  envoyé  devant  nostre  artillerie  au  lieu  où  nostre 
armée  debvoit  aller  loger.  Nos  coureurs,  sur  les  huict 
heures  du  matin,  ayants  descouvert  l'armée  du  Boy, 
qui  venoit  droict  à  nous,  en  donnèrent  advis  à  M.  le 
prince  et  à  M.  l'Admirai,  qui  tournèrent  incontinent 
teste  vers  les  ennemis  avec  toute  nostre  armée,  et  les 
rencontrasmes  tous  en  bataille  ayants  à  leurs  costez 
deux  gros  villages  qui  les  couvroient  par  les  flancqz ,  et 
là  nous  attendoient  avec  beaucoup  davantage.  Nostre 
armée  se  mîst  en  bataille  vis-à-vis  de  la  leur,  les  atten- 
dant aussi  pour  les  attirer  hors  de  leur  advantage,  et 
demeurèrent  lesdîctes  dftux  armées  sans  bouger,  l'une 
devant  l'autre,  près  de  deux  heures,  sans  aucune  es- 
carmouche; enfin  voyant  M.  le  prince  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  sortir  de  leur  fort  pour  venir  à  nous,  se 
résolut  de  se  retirer  pour  aller  loger  et  suivre  nostre 
artillerie. 

Nostre  armée  n'eut  pas  tourné  la  teste  et  marché 
deux  cens  pas,  que  celle  du  Boy  nous  suivit  en  bon 
ordre  et  bien  serrée.  Quand  M.  le  prince  les  vit  hors 
de  leur  fort,  il  fit  aussi  tourner  la  sienne  pour  les  com- 
battre; leur  artillerie  commença  à  nous  saluer  bien  fu- 
rieusement :  nous  n'avions  de  quoy  leur  respondre;  les 
nostres  vont  les  premiers  à  la  charge,  et  renversèrent 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux,  et  eusmes  leur  ar- 
tillerie en  nostre  possession  plus  d'une  demye  heure  ; 
nous  les  eussions  suivy  davantage,  mais  nous  trouvas - 
mes  leurs  Suisses  en  teste,  qui  nous  en  empescherent. 
Nous  leur  fismes  quelque  charge  ;  mais  il  est  malaisé 
d'enfoncer  tels  hérissons  :  cela  fut  en  partye  cause  de 
nostre  perte,  et  de  nous  mettre  en  desordre  à  faire  les- 

34.  4 
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dites  charges.  Cependant  les  fuyants  s'estoient  r'alliez, 
nos  gens  de  pied  furent  chargez  et  desfaicts.  Sur  ce  de* 
sordre,  M,  le  prince  avec  seulement  cinq  ou  six  che- 
vaux passant  à  la  teste  de  nostre  compagnie,  qui  n'es- 
toit  lors  que  de  vingt  ou  trente,  le  reste  estoit  escarté, 
nous  voulusmesle  suivre;  mais  il  ne  le  voulut  per- 

.  mettre,  nous  commandant  de  l'attendre,  et  qu'il  alloit 
seulement  recognoistre  les  ennemis  ;  mais  il  ne  fui  pas  à 
deux  cent  pas,  qu'il  rencontra  M.  le  mareschal  Dam  ville 
avec  sa  compagnie,  qui  le  chargea  et  le  pris*  prison- 
nier;  cependant  nos  gens,  de  pied  desfaicts,  nostre  ca- 
vallerie,  pour  se  garantir,  s'estoit  mise  à  passer  et  tra- 
verser un  grand  tailliz  que  ngus  avions  derrière  nous, 
et  ayant  traversé  ledict  tailliz,  où  les  ennemis  n'osèrent 
nous  suivre,  les  nostres  trouvèrent  en  la  plaine,  près 
dudict  tailliz,  messieurs  l'Admirai,  La  Bochefoucault 
et  prince  de  Portien,  qui  rallioient  tous  ceux  qui  sor» 
toient  du  bois,  cstans  esloignez  les  uns  des  autres 
d'environ  cinq  cents  pas  sur  le  bord  dudict  tailliz  :  un 
secrétaire  de  M.  le  comte  et  moy,  ayants  passé  ledict 
tailliz,  et  ne  sçachants  nouvelles  dudict  sieur  comte, 
nous  trouvasmes  M.  le  prince  de  Portien  qui  rallioit 
de  son  costé,  lequel  me  cognoissoit,  car  mon  frère  avoit 
esté  son  gouverneur,  qui  me  dit  que  nous  trouverions 
M.  le  comte  un  peu  plus  hault,  qui  rallioit  de  son 

'  costé. 

Ayants  donc,  lesdicte  sieurs  Admirai,  comte  et  prince 
de  Portien,  rassemblé  et  rallié  tout  le  reste  de  nostre  car 
vallerie ,  excepté  ceux  qui  avoient  pris  le  chemin  d'Or- 
léans pour  se  sauver,  dont  M.  de  Congnée, nostre  gui- 
don, fut  du  nombre,  qui  me  voulut  emmener  avec luy. 
Les  ennemis  eurent  bien  de  leur  costé  aussi  des  fuyards. 
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irtesaieM.  de  Meru  (0,  qui,  sans  desbrider,  alla  à  Sainct 
Maur  des  Fossèz  où  estoit  le  Roy,  donner  l'alarme, 
disant  que  tout  estoit  perdu.  Nos  troupes  donc  rassem- 
blées avec  deux  cens  reistres,  le  tout  ne  faisant  pas  plus 
de  six  ou  sept  cens  chevaux  en  trois  troupes,  nous  fiâ- 
mes le  tour  du  tailliz  pour  aller  encores  affronter  les 
ennemys  avec  les  espées  seulement,  réservé  les  reistres 
qui  avoient  leurs  pistolets.  Gomme  nous  marchions 
serres  et  bien  délibérez ,  et  ayants  faict  le  tour  du  bois, 
nous  vismes  les  ennemie  tous  en  bataille,  qui  ne  netfo 
pensoient  pas  si  près  d'eux  :  avant  que  les  joindre  et 
charger,  M.  le  comte  m'envoya  dire  à  M.  l'Admirai 
qui  conduisoit  sa  troupe,  qu'il  estoit  d'advis  qu'il  fist 
un  peu  advancer  nos  reistres,  afin  qu'As  chargeassent 
les  premiers  pour  mettre  en  desordre  les  ennemis ,  ce 
qu'il  fit,  et  chargeasmes  tous  de  telle  façon  que  nous 
rompismes  et  renversasmes  tout  ee  qui  se  trouva  devant 
nous,  et  eussions  mis  tout  le  reste  à  vau  de  route,  sans 
M.  de  Guise  qui  avoit  tous  jours  tenu  ferme  sans  cora* 
battre,  regardant  le  passetemps  en  son  gros  de  cavaï- 
lerie. 

Ce  fut  en  ladicte  dernière  charge  où  nous  fismes  là 
plus  grande  exécution;  lemareschal  de  Sainct  André 
tué,  M.  de  la  Brosse  et  tant  d'autres  capitaines  et  genî- 
tilshemmes,  M.  le  Connectable  pris,  et  quand  et'  quand 
mené  à  Orléans;  la  nuict  nous  sépara,  et  allasmes  loger 
à  une  lieue  d'où  s' estoit  donné  là  bataille.  Encores 
faut-il  que  je  die  que  je  faz  lé  dernier  des  nosfresqui 
se  retira,  non  pas  que  j'eusse  tant  de  volonté  de  com- 

(*)  JH.  de  Meru  :  Charles  de. Montmorency,  seigneur  de  Meru, 
troisième  fils  du  Connétable*  On  ne  trouve  cette  anecdote  que  dans  \<h 
MétaoïteB-ék  Mergey; 

4- 
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battre;  mais  estant  meslé  parmy  la  compagnie  de 
M.  le  marescbal  de  Sainct  André,  qui  a  voient  leurs 
cazaques  blanches,  avec  un  peu  de  broderie  de  verd 
qui  ne  paroissoit  quasi  point,  je  fus  long-temps  pen- 
sant qu'ils  fussent  des  nostres;  car  les  huguenots 
avoient  tous  des  cazaques  blanches  :  j'avois  faict  mettre 
sur  la  mienne  quelque  passement  de  jaune  et  noir,  qui 
faisoit  aussi  croire  à  noz  ennemis  que  j'estois  de  leur 
compagnie;  mais  ayant  recognu  mon  erreur,  je  me 
desmesle  dextrement  d'eux,  et  suivy  les  nostres  qui  se 
retiroient,  et,  les  suivant,  je  rencontre  un  guidon 
d'une  compagnie  de  gendarmes  qui  se  retiroit  plus 
viste  que  le  pas;  car  deux  de  nos  reistres  le  sui voient  : 
je  l'affronte  pour  l'empescher  de  fuyr,  de  sorte  que 
nos  deux  reistres  le  joignirent,  luy  donnant  chacun  un 
coup  de  pistolet  dont  il  tumba  mort,  les  reistres  em- 
portèrent le  drapeau,  et  ainsi  nous  retirasmes  au  logis, 
où  nos  hostes  nous  traicterent  assez  mal  pour  ceste 
,  nuictlà,  qui  fut  aussi  froide  que  j'en  senty  jamais;  je 
servis  de  palefrenier  à  M.  le  comte,  car  de  valets  ny  de 
bagage  nous  n'en  avions  point  ;  ils  avoient  pris  quar- 
tier à  part. 

Le  lendemain,  M.  l'Admirai  ayant  faict  monter  tout 
le  monde  à  cheval,  retournasmes  sur  le  lieu  où  la  ba- 
taille s'estoit  donnée  nous  présenter  encores  ;  mais  per- 
sonne ne  nous  vint  attaquer  ;  ça  esté  le  combat  mieux 
débattu  qui  &e  soit  faict  de  mémoire  d'homme.  Je  veux 
dire  un  acte  de  vaillance  ou  folle  hardiesse  d'un  de 
nos  reistres.  M.  de  Guise  avoit  faict  faire  quatre  beaux 
et  riches  mandilz  de  veloux  cramoisi  à  broderie  pour 
porter  sur  les  armes,  dont  il  en  donna  trois,  l'un  à 
M.  le  Connestable,  l'autre  à  M.  le  mareschal  de  Sainct 


DB  ME&GEY.    [l56^]  53 

André,  l'autre  à  M.  de  la  Brosse,  et  le  quart  l'avoit  re- 
tenu pour  luy,  pour  s'en  parer  tout  le  jour  de  la 
bataille,  ce  que  tous  les  trois  avoient  faict  excepté  luy, 
qui  n'avoit  lors  sur  ses  armes  qu'un  mandil  de  treilliz 
noir,  ayant  donné  le  beau  à  son  escuyer  Spagny  C1),  qui 
estoit  à  la  teste  de  l'escadron  dudict  sieur  de  Guise, 
monté  sur  ce  brave  genêt  qui  a  esté  si  renommé,  et  le* 
dict  mandil  sur  luy.  M.  l'Admirai  estant  adverty  des- 
dicts  mandilz  qui  debvoient  paroistre  le  jour  de  la 
bataille,  en  avoit  donné  ad  vis  à  ses  capitaines  \  la  re- 
nommée s'en  estendit  par  toute  nostre  armée  :  quand 
nous  fismes  la  dernière  charge  il  y  eut.  un  reistre  des 
nostres  qui,  de  loing,  voyant  ledict  escuyer  Spagny  à 
la  teste  de  l'escadron  avec  son  beau  mandil,  et  croyant 
que  ce  fust  M.  de  Guise,  se  desbanda  de  sa  troupe, 
son  pistolet  en  la  main  et  le  chien  abatu ,  et  à  toute 
bride  vint  affronter  ledict  Spagny,  luy  donne  un  coup 
de^ pistolet  par  la  teste,  duquel  il  tumba  mort,  prend 
le  cheval  et  regaigne  sa  troupe,  sans  que  nul  del'es- 
quadron  de  M.  de  Guise  se  desbandast  pour  rescourre 
ledict  cheval. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  achepta  deux  cens  es- 
cus  ledict  cheval,  du  reistre  qui  l'avoit  pris:  ledict 
sieur  de  Guise  regrettait  fort  ledict  cheval ,  et  employa 
M.  le  prince,  qui  estoit  prisonnier,  pour  prier  M.  le 
comte  de  rendre  ledict  cheval,  offrant  d'en  donner 
deux  mil  escus,  et,  de  plus, mettre  en  liberté  Peroceli , 
ministre  de  M.  le  prince,  qui  estoit  prisonnier  avec 
luy  ;  auquel  M.  le  comte  feit  response  que  ledict  che- 
val luy  faisoit  besoing,  et  que  tant  que  la  guerre  dure- 

(0  Son  escuyer  Spagny.  Quelques  historien*  appellent  cet  écnyer  * 
Bainy,  d'autrei  Varicarville. 
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roit  A  s'en  servirait;  que  de  sa  part  il 

garder  ledict  Perocely  pour  l'assister  et  eonmler  4* 

son  affliction,  mais  que  la  paix  estant  faicte,  s'il  avait 

encores  ledict  cheval,  et  que  M.  de  Guise  en  enet  envie, 

de  bon  cœur  il  luy  donnerait. 

Retournons  trouver  M.  l'Admirai ,  lequel ,  avec  la 
reliques  de  l'armée,  s'en  alla  rafreschir  à  Orléans  et 
èz  environs  cependant  qu'il  donnoit  ordre  pour  ses 
voyage  de  Normandie,  qu'il  avoit  délibéré  de  faire 
sans  gens  de  pied  ny  aucun  bagage  pour  marcher  pfatf 
légèrement  :  il  eut  grand  peine  à  faire  eondeseendrt 
nos  reistres  de  laisser  leurs  chariots,  ce  qu'enfin  il  ob- 
tint d'eux,  qui  est  chose  qui  ne  s'estoit  encore*  veue. 
Nous  estants  donc  acheminez  avec  mil  ou  douce  eeat 
chevaux  sans  aucun  bagage,  nous  marchasmes  en  dili- 
gence, ayants  disné  et  repeu,  et  nos  chevaux  aussi,  et 
partant  du  logis  dès  le  poinct  du  jour,  faisions  neuf 
lieux  sans  repaistre  jusques  en  nos  logis,  de  sorte 
qu'en  quatre  jours  nous  fusmes  à  Caen,  dont  la  ville  se 
rendit.  Il  n'y  avoit  que  le  chasteau  qui  estoit  fort,  dans 
lequel  commandoit  et  s'estoit  renfermé  M.  le  marquis 
d'Elbœuf('). 

Nous  trouvasmes  la  ville  bien  munie,  et  principa- 
lement de  bons  vins,  qui  resjouyssoient  fort  nos  reis- 
tres, lesquels  venoient  tou6  les  matins,  à  diverses  trou- 
pes, trois  à  trois,  en  bon  ordre,  sages  comme  président, 
et  s'estant  departiz  par  les  cabaretz,  y  demeuraient  à 
boire  jusques  sur  les  trois  heures  après  midy,  qu'ils 
sortoient  beaux  enfans,  pour  retourner  en  leurs  logis, 
faisant  faire  saults  et  voltes  à  leurs  chevaux  sur  le  pavé , 
dont  quelquefois  ils  prenoient  la  mesure,  se  querel- 

',*)  Le  mmrpùs  fElbœuf;  Tun  des  htm  de  duc  de  Gwam. 
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loient  et  battaient  à  la  veille  escrime;  nous  ne  aillions 
point  tous  les  jours  d'avoir  ce  plaisir.  Cependant  nous 
battions  le  chasteau,  où  il  fut  faict  quelque  bresche, 
mais  non  pas  raisonnable  pour  l'assaillir  :  ce  que  aussi 
ne  voulut  attendre  ledict  sieur  marquis  d'Elbœuf ,  qui 
se  rendit. 

[i563]  Cependant  M.  de  Guyse  tenoit  Orléans  as- 
siégé,  dans  lequel  commandoit  M.  Dandelot.  M.  l'Ad- 
mirai, ayant  receu  le  secours  d'Angleterre,  d'hommes, 
d'argent  et  d'artillerie. ,  se  résolut  d'aller  secourir  les 
assiégez;  et,  deux  jours  avant  que debvions partir,  nous 
sceusmes  la  mort  de  M.  de  Guise.  La  paix,  quand  et 
quand,  commencea  à  se  pratiquer  (0  par  les  moyens 
de  messieurs  le  prince  et  Connestahle  prisonniers,  la- 
quelle  fut  enfin  conclue.  M.  l'Admirai  ne  laissa  de 
parachever  son  voyage.  Après  ceste  paix ,  qui  dura 
quelques  années ,  les  feux  se  rallumèrent  [  1 $67  ] .  M.  le 
duc  d'Anjou,  comme  lieutenant  gênerai  du  Boy,  ayoit 
commandement  sur  toutes  les  armées.  Les  historiens 
ont  descript  les  choses  advenues  èsdictes  guerres,  et 
veus  reciter  seulement  ce  que  j'ay  veu,  et  où  je  me  suis 
trouvé. 

[1569]  Après  la  rencontre  de  La  Roche  -Labeille 
en  Limousin,  où  j'estois  avec  M.  de  Bonneval,  ayant 
laissé  M.  le  comte  de  présence,  non  d'affection  ny.  de 
volonté,  à  cause  que  madame  sa  femme  (a)  s' estant  em- 

\l)  Commencea  à  se  pratiquer.  Le  traité  fut  publié  à  Amboise  le 
19  mars  i563.  —  (*)  Madame  sa  femme:  Charlotte  de  Roye,  com4 
tesse  de  Roussy,  seconde  femme  du  comte  de  La  Rochefoucauld  EU© 
mourut  d'un  mal  de  gorge  en  1570,  deux  ans  avant  la  Saint-Barthé- 
^emy,  on  fut  assassiné  son  mari.  L'Estoile  raconte  que,  ne  pouvant  plus 
prendre  aucun  aliment,  elle  dit  que  c'était  grande  pitié  d'avoir  soixante 
milU  livras  de  sente  ,  et  toutefois  de  mourir  de  faim. 
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parée  des  terres  de  Beaulieu  et  le  Chastelar  qui  map- 
partenoient,  la  tenois  en  procès ,  encores  qu*il  fast  an 
nom  de  M.  le  comte,  lequel  elle  possedoît  fort,  et 
n'ozoit,  pour  la  crainte  d'elle,  me  foire  démonstration 
de  l'affection  qu'il  me  portoit  :  voilà  pouiquoy,  en  ce 
voyage,  je  me  mis  avec  M.  de  Bonneval  ;  et  quand  le- 
dict  sieur  comte  me  rencontrait,  il  ne  laissoit  de  me 
Êiire  bon  accueil,  me  disant  tous  jours  :  «  Mergey,  en- 
cores  que  vous  ne  soyez  pas  avec  moy,  vous  estes  ton- 
tes fois  toosjours  à  moy.  »  Après  donc  ladicte  rencon- 
tre, M.  l'Admirai,  avec  messieurs  les  princes  de  Na- 
varre et  de  Condé,  desquels  il  estoit  lieutenant,  etsoubs 
eux  commandoit  à  Tannée,  s'achemina  en  Poictou,et 
au  lieu  deChastellerault  M.  le  comte  tumba  malade  en 
telle  extrémité  qu'il  fut  comme  abandonné,  ne  pou- 
vant quasi  plus  parler,  et  ne  voulant  veoir  personne, 
non  pus  mcsmes  M.  l'Admirai. 

Estant  donc  avec  M.  de  Bonneval,  il  m'envoya  vers 
ledict  sieur  comte,  qui  commandoit  à  la  bataille  de  la- 
quelle estoit  ledict  sieur  de  Bonneval  et  sa  compagnie, 
pour  sçavoir  ce  qu'il  debvoit  faire;  et  estant  en  la 
chambre  dudict  sieur  comte,  qui  estoit  toute  ouverte, 
H  où  chacun  entroit,  attendant  le  dernier  soupir  du- 
dict siaur  comte,  je  me  mis  avec  les  autres  gentils- 
hommes qui  estaient  en  la  chambre  à  le  regarder,  et 
luy  moy  attentivement  et  assez  longuement;  enfin  il 
appela  tout  bas  son  chirurgien  Bastien ,  qui  estoit  au 
chevet  de  son  lict,  luy  demandant  :  «  N'est-ce  pas  là 
Mergey?  »  qui  luy  dit  que  ouy.  «  A-t-il  esté  malade, 
car  je  le  trouve  tout  desfaict?  —  Non,  »  luy  respondit 
Bastien.  Alors  il  me  fit  signe  de  la  main  que  j'allasse  à 
luy,  ce  que  je  fis  :  il  me  demanda,  mais  fort  bas,  car  il 
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ne  pouvoit  quasi  parler,  si  j'avois  esté  malade;  je  luy 
dis  que  non.  «  Je  vous  trouve  fort  desfaict.  »  Je  luy 
respondis  en  soubzriant  que  c'estoit  à  cause  que  je  ne 
beuvois  pas  mon  soûl  de  vin  ;  il  me  demanda  qui  me 
menoit;  je  luy  dis  que  M.  de  Bonneval  m'envoyoit  à 
luy  pour  recevoir  ses  commandemens,  et  sçavoir  ce 
qu'il  avoit  à  faire:  à  quoy  il  me  respondit  r<*  Allez 
trouver  le  comte  Ludovicq  (0,  qui  commande  à  la  ba- 
taille depuis  que  je  suis  malade.  »  Dès  cette  heure  là 
il  commença  à  reprendre  courage  et  la  parole,  et  re- 
tourna en  convalescence  :  les  médecins  dirent  que  }'es- 
'tois  cause  qu'il  avoit  repris  ses  esprits  et  sa  santé. 

M.  r Admirai  s'achemina  à  Lusignan,  qui  fut  bien 
assailly  et  bien  deflendu ,  mais  enfin  se  rendit.  De  là 
nous  allâmes  attaquer  Poictiers  ;  nous  fismes  une  faulte 
de  ne  l'avoir  attaqué  avant  Lusignan,  car,  estant  des- 
pourveu  d'hommes  et  munitions  nécessaires,  nous  l'eus- 
sions emporté  d'abord  ;  mais  M.  le  duc  (2)  eut  temps 
et  loisir,  pendant  que  nous  estions  devant  Lusignan, 
de  mettre  dedans  et  gens,  et  munitions.  Estant  donc 
assiégé,  la  compagnie  de  M.  de  Bonneval  avec  trois 
autres  cornettes  de  cavallerie  où  il  commandoit,  es- 
tions logez  à  Viart,  fort  proche  de  la  ville,  et  du  costé 
du  pont  Achard,  par  où  ceux  de  dedans  faisoient  quasi 
tous  les  jours  des  sorties  sur  nous  audict  Viart,  n'ayans 
nulle  infanterie  pour  nous  couvrir,  de  sorte  que  nous 
estions  continuellement  en  cervelle  ;  car  il  nous  failloit 
soustenir  leurs  sorties,  jusques  à  ce  que  les  compagnies 

(0  Le  comte  Ludovicq  :  Ludovic  de  Nassau,  frère  du  prince  d'Orange. 
— (»)  3f.  le  duc  :  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX  :  il  mit  à  la  tête  de 
la  garnison  de  Poitiers  le  jeune  duc  Henri  de  Guise ,  fils  aîné  de  Fran- 
çois de  Guise,  assassiné  devant  Orléans 
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qui  estoient  logées  loing  de  nous  fussent  arrivées  pour 
nous  soustenir.  J'eus  un  cheval  tué  soubs  moy  en  Tune 
desdîtes  sorties;  et  si  nous  n'eussions  usé  d'une  ruse 
que  nous  pratiquions,  Us  nous  eussent  souvent  pris 
sans  verd;  mais  tout  joignant  la  porte  du  pont  Achard, 
et  un  peu  esloigné  du  fossé,  y  avoit  un  grand  rocher 
derrière ,  sur  lequel,  du  grand  matin,  nous  mettions 
deux  sentinelles  à  cheval,  qui  n'estoient  point  descoct* 
vertes  de  ceux  de  la  ville ,  et  qui  pouvoient  veoir  tout 
ce  qui  sortoit  de  ladicte  porte;  et  quand  la  cavallerie 
vouloit  sortir,  qui  ne  pouvoit  que  venir  un  à  un  par 
une  petite  ruelle  qui  se  rendoit  à  ladicte  porte,  Tune 
de  noz  sentinelles  qui  estoit  derrière  ledict  rocher, 
partoit  à  toute  bride  pour  nous  donner  l'alarme»  U  y 
avoit  sur  le  toict  du  logis  de  M.  de  Bonneval  une  autre 
sentinelle  qui  pouvoit  descouvrir  jusqnes  au  rocher, 
et,  voyant  partir  la  sentinelle  à  cheval  qui  y  estoit, 
donnoit  quand  et  quand  l'alarme. 

M.  de  Bonneval  avoit  tousjours  avec  luy  en  son  lo- 
gis neuf  ou  dix  gentilhommes,  les  chevaux  sellez,  et 
les  brides  à  l'arçon  de  la  selle,  et  la  cuirasse  toute 
preste  ;  lesquels  oyants  l'alarme  de  la  sentinelle  qui 
estoit  sur  le  toict,  estions  incontinent  à  cheval,  et 
plustost  en  la  campagne  que  les  ennemis  fussent  sor- 
tiz,  qui  s'esbahissoient  que,  tant  secrettement  qu'ils 
peussent  faire  leurs  sorties,  ils  nous  trouvoient  tous- 
jours  à  cheval  pour  les  recevoir,  combien  que  tous  les 
fours  nous  ne  feillions  poinct  d'avoir  de  l'exercice 
avec  la  lance,  pistolet,  ou  l'espée.  Les  Italiens  faisoient 
au  commencement  toutes  les  sorties  ;  mais  ils  s'en  las- 
sèrent à  la  fin,  et  y  demeuroit  tousjours  quelqu'un 
pour  gaiges.  Les  reistres  prindrent  leur  place ,  la  viDe 
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fat  battue,  et  bresohe  ftrt  ftiote;  mais  pour  y  aller  k 
Passaut  il  falloit  passer  un  ruisseau  qui  couloit  le  long 
des  murailles 9  où  Ton  estoit  jusques  à  la  ceinture,  qui 
rompit  l'entreprise  que  je  vis  preste  à  exécuter.  Nous 
eussions  esté  bien  receuz,  car,  encores  que  fnaus  eus- 
sions gaigné  la  bresche,  toute  leur  cavallerie  ëstoit  en 
bataille  pour  nous  recevoir  en  une  grande  plaine  qui 
joignoit  à  la  bresche  :  ceux  qui  ont  escriptdudict  siège 
n'ont  oublié  les  autres  particularitez. 

Durant  cela,  M.  le  duc  ayant  assemblé  toutes  ses 
forces  pour  nous  faire  desmordre,  vint  attaquer  Chas» 
tellerault,  qui  nous  fat  un  grand  plaisir,  car  nous  ne 
gçavions  comment  nous  pourrions  autrement  lever  l# 
siège  à  nostre  honneur.  Nous  nous  acheminasmes  done 
pour  -assiéger  Cbastellerault  (r),  où  nous  arrivasme* 
qu'ils  avoient  desjà  enduré  et  repoussé  un  assaut  ;  et,, 
si  les  ennemis  eussent  encores  tardé  une  heure  à  se 
retirer,  nous  les  eussions  mal  accommodés.  Nostre  in- 
fanterie  passa  sur  les  ponts,  et  la  cavallerie 'passa  à  gué 
au-dessoubs  de  la  ville  ;  nous  fismes  toute  diligence 
pour  les  joindre  sur  le  chemin,  mais  la  leur  fut  pltis 
grande  à  la  retraicte,  et  gaignerent  le  port  de  Piles,  où 
ils  estoient  en  toute  seureté,  à  cause  des  marais  et  fes- 
sez qui  les  'couvroient;  si  les  suivtsmes  nous  jusques 
sur ie  bord,  où  il» y  eut  quelques  escarmouches.  Note 

estants  retirez  pour  passer  la  rivière  sur  les  ponts  de > 

et  faire  vivre  nostre  armée,  nous  fusmes  quatre  ou 
cinq  jours  costoyans  la  leur,  où  les  deux  avant-gardes 
se  rencontrans  un  jour,  il  y  eut  une  grosse  escar- 
mouche où  leur  artillerie  nous  fit  quelque  dommage  * 

(0  Pour  assiéger  ChasUÎlerault.  Lisez  :  pour  faire  lever  le  riége  <ï* 
Chastellerauk. 
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la  nuict  nous  sépara,  et  allasmes  loger  àSainct-Cler, 
près  de  Montcontour,  sur  un  marest  qui  estoit  entre 
l'armée  catholique  et  la  nostre.  ' 

M.  le  duc ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  estrangers,  ny 
la  pluspart  .de  la  noblesse  françoise  qui  estoit  avec 
luy,  voulut  hasarder  et  précipiter  la  bataille,  ce  que 
M.  l'Admirai  eust  évité  s'il  se  fust  retiré  vers  Nyort  et 
tout  ce  pays  là  qui  estoit  en  nostre  obéissance  ;  et  quand 
M.  le  duc  nous  y  eust  voulu  suivre,  ses  estrangers  et  sa 
noblesse  l'eussent  quitté,  et  se  fussent  retirés,  comme  tel 
estoit  leur  dessein,  et  dont  il  fut  bien  adverty,  le  soir  se 
pourmenant  avec  six  ou  sept  chevaux  sur  le  bord  du 
marest,  par  deux  gentils  hommes  catholiques  qui  es- 
taient sur  l'autre  bord,  sans  le  cognoistre  toutefois, 
commencèrent  à  nous  crier  :  «  Huguenots,  advertissez 
M.  l'Admirai  qu'il  aura  demain  la  bataille,  et  que,  s'il 
s'en  peut  exempter,  que  dans  cinq  ou  six  jours  nos  es- 
trangers se  retirent,  et  nostre  noblesse  aussi.  » 

M.  l'Admirai,  mesprisant  cest  advertissement  (>), 
croyant  que  ce  fussent  quelques  bons  compagnons  qui 
nous  voulussent  donner  la  baye,  n'en  tint  compte,  se 
fiant  que  les  ennemis  ne  pouvoient  venir  à  nous  à  cause 
du  marest  qui  ne  pouvoit  se  passer  que  sur  le  pont  de 
Montcontour,  ou  à  la  source  dudict  marest,  qui  estoit 
à  deux  lieux  de  Sainct  Cler,  où  nous  estions  logez; 
mais  M.  le  duc  fit  marcher  son  armée  toute  la  nuict 
pour  gaigner  la  source  dudict  marest;  et,  sur  les  sept 

{*)  M.  V Admirai  mesprisant  cest  advertissement.  D'Aubigné  est 
loin  de  convenir  que  l'Amiral  ait  fait  cette  faute.  «  Tel*  avis,  dit -il, 
«  nullement  mesprisés  par  l'Admirai,  furent  estouffez  par  la  crier ie 
«  des  impatiens;  et  d'ailleurs  estant  survenu  une  mutinerie  entre  les 
«  lansquenets  et  les  François,  l'Admirai  ne  put  partir  de  nuict  comme 
«  il  desiroit.  »  (Hist.  umV.  liv.  V.) 
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heures  du  matin,  nos  sentinelles  à  cheval,  qui  avoient 
esté  mises  sur  une  grande  motte  assez  loing  dudict 
Sainct  Cler,  descouvrirent  l'armée  catholique,  qui  mar- 
choit  en  bataille  à  nous  avec  leurs  coureurs,  qui  vin- 
drent  droict  à  ladicte  motte  pour  s'en  saisir,  où  M.  de 
Bonneval  avoit  mis  huict  ou  dix  chevaux  de  sa  compa- 
gnie en  garde:  nous  nous  meslasmes  avec  lesdicts  cou- 
reurs, où  mon  cheval  eut  un  coup  d'harquebuze,  et  fuz 
contrainct,  et  mes  compagnons  aussi,  de  nous  retirer 
en  nostre  logis  audict  Sainct  Cler,  où  je  ne  trouvé  que 
mon  valet  avec  un  cheval  d'Espagne  que  M.  de  Bonneval 
nVavoit  preste  (luy  s'estoit  retiré  malade  à  Nyort)  ;  pen- 
sant monter  à  cheval,  il  se  trouva  desferré  d'un  pied  de 
devant.  Si  je  fus  lors  en  peine,  je  le  laisse  à  penser  :  je 
ne  trouve  autre  moyen  que  de  passer  le  ruisseau  qui 
couloit  par  le  milieu  dudict  marest,  qui  se  passoit  fa- 
cilement à  gué,  et  aller  trouver  un  mareschal  qui  se 
tenoit  à  l'autre  bout  du  marest,  vis  à  vis  de  Sainct 
Cler,  pour  faire  referrer  mon  cheval,  ayant  mon  vallet 
avec  moy  pour  tenir  le  pied.  c 

Estant  à  la  forge  dudict  mareschal,  j'y  trouvé  trois 
reistres  des  nostres  qui  faisoient  aussi  ferrer  leurs  che- 
vaux, et  me  fallut  attendre  qu'ils  fussent  despeschez  les 
premiers,  n'y  ayant  plus  que  moy  et  mon  valet,  qui 
tenoit  le  pied  de  mon  cheval,  et  moy  le  mien  en  l'es- 
trié,  car  j'entendois  grand  bruit  à  Sainct  Cler,  nostre 
logis:  mon  cheval  ferré,  je  voulus  repasser  le  ruisseau 
et  aller  en  nostre  logis  pour  suivre  nostre  compagnie, 
qui  jà  en  estoit  deslogée  ;  et  estant  sur  le  bord  du  ruis- 
seau prest  à  le  passer,  il  vint  un  homme  à  moy,  habillé 
de  noir,  ayant  bonne  façon,  lequel  me  dist  :  «  Mon- 
sieur, si  vous  passez  outre  vous  estes  perdu,  car  le 
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bourg, est  jà  rempli  d'ennemis,  etfaut  que  vous  gaiguk* 
Montcontour  pour  passer  l'eau  et  retrouver  l'armée.  » 
Gela  m'estonna  un  petit  :  je  retourne  donc;  et,  suivant 
le  rivage  du  marest,  voulois  gaigner  Montcontour.  De 
fortune  je  trouve  un  vieil  bonhomme  assis  sur  le  che- 
min, qui  faisoit  des  paniers,  auquel  je  demande  s'il 
y  auroit  point  moyen  de  passer  delà  le  marest  sain 
passer  à  Montcontour,  qui  estoit  à  une  lieue  de  là  où 
j'estois,  lequel  me  dist  que  ouy,  mais  qu'il  estoit  bien 
difficile  à  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  les  destours;  mais 
la  nécessité  fait  entreprendre  beaucoup  de  choses  :  je  1b 
prie  de  me  monstrer  lesdicts  destours,  ce  qu'il  fist,  me 
monstrant  certaines  marques  :  je  me  hazarde  suivant 
l'instruction  du  bonhomme,  et  traverse  le  marest; 
mais  mon  cheval  y  perdit  son  autre  fer.  Estant  bon 
du  marest,  et  monté  en  la  plaine,  je  me  trouve  au  col 
de  l'armée  catholique,  qui  marchoit  bien  serrée  et  en 
bon  ordre  pour  affronter  la  nostre.  Je  fis  lors  un  grand 
cerne  pour  l'esloigner  et  aller  chercher  la  nostre,  qui 
je  voyois  de  loing  aussi  approcher  pour  venir  au  coi»* 
bat,  mais  non  pas  en  tel  nombre  ny  ordre  que  celle  des 
ennemis.  L'ayant  donc  trouvée,  il  ne  restoit  plus  qu'à 
faire  ferrer  mon  cheval.  Je  trouve  ua  mareschal  qui 
avoit  un  fer  à  tous  pieds,  que  j'achepte ,  mais  il  n'avoit 
point  de  doux;  j'en  trouve  après  un  autre  qui  avoit  des 
doux,  qui  referra  mon  cheval,  et  allé  incontinent  re- 
trouver nostre  cornette,  dont  mes  compagnons  furent 
fortresjouis,  car  ils  pensoient  que  je  fusse  perdu. 

Je  ne  fu&  pas  plustost  arrivé,  que  l'artillerie  catho- 
lique commenceaà  nous  saluer,  qui  emporta  de  la  pre- 
mière volée  deux  de  nos  compagnons,  l'un  tout  joi- 
gnant et  coste  à  costede  moy  :  somme,  les  deux  armées 
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choquèrent.  M.  l'Admirai,  qui  menoit  l'avant  garde, 
combattit  fort  bien,  comme  aussi  fis t  le  comte  Ludovicq, 
qui  menoit  la.  bataille.  A.  la  première  charge  j'avpis 
pris  un  Italien,  bien  armé  et  monté,  qui  s'estoit  rendu 
à  moy  ;  et  ayant  pris  son  cheval  par  la  bride  et  son  es- 
pée,  l'emmenois,  quand  deux  de  nos  reistres  le  vinrent 
accoster,  me  disant  :  Nusté  prisonnier,  lui  donnèrent 
chacun  un  coup  de  pistolet  et  le  tuèrent;  je  tenois 
tous  jours  le  cheval  par  la  bride  pensant  le  sauver, 
mais  je  vis  deux  lanciers  catholiques  qui  me  suivoient 
de  près;  je  quitte  lors  lef  cheval  et  m'esloigne  d'eux» 
Nous  perdismes  la  bataille,  mais  non  pas  à  va»  de 
routte,  car  nous  fismes  une  belle  retraicte;  et  nos  reis» 
très,  s' estant  rassemblez,  demeurèrent  sur  la  queue  avec 
la  cornette  de  M.  de  Bonneval ,  qui  s'estoit  rallié  avec 
eux.  Jamais  les  ennemis  qui  noua  suivoient  n'ozerent 
nous  charger  ;  et,  quand  quelques  uns  se  desbandoient 
de  leur  gros,  ils  estoient  repoussez  par  les  François 
qui  estoient  soubs  la  cornette  de  M.  de  Bonneval  ;  noz 
reistres  depuis  adoroient  ceste  cornette,  et  toutes  les 
fois  qu'ils  la  voy oient  luy  disoient  :  Bonne  France! 
bonne  France!  Ainsi  nous  retirasmes,  et  vinsmes  loger 
à  l'entour  de  Hernaut  (0  et  autres  lieux  commodes;  el 
messieurs  les  princes  y  que  M.  l'Admirai  avoit  dès  lé 
matin  envoyez  à  Nyort,  se  retirèrent  à  La  Rochelle. 

[1570]  M.  l'Admirai,  pour  rafraischir  son  armée, 
fit  un  grand  circuit  de  pays  par  la  Gascogne,  le  Viva~ 
retz  et  autres  provinces  >.  enfin  remist  sus  une  belle 
armée,,  avec  laquelle  il  s'alla  planter  devant  Chartres, 
où  la  paix  fut  faicte,  qui  dura*  comme  les  autres;  car 
le  Roy  ne  pouvoit  aymer  ceux  de  la  religion  :  et  lors* 

(>)  Hernaut  :  lisez  Airyault. 
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l'exécution  ensuivie  le  jour  de  la  Sainct  Barthélémy 
fut  proposée  par  le  moyen  du  mariage  du  roy  de  Na- 
varre avec  madame  Marguerite,  à  quoy  ledict  roy  de 
Navarre  ne  vouloit  entendre;  mais  les  remonstrances 
et  authoritéde  la  royne  de  Navarre ,  sa  mère,  lny  firent 
condescendre,  et  s'achemina  de  Pau  [  1 57  a] ,  où  il  estoit, 
pour  aller  à  la  Cour,  ayant  pour  guides  et  conducteur* 
M.  le  mareschal  de  Biron  et  le  cardinal  d'Armagnac; 
et,  passants  à  Verteil,  lesdicts  sieurs  de  Biron  et  car- 
dinal estants  à  la  fenestre  de  leur  chambre,  qui  regarde 
sur  le  jeu  de  paulme,  mademoiselle  de  Benaye  et  sa 
niepce ,  ma  femme ,  estants  en  la  chambre  au-dessus, 
appuyées  aussi  sur  la  fenestre,  et  voyants  lesdicts 
sieurs  de  Biron  et  cardinal ,  desquels  elles  n'estaient 
pas  veues,  parler  d'affection  et  en  conseil,  escoutoient 
ce  qu'ils  disoient ,  lesquels  discouroient  des  moyens 
qu'il  falloit  tenir  pour  ladicte  exécution  ('),  dont  elle 
fit  advertir  M.  le  comte;  mais  il  n'en  fit  non  pins 
d'estat  qu'il  fit  des  autres  qu'il  eut  depuis. 
•  Le  roy  de  Navarre  donc  estant  arrivé  à  la  Cour, 
les  nopces  se  firent  avec  grandes  pompes  et  magnifi- 
cences, où  tous  les  seigneurs  et  gentils  hommes  de 
la  religion  estoient  pour  la  pluspart.  M.  l'Admirai, 
M.  le  comte  et  autres  seigneurs,  a  voient  advertissement 
de  plusieurs  endroicts,  qu'il  se  brassoit  quelque  chose 
de  sinistre  contre  eux;  mais  ils  n'y  adjoustoient  point 
de  foy  :  mesme;  cinq  ou  six  jours  avant  ladite  execu- 

(0  Pour  ladicte  exécution.  Dans  l'Introduction  aux  Mémoires  de 
Monthic,  on  a  prouvé  que  le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  n'avoit 
point  été  prémédité  :  ainsi  cette  conversation  n'a  pu  avoir  lieu.  Uns 
preuve  plus  décisive  qu'elle  est  con trouvée,  c'est  que  Biron  étoit  an 
nombre  des  proscrits ,  et  qu'il  eût  péri  s'il  ne  se  fût  point  renfermé 
dans  l'Arsenal.  .    . 
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tion,,ma  femme,  qui  estoit  à  Verteil,  m'escripvit  par 
une  lettre  en  chiffre  que  nul  ne  pouvoit  cognoistre 
qu'elle  et  moy,  que  le  ministre  de  Verteil,  nommé 
Textor,  lui  avoit  donné  charge  de  m'advertir  pour  ad- 
venir M.  le  comte  que  pour  certain  il  se  brassoit  une 
entreprise  à  Paris  contre  ceux  de  la  religion,  et  qu'il 
tenoit  cest  advertissement  d'un  sien  frère,  médecin  de 
M.  de  Savoye,  qui  luy  avoit  mandé  pour  advertir 
mondict  sieur  le  comte  ;  ce  que  je  fis  incontinent-,  luy 
disant  qu'il  ne  falloit  point  tant  mespriser  les  ad* 
vertissemens  qu'on  lui  donnoit,  et  que  pour  moy  je 
trou  vois  que  le  séjour  à  Paris  n'estoit  point  bon,  à 
quoy  il  me  respondit  qu'il  le  cognoissoit  bien;  je  luy 
repliquay  que  ce  n'estoit  pa6  assez  de  le  cognoistre, 
mais  qu'il  y  falloit  remédier,  et  que  ce  n'estoit  pas 
assez  de  courir  fort,  mais  de  partir  de  bonne  heure* 
lequel  me'  respondit  qu'il  n'esperoit  pas  de  passer  là 
son  hyver.    - 

Le  lendemain,  M.  l'Admirai  sortant  du  Louvre  fut 
blessé  d'une  harquebusade  ;  cela  commença  à  esveiller 
ceux  de  la  religion,  lesquels  si  dès-lors  ils  eussent  des- 
logé de  Paris  et  gaigné  Orléans,  le  surplus' ne  fust 
arrivé,  et  n'eust-on  ozé  rien  faire  à  M.  l'Admirai.  Le 
Roy  fit  grand  semblant  d'estre  fort  marry  de  tel  acci- 
dent, vint  visiter  M.  l'Admirai  avec  la  Roy  ne  sa  mère, 
pour  mieux  l'asseurer  et  tous  les  huguenots,  auxquels 
il  faisoit,  en  gênerai  et  en  particulier,  toutes  les  cares- 
ses et  bonnes  chères  du  monde,  lesquels  prenoien* 
cela  pour  argent  content.  Il  avoit  faict  mettre  un  gros 
corps  de  garde  devant  le  logis  de  M.  l'Admirai,  de 
peur,  comme  il  disoit,  qu'on  ne  luy  fist  desplaisir,  et, 
pour  plus  grande  seureté  dudict  Admirai,  fit  advertir 
34.  5 
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jusque* -à  la  porte  où  estoit  M.  de  Rambouillet  (0, 
capitaine  de  la  porte,  assis  sur  un  petit  billot  joignant 
le  petit  portillon  qui  seulement  s'ouvroit  ;  et,  comme 
je  sortais,  luy,  qui  m'aimoit  et  qui  me  cognbissoit, 
ayants  esté  compagnons  prisonniers  en  Flandres,  me 
tendit  la  main,  me  prist  la  mienne,  me  la  serrant  et  me 
disant  d'une  voix  pitoyable  :  «  À  Dieu ,  monsieur 
de  Mergey,  mon  amy  ;  »  ne  m'ozant  lors  dire  ce  qu'il 
m'a  bien  dict  depuis,  car  il  s  ça  voit  bien  l'exécution 
qui  se  debvoit  faire,  mais  il  n'y  alloit  que  de  sa  vie' s'il 
en  eust  rien  décelé. 

M.  le  comte  estant  en  son  nouveau  logis  fort  mal 
meublé,  nous  voulusmes  bien  toutesfois,  Cbamont  et 
moy,  demeurer;  mais  il  ne  le  voulut  permettre :1e 
sieur  de  Coulaines  demeura  avec  luy,  qui  avoit  fait  ap- 
porter sa  paillasse  et  un  matras  00.  Cbamont  et  moy 
nous  retirasmes  au  logis  qui  nous  avoit  esté  marqué, 
qui  estoit  tout  vis-à-vis  de  celuy  de  M.  l'Admirai, 
où  nous  estants  couchez,  nous  ne  fusmes  pas  plustost 
au  lict  que  nous  entendons  l'alarme,  et  le  logis  de 
M.  l'Admirai  attaqué  par  le  corps  de  garde  mesme  que 
le  Roy  y  avoit  ordonné  pour  le  préserver  et  garder.  Je 
me  doubtois  tous  jours  bien  que  le  mal  s'estendroit  plus 
loing  qu'au  logis  de  M.  l'Admirai  ;  je  me  jette  quand  et 
quand  hors  du  lict ,  et  m'habille  le  plus  promptement 
que  je  peus.  Chamont  estoit  si  estonné,  qu'il  demeu- 
roit  tout  en  chemise  en  la  place,  ne  sçachant  que  faire j 
je  fis  tant  que  je  le  fis  habiller,  et  voulois  descendre  en 
la  rue  pour  aller  trouver  M.  le  comte;  mais  il  me  dist: 
«  Pourquoy  voulez-vous  que  nous  sortions?  que  sça- 

(0  M.  de  Rambouillet:  Nicolas  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet. 
—  (*)  Un  matras  :  lisez  un  matelas. 
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vez-vous  quelles  gens  ce  sont?  attendons  encores  un 
peu.  »  Je  le  creu,  et  nous  en  trouvasmes  bien;  car  si 
nous  fussions  sortis  en  la  rue,  nous  estions  despeschez. 
La  chambre  où  nous  estions  estoit  des  appartenances 
d'un  grand  logis  où  estoit  logé  le  train  et  l'ordinaire 
de  madame  la  princesse  de  Gondé  (0,  de  la  maison  de 
Ne  vers;  laquelle  chambre  estoit  louée  à  un  menuisier, 
et  séparée  dudict  logis;  et  ne  me  sentant  bien  asseuré 
en  ladicte  chambre,  oyant  le  grand  bruict  et  tumulte 
qui  estoit  en  la  rue,  et  le  rompement  des  portes,  mesme 
celles  du  logis  de  M.  F  Admirai,  je  mis  la  teste  à  une  fe- 
nestre  qui  regardoit  en  la  cour  dudict  logis,  en  laquelle 
je  vis  deux  hommes  fort  estonnez;  aussi  estoient-ils  ' 
huguenots  et  officiers  de  madame  la  princesse;  et,  en 
recognoissant  un,  le  prie  mettre  contre  la  fenestre  où 
j'estois  une  meschante  chanlatte  debout  qui  estoit  par 
terre,  affin,  par  icelle,  de  descendre  en  la  cour,  ce  qu'il 
fit,  et  par  ce  moyen  me  coule  en  la  cour;Chamont  en 
fit  autant. 

Cependant  j'estois  en  gfande  peine  de  sçavoir  des 
nouvelles  de  M.  le  comte ,  et  prie  celuy  qui  nous 
avoit  dressé  la  chanlatte,  qui  estoit  sommelier  de  ma- 
dame la  princesse,  et  qui  avoit  esté  laquais  de  M.  le 
prince,  nommé  Le  Lorrain,  d'aller  jusques  au  logis 
dudict  sieur  comte  pour  m'en  rapporter  des  nouvelles, 
lequel,  estant  sorty  en  la  rue ,  et  n'ayant  point  la  livrée 
de  ceux  qui  faisoient  l'exécution,  qui  estoit  des  croix 
blanches  sur  les  chapeaux  et  sur  les  bras ,  faillit  d'estre 
tué;  et,  s'il  ne  se  fust  avoué  de  madicte  dame  prin- 
cesse, il  eust  esté  despesché,  et  se  retira  bien  viste  au 

(»)  Madame  la  princesse  de  Condé  :  Marie  de  Ciévcs,  première 
femme  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
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logis;  je  luy  fis  lors  des  croix  de  papier  et  sur  son  cha- 
peau et  sur  ses  manches,  et  le  prié  d'achever  son 
voyage  avec  deux  escus ,  car  ce  metail  rend  les 
hommes  plus  courageux  et  hazardeux.  Estant  donc 
sorty,  il  ne  tarda  gueres  à  retourner,  me  disant  que 
M.  le  comte  s'estoit  sauvé,  mais  ne  me  disant  point 
comment  :  et,  désirant  en  sçavoir  la  vérité,  luy  donné 
encores  deux  escus  pour  m'en  apporter  certaines 
nouvelles,  lequel,  à  son  retour,  haussant  les  espaules, 
me  dist  qu'il  estoit  mort,  l'ayant  veu  tout  nnd  à  la 
porte  de  son  logis,  et  auprès  de  luy  son  fils  et  un  autre 
grand  homme  rousseau.  Et  quand  il  me  nomma  son 
fils,  je  trouvé  cela  estrange,  comment  il  pouvoit  estre 
si  promptement  apporté,  et  de  si  loing,  auprès  de  luy; 
car  il  estoit  logé  près  la  porte  Sainct  Martin,  delà- 
quelle  il  y  avoit  un  grand  quart  de  lieue  jusques  an 
logis  dudict  sieur  comte;  et  luy  demande  lors  quel 
homme  c'estoit  que  sondict  fijs,  lequel  me  dist  que 
c'estoit  un  petit  homme,  ayant  une  petite  barbe  noire, 
et  une  jambe  plus  courte  que  l'autre.  Alors  je  jugé 
bien  que  mondict  sieur  le  comte  estoit  mort;  car  ce- 
luy  que  disoit  mon  messager  estre  son  fils,  estoit  tail- 
leur de  mondict  sieur  le  comte,  boiteux  et  la  barbe 
noire  ;  l'autre  homme  rousseau  estoit  un  porte  bois  qui 
servoit  de  portier,  ledict  tailleur,  de  Verteil,  nommé 
Barrilet,  l'autre  du  bourg  de  Sainct  Front,  près  Ver- 
teil. Ces  nouvelles  m'affligèrent  fort. 

Cependant  M.  l'Admirai  fut  tué  en  sa  chambre,  et 
jette  par  la  fenestre  en  la  cour  où  estoit  M.  de  Guise 
à  cheval;  et,  l'ayant  veu  et  recogneu,  sortit,  et  avec 
toute  sa  cavalier ie,  se  mit  à  suivre  les  huguenots  qui 
estioent  logez  au  fauxbourg  Sainct*Germain-des-Prefc. 
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J 'estais  en  la  cour  dudict  logis,  près  la  grande  porte, 
pour  escouter;  et  comme  la  cavallerie  suivoit  M.  ds 
Guise,  l'un  d'eux  passant  devant  la  porte  dudict  logis, 
j'entendis  qu'il  demanda  à  quelqu'un  :  «  Qui  est  logé 
là  -  dedans  ?»  Auquel  il  fut  respondu  que  c'estoit  le 
train  de  madame  la  princesse  ;  lequel  dist  :  «  Ce  n'est 
pas  là  où  nous  en  voulons.  »  Qui  me  rejoûoyt  fort,  et 
rentre  au  logis,  où  le  maistre  arriva  tost  après,  qui 
estoit  capitaine  du  quartier,  et  venoit  de  l'exécution, 
lequel,  sçachant  qui  nous  estions,  nous  dist  qu'il  esloit 
bien  marry  de  ce  desastre,  lequel  il  n'approuvoit,  et 
qu'il  nous  feroit  tout  le  plaisir  qu'il  pourroit  ;  mais, 
pource  qu'il  avoit  esté  ordonné  que  tous  les  logis 
seroient  visitez,  et  qu'il  y  avoit  commissaires  députez 
pour  cela,  si  nous  estions  trouvez  en  sa  maison,  il  en 
pourroit  recevoir  du  blasme  et  desplaisir;  mais  que, 
si  nous  voulions,  il  nous  meneroit  dedans  l'église  de 
Sainct  Thomas  du  Louvre,  et  que  de  là  nous  nous 
pourrions  sauver;  lequel  je  remercie  de  sa  bonne  vo- 
tante, le  suppliant  la  vouloir  continuer,  et  que  puis 
que  Dieu  nous  avoit  préservez  jusques  à  ceste  heure, 
que  nous  espérions  qu'il  continueront,  et  que,  pour- 
veu  qu'il  ne  nous  fust  point  ennemy,  je  m'asseurois  que 
nous  n'aurions  point  de  mal,  ny  luy  aucun  desplaisir 
à  nostre  occasion;  ce  qu'il  nous  promist,  et  là-dessus 
s'en  alla. 

Or,  ne  voulant  toujours  demeurer  là,  et  ayant  en-* 
tendu  que  M.  de  Marcillac  (0  s'estoit  sauvé,  et  que 
M.  de  La  Coste,  son  gouverneur,  l'avoitmené  au  logis 
de  M.  de  Lansac,  en  la  rue  Sainct-Honoré,  j'y  envoyé 

(*)  M.  de  Marùllac.  Il  étoit  fils  unique  du  comte  de  La  Rochefou- 
«*ult,  dont  il  prit  aussitôt  le  nom. 
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mon  valet  nommé  Vinat,  qui  estoit  de  Verteil,  pour 
le  supplier  qu'il  me  retirast  à  luy;  mais  le  portier  ne 
le  voulut  jamais  laisser  entrer,  et  retourna  à  moy.  Je 
m'advise  d'un  moyen  pour  luy  faire  sçavoir  de  mes 
nouvelles  :  je  jSliay  une  demye  feuille  de  papier  comme 
une  lettre,  et  le  renvoyé  bien  embouché,  lequel  es- 
tant à  la  porte ,  dist  au  portier  qu'il  venoit  d'Angou- 
mois,  et  qu'il  portoit  des  lettres  de  M.  de  Barra ult  à 
sa  sœur,  qui  estoit  avec  madame  de  Lansac.  Le  portier 
luy  ouvrit  :  et,  le  laissant  soubz  la  porte,  alla  quérir 
madamoiselle  de  Barrault;  laquelle  estant  venue,  mon 
.  homme  luy  dist  que,  pour  entrer  au  logis,  il  avoit  esté 
contrainct  de  mentir  un  petit,  et  que  c'estoit  moy  qui 
l'envoyois  vers  M.  le  comte  pour  luy  dire  de  mes  nou- 
velles et  où  j'estois.  «  Vrayment,  mon  amy,  tu  seras 
le  bien  venu  ;  car  M.  le  comte  estoit  en  peine  de  luy.  » 
Lors,  prenant  mon  Vinat  par  la  main,  le  mena  en  la 
salle  où  estoit  ledict  comte ,  luy  disant  :  «  Monsieur, 
voicy  qui  vous  dira  des  nouvelles  de  M.  de  Mergey.  » 
M.  le  comte,  qui  cognoissoit  mon  valet,  luy  demanda 
où  j'estois  et  comment  je  me  portois;  lequel  ayant  en- 
tendu tout  le  discours  dudict  Vinat,  et  le  désir  que  j'a- 
vois  d'estre  avec  luy,  pria  quand  et  quand  le  sieur  de 
La  Bochette ,  exempt  des  gardes ,  qu'on  avoit  desjà  mis 
avec  luy  pour  remarquer  ses  actions,  qu'il  m'allast  in- 
continent quérir  pour  m'amener  à  luy. 
.  J'oubliois  à  mettre  icy  que,  voulant  avoir  plus  d'une 
corde  en  mon  arcq,  j'avois  envoyé  ledict  Vinat,  mon 
valet,  au  logis  de  M.  de  Sesac  (0,  lieutenant  de  M.  de 
Guise,  et  qui  avoit  espousé  la  fille  aisnée  de  M.  Des- 

(0  M.  de  Sesac  :  François  de  Cazillac,  seigneur  de  Sesac,    avoit 
épousé  Claude  de  Diu  te  ville ,  fille  de  Deschencts. 
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chenetz,  et  par  ce  moyen  m'estoit  amy,  et  n'eust  ozi 
faillir  de  me  faire  en  cest  endroict  un  bon  office;  ayant 
donné  chaîne  à  mondict  valet  de  dire  que  j'estois  au 
logis  où  il  m'avoit  laissé;  lequel  sieur  de  Sesac,  estant 
au  lict  pour  se  reposer  de  la  courvée  qu'il  avoit  faicte 
avec  M.  de  Guise  à  la  poursuite  du  comte  de  Mont- 
gommery  qui  s'estoit  sauvé,  dist  à  mon  valet  :  «  Re- 
tourne à  ton  maistre,  et  luy  dis  que  s'il  ayme  sa  vie 
qu'il  ne  bouge  du  logis  où  il  est,  et  que  ce  soir  je  iré 
ou  envoyeré  le  quérir.»  Il  envoya  bien  le  soir  au  logis 
pour  me  mener  à  luy;  mais  j'estois  desjà  avec  M.  le 
comte  auquel  m'avoit  mené  ledict  sieur  de  La  Rochette, 
lequel,  suivant  la  prière  de  M.  le  comte,  estoit  venu 
au  logis,  et,  estant  à  la  porte  de  la  salle  où  j'estois, 
commença  à  me  dire  avec  une  voix  rude  et  menaçante, 
allons,  sans  me  dire  autre  chose.  Moy,  ne  sçachant  en- 
cores  qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  le  comte,  que  d'au- 
tre part  il  estoit  grand  ennemy  de  ceux  de  la  religion , 
m'attendois  d'aller  non  pas  dessus,  mais  dessoubz  le 
pont  aux  Musniers,  comme  une  infinité  d'autres,  luy 
fis  une  grande  et  profonde  révérence,  lequel  redou- 
blant sa  voix  comme  d'un  rodomont ,  me  dist  de  rechef, 
allons,  allons.  Je  luy  demande  lors  s'il  vouloit  que  je 
prisse  mon  espée,  lequel  me  dist  :  «  Oùy  d'à;  qui  vou- 
droit  vous  battre ,  voudriez-vous  pas  vous  deffendre  ?  »  Je 
luy  respondis  :  «  Ouy  et  de  bon  cœur.  »  Lors,  adou- 
cissant sa  voix  et  riant,  me  dist  :  «  Allons,  allons,  M.  le 
comte  vous  demande.  »  Je  luy  fis  encores  une  plus 
grande  révérence  que  la  première  et  de  meilleur  cœur; 
et  prenant  mon  espée  et  une  halebarde  d'un  de  ses 
compagnons  qu'il  me  donna,  car  il  en  avoit  six  ou  sept 
avec  luy,  qui  m'estonnoit  fort  au  commencement,  et 
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ainsi  allasmes  trouver  M.  le  comte,  lequel  me  voyant 
me  saulta  au  collet ,  me  tenant  embrassé  un  long  espace 
de  temps,  sans  me  pouvoir  dire  un  seul  mot,  avec  lar- 
mes et  souspirs,  et  moy  de  mesme. 

Je  demeuré  avec  luy  quinze  jours,  durant  lesquels 
M.  de  La  Coste  et  moy  fismes  recouvrer  la  vaisselle 
d'argent,  tant  de  cuisine  que  du  buffet,  qui  avoit  esté 
pillée  en  son  logis,  ensemble  tous  ses  chevaux ,  qui  es- 
toient  logez  auprès  de  Villepreux. 

Le  Boy  faisoit  toutes  les  caresses  du  monde  à  mon- 
dict  sieur  le  comte,  le  faisant  causer  familièrement 
avec  luy  ;  mais  il  fut  advisé  par  le  conseil  qu'il  luy 
falloit  oster  tous  ses  serviteurs  qui  estoient  de  la  reli- 
gion. A  ceste  cause  M.  de  La  Coste  et  moy,  avec  un  bon 
passeport  du  Roy  et  une  sauve-garde  pour  nos  maisons, 
nous  en  retournasmes  en  Angoumois,  remenants  avec 
nous  tout  le  train  de  feu  mondict  sieur  le  comte,  et 
trouvasmes  à  Verteil  M.  de  Marmoustier,  à  huict  heu- 
res du  matin ,  lequel  n'estoit  encores  sorty  de  sa  cham- 
bre, et,  sçachant  nostre  venue,  n'ozoit  sortir,  de  peur 
que  nous  voyant,  cela  luy  renouvelast  ses  regrets;  en 
sortant  et  passant  près  de  nous,  tout  sanglottant  et  sans 
nous  dire  mot  passa  outre ,  et  s'en  alla  en  une  autre 
chambre  au  bout  de  la  salle,  sur  le  portail  du  chasteau, 
se  jetter  sur  un  lict  avec  pleurs  et  sanglots.  Cependant 
nous  estions  tous  jours  en  la  salle,  attendant  s'il  nous 
feroit  appeller;  enfin  son  valet  de  chambre  sortit,  qui 
me  dist  que  Monsieur  me  deniandoit  ;  M.  de  La  Coste 
voulut  venir  avec  moy,  mais  le  valet  de  chambre  luy 
dist  que  Monsieur  nedemandoit  que  moy.  J'entre  donc 
tout  seul,  et  l'ayant  salué,  après  qu'il  eut  un  peu  mo- 
déré ses  souspirs,  me  fit  conter  tout  au  long  ce  qui  se 
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passa  le  jour  de  l'exécution,  et  comment  son  frère  avoit 
esté  tué;  et  ayant  achevé r  il  demeura  fort  long-temps 
sans  dire  mot,  puis,  jettant  un  grand  soupir  s'escria, 
disant:  O  thraistre,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  m'avois  pro- 
mis! parlant  à  mon  advis  du...  C1),  qui  luy  pouvoit  bien 
avoir  décelé  la  conclusion  de  l'exécution,  et  promis 
que  le  comte  son  frère  en  seroit  exempt  :  voilà  l'expo- 
sition que  je  dçnne  à  ces  paroles. 

[i573]  Tost  après,  le  Roy  délibéra  d'attaquer  La 
Rochelle,  et  fit  son  lieutenant  gênerai  M.  le  duc  d'An- 
jou, son  frère,  qui  la  vint  assiéger  avec  une  grosse  et 
puissante  armée,  où  il  usa  de  toutes  les  ruzes  et  strata- 
gesmes  qui  se  pouvoient  inventer  pour  la  surprendre 
et  avoir;  mais  bien  assailly  bien  deffendu.  M.  le  comte 
estoit  audict  siège,  et  moy  avec  luy.  Enfin  la  mor- 
talité se  mist  audict  camp,  et  l'espérance  de  forcer  la 
ville  perdue.  M.  le  duc  n'estoit  à  se  repentir  d'estre 
venu  là ,  et  ne  sçavoit  comment  en  desloger  à  son  hon- 
neur: là-dessus,  les  ambassadeurs  de  Poulongne  arri- 
vèrent pour  luy  annoncer  qu'il  avoit  esté  esleu  roy  de 
Poulongne ,  qui  luy  fut  un  honorable  subjet  de  lever 
le  siège  et  faire  la  paix. 

[i574]  Quelque  temps  après  ,  la  Roy  ne,  qui  ne 
pouvoit  demeurer  oysive,  ayant  tousjours  quelques 
desseins,  mesme  sur  La  Rochelle,  se  voulut  servir  de 
la  dame  de  Bonneval ,  qui  avoit  esté  nourrie  avec  elle, 
et  l'ayant  instruicte,  l'envoya  à  La  Rochelle  pour  es- 
sayer de  pratiquer  ce  dont  elle  avoit  charge,  avecam- 
ples  mémoires.  Partant  donc  de  Bonneval,  passa  par 
La  Rochefoùcault,  et  d'autant  qu'elle  m'aimoit  et  me 

C1)  Parlant  à  mon  advis  du.,.  Il  paroi t  qu'il  est  ici  question  d'un 
des  princes  de  la  maison  de  Guise.  ' 
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faisoit  cest  honneur  que  de  m'appeller  son  cousià,  mt 
pria  de  la  vouloir  accompagner  en  son  voyage,  ce  que 
je  ne  peus  luy  refuser.  Par  les  chemins,  elle  me  com- 
muniqua sa  charge  et  ses  mémoires,  lesquels  ayant 
veus,  je  luy  dis  que  si  elle  les  presentoit  en  la  forme 
qu'ils  estaient,  que  messieurs  de  La  Rochelle  se  moc- 
queroient  d'elle,  mais  que  mon  advis  estait  qu'estant 
arrivée,  la  première  chose  qu'elle  feroit  seroit  de  veoir 
M.  de  La  Noue  qui  y  estait,  et  luy  monstrer  lesdicts 
mémoires  pour  les  corriger  et  accommoder  comme  il 
adviseroit;  ce  qu'elle  fit  et  s'en  trouva  bien,  car,  en- 
cores  qu'elle  ne  fist  rien  de  ce  qu'elle  pretendoit,  elle 
partit  toutesfois  contente  de  ceux  de  La  Rochelle,  et 
eux  d'elle. 

En  ce  temps,  les  guerres  s'estants  rallumées  en 
France,  soubs  le  vieux  prétexte  de  la  religion,  M.  le 
prince  de  Condé  ayant  rassemblé  le  plus  de  François 
qu'il  avoit  peu,  et  attendant  un  gros  secours  de  reistres 
qui  le  venoient  trouver,  la  Royne  mère  ayant  instruict 
M.  le  duc  son  fils  (0,  lequel  faisant  le  malcontent,  à 
cause  qu'il  disoit  qu'il  n'estoit  pas  bien  appanagé, 
partit  de  la  Cour  sans  dire  à  Dieu,  se  joignit  avec 
ceux  de  la  religion ,  non  pas  qu'il  changeast  la  sienne. 
M.  le  prince  et  tous  les  seigneurs  et  capitaines,  voyants 
qu'il  se  vouloit  servir  de  nous,  ne  peurent  mieux  faire, 
ce  leur  sembloit,  que  de  le  faire  leur  chef;  mais  son 
intention  n'estoit  que  de  faire  esvanoiiyr  ceste  grosse 
nuée  qui  venoit  sur  les  bras  des  catholiques,  laquelle 
toutesfois  joignit  M.  le  prince,  qui  faillit  d'estre  attrapé 
en  un  parlement  qui  se  fit,  où  estait  la  Royne,  laquelle 
avoit  délibéré,  durant  iceluy,  de  faire  enlever  mondict 

(0  Lt  due  sonjils  :  le  duc  d'Alençon. 
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sieur  le  prince,  qui  estoit  venu  mal  accompagné;  mais 
nos  reistres,  sedoutans  ou  ayant  senty  quelque  vent  de 
l'entreprise,  envoyèrent  au  grand  trot  mil  ou  douze 
cens  reistres  environner  le  lieu  où  se  faisoit  le  parle- 
ment, et  retirèrent  M.  le  prince  :  s'ils  eussent  voulu , 
ils  eussent  bien  faict  à  la  Royne  ce  qu'elle  vouloit  faire 
à  M.  le  prince. 

Durant  ces  choses,  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault, 
retournant  d'Italie,  estoit  venu  trouver  M.  le  duc,  et 
demeura  tous  jours  avec  nous  jusques  à  ce  que  la  paix 
fut  conclue  (0,  qui  fut  bientost  après,  par  laquelle, 
entre  autres  articles,  le  Roy  debvoit  payer  nos  reis- 
tres; mais,  n'y  ayant  point  d'argent  contant,  la  Royne 
leur  offrit  de  bonnes  cautions  qu'ils  emmeneroient  avec 
eux,  ce  qu'ils  acceptèrent:  la  Royne  avoit  nommé 
M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  qui  ne  faisoit  que 
revenir  d'Italie,  comme  j'ay  dict,  et  M.  le  comte  Des- 
cars. M.  de  Chasteauvieux,  beaufrere  de  M.  de  Roche- 
choiiart,  avec  lequel  j'estais  en  ce  voyage,  me  rencon- 
trant de  fortune,  me  dit  ladicte  resolution  de  la  Royne, 
qui  se  debvoit  exécuter  le  lendemain,  et  retenir  lesdicts 
sieurs  comtes  et  les  mettre  entre  les  mains  des  reistres. 
J'ay  trouvé  si  à  propos  M.  le  comte  de  La  Rochefou- 
cault,  qui  s'estoit  desjà  acheminé  pour  aller  trouver  la 
Royne,  logée  delà  la  rivière  d'Yonne,  auquel  je  dis 
ce  que  M.  de  Chasteauvieux  m'avoit  chargé  de  luy 
dire,  lequel,  avec  l'advis  que  luy  donné,  tourna  bride 
et  s'en  vint  trouver  M.  le  viscomte  de  Turenne,  qui  s'en 
retournoit  à  Turenne  avec  tous  les  Lymousins.  M.  de 
Rbchechoùart  estoit  de  la  partie  ;  nous  sceusmes  depuis 
que  la  Royne  n'estoit  pas  bien  édifiée  de  M.  le  comte 

(0  Que  la  paix  fut  conclue  ;  elle  fut  signée  le  i4  mai  1576. 
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je  n'ay  pas  tousjours  demeuré  à  la  maison,  et  que  j'ay 
eu  l'honneur  d'estre  employé  envers  les  grands  pour 
affaires  de  conséquence,  affin  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  pouvoir  suivre  ma  trace,  et  s'acquitter 
fidellement  du  service  qu'ils  doibvent  à  leurs  seigneurs 
et  mais  très,  comme  j'ay  faict.  Peut  estre  seront-ils  plus 
heureux  que  moy  en  la  recompense  de  leurs  services; 
non  que  je  me  vueille  plaindre  de  mesdicts  seigneurs 
et  maistres,  qui  m'aimoient  et  honoraient  plus  que  je 
ne  meritois;  mais  je  n'avois  pas  bien  retenu  le  pro- 
verbe, qui  dit  que  service  de  seigneurs  n'est  pas  héri- 
tage. Et  sur  ce  subject  diray  que  messieurs  le  comte 
de  La  Rochefoucault,  de  Bendan  et  de  Marmoustier 
frères,  estants  un  jour  à  Muret  tous  trois  en  une  cham- 
bre seuls,  excepté  un  secrétaire  de  M.  le  comte, 
nommé  Cadenet,  lequel  cstoit  en  un  coing  sans  estre 
apperceu  d'eux,  entre  autres  propos  qu'ils  eurent  en- 
semble, tombèrent  sur  les  bons  et  mauvais  serviteurs, 
qu'il  falloit  garder  les  bons  et  se  deflaire  des  autres; 
M,  de  Randan,  venant  à  opiner,  dist  que  quand  on 
avoit  un  bon  serviteur ,  qu'il  ne  luy  fault  jamais 
faire  de  bien,  mais  l'entretenir  en  bonne  espérance  et 
luy  faire  beaucoup  de  caresses;  «  car,  disoit-il,  si  vous 
luy  faictes  du  bien,  il  vous  quittera  aussi  tost;  là  où  le 
paissant  d'espérance,  vous  le  retenez  tousjours.  »  Le- 
dict  secrétaire  ayant  entendu  tous  ces  discours  sans  estre 
d'eux  apperceu,  le  lendemain  vint  trouver  M.  le  comte, 
auquel  il  demanda  son  congé;  dequoy  M.  le  comte 
s'esbahit,  et  luy  demanda  l'occasion  pourquoy  il  le 
vouloit  laisser,  lequel  luy  fit  response  que  le  service 
qu'il  luy  faisoit  estoit  en  intention  de  avoir  recom- 
pense, de  laquelle  se  voyant  frustré  par  la  resolution 
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que  luy  et  messieurs  ses  frères  avoient  prise  le  jour  de 
devant,  de  ne  point  faire  de  bien  à  un  bon  serviteur , 
estoit  l'occasion  qui  luy  faisoit  demander  son  congé. 
M.  le  comte  voulut  rhabiller  ses  discours,  l'asseurant 
qu'il  n'estoit  point  compris  en  iceux,  et  le  pria  de  de- 
meurer, et  qu'il  ne  seroit  ingrat  à  recognoistre  ses  ser- 
vices; mais  il  ne  fut  en  la  puissance  de  M.  le  comte 
de  le  retenir,  et  s'en  alla,  après  toutefois  avoir  esté 
bien  payé  et  satisfaict.  Ledict  Cadenet  estoit  frère  du 
précepteur  de  M.  le  prince,  nommé  Ozias. 

Pour  moy,  j'ay  ce  contentement  d'avoir  fidellement  . 
servy  mes  maistres,  et  avec  cela  feray  la  closture  de 
mon  discours,  suppliant  ceux  qui  le  pourront  veoir 
excuser  et  le  subject  et  le  stile,  car  je  ne  suis  ny  histo- 
rien ny  rethoricien  ;  je  suis  un  pauvre  gentilhomme 
champenois  qui  n'ay  jamais  faict  grande  despense  au 
collège ,  encore  que  j'aye  tousjours  aymé  la  lecture 
des  livres. 

Fait  le  3  septembre  i6i3 ,  et  de  mon  aage  soixante- 
dix-sept  ans,  à  Saint  Amand  en  Angoumois. 
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LA  NOUE  ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Je  rawçois  de  La  Noue  naquit  en  i53i,  de  François 
de  La  Noue  et  de  Bonaventure  l'Espervier  :  sa  famille, 
depuis  long-temps  illustre  en  Bretagne,  avoit  des  liens 
de  parente'  avec  les  maisons  de  Matignon  et  de  Cha- 
teaubriand. Cet  homme,  qui,  par  ses  vertus  et  ses  ta- 
lens,  devoit  répandre  un  si  grand  éclat  sur  les  protes- 
tans  français  du  seizième  siècle ,  n'eut  pas  le  bonheur 
de  recevoir  une  éducation  soignée  :  ses  premières  an- 
nées s'écoulèrent ,  comme  celles  de  du  Guesclin  son 
compatriote,  dans  une  oisiveté  qui  ne  fut  interrompue 
que  par  ces  exercices  violens  auxquels  on  appliquoit 
dès  l'enfance  la  jeune  noblesse.  A  l'époque  de  son 
adolescence ,  il  parut  comme  page  à  la  cour  de  Henri  n  ; 
et  ce  fut  là  que,  réparant  le  temps  qu'il  avoit  perdu, 
il  embrassa  un  plan  d'études  qui  avoit  principalement 
pour  objet  la  tactique  et  les  histoires  anciennes  et  mo- 
dernes. Il  fit  des  progrès  rapides,  et  les  auteurs  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  surtout  Plutarque,  dont 
Amyot  faisoit  alors  la  traduction,  lui  devinrent  bien- 
tôt familiers. 

Après  avoir  passé  quelques  années  auprès  du  Roi , 
dont  il  fixa  les  regards  par  ses  dispositions  naissantes , 
il  alla  faire  ses  premières  armes  en  Piémont,  sous  le 


86  NOTICE  SUR  FRANÇOIS  DE  LÀ  NOUE 

maréchal  de  Brissac ,  et  il  servit  jusqu'à  la.  paix  de 
Cateau  -  Cambresis  dans  cette  armée  qui  passoit  pour 
la  meilleure  école  de  l'art  de  la  guerre.  Pendant  qu'il 
étoit  absent  son  père  mourut;  et  l'on  put  craindre 
que  sa  mère,  livrée  à  la  passion  du  jeu,  ne  dissipât  sa 
fortune  :  Henri  n,  instruit  de  ce  désordre  ,  lui  en  ôta 
l'administration;  mais,  en  croyant  rendre  au  jeune 
orphelin  le  service  le  plus  signalé ,  il  connoissoit  peu 
ce  que  pouvoit  sur  lui  le  respect  filial.  Aussitôt  que 
La  Noue  fut  de  retour,  il  sollicita  une  audience  du 
monarque,  et  la  première  chose  qu'il  demanda  et 
qu'il  obtint,  fut  la  levée  de  l'interdiction  prononcée 
contre  sa  mère.  Cette  femme  fut  vivement  touchée 
d'une  action  que  sa  conduite  ne  lui  avoit  pas  permis 
d'attendre  ;  elle  cessa  de  jouer,  mais  elle  survécut 
peu  au  bonheur  d'avoir  retrouvé  un  fils  si  digne  de  son 
amour. 

La  Noue,  privé  de  ses  parens,  se  fixa  pour  quelque 
temps  en  Bretagne,  dans  l'intention  de  s'occuper,  pen- 
dant la  paix,  de  l'administration  de  ses  biens,  dont  le 
revenu  s'élevoit  à  quarante  mille  livres,  somme  consi- 
dérable pour  le  temps.  Ce  fut  alors  que  d'Aiidelot,  frère 
de  Coligny,  qui  venoit  d'épouser  mademoiselle  de 
Rieux,  la  plus  riche  héritière  de  la  province,  y  fit  un 
voyage.  Ayant  embrassé  avec  chaleur  la  religion  pro- 
testante, il  ne  cherchoit  qu'à  faire  des  prosélytes ,  et 
c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  se  faisoit  accompagner  par 
le  ministre  Gaspard  Cormel,  prédicateur  fameux.  Il 
ouvrit  d'abord  le  prêche  dans  son  château  de  La  Bre- 
tesche,  où  les  talens  de  Cormel  attirèrent  beaucoup 
de  curieux  ;  et  quoique  la  Bretagne  fût  de  toute  la 
France  le  pays  le  plus  attaché  à  la  Religion  catholi- 


Eï  SUR  SES  MÉMOIRES.  8j 

que ,  il  parvint,  en  moins  de  cinq  années,  à  y  établir 
douze  églises  calvinistes.  Ses  efforts  se  dirigèrent  prin- 
cipalement sur  La  Noue,  qui ,  malgré  sa  modestie,  lais, 
soit  entrevoir  de  grandes  qualités  politiques  et  mili- 
taires ;  et  il  jugea  que  son  adhésion  aux  opinions  nou- 
velles pourroit  servir  utilement  un  parti  qui,  réprimé 
jusqu'alors  très-sévèrement,  n'avoit  encore  pris  aucune 
consistance. 

La  Noue,  qui,  dans  la  maison  paternelle,  n'avoit 
puisé  aucun  principe  solide  de  religion,  et  qui,  pen- 
dant* son  séjour  à  la  cour  voluptueuse  de  Henri  h, 
n'avoit  pu,  sous  ce  rapport,  corriger  les  vices  de  6on 
éducation  première,  prêta  volontiers  l'oreille  aux  apô- 
tres d'une  doctrine  qui  ne  préchoit  en  apparence  que 
la  réforme,  et  qui  aflectoit  beaucoup  de  rigorisme. 
Âgé  de  vingt-sept  ans,  il  avoit  échappé  aux  passions 
de  la  jeunesse ,  plutôt  par  la  force  de  son  caractère  que 
par  ses  principes  religieux;  mais  il  seotoit  que  l'homme 
a  besoin  d'un  frein  plus  puissant  que  sa  foible  raison; 
et ,  fatigué  des  incertitudes  dans  lesquelles  il  flattoit 
depuis  plusieurs  années,  il  embrassa  sincèrement  la 
croyance  où  il  pensa  trouver  la  vérité.  En  prenant  cette 
résolution,  qui  devoit  décider  de  son  sort,  il  se  pré- 
serva du  fanatisme  des  nouveaux  sectaires;  et  si  par  la 
suite  les  circonstances  l'entraînèrent  à  soutenir  ses  opi- 
nions les  armes  à  la  main,  il  montra  constamment,  au 
milieu  des  guerres  civiles  les  plus  horribles,  une  no- 
blesse, un  désintéressement,  une  modération,  qui  lui 
attirèrent  l'estime  et  l'admiration  des  deux  partis  qui 
divisoient  la  Fraïsce. 

'Sous  le  règne  de  François  m,  lorsque  les  Gnrise, 
parvenus  au  faîte  du  pouvoir,  se  flattèrent  d'anéantir 
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les  protestans,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  conjuration 
d'Amboise,  tramée  dans  des  vues  politiques  bien  plus 
que  dans  des  intérêts  religieux.  Il  fut  même  un  des 
plus  sincères  admirateurs  des  qualités  solides  et  bril- 
lantes du  duc  François  de  Guise ,  auquel  la  France 
avoit  dû  son  salut  après  la  funeste  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Ses  relations  amicales  avec  la  maison  de 
Lorraine  continuèrent  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  ix,  et  il  fut  désigné  par  cette  fa- 
mille pour  faire  partie  du  cortège  qui  reconduisit  en 
Ecosse  l'infortunée  Marie  S  tu  art,  veuve  de  François  n. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  contracta  une  liaison  assez 
intime  avec  Brantôme,  qui,  jeune  encore,  recueilloit 
déjà  des  notes  pour  ses  intéressans  mémoires. 

La  Noue  se  trouvoit  à  Paris  au  mois  de  mars  i56a, 
lorsque  l'accident  de  Vassy,  produit,  selon  toute  appa- 
rence, par  le  hasard,  mais  à  qui  l'esprit  de  faction 
parvint  à  donner  les  couleurs  les  plus  alarmantes,  de- 
vint le  signal  des  guerres  civiles.  Persuadé  que  Cathe- 
rine de  Médicis  formoit  des  vœux  secrets  pour  que  le 
jeune  roi  Charles  ix  tombât  au  pouvoir  du  prince  de 
Condé,  chef  des  protestans,  il  se  rangea  sous  les  éten- 
dards de  ce  prince,  le  suivit  dans  ses  différentes  expé- 
ditions, et  prit  part  à  la  bataille  de  Dreux,  où  les 
protestans  furent  vaincus  et  Condé  fait  prisonnier 
[19  décembre  i56a].  Après  avoir  dirigé  avec  l'amiral  de 
Coligny  la  retraite  difficile  de  l'armée  battue,  il  apprit 
bientôt  l'assassinat  du  duc  François  de  Guise,  chef  du 
parti  catholique,  qu'il  n'avoit  pas  cessé  d'estimer,  et 
auquel  il  donna  des  regrets.  Cet  attentat  ayant  été 
suivi  presque  immédiatement  de  la  paix  d'Amboise 
[19  mars  1 563],  La  Noue  put  aller  dans  ses  terres 
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I  éprendre  la  vie  paisible  qu'il  n'avoit  quittée  que  par 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté. 

Ce  repos  ne  dura  que  quatre  ans,  et  fut  souvent 
troublé  par  les  excès  auxquels  se  livrèrent  impuné- 
ment les  deux  partis.  Les  conférences  que  Catherine  de 
Médicis  avoit  eues  à  Bayonne  avec  le  duc  d'Albe,  ré- 
pandirent de  nouveau  l'alarme  parmi  les  protestans  : 
ils  se  figurèrent  que  leur  ruine  étoit  décidée ,  et  ils  ne 
trouvèrent  d'autres  moyens  delà  prévenir,  que  de  s'em- 
parer de  la  famille  royale ,  qui  devoit  passer  les  derniers 
beaux  jours  de  l'année  1567  à  Monceaux,  maison  de 
plaisance  qui  n'avoit  aucune  fortification. 

Les  rôles  furent  partagés  entre  les  différens  chefs 
protestans  pour  la  réussite  de  cette  grande  entreprise  ; 
et  tandis  que  le  prince  de  Condé  et  l'Amiral,  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse  de  cavalerie,  dévoient  sur- 
prefidre  Monceaux,  les  autres  généraux  étoient  char- 
gés de  s'emparer  de  quelques  grandes  villes.  Les  projets 
du  prince  de  Condé  sur  la  famille  royale  échouèrent 
par  l'inébranlable  fidélité  de  six  mille  Suisses  que  la 
Cour  avoit  appelés;  mais  La  Noue,  qui  avoit  dans  Or- 
léans des  intelligences  avec  le  bailli  de  Grelot,  y  pé- 
nétra, n'étant  suivi  que  de  trois  cents  hommes,  fut 
obligé  de  soutenir  dans  les  rues,  et  sur  les  places  pu- 
bliques, plusieurs  combats  sanglans,  et  parvint  enfin  à 
se  maintenir  en  possession  de  cette  ville  importante. 

II  parcourut  ensuite  la  Bretagne,  l'Anjou,  la  Tou- 
raine,  la  Normandie,  le  Perche,  la  Beauce,  y  leva  des 
troupes;  et,  après  avoir  déployé  une  étonnante  acti- 
vité, il  vint  joindre  le  prince  de  Condé,  qui  campoit 
sous  les  murs  de  Paris. 

Peu  de  jours  après,  la  bataille  de  Saint -Denis  fin 
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livrée  [10  décembre  1567];  les  protestans  eurent  le 
dessous  comme  à  Dreux  ;  mais  les  catholiques  perdi- 
rent leur  général,  le  connétable  de  Montmorency. 
Cette  action  n'étant  pas  décisive,  Condé,  qui  n'avoit 
plus  l'espoir  de  s'emparer  de  la  capitale,  mena  son 
armée  en  Lorraine  afin  de  joindre  le  prince  Casimir, 
second  fils  de  l'électeur  Palatin,  qui  venoit  à  son  se- 
cours. Il  falloit  une  somme  considérable  pour  payer 
ces  troupes  étrangères;  et,  par  des  circonstances  qu'on 
n'avoit  pas  prévues ,  la  caisse  du  prince  de  Condé  étoit 
vide:  on  vit  alors  les  chefs,  et  même  les  soldats,  s'em- 
presser de  subvenir  à  ce  besoin  pressant  ;  une  armée 
qui  n'étoit  pas  payée  se  dépouilla  entièrement  pour  en 
faire  subsister  une  autre;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  La  Noue  donna,  l'un  des  premiers,  le  conseil  et 
l'exemple  de  ce  noble  désintéressement.  C'étok  une  des 
époques  de  sa  vie  dont  il  se  rappeloit  le  souvenir  Svec 
le  plus  de  complaisance.  «  Il  seroit  impossible ,  dit-il 
«  dans  ses  mémoires,  de  faire  maintenant  le  semblable, 
«parce  que  les  choses  généreuses  sont  quasi  hors 
«  d'usage.  » 

Ce  renfort,  que  les  protestans  avoient  payé  si  chè- 
rement, ne  leur  fut  pas  d'une  grande  utilité,  car  ils 
furent  obligés  de  faire  la  paix  peu  de  mois  après  [27 
mars  i568].  La  Noue,  suivant  son  habitude,  se  retira 
aussitôt  dans  ses  terres,  mais  il  ne  put  y  jouir  d'une 
longue  tranquillité.  A  peine  y  eut- il  passé  six  mois, 
qu'il  apprit  que  Catherine  de  Médicis  avoit  tenté  de 
faire  arrêter  le  prince  de  Condé  dans  son  château  de 
Noyers,  et  que  ce  prince,  accompagné  de  l'Amiral 
et  de  quelques  amis,  s'acheminoit  en  toute  hâté  vers 
La  Rochelle,  unique  asile  qui  lui  restât.  Il  conduisit 
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meritois  bien  cette  censure, sans  que,  comme  j'ay  dit, 
on  n'estimoit  en  cette  armée  que  ceux  qui  plus  souvent 
se  mettoient  en  des  périls ,  quoy  que  sans  commande- 
ment et  sans  fruit.  Aussi  la  ville  ne  fut  prise,  et  cette 
armée  vaincue  par  le  grand  nombre  de  personnes  si- 
gnalées qui  y  mouroient  tous  les  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de-ce  siege<,  les 
uiescontenteniens  de  M.  le  duc  C1),  et  ses  intelligences 
avec  M.  de  La  Noue  qui  es  toit  dans  l'armée  du  Roy, 
lequel  ne  pensoit  qu'à  assister  cette  place,  de  façon 
qu'il  aidoit  audit  duc  à  se  résoudre  de  prendre  les 
armes.  Il  y  avoit  dans  l'armée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion;  le  roi  de  Navarre  et  M.  le 
prince  de  Condé  y  estoicnt,  qui,  offensez  de  la  Sainb- 
Barthelemy,  ne  desiroient  rien  tant  que  de  se  voir  les 
armes  à  la  main  pour  se  vanger;  de  façon  que  M.  le 
duc  se  dispose  à  la  prise  des  armes  et.à  js'en  aller,  la 
fondant  sur  l'injustice  de  la  Saint-Barthelemy,  pour  se 
faire  donner  un  partage,  et  satisfaction  à  ceux  de  la 
religion  des  rigueurs  qu'on  leur  tenoit.  M.  le  duc  donc- 
ques,le  roy  de  Navarre,  M.  le  prince  et  M.  deLaNoue 
et  moy,  se  trouvèrent  ensemble,  et  se  promirent  les 
princes  grande  amitié.  Le  roy  de  Navarre,  ambitieux 
et  soupçonneux,  craignoit  que  M.  le  duc  ne  declarast 
tout  cecy  au  sieur  de  La  Mole  qu'il  aimoit,  et  que  le 
roy  de  Navarre  n'estimoit,  de  façon  que  j'estofs  l'ins- 
trument de  leur  confiance  (2).  On  regardoit  ce  que  l'on 
pouvoit  faire  :  on  avise  de  dresser  des  entreprises  sur 

l)  M.  te  duc  :  le  duc  d'Alençon.  —  (*)  L'instrument  dé  leur  con* 
fiance.  De  Thou  présente  comme  principal  agent  de  complot  Henri 
de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  qui,  n'ayant  que  dix-sept  ans,  mon- 
troit  déjà  une  valeur  et  une  capacité  étonnante  pour  les  affaires. 
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elle  réussit  parfaitement  ;  bientôt  il  entra  en  convales- 
cence ;  on  lai  fit  un  bras  de  fer  dont  il  pot  se  servir 
pour  tenir  la  bride  de  son  cheval,  et  il  ne  respira  plus 
que  les  combats. 

Cependant  tout  se  disposoit  pour  la  paix;  les  deux 
partis,  fatigués  d'une  lutte  qui  n'avoit  rien  de  décisif, 
modéroient  leurs  prétentions  ;  les  chefs  se  rapprochè- 
rent, et  ils  firent  à  Saint-Germain,  le  8  août  1570,  un 
accommodement  qui  malheureusement  ne  calma  pas 
les  passions  violentes  dont  ils  étoient  tourmentés.  Deux 
jours  après  la  signature  de  ce  traité,  le  premier  prési- 
dent Christophe  de  Thou ,  père  de  l'historien  ,  écrivit 
à  La  Noue  une  lettre  qui  prouve  l'estime  que  ce  guer- 
rier généreux  inspiroit  aux  catholiques. 

«  Je  désire,  lui  dit-il,  qu'il  vous  plaise,  comme  su* 
«  jet  et  vassal  du  Roy,  et  ayant  le  moyen  de  nous  ay* 
«  der  et  secourir,  pour  faire  cesser  tous  troubles  et 
«  nous  mettre  en  repos  et  tranquillité  pour  recognoistre 
«  et  aymer  de  tout  notre  cœur  un  seul  Dieu  et  un  seul 
«c  Boy,  d'y  employer  tous  les  moyens  que  Dieu  vous 
ce  a  donnés,  lesquels  vous  ne  pouvez  employer  mieux 
«  à  propos,  ni  plus  opportunément.  Je  sçai  votre  vo- 
«  lonté,  votre  puissance;  reste  l'exécution,  que  {'estime 
«  aysée,  oubliant  le  passé,  sur  lequel  nous  n'avons  au- 
«  cun  commandement,  ettraictant  les  choses  de  bonne 
«  foy,  sans  aucune  passion  ni  affection  particulière, 
«  mettant  hors  toutes  défiances ,  car  sans  cela  ne  pour- 
«  rions  rien  faire.  De  ce  je  vous  prie  et  supplie,  etc.  » 
La  Noue,  ayant  toute  la  confiance  des  protestans, 
fit  partie  des  commissaires  qu'ils  chargèrent  de  veiller 
à  l'exécution  du  traité.  Peu  de  temps  après,  Colîgny, 
ayant  été  bien  accueilli  à  la  Cour,  crut  avoir  déter- 
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eut  une  fort  grande  irrésolution  en  l'armée  de  mer  du 
Roy,  qui  ne  se  voyoit  capable  ny  de  vaisseaux  ny 
d'hommes  pour  résister,  Tordre  y  ayant  esté  si  mauvais 
qu'il  n'y  avoit  pas  le  tiers  des  hommes  dans  les  vais- 
seaux qu'il  y  falloit  pour  venir  aux  mains  (0,  et  avoit» 
on  esté  si  mal  averty,  qu'on  ne  sceut  rien  de  l'arrivée 
du  comte  que  lors  qu'on  le  vit. 

L'infanterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  la  mort  et 
par  les  blessures  et  maladies;  les  soldats  ne  se  pou- 
v oient  garder;  et  quoy  qu'on  fit  des  recrues  tons  les 
mois  par  tout  le  royaume,  on  ne  pouvoit  les  tenir  au 
camp.  L'avarice  des  capitaines  aidoit  fort  à  cela,  qui 
vouloient  avoir  moins  de  soldats  pour  à  la  monstre 
avoir  davantage  de  passevolans  pour  gagner  les  payes; 
en  quoy  ils  faisoient  une  faute  qui  cousta  la  perte  de 
la  vie  et  de  l'honneur  à  plusieurs,  d'autant  qu'on  leur 
ordonnoit  de  la  garde  à  raison  des  hommes  qu'ils  met- 
toient  en  bataille  à  la  monstre,  et,  leur  arrivant  quel- 
que attaque  à  faire  ou  à  soustenir,  se  trouvans  moins 
d'hommes  ils  s'y  perdoient,  et  le  service  du  Roy  de- 
meuroit  sans  estre  fait  :  cela  apportoit  de  grandes  diffi- 
cultez  à  pourvoir  les  vaisseaux,  ne  pouvant  tirer  des 
hommes  d'où  ils  estoient  en  garde,  sans  péril  délaisser 
au  pouvoir  de  ceux  de  dedans  d'emporter  le  quartier 
qu'ils  attaqueroient. 

Sur  cette  difficulté  je  parlay  à  quelques  jeunes 
hommes  de  qualité  de  nous  aller  jetter  dans  les  vais- 
seaux, ce  qu'ils  approuvèrent;  soudain  je  l'allay  dire 

(0  Pour  venir  aux  mains.  De  Thou  (liv.  lyi)  et  Davila  (Hist.  des 
guerres  civiles,  liv.  v)  De  conviennent  point  de  cette  supériorité  de 
la  flotte  de  Montgommery.  lia  prétendent  que  celle  du  Roi  étoit  mieux 
quipée ,  el  garnie  de  meilleures  troupes. 
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Il  fut  donc  appelé  mystérieusement  à  Paris ,  et  il 
alla  loger  chez  Albert  de  Gondy ,  comte  de  Retz,  l'un 
des  ministres  de   Charles  ix;  la  nuit  suivante,  le  Roi 
vint  le  trouver,  et  eut  avec  lui  une  longue  conférence. 
Ce  jeune  monarque,  que  les  remords  dévoroient,  es- 
saya d'excuser  ce  quivenoit  de  se  passer  à  Paris;  il  loua 
la  modération  de  La  Noue,  son  esprit  conciliant,  et 
son  éloignement  pour  les  factions  :  il  le  pria  de  l'aider 
à  éteindre  un  incendie  qui,  loin  d'être  étouffé ,  sem- 
bloit  reprendre  de  nouvelles  forces;  et  il  le  conjura  de 
ramener  les  Bochellois  au  devoir,  s'engageant  à .  leur 
donner  toutes  les  garanties  qu'ils  pourroient  désirer. 
La  Noue  aperçut  en  un  moment  toutes  les  difficultés 
d'une  telle  mission  :  il  lui  étoit  permis  de  douter  de  la 
sincérité  du  Roi  ;  et  peut  être  avoit-on  l'intention  de  le 
déshonorer  en  le  rendant  l'instrument  de  quelque  nou- 
velle perfidie  ;  mais  le  sentiment  du  devoir  et  l'intérêt 
de  son  pays  lui  firent  surmonter  toutes  ses  défiances; 
et,  après  quelques  instans  de  réflexion,  il  dit  à  Char- 
les ix  qu'il  lui  obéiroit,  pouivu  quon  ne  se  servùt  pas 
de  lui  pour  trahir  les  Ràchellois. 

Il  partit  bientôt,  accompagné  du  florentin  Jean  Ga- 
dagne,  créature  de  Catherine  de  Médicis,  et  il  alla  trou- 
ver Biron,  qui  commandoit  un  corps  de  troupes  dans 
le  voisinage  de  La  Rochelle.  Les  habitans,  instruits  de 
l'objet  de  sa  mission,  conçurent  contre  lui  les  soupçons 
les  plus  injurieux;  cependant  ils  résolurent  de  l'enten- 
dre, mais  hors  de  leur  ville,  dans  un  lieu  nommé  Tadon. 
Il  s'y  rendit  le  19  novembre  i5^  2 ,  et  y  reçut  quatre  de 
leurs  députés  :  il  commença  parleur  raconter  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  depuis  le  massacre,  puis  il  leur  fit  part  de 
son  entrevue  avec  le  Roi,  et  il  leur  conseilla  de  se  sou- 
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mettre,  en  exigeant  toutefois  de  bonites  asseurances 
des  promesses  de  la  Cour. 

Ce  langage  plein  de  franchise  ne  rassura  pas  les  dé- 
putés ;  et  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  lui  dit  avec  dé- 
dain :  «  On  nous  avoit  fait  espérer  de  rencontrer  M.  de 
c<  La  Noue  à  Tadon,  mais  on  nous  a  trompés;  nous 
«  allons  en  rendre  compte  à  ceux  qui  nous  ont  en- 
ce  voy es.  —  Quoi,  monsieur,  répondit  La  Noue 
c«  ne  me  cognoissez  vous  plus?  avez  vous  sitost  perdu 
ce  le  souvenir  de  tant  de  choses  que  nous  avons  faites 
ce  ensemble  pour  notre  t  commune  conservation  ?  — 
ce  Nous  nous  souvenons  fort  bien,  répliqua  le  député, 
c<  qu'il  y  a  quelques  années,  un  M.  de  La  Noue  a  fait 
ce  de  belles  et  grandes  actions  pour  la  défense  de  l'E- 
cc  vangile,  et  nous  en  garderons  la. mémoire.  Quanta 
ce  vous,  nous  ne  vous  recognoissons  point  pour  ce  sei- 
ce  gneur ':  nous  voyons  bien  eu  vous  quelque  air  de  son 
ce  visage  et  de  la  stature  de  son  corps;  mais  nous  nere- 
cc  trouvons  pas  dans  votre  langage  les  conseils  qui  nous 
«  ont  été  autrefois  si  salutaires.  M.  de  La  Noue  ne  s'est 
ce  pas  laissé  corrompre  par  la  Cour  au  point  de  nous 
ce  engager  à  nous  livrer  aux  persécuteurs  de  la  vérité, 
ce  et  aux  massacreurs  de  nos  frères.  » 

Après  lui  avoir  tenu  ce  langage  outrageant, .les  dé- 
putés retournèrent  à  La  Rochelle.  Décidé  à  opposer  la 
patience  aux  emportemens  des  Rochellois,  il  ne  quitta 
point  Tadon,  où  il  fut  visité  par  plusieurs  personnes 
distinguées  de  la  ville.  Bientôt  >  ceux  mêmes  qui  avoient 
paru  le  plus  animés  contre  lui,  ne  doutèrent  plus  de 
sa  bonne  foi;  et  les  magistrats  lui  envoyèrent  une  déli- 
bération où  leurs  intentions  étoient  expliquées  d'une 
manière  claire  et  précise. 

34.  7 


98  NOTICE  SUR  FRANÇOIS  DE  LA  NOUE 

Elle  portoit  que  les  habitons  de  La  Rochelle  recon-. 
noissoient  M.  de  La  Noue  du  temps  passé,  quoique 
les  circonstances  l'eussent  fait  parler  autrement  qu'il 
n'avoit  coutume  de  s'exprimer;  qu'ils  refusoient  de 
recevoir  Biron  comme  gouverneur,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  traiter  de  la  paix  que  de  concert  avec  les  autres 
églises*  Elle  se  terminoit  par  trois  propositions ,  sur  les- 
quelles on  lui  laissoit  le  choix.  Par  la  première,  on  lui 
offroit  le  gouvernement  de  la  ville  au  nom  du  Roi; 
par  la  seconde,  il  pou  voit  y  vivre  en  simple  particu- 
lier, et  entretenu  aux  frais  du  public  ;  enfin,  s'il  ne 
vouloit  accepter  aucune  de  ces  deux  conditions,  on 
consentait  à  le  tirer  de  la  position  pénible  où  il  se 
trouvoit,  en  équipant  un  vaisseau  qui  le  transporteroit 
en  Angleterre.  Ces  propositions,  si  favorables  en  appa- 
rence, présentoient  les  plus  grandes  difficultés  à  un 
homme  aussi  scrupuleux  que  La  Noue  :  d'un  côté,  il 
et  oit  convaincu  que  La  Rochelle  ne  pourroit  résister 
long-temps  à  toutes  les  forces  du  royautne;  de  Fautre, 
étoit-il  prudent  de  se  fier  entièrement  aux  promesses 
dé  la  Cour  ?  Après  de  longues  réflexions,  il  résolut 
d'accepter  le  gouvernement,  bien  décidé  à  n'agir  que 
dans  les  intérêts  de  ceux  qui  s'abandônnoîent  à  sa 
loyauté;  et  il  chargea,  en  même  temps,  GàdagUe  de 
dire  à  Charles  îx  qu'il  ne  négligeroit  rien  pùnt  enga- 
ger la  ville  à  se  soumettre.  Sûr  de  ses  bonnes  intentions, 
soit  à  regard  du  Roi,  soit  à  l'égard  des  protestant,  il 
osa  prendre  sur  lui  là  plus  effrayante  responsabilité. 

Il  entra  dans  La  Rochelle  le  37  novembre  1572,  et 
il  fut  aussitôt  installé  dans  ses  fonctions.  Son  premier 
soin  fut  de  mettre  là  ville  dans  un  état  respectable  de 
défense,  et  il  inspira  aux  habitans  une  telle  confiance, 
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qu'ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  dictatorial.  Il  s'en  ser- 
vit pour  combattre  et  pour  négocier  :  heureux  dans^ 
quelques  petites  actions,  il  échoua  complètement  dans 
ses  projets  pacifiques.  L'hiver  s'étant  passé  ainsi/  la 
Cour  chargea  le  duc  d'Anjiou  du  siège  de  Là  Rochelle; 
et,  la  veille  de  son  départ,  de  prince  écrivit  à  iLa  Noue 
la  lettre  suivante  :  «  Dans  trois  joursje  seray  au  camji. 
«  Le  Roy  recognoistra  lès  Rochellois  comme  vrays  et 
«  bons  sujets ,  s'ils  remettentlà  ville  entre  mesbiains.  Je 
«  lent  promets,  dàris  ce  cas,' toute  asseiirance  de  leurs' 
«  viesetbieiis.  Autrement,  et  si  dans  le  jour  mesme  que 
«  j'arriveray  là  ils  n'y  ont  pas  satisfait,  je  Suis  tout  ré- 
«  soïu,  avec  la  force  que  j'ay  et  celles  qui  viennent  eri- 
«  cor e,  d'assiéger  la  ville,  de  là  preiidre  par  fbrcë,  èï 
a  faire  tel  chastitûent  et  punition  de  ceux  qui  s*y  trou^ 
«  veront,  que  cela  servira  d'exemple  ai  tous  les  au» 
«  très.  2  février   1573.  »  Cette  lettre  menaçante  dé- 
rangea tous  les  plans  de  La  Noue:  otligé  d'obéir  au* 
ressentiment  des  Rochellois,  il  fit  avec  eux  plusieurs' 
sorties1,  battît  les  troupes  royales,  et,  dans  une  de  cé£ 
actiôûs,  il  fut  sur  le  point  de  prendre  le  duc  d'Anjou. 

Ces  succès  ne  l'empêchèrent  pas  de  rappeler  auk 
habitant  qu'ils  finiroient  par  succomber,  et  que  la 
meilleure  résolution  qu'ils  eussent  à  prendre  étoïtdè 
profiter  des  circonstances  pour  obtenir  une  paix  solide. 
Il  ne  réussit,  par  ses  exhortations,  qu'à  mettre  là  di- 
vision dans  les  esprits,  et  bientôt  la  ville  offrit  deux 
partis,  dont  l'un  vouloit  combattre,  l'autre  négocier. 
Le  parti  de  la  guerre  étoit  surtout  excité  par  Mont* 
goînmery,  qui,  réfugié  en  Angleterre,"  aspir oit  .au 
commandement  de  La  Rochelle,  et  promettait  d'arri- 
ver  bientôt  avec  des  secours  considérables:  Cependant, 
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La  Noue  obtint  que  des  conférences  s'ouvriroient  au 
moulin  d'Amboise,  près  de  la  porte  de  La  Conque  : 
il  s'y  rendit,  et  eut  de  longs  entretiens  avec  Biron  et 
Gadagne  ;  mais  il  trouva  auprès  des  catholiques  les 
mêmes  difficultés  qu'il  avoit  rencontrées  de  la  part  des 
protestans  ;  et  la  rupture  de  la  négociation  mit  une 
nouvelle  aigreur  dans  les  esprits. 

Alors ,  fatigué  de  la  vie,  et  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter la  position  terrible  dans  laquelle  les  circonstances 
et  le  devoir  l'a  voient  placé,  il  chercha,  mais  vaine- 
ment, à  se  faire  tuer,  en  s'exposant  avec  témérité  dans 
de  fréquentes  sorties.  Les  avantages  qu'il  remporta 
rendirent  les  catholiques  moins  difficiles  sur  les  con- 
ditions de  la  paix,  et  il  eut  avec  le  duc  d'Anjou  une 
conférence  dont  le  résultat  pouvoit  être  favorable.  11 
assembla  donc  le  conseil  de  la  ville,  et  lui  fit  part  des 
propositions  du  prince  :  les  partisans  de  la  guerre,  et 
surtout  les  ministres,  se  livrèrent  aux  déclamations  les 
plus  violentes;  ils  ne  craignirent  pas  d'exciter  des 
soupçons  sur  les  intentions  secrètes  du  général  qui  s'é- 
toit  sacrifié  pour  eux  ;  la  majorité  se  prononça  en  leur 
faveur,  et  tout  espoir  de  paix  s'évanouit. 

Au  sortir  de  cette  séance  orageuse,  La  Noue,  dé- 
voré de  chagrin,  rencontra  le  ministre  La  Place, 
qui  l'accabla  publiquement  d'invectives,  et  lui  reprocha 
d'être  vendu  à  la  Cour.  Sa  modération  n'ayant  fait 
qu'augmenter  la  rage  du  ministre,  celui-ci  lui  donna 
un  soufflet,  et  aussitôt  les  officiers  qui  l'accompa- 
gnoient  voulurent  venger  leur  général.  Mais  La  Noue 
l'arracha  de  leurs  mains ,  le  préserva  de  toute  insulte, 
et  le  reconduisit  tranquillement  dans  sa  maison  :  ayant 
trouvé  la  femme  de  cet  insensé,  il  lui  dit  avec  dou- 
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ceur  :  ce  Madame,  ayez  soin  de  votre  mari  ;  ne  le  Jais- 
»  sez  pas  sortir  de  quelque  temps,  car  il  a  l'esprit 
»  égaré.  » 

Tant  de  grandeur  d'ame  fit  momentanément  dispa- 
roître  les  préventions  qu'on  avoit  contre  lui  ;  et  ses  dé- 
marches pacifiques  semblèrent  offrir  quelques  chances 
de  succès  :  mais  Montgommery  écrivit  qu'il  alloit  ar- 
river avec  un  convoi  de  quarante-cinq  vaisseaux,  et  le 
parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus.  Alors  La  Noue, 
abreuvé  de  dégoûts,  résolut  de  se  retirer  dans  le  camp 
du  Roi;  et  ce  ne  fut  pas  sans  les  plus  vifs  regrets  que 
les  habitans  sages  de  La  Rochelle  lui  virent  abandon- 
ner le  commandement  [mars  i573]. 

Il  fut  bien  accueilli  par  le  duc  d'Anjou,  qui  lui  per- 
mit de  vivre  en  simple  particulier.  Mais  de  nouvelles 
intrigues  mirent  encore  à  l'épreuve  la  loyauté  de  son 
caractère.  Le  roi  de  Navarre  et  le  jeune  prince  de 
Condé,  échappés  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
servbient  malgré  eux  dans  l'armée  qui  faisoit  le  siège  ; 
et  le  duc  d'Alençon,  le  plus  jeune  frère  du  Roi,  par-' 
tageoit  leur  mécontentement.  Ces  jeunes  princes  réso- 
lurent de  s'unir  aux  protestans,  et  soumirent  leur  plan 
à  La.  Noue.  C'était  la  plus  belle  occasion  qui  pût  se 
présenter  pour  relever  un  parti  abattu,  et  pour  lui 
donner  une  consistance  qu'il  n'avoit  pas  eue  jusqu'alors. 
Mais  La  Noue,  habitué  à  tout  sacrifier  à  son  devoir, 
n'eut  l'air  d'écouter  les  propositions  des  princes  que 
pour  les  empêcher  de  faire  éclater  leur  complot. 

Une  circonstance  vint  enfin  le  tirer  de  la  situation 
la  plus  difficile  où  il  se  fût  jamais  trouvé.  On  reçut  la 
nouvelle  que  le  duc  d'Anjou  avoit  été  élu  roi  de  Po- 
logne; et  ce  prince,  voulant  faire  la  paix  à  quelque 
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d'Alençon,  sur  l'appui  duquel  ils  avoient  compté.  Alors 
La  Noue ,  qui  s'étoit  retiré  avec  sa  famille  dans  sa  terre 
de  Montreuil-Bonin  près  de  Poitiers,  leva  une  troupe 
de  cent  cavaliers ,  et  la  conduisit  au  roi  de  Navarre. 
Ce  prince ,  voulant  attacher  pour  toujours  à  son  ser- 
vice un  si  habile  capitaine,  lui  fit  la  donation  de 
quelques  terres,  et  chargea  son  chancelier  de  lui  en 
porter  le  titre.  La  Noue  alla  sur-le-champ  trouver  le 
Roi.  «  Sire,  lui  dit-il,  ce  m'est  beaucoup  d'honneur 
«  et  de  contentement  de  recevoir  ce  témoignage  de  la 
«  bonne  volonté  de  Votre  Majesté,  et  je  ne  le  refuse- 
«  rois  pas  si  vos  affaires  estoient  en  estât  de  faire  de 
«  telles  libéralités.  Quand  je  vous  verrai,  Sire,  au- 
«  dessus  de  vos  ennemis,  et  possédant  des  biens  pro- 
«  portionnés  à  la  grandeur  de  votre  courage  et  de 
«  votre  naissance,  je  recevrai  de  bon  cœur  vos  grâti- 
«  fications.  Pour  cette  heure ,  si  vous  vouliez  recom- 
«  penser  de  la  façon  tous  ceux  qui  vous  serviront, 
«  Votre  Majesté  seroit  incontinent  ruinée.  » 

L'effroi  des  protestans  augmenta  lorsqu'ils  apprirent 
que  le  duc  d'Alençon ,  leur  ancien  chef,  alloit  se  mettre 
à  la  tête  des  catholiques.  Quelques-uns  proposèrent  de 
faire  alliance  avec  les  Turcs ,  et  de  leur  donner  un 
établissement  à  Aiguës-Mortes.  La  Noue,  consulté  par  le 
roi  de  Navarre ,  répondit  :  «  Si  les  Turcs  ne  nous  en- 
ce  voyent  qu'un  foible  secours,  il  sera  inutile;  si  au 
«  contraire  ils  arrivent  en  force,  ils  voudront  profiter 
a  de  nos  desordres  pour  envahir  le  midi  de  la  France, 
«  et  nous  aurons  à  nous  reprocher  le  crime  du  comte 
«  Julien,  qui  livra  autrefois  l'Espagne  aux  Maures.» 
Cette  considération  fit  rejeter  une  proposition  déses- 
pérée, et  les  protestans  aimèrent  mieux  conclure  avec 
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Henri  ni  u^n  traité  qu'ils  crurent  solide,  parce  qu'ils 
avoient  sacrifié  une  partie  de  leurs  anciennes  préten- 
tions [17  septembre  1577]. 

Les  protestans  qui  entouroient  le  roi  de  Navarre  , 
ne  montroiènt  tant  de  foiblesse  que  parce  que  la  divi- 
sion régnoit  parmi  eux,  et  que  ce  prince,  si  digne  de 
commander,  se  trouvoit  obligé  de  ménager  des  hommes 
qui  le  servoient  à  leurs  frais.  Souvent  il  lui  falloit  plus 
d'art  pour  calmer  les  disputes  de  ses  généraux  que 
pour  négocier  avec  ses  ennemis.  La  Noue,  qui ,  comme 
on  l'a  vu ,  avoit  supporté  avec  une  patience  admirable 
les  outrages  d'un  ecclésiastique,  ne  montroit  pas  la 
même  humeur  avec  les  militaires  ;  et  sa  délicatesse  sur 
le  point  d'honneur  donna  lieu  à  un  emportement  dont  il 
n  e  tarda  pas  à  se  repentir.  Un  j  our  il  venoit  de  discuter  en 
présence  du  Roi  un  plan  d'attaque;  et  Lavardin,  qu'il 
soupçonnoit  de  trahison,  après  lui  avoir  répondu  avec 
aigreur,  ajouta  ce  mot  piquant  :  «Vous  ne  sçauriez 
«  m'apprendre  mon  mestier. — J'y  aurois  trop  de  peine, 
«  répliqua  vivement  La  Noue  ;  »  et  ils  mirent  l'épée  à  la 
main.  Le  prince  se  précipita  entre  eux  deux,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à  les  séparer. 

Cette  paix ,  que  les  catholiques  avoient  due  à  la  foi- 
blesse de  leurs  ennemis,  ne  fut  pas  de  longue  durée: 
les  hostilités  recommencèrent,  et  se  terminèrent  par 
la  convention  de  Nérac,  beaucoup  plus  favorable  aux 
protestans  [1579].  La  Noue,  qui  avoit  été  l'un  des 
principaux  négociateurs ,  fut  récompensé  par  la  charge 
de  surintendant  de  la  maison  du  roi  de  Navarre  ;  mais 
il  eut  à  peine  le  temps  de  profiter  de  cette  faveur.  Le 
duc  d'Alençon,  avec  lequel  il  n'avoit  pas  cessé  d'entre- 
tenir des  relations,  venoit  d'obtenir  de  Henri  ni  Tau- 
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La  Noue  n'eut  d'abord  d'autre  consolation  que  quel- 
ques relations  qu'on  ne  lui  défendit  pas  d'entretenir, 
avec  sa  famille. 

Il  avoit  eu  de  sa  première  femme,  Madeleine  de 
Téligny,  deux  fils  qui  donnoient  les  plus  belles  espé- 
rances :  Odet,  l'aîné,  étoit  attaché  au  prince  d'Orange, 
et  faisoit  la  guerre  dans  les  Pays-Bas;  Théophile, le 
plus  jeune,  n'avoit  pas  encore  quitté  la  maison  pater- 
nelle. Sa  seconde  épouse,  Marie  de  Juré,  lui  étoit 
tendrement  attachée,  et  elle  possédoit  une  force  de 
caractère  qui  la  mit  en  état  de  lui  donner  les  plus  sages 
conseils.  Aussitôt  qu'elle  apprit  son  malheur,  elle  quitta 
Montreuil-Bonin,  et  vint  s'établir  au  Plessis-les-Tour- 
nelles,  autre  maison  qu'elle  possédoit  près  de  Paris, 
et  d'où  il  lui  étoit  plus  facile  d'avoir  des  correspon- 
dances avec  les  Pays-Bas.  La  première  lettre  qu'elle 
reçut  lui  fit  connoître  toute  l'étendue  des  souffrances 
de  son  mari  :  La  Noue  lui  marquoit  qu'il  étoit  traité, 
«  non  pas  comme  un  gentilhomme  pris  les  armes  à  la 
«  main,  non  pas  comme  un  Turc  saisi  parles  chrétiens, 
«  mais  comme  un  criminel  destiné  au  dernier  sup- 
«  plice.  »  Et  cependant  il  ne  se  permettoit  aucune 
plainte  amère,  ni  aucune  récrimination  contre  ses 
persécuteurs. 

Sa  résignation,  sa  douceur,  sa  patience,  attendrirent 
le  gouverneur,  qui  prit  sur  lui  de  ne  plus  faire  exécu- 
ter à  la  lettre  les  ordres  de  Philippe  n.  Il  fit  fermer 
l'ouverture  par  laquelle  la  tour  recevoit  la  lumière,  et 
ouvrir  une  fenêtre  sur  l'un  des  côtés ,  ce  qui  rendit 
cette  prison  beaucoup  plus  saine.  La  Noue  étant 
tombé  malade  par  suite  de  ses  souffrances  morales  et 
physiques,  eut   la  permission  d'appeler  un  médecin 
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dont  l'entretien  le  soulagea  plus  que  les  remèdes.  Lors- 
qu'il fut  convalescent,  le  gouverneur  l'admit  quelque- 
fois à  sa  table,  et  consentit  à  ce  qu'il  fît  des  promenades 
sur  les  boulevards  de  la  forteresse. 

Sa  captivité  devenoit  moins  rigoureuse,  lorsque  de 
nouveaux  ordres  le  firent  transférer  dans  la  citadelle 
de  Charlemont.  Le  duc  de  Par£e  s'y  trouvoit,  et  vou- 
lut connoîtfe  plus  particulièrement  un  capitaine  qui 
lui  avoit  inspiré  la  plus  haute  estime  :  ces  deux  grands 
hommes  eurent  ensemble  de  longues  conversations, 
tant  sur  la  guerre  que  sur  la  politique;  et  le  duc,  ne 
pouvant  s'empêcher  d'admirer  le  beau  caractère  du 
prisonnier,  alloit  travailler  sérieusement  à  sa  déli- 
vrance s'il  ne  fût  pas  arrivé  un  ordre  pour  le  recon  * 
duire  à  Limbourg. 

Cette  translation  inattendue  fit  évanouir  toutes  ses 
espérances  et  celles  de  sa  famille.  Madame  de  La  Noue, 
désespérant  de  le  voir  libre,  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  partager  sa  prison,  et  elle  n'obtint  que  l'autori- 
sation d'y  venir  passer  vingt  jours.  Les  deux  époux, 
réunis  pour  si  peu  de  temps,  concertèrent  les  moyens 
d'assurer  leur  correspondance  ;  ils  inventèrent  un  chif- 
fre :  et  si  leur  séparation  fut  pénible,  la  résignation 
qu'ils  s'étoient  réciproquement  inspirée  la  rendit  moins 
douloureuse.  Quelque  temps  après,  La  Noue,  d'après 
les  conseils  de  ses  amis,  crut  pouvoir  faire  près  du  roi 
d'Espagne  une  démarche  pour  obtenir  sa  liberté  :  il 
offrit  d'aller  servir  en  Hongrie  la  maison  d'Autriche, 
et  d'y  faire  pendant  quatre  ans  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Cette  offre  fut  rejetée  dans  des  termes  qui  lui 
firent  présumer  qu'il  étoit  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle ;  et,  ayant  insisté  pour  qu'on  s'expliquât  plus 
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clairement,  on  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  espérer 
d'être  libre  que  s'il  consentait,  en  se  laissant  crever  les 
yeux,  à  cesser  d'être  pour  l'Espagne  un  objet  d'effroi. 
Ainsi  la  terreur  qu'il  inspiroit,  et  la  haine  aveugle  de 
ses  ennemis,  faisoient  renouveler,  dans  le  seizième 
siècle,  les  horribles  précautions  qu'avoient  autrefois 
employées  les  princes  Ri  Bas-Empire. 

La  Noue,  dont  tous  les  vœux  se  bornoient  à  termi- 
ner du  moins  ses  jours  dans  le  sein  de  sa  famille,  se 
figura  qu'un  accident,  une  maladie,  pouvoient  le  pri- 
ver de  la  vue,  et  que  ce  n'étoit  point  acheter  à  un  trop 
haut  prix  le  bonheur  après  lequel  il  soupiroit;  il  De 
fut  donc  pas  éloigné  de  se  soumettre  à  ce  supplice; 
mais  sa  femme,  qu'il  consulta,  parvint  à  le  détourner 
d'une  résolution  désespérée  :  elle  lui  fit  sentir  que  les 
circonstances  pouvoient  changer,  et  elle  fut  assez  heu- 
reuse pour  lui  inspirer  un  courage  qui  ne  l'abandonna 
plus.  Trouvant  des  consolations  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  il  s'attachoit  surtout  à  l'histoire  de 
.David,  et  au  livre  de  Job  :  il  y  puisoit  cette  pieuse 
résignation  qui  fait  supporter  toutes  les  infortunes. 
Madame  de  La  Noue,  frappée  de  ce  changefbent,  qui 
étoit  son  ouvragé,  écrivoit  alors  à  un  ami  commun  : 
«  A  voir  ses  lettres,  je  le  trouve  comme  tout  trans- 
«  formé,  et  semble  qu'il  n'ait  plus  rien  de  commun 
«  avec  le  monde,  mais  qu'estant  de  cœur  et  d'affection 
«  transporté  au  ciel ,  il  ne  gouste  plus  que  ce  qui  est 
«  divin  et  céleste.  » 

Il  étoit  dans  cette  position  lorsqu'un  gentilhomme 
ferrarois,  attaché  au  duc  de  Guise,  passa  par  Lim- 
bourg  en  allant  aux  eaux  de  Spa,  et  obtint  la  permis- 
sion de  voir  l'illustre  prisonnier.  Ayant  pris  un  grand 
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intérêt  à  ses  malheurs,  il  lui  promit  d'engager  le  duc 
à  employer  en  sa  faveur  le  crédit  dont  il  jouissoit  près 
de  Philippe  n.  A  son  retour  il  se  rendit  à  S'aint-Maur, 
où  étoit  là  cour  de  Henri  m,  et  il  s'acquitta  de  la  com- 
mission dorit  il  s'étoit  chargé.  Brantôme,  l'un  des  amis 
les  plus  zélés  de  La  Noue,  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
de  cette  démarche  ;  et  il  aborda  le  duc  dans  la  cham- 
bre de  Catherine  de  Médicis  :  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
«  vous  avez  sceu  des  nouvelles  de  M.  de  La  Noue  par 
«  un  gentilhomme  qui  l'a  veu  :  vous  qui  estes  si  gene- 
«  reux,  brave  et  vaillant,  ne  voulez -vous  pas  faire 
«  quelque  chose  pour  vos  semblables?  M.  de  La  Noue 
«  l'est  tel,  vous  le  sçavez,  vous  l'avez  veu  aux  affaires; 
«  obligez- le  à  vous  par  un  tel  bienfait.  —  Je  le 
«  voudrais  bien,  mon  grand  amy,  reprit  le  duc,  car 
«  le  pauvre  homme,  qui  est  un  grand  capitaine,  me 
«  fait  pitié.  Mais  je  m'asseure  que  le  Roy  m'en  voudrait 
«  mal,  car  il  ne  l'ayme  point;  et  si  s'entend  avec  le  roy 
«  Catholique  pour  la  grande  longueur  et  détention  de 
«  sa  prison.  —  Vous  avez  raison ,  monsieur ,  pôur- 
«  suivit  Brantôme ,  car  j'ay  esté  assez  hardy  pour  en 
«  parler  à  Sa  Majesté,  qtïi  m'a  rabroué  bien  loin.  Tou- 
te tefois,  monsieur,  ne  laissez  pas  pour  cela  à  vous 
«  employer  pour  cet  honneste  homme  ainsy  captif  mi- 
ce  sérablement  ;  Dieu  et  le  monde  vous  en  sauront  bon 
ce  gré,  et  si  l'obligerez  à  vous  immortellement  ;  et  pou- 
ce vez  faire  cela  sous  bourre,  si  finement  et  escortement 
ce  que  Ton  n'en  sentira  que  le  vent.  —  Laissez  môy 
ce  faire,  dit  le  duc,  noua  ferons  quelque  chose  sï  nous 
«  vivons  (*).  »  En  effet  il  s'employa  pour  le  prisonnier, 
qui  cependant  n'obtint  sa  liberté  que  deux  ans  après. 

(0  Œuvres  de  Brantôme,  tome  iv,  page  i54  et  suiv.,  édition  de  i8a3. 
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Les  lectures  et  les  méditations  n  occupèrent  pas  uni- 
quement La  Noue  dans  sa  prison.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa une  grande  partie  de  ses  discours  politiques  et 
militaires,  ouvrage  aussi  remarquable  par  le  style  que 
par  la  force  des  pensées,  et  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt plus  amplement.  Dans  cet  ouvrage,  où  Fauteur  a 
principalement  pour  objet  de  retracer  la  situation  de 
la  France  pendant  les  guerres  de  religion ,  on  ne  trouve 
aucune  exagération,  aucune  aigreur,  et  l'on  y  rencon- 
tre au  contraire  des  hommages  fréquemment  rendus 
aux  grandes  qualités  des  chefs  catholiques.  Lorsqu'il 
se  consoloit  ainsi  par  la  lecture  et  le  travail,  il  apprit 
que  son  fils  aîné,  Odet  de  La  Noue,  qui  avoit  conti- 
nué de  servir  sous  le  prince  d'Orange,  venoit  d'être 
fait  prisonnier  près  d'Anvers,  et  qu'il  étoit  conduit 
dans  le  château  de  Tournay  pour  y  subir  une  longue 
captivité  [décembre  1 5  84]*  Ce  nouveau  malheur,  si 
terrible  pour  un  père,  ne  l'abattit  point  :  il  eut  même 
le  courage  d'écrire  une  longue  lettre  à  son  fils  pour 
lui  donner  des  leçons  de  résignation. 

Enfin,  au  mois  de  juin  i585,  les  sollicitations  des 
amis  de  La  Noue,  et  l'intervention  du  duc  de  Guise  et 
de  la  maison  de  Lorraine,  levèrent  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  ce  que  ses  fers  fussent  brisés.  Il  fut 
échangé  contre  le  comte  d'Egmont ,  prisonnier  du  roi 
de  Navarre;  mais  on  lui  imposa  les  conditions  les  plus 
rigoureuses.  Il  fallut  qu'il  jurât  de  ne  jamais  porter  les 
armes  contre  l'Espagne,  ni  contre  ses  alliés,  de  ne 
plus  mettre  les  pieds  sur  le  territoire  des  Pays-Bas,  et 
qu'il  se  privât  de  son  plus  jeune  fils,  Théophile  de  La 
Noue,  qui  dut  être  confié  pour  un  an  à  la  garde  du 
duc  de  Lorraine.  Pendant  sa  prison,  qui  dura  cinq  ans. 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES.  1 13 

l'entreprise  du  duc  d'Alençon  avoit  complètement 
échoué,  soit  par  l'imprudence,  soit  par  la  perfidie  de 
ses  conseillers.  Après  avoir  été  proclamé  duc  de  Bra* 
bant  en  i58a,  il  avoit  été  chassé  par  les  Flamands 
Tannée  suivante,  et  il  étoit  mort  à  Château- Thierry 
en  i584- 

La  Noue,  privé  de  ses  deux  fils,  vint  trouver  son 
épouse  au  château  du  Plessis-les-Tournelles,  où  elle 
s'étoit  fixée  depuis  sa  captivité.  Il  y  passa  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  i586,  époque  à  laquelle  les  protestans  firent 
les  apprêts  d'une  nouvelle  guerre:  ne  pouvant  y  pren- 
dre part,  il  partit  avec  madame  de  La  Noue  pour  Ge- 
nève, dont  les  magistrats  lui  firent  l'accueil  le  plus  ho 
norable.  Le  duc  de  Savoie  menaçoit  alors  cette  ville; 
La  Noue  aida  les  Genevois  de  ses  conseils,  mais  il  re- 
fusa de  se  mettre  à  leur  tête.  Pendant  les  momens  de 
loisir  dont  il  jouissoit  après  tant  de  souffrances  et  de 
travaux,  il  termina  ses  discours  politiques  et  militaires, 
dont  il  s'étoit  occupé  dans  sa  prison;  et,  secondé  par 
Defresne,  qui ,  proscrit  par  la  Ligue ,  étoit  venu  le  trou* 
ver,  il  en  publia  la  première  édition ,  qui  parut  à  Bâle 
en  1587.  Il  contracta  en  même  temps  une  liaison  in- 
time avec  le  jeune  duc  de  Bouillon,  Guillaume  Robert 
de  La  Marck,  que  des  affaires  avoient  appelé  à  Ge- 
nève. Ce  prince,  en  mourant  au  mois  de  janvier  i588, 
crut,  avant  d'expirer,  devoir  confier  à  son  ami  la  tu- 
telle de  sa  sœur  Charlotte ,  son  unique  héritière ,  qui 
épousa  depuis  le  vicomte  de  Turenne,  l'un  des  géné- 
raux de  Henri  iv.  La  Noue  se  rendit  aussitôt  à  Sedan 
pour  remplir  les.  nouveaux  devoirs  dont  il  étoit  chargé; 
mais  cette  fonction  étoit  difficile ,  parce  que  la  maison 
de  Lorraine,  alors  toute  puissante,  se  préparoit  à  dé- 
34.  8 
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que  celuy  que  M*  de  La  Noue  luy  avoit  envoyé  luy 
avoit  donné  l'autre  jour  qu'il  avoit  pris.  Mon  opinion 
a  esté  que  l'ambition  luy  avoit  fait  commettre  cette 
fkute^  estimant  que  «'avançant  devant  M.  de  La  Noue, 
qu'il  attireroit  les  hommes  à  luy,  et  qu'il  pourrait 
plus  facilement  exécuter  quelque  entreprise,  et  qu'aussi 
il  ne  témoignerait  ne  dépendre  du  commandement  de 
M.  de  La  Nouè>  raisons  très-foibles  pour  luy  avoir  fait 
commettre  tant  de  gens  en  un  très-grand  danger  (0* 

(l)  En  un  très-grand  danger.  C'est  aux  protestons  en  général  que 
Davila  et  de  Thou  attribuent  la  précipitation  avec  laquelle  Guitry  se 
conduisit.  Ils  vouloient,  suivant  ces  deux  historiens,  forcer  les  princes 
à  se  déclarer.  Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  fragment  curieux  et  peu 
connu  qui  a  été  rédigé  par  un  contemporain  sut  les  Mémoires  de  la 
femme  de  Duplessia  -Mornay.*  «  Conviennent  donc  les  associés  de 
«  prendre  les  armes  le  10  mars  i5>74;  et  de  fait  en  ce  temps  plusieurs 
«  places  furent  surprinses ,.  tant  par  ceux  de  la  religion  que  par  les 
«  partisans  du  duc.  M.  du  Plessis  estoit  à  Ôaint-Germain-en-Laye , 
M  pour  exhorter  messieurs  de  Thoré  et  de  Turentie  qu'à  ne  falloit  plus 
«  tarder ,  mais  exécuter  promptement  les  intelligences  qu'ils  av  oient , 
a  M.  de  Thoré  sur-tout  de  tenter  Rouen,  dans  laquelle  il  avoit  assez 
«  d'accès  à  l'aide  de  ceux  de  la  religion  par  le  vieil  palais  duquel  il 
«  estoit  gouverneur.  Cependant  qu'ils  en  délibèrent  et  donnent  jour 
<c  à  M.  du  Plessis,  voici  arriver  à  M.  d'Alençon ,  de  la  part  de  N.  Chau- 
c  mont,  seigneur  de  Guitry,  un  capitaine  nommé  Callitrope  avec  une 
«  lettre  de  créance  qui  portoit  que  cette  meame  nuit,  qui  estoit  le 
«  20  février ,  il  avoit  donné  rendez-vous  à  trois  cens  gentilshommes  et 
«  quelque  infanterie  en  la  plaine  d'Espernon ,  parce  qu'il  avoit  reçu 
«  avis  de  M.  de  La  Noue  que  les  nostres  estoient  en  armes  en  Poitou? 
<c  qu'il  fîst  de  mesme  s'il  vouloit  conserver  sa  réputation  ;  partant ,  que 
a  M.  d'Alençon  regardast  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  que  s'il  ne  prenott 
«  promptement  les  armes  il  seroit  estonné  qu'on  le  mettrait  en  prison, 
«  parce  que  ses  desseins  estoient  descouverts...  La  cause  de  cette  préd- 
it pitation  de  M.  de  Guitry  estoit  particulière.  Il  avoit  entendu  qu'un 
«  prévost  avoit  charge  de  le  prendre,  dont,  impatient  d'attendre,  il 
«  avoit  donné  le  signal  de  prendre  les  armes  à  M.  de  La  Noue,  au  lien 
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Nous  ne  fusmes  avertis  que  sur  lès  deu*  heure*  après 
midy  qu'il  avoit  dbnïié  son  rendez-Vous  jpour  le  fende- 

«  qu'il  le  devoit  attendre  de  plus  haut  (et  ainsi  se  précipitent  les 
«  meilleurs  conseils).  En  cette  perplexité  on  résout  que  le  lendemain, 
«  de  grand  matin,  M.  d'Alençon,  lé  roi  de  ttovarré,  fc  prmcè  dé 
«*  Coudé*  avec  inésstèurb  de  îtoré,  de  Ttaènne,  et  autres  qui  estaient 
«.  de  leur  conseil,  sous  ombre  d'aller  à  la  chasse,  le  cor  an  col*  mohs- 
«  teroient  sur  leurs  meilleurs  chevaux,  et,  sortans  de  Saint-Germain, 
a  iroient  droit  à  Mantes;  que  là  ils  seroient  reçus  par  M.  de  fiuhi,  ïreré 
«  de  M.  du  JPÏés'sis,  tjùi  f  éstdit  en  garnison  avec  la  compagnie  éé  Vi.  lé 
«  mareschal  de  Montmorency,  dtilquel  il  portoit  là  corifette.  Là  se  As* 
«  voient  rendre  tous  ceux  quisuivoient  le  parti  de  ceux  de  la  religion,  ou 
«  de  M.  d'Alençon.  L'affaire  délibérée,  on  commande  à  M.  duPlessis  d'es* 
«  tre  prest  pour  les  y  conduire;  mais  il  fut  incontinent  averty  par  messieurs 
«  de  Thoré  et  de  Turenne  que  cet  ayis  estait  change,  qu'on  âvoit  dît  &. 
«  M«  d'Alençon  que  jamais  homme  sage  ne  donnèrent  uti  si  téméraire 
«  conseil,  que  M.  de  Guitry  luy  donnait  le  mot,  qui  devoit  le  recevait 
«  de  luy,  et  autres  telles  considérations  qui  arresterent  M.  d'Alençon  \ 
«  qu'il  valoit  mieux  que  messieurs  de  Buhi  et  du  Flessis  se  saisissent  de 
a  Mantes,  que  M.  de  Guitry  y  entrast  avec  ses  forces  pour  les  assister  $ 
*  cela  fait,  que  M.  d'Alènçott  y  àccoutroit  aussi-tôt  avec  les  sietis.  £é 
«  conseil  vint  de  M.  de  La  Mole,  qui  pouyoit  lors  beaucoup  auprès  de 
v  mondit  seigneur,  de  tant  plus  au  goust  de  M.  de  Thoré  qu'il  cherchoit 
«  temps  de  retirer  dix  mille  escuB7  qu'il  avoit  chez  luy.  Gomme  lesjpe- 
«  tites  choses  nuisent  aux  grandes!  M.  duPlessis,  entendant  cette  ré- 
«  solution,  remonstre  que  ce  commandement  de  M.  d'Alençon  ruine- 
«  roit  son  frère  j  la  prise  de  Mantes,  ville  fort  peuplée,  et  du  tout  en- 
«  nemte,  par  ce  moyen  seroit  incertaine  et  dangereuse,  au  lieu  que  la 
«  présence  du  duc  la  rendroit  très-aisée  :  au  reste,  qu'au  premier  jour 
a  M;  d'Alençon  et  eux  tous  seroient  mis  en  la  Bastille.  Comme  il  vit 
«c  qu'il  ne  gagnoitrien,  il  monté  à  cheval  >  et  en  trois  heures  arrive  à 
«  Buhi,  leur  maison  paternelle,  à  dix  lieues  de  Saint-Germain.  Là  il 
«  déclare  à  son  frère  ce  dessein  j  et  bien  qu'il  éust  tous  les  sujets  du 
«  monde  de  refuser  cette  commission  *  néanmoins  il  le  persuade  d'aller 
«  au  même  instant  à  Marites  j  et  d'occuper  avec  ses  amis  ta  porte  de 
«  Beausse,  que  luy,  avec  quelques  autres,  à  la  mesme  heure ,  se  rendrait 
«  malstrè  de  cette  du  Pont.  Mais  M.  de  Guitry,  qui  devoit  arriver  à  la 
«  pointe  du  jour,  ne  virit  qu'à  huit  heure*,  et  sans  mfaaferie,  parctf 


1 14  HOTICE  SC*  FXAHÇOIS  OU  L4  VOUE 

poailler  la  jeune  princesse  :  il  prit  les  armes  ponr  h 
défendre,  sans  croire  manquer  au  serment  qu'à  avoit 
prêté  en  sortant  de  prison. 

11  étoit  engagé  dans  cette  lutte,  lorsque  les  troubles 
qui  suivirent  l'assassinat  du  duc  de  Guise  [ad  décem- 
bre i588]  firent  changer  la, face  des  affaires.  Henri  m 
^t  le  roi  de  Navarre  se  réconcilièrent  près  de  Tours 
[3o  avril  iHg]f  et  La  Noue,  brûlant  de  les  servir, 
alla  trouver  à  Saint-Quentin  le  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  Picardie,  fils  de  celui  qui  l'avoit  rap- 
proché de  Charles  ix  après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ils  reçurent  d'abord  l'ordre  d'aller  à  Lan- 
grès,  au  devant  d'une  troupe  de  Suisses  que  Sancj 
amenoit  aux  deux  monarques.  Au  moment  de  leur  dé- 
part, ils  apprirent  que  Montmorency~Tboré  s'était 
emparé  de  Senlis  au  nom  de  Henri  m,  et  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  de  se  maintenir  contre  les  forces  de  la  Ligue, 
commandées  par  le  duc  d'Aumale,  qui  venoit  assiéger 
la  ville.  Us  prirent  sur  eux  de  suspendre  l'exécution 
de  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu,  et  volèrent  au  seedup 
de  Montmorency  avec  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse de  Picardie. 

Le  commandement  de  cette  expédition  appartenoit 
de  droit  au  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  pro- 
vince; mais  ce  jeune  prince,  reconnoissant  la  supério- 
rité du  vieux  général,  voulut  servir  sous  ses  ordres.  Lt 
Noue  s'y  refusa  long-temps;  et,  cédant  enfin  aux  plus 
jives  sollicitations:  «Or  bien,  monsieur,  lui  dit-il, 
«  puisqu'il  vous  plaît,  je  donneray  les  ordres,  à  la 
«  charge  que  vous  aurez  toute  la  gloice  du  bon  sttects 
«  que  Dieu  leur  accordera.»  On  manqnoit  d'argent  pottt* 
acheter  des  munitions,  et  les  traitans  refiigoient  d'en 
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fournir  :  «  Oh  bien,  s'écria  La  Noue,  ce  sera  donc 
«  moy  qui  feray  la  dépense;  garde  son  argent  quicor*- 
ce  que  l'estimera  plus  que  son  honneur  :  tandis  que 
«  j'auray  une  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre,  je 
«  les  empJoyeray  pour  la  défense  de  l'Estat  où  Dieu 
«  m'a  fait  naître.  »  Et  il  engagea  sur-le-champ  sa  terre 

,  du  Plessis4es<-Toiirnelles.  S'étant  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée royale,  plein  d'ardeur  et  de  confiance,  il  força  la 
duc  d'Aumale.à  lever  le  siège  de  Senlis. 

Le  lendemain  du  combat,  il  invita  le»  principaux 
officiers  à  un  repas  en  plein  air  :  la  table  étok  dressée 
dans  une  prairie ,  et  des  pierres  disposées  en  cercle  ser- 
voient  de  sièges.  Tout  le  monde  le  complimentait  sur 
sa  victoire  ;  «  Messieurs,  dit-il,  c'est  au  général.,  après 
«  Dieu,  qu'appartient  la  gloire  de  ce  combat ,  et  vous 
«  savez  bien  que  c'est  M.  le  duc  de  Longueville  qui 
«  l'est.  Quant  aux  ordres,  il  a  voulu  que  je  les  don- 
ce  nasse  avant  et  duras!  le  combat  :  je  l'ay  fait  parce 
«  qu'il  Ta  voulu.  À  cette  heuore,  ma  charge  est  passée, 
«  et  c'est  de  Iuy  que  nous  les  devons  tous  recevoir.  AJL- 
«  Ions  donc  à  Senlis,  où  il  est,,  et  \e  vous  accompagner 
«  ray  pour  luy  rendre  nos  devoirs,  et  sçavoir  de  luy 
«  ce  que  nous  avons  à  faire.  »  Le  résultat  de  cette  ac- 
tion fut  que  Mayenne,  qui  harceloit,  près  de  Tours  , 
Henry  m  et  le  roi  de  Navarre,  fut  obligé  de  se  rappro* 
cher  des  provinces  du  nord ,  ce  qui  ouvrit  aux  deux 

•   rois  le  chemin  de  la  capitale. 

La  Noue  et  le  duc  de  Longueville  allèrent  ensuite 
au  devant  des  Suisses  :  ils  les  joignirent,  et  leur  firent 
passer  le  pont  de  Montereau ,  que  Mayenne  s'efforça 
vainement  de  défendre.  Puis  ils  se  rendirent  à  l'armée 
royale,  ofc  Henri  ni,  satisfait  de  leur  conduite,  fit  ex^ 

8. 
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pédier  à  La  Noue  le  brevet  de  la  première  charge  de 
maréchal  de  France  qui  viendrait  à  vaquer. 

Le  siège  de  Paris  étoit  commencé  par  les  deux  mo- 
narques, et  tout  leur  faisoit  espérer  les  plus  heureux 
succès  9  lorsque  Henri  ni  fut  assassiné  à  SaintrCloud 
par  Jacques  Clément  [2  août  1589].  Henri  iv,  devenu 
roi ,  perdit  une  grande  partie  des  troupes  catholiques, 
fut  obligé  de  lever  le  siège ,  et  se  dirigea  vers  la  Nor- 
mandie pour  recevoir  les  secours  que  lui  avoit  promis 
la  reine  Elisabeth.  La  Noue  le  suivit,  et  se  distingua 
dans  les  combats  d'Arqués  :  il  fit  aussi  des  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  d'Ivry  *T  et  lorsque  Paris  fut  assiégé 
de  nouveau  [i5<)o],  ayant  reçu  Tordre  d'attaquer  le 
faubourg  Saint* Laurent,  il  l'emporta,  après  avoir  fait 
trois  charges  furieuses  contre  le  chevalier  d'Aumale, 
et  avoir  reçu  une  blessure  grave. 

Lorsqu'il  fut  guéri,  Henri  îv  l'envoya  eu  Bretagne 
pour  diriger  le  jeune  prince  de  Dombes,  qui  luttoit 
contre  le  duc  de  M ercœur,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue 
[1591].  En  partant,  il  sembloit  frappé  d'un  pressenti- 
ment sinistre.  «  Je  vais,  disoit-il  à  ses  amis,  mourir  à 
«  mon  giste,  comme  le  bon  lièvre.  »  Cependant  la  dé- 
livrance de  son  fils  aîné,  Odet  de  La  Noue,  qu'il  dut  à 
l'intervention  de  la  reine  d'Angleterre,  fut  une  heu- 
reuse diversiop  aux  idées  tristes  qui  le  tourmentoient 
malgré  lui. 

Arrivé  en  Bretagne,  il  crut  devoir  conseiller  au 
prince  de  Dombes  d'entreprendre  le  siège  de  Lam- 
balle,  dont  le  château  étoit  très-fort.  Toutes  les  dispo- 
sitions furent  prises  pour  que  la  place  ne  pût  comp- 
ter sur  aucun  secours,  et  bientôt  la  brèche  fut  faite.  La 
veille  du  jour  où  La  Noue  devoitétre  blessé  mortelle- 
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ment,  on  le  vit  se  promener  dans  un  jardin,  et  y  cueil- 
lier  ds  branches  de  laurier  pour  en  orner  son  casque, 
ce  Tenez,  mon  cousin,  dit-il  à  un  de  ses  parens  qui 
«  l'accompagnoit,  voilà  toute  la  recompense  que  vous 
«  et  moy  espérons,  suivant  le  mestier  que  nous  avons 
«  embrassé.  » 

Le  lendemain,  il  descendit  dans  le  fossé  pour  recon- 
noître  la  brèche ,  et  il  monta  sur  une  échelle  dressée 
contre  les  ruines  de  la  muraille.  Ayant  levé  la  visière 
de  son  casque  afin  de  mieux  observer,  une  balle,  par- 
tie du  château ,  lui  effleura  la  peau  du  visage,  alla  don- 
ner contre  une  pierre ,  et  revint  lui  frapper  le  front. 
Le  contre-coup  fut  si  violent  qu'il  tomba ,  et  fut  long- 
temps sans  connoissance.  On  le  conduisit  à  Montconi- 
tour,  où  il  fut  d'abord  résolu  de  le  trépaner  ;  mais  malr 
heureusement  un  chirurgien  promit  de  le  guérir  sans 
avoir  recours  à  cette  opération.  Au  bout  de  quinze 
jours,  le  danger  devint  extrême,  et  Ton  n'eut  plus  au- 
cun espoir  de  le  sauver.  Il  se  soumit  à  son  sort  avec 
une  pieuse  résignation;  et  s'étant  fait  lire  par  un  mi- 
nistre plusieurs  passages  du  Nouveau-Testament,  il 
expira  dans  les  bras  de  son  épouse,  le  4  août  1591,  à 
l'âge  de  60  ans.  Henri  iv,  instruit  de  sa  mort,  montra 
la  plus  vive  douleur  :  «  C'estoit  un  grand  homme  de 
«  guerre,  dit-il,  et  encore  plus  un  grand  homme  de 
ce  bien  :  on  ne  peut  assez  regretter  qu'un  petit  chasteau 
ce  ait  fait  périr  un  capitaine  qui  valoit  mieux  que  toute 
ce  une  province.  »  11  est  impossible  de  rien  ajouter  à 
cet  éloge,  sorti  delà  bouche  du  prince  qui  savoit  le 
mieux  apprécier  le  mérite  et  les  talens. 

La  Noue,  qui,  suivant  l'expression  de  Bentivoglio, 
maniait  aussi  bien  la  plume  que  l'épée^  a  laissé  <Jes 
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ouvrages  qui  ortcoidiil^  à  formef  fa  laiigre 
En  arène  temps  qu'Htravailloît  dans  sa  prises  à  retra- 
cer les  ■hIIm  ■!  i  de  son  temps,  il  composa  des  notes 
ser  tontes  les  vies  de  Plutarque,  et  un  abrégé  ée  oc  li- 
vre :  production  qui  fat  égarée  dans  Ces  voyages,  et 
qui  n'a  jamais  paru.  Plusieurs  années  auparavant,  il 
s'était  occupé  d9 un  commentaire  sur  l'histoire  de  Gui- 
chardin,  qui  fut  imprimé  en  marge  de  la  traduction 
deChamedey,  Paris  i568  et  1577,  Genève  1578  et 
i583.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  Eut  le  plus  d'honneur  est 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a  pour  titre  : 
Discours  politiques  et  militaires  :  il  fut  souvent  réim- 
primé, et  les  éditions  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Bâle  1587  et  i5go,  et  celle  de  Paris  i63».  Cest  la 
première  que  nous  avons  suivie ,  parce  qu'elle  fut  faite 
sous  les  yeux  de  Fauteur. 

Les  discours  politiques  et  militaires  sont  au  nombre 
de  vingt-six.  Les  quatre  premiers  offrent  la  peinture 
de  l'état  déplorable  de  la  France  pendant  les  premiè- 
res guerres  civiles,  et  indiquent  les  moyens  de  lui  ren- 
dre son  ancienne  splendeur.  Le  cinquième  et  le  sixième 
traitent  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse  et  des  livres 
qu'elle  doit  lire;  les  septième,  huitième,  neuvième, 
dixième,  onzième  et  douzième,  ont  pour  objet  la  situa- 
tion de  la  noblesse,  les  causes  de  sa  ruine,  les  abus 
qui  se  sont  glissa  dans  les  arrière-bans,  et  les  mal- 
heurs qui  résultent  des  querelles  entre  les  gentilshom- 
mes; les  treizième,  quatorzième,  quinzième,  seizième, 
dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième ,  contien- 
nent des  discussions  sur  les  tactiques  française  et  espa- 
gnole; les  vingtième,  vingt  et  unième  et  vingt-deuxième, 
embrassent  la  politique  des  souverains  chrétiens,  et  as 
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ont  pour  but  de  prouver  que  si  ces  prJAÇSs  étoient  iw 
ils  pourroient  obass«r  les  Twqp  4e  l'Europe;  le  viogi- 
troisième  présente  les  idées  4ç  «si^^e  sur  la  pierre 
philosophie;  le  vingt-quatrjème  $t  Iç  vingt-cinquième 
soiit  «ne  suitft  4e  méditations  religieuses;  le  yihgt- 
sixième ,  qui  est  le  plus  étendu ,  renferme  des  mémoi- 
res trè^ipjtf r£s$an$  sur  les  guerres  4e  religion  ,  depuis 
la  première  prise  d'armes  en  i56a  jusqu'à  la  fftix 
de  1570. 

Ce  sont  ces  mémoires  qui  font  partie  de  notre  col- 
lection. Le  style  en  est  vif,  énergique,  précis  et  pitto- 
resque; et  plusieurs  morceaux  rappellent  la  manière 
des  anciens,  dont  l'auteur  avoit  fait  une  étude  pro- 
fonde. La  Noue  excelle  surtout  à  peindre  les  caractè- 
res et  les  mœurs  :  au  milieu  des  passions  et  des  erreurs 
qui  égaroient  alors  presque  ioutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, il  offre  aux  regards  les  physionomies  prononcées 
de  François  de  Guise,  du  prince  de  Condé  et  de  Coli- 
gny ,  qui  auroient  été  les  héros  de  leur  pays ,  si  les 
malheurs  du  temps  n'avoient  pas  rendu  leurs  grandes 
qualités  si  funestes.  Personne  n*eut  plus  d'horreur  que 
lui  pour  les  guerres  civiles,  et  cependant  il  y  prit  part 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'attache  à  développer  leurs  terri- 
bles résultats,  et  il  n'est  jamais  plus  touchant  que  lors 
qu'il  présente  l'aspect  de  deux  armées  de  compatriotes 
sur  le  point  de  combattre  l'une  contre  l'autre,  et  re- 
connoissant,  dans  les  rangs  opposés,  des  frères,  des 
parens ,  des  amis.  Cette  peinture  se  retrouve  deux  fois 
dans  son  ouvrage,  et  elle  y  produit  d'autant  plus  d'ef- 
fet qu'elle  est  offerte  sous  des  points  de  vue  entière- 
ment différens.  Ces  mémoires  sont  plutôt  une  suite 
d'obsçrvations  sur  les  trois  premières  guerres  civiles , 
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qu'une  narration  circonstanciée  :  cependant  on  y  trouve 
une  multitude]  de  particularités  curieuses  ;  et  ce  qui 
en  fait  le  principal  mérite,  c'est  que  l'auteur,  qui  mal- 
heureusement ne  parle  jamais  de  lui,  montre  cons- 
tamment l'impartialité  la  plus  rigoureuse  :  il  ne  dé- 
guise aucune  des  fautes  de  son  parti,  et  il  rend  pleine 
justice  aux  qualités  brillantes  des  grands  hommes  du 
parti  contraire. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIERS  TROUBLES. 

Que  veux  de  la  religion  eussent  esté  prévenus  au  commen-  . 
cernent  de  la  première  guerre  civile  sans  l'accident  dé 
f^assy. 

[i56a]  Après  que  l'edict  de  janvier  eut  esté  résolu  et 
accordé  en  la  présence  du  Roy,  par  l'advis  d'une  très- 
notable  compagnie  des  plus  sages  politiques  de  ce 
royaume,  pour  donner  quelque  remède  à  tant  de  di- 
vers et  universels  mouvemens,  et  les  reigler  sous  les 
loix  publiques,  la  France  ne  fut  pas  pourtant  du  tout 
remise  en  tranquillité,  tant  à  cause  de  l'ardeur  qui  es- 
toit  en  ceux  de  la  religion  pour  s'establir  et  confermer 
en  la  liberté  qu'ils  avoyent  obtenue,  que  pour  la 
crainte  générale  des  catholiques,  qui  ne  pouvoyent 
souffrir  une  telle  nouveauté.  Une  partie  des  princes  et 
seigneurs  tenans  ce  parti ,  estans  grandement  indignez 
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de  voir  tels  accroissemens,  firent  ligue  secrette  (0  en- 
semble en  intention  de  les  reprimer.  Et  comme  aucuns 
d'eux  s'acheminoient  pour  se  venir  joindre  en  corps  à 
Paris,  survint  le  desordre  de  Vassy,  où  beaucoup  de 
personnes  qui  estoient  au  presche  furent  occises.  Et, 
pource  que  le  fait  a  esté  descrit  par  les  historiens,  je 
n'en  feraj  point  davantage  de  mention.  Mon  intention 
est  seulement  de  noter,  non  tant  la  tristesse  qu'il  ap- 
porta à  ceux  de  la  religion,  comme  l'instruction  qu'ils 
en  prindrent,  et  le  fruict  qui  en  revint.  M.  le  prince 
de  Condé  estoit  à  Paris  pour  l'establissement  de  l'exer- 
cice public,  suivant  l'edict  du  Boy,  quand  il  entendit 
ceste  nouvelle,  ce  qui  le  fit  entrer  en  consultation 
avec  les  plus  sages  seigneurs  et  gentilshommes  qui  lors 
l'accompagnoient ,  lesquels  jugèrent  que  ce  petit  orage 
estoit  un  présage  certain  d'un  plus  grand,  et  qu'il  con- 
venoit  penser  plus  loing  qu'aux  choses  présentes.  In- 
continent, il  donna  advis  à  quelques  grands  de  la  Cour 
de  ce  qui  estoit  advenu,  qui  en  prindrent  l'allarme,  et 
luy  conseillèrent  qu'il  cherchast  des  préservatifs  et  re- 
mèdes pour  luy  et  pour  l'Estat.  Il  advertit  aussi  toutes 
les  églises  de  France  d'estre  sur  leurs  gardes  :  la  plus- 
part  desquelles,  imaginans  desjà  avoir  quelque  repos 
asseuré,  estoient  plus  ententives  à  faire  bastir  des  tem- 
ples qu'à  penser  aux  provisions  militaires  pour  se  dé- 
fendre. La  noblesse  de  la  religion  des  provinces  fut, 
par  ce  bruit,  merveilleusement  resveillëe  et  prompte  à 
se  pourvoir  d'armes  et  de  chevaux,  attendant  quel  pli 

(0  Firent  ligue  secrette.  11  s'agit  du  trimnvirat  formé  -eu  i56i  4° 
duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmorency  et  du  maréchal  de 
Saint-André.  (Voyez  Introduction  aux  Mémoires  de  Montluc,  tom.  xx, 

page  97.) 
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prendraient  les  affaires  de  la  Cour  et  les  mouvemens 
de  Paris. 

Bientost  après  armèrent  en  ladite  ville  messieurs 
de  Guise,  Connestable  et  mareschal  de  Saiact  André, 
puis  le  roy  de  Jïavarre,  qu'ils  avoient  attiré  à  leur, 
ligue,  Lesquels  contraignirent  M.  le  prince  de  Condé 
de  se  retirer  en  la  ville  de  Meaux,  avec  une  bonne 
suite  de  noblesse.  Estant  là,  il  envoya  en  diligence 
vers  messieurs  l'Admirai  et  d'Andelot,  et  leur  manda 
que  faute  de  courage  ne  l'avoit  contraint  d'abandonner 
Paris,  ains  faute  de  forces,  et  qu'ils  marchassent  en  di- 
ligence vers  luy  ;  car  César  n'avoit  pas  seulement  passé 
le  Rubicon,  mais  desjà  a  voit  saisi  Borne,  et  «es  estent- 
dards  commençoient  à  bransler  par  les  campagnes.  Ce 
qu'ils  firent  incontinent  avec  tous  leurs  amis  et  equi<- 
page ,  sans  toutefois  descouvrir  les  armes  que  ceux  de 
la  ligue  avoient  jà  desoouvertes.  Là  fallut-il  séjourner 
cinq  au  six  jours,  tant  pour  délibérer  de  ce  que  l'on 
feroit  que  powr  la  Cène ,  qui  se  ceiebroit  le  jour  de 
Pasques.  M.  l'Admirai,  qui  n'estoit  pas  novice  es  af- 
faires d'Estat,  prévoyant  que  le  jeu  s'alloit  eschauffer, 
remonstra  qu'il  convenoit  se  renforcer  d'hommes  dili- 
gemment ,  ou  se  préparer  à  la  fuite ,  et  encore  craignofc- 
il  qu'on  eust  beaucoup  tardé.  Mais  comme  l'on  estoit 
en  tels  termes,  gentilshommes  arrtvoient  inopinément 
de  tous  oostez  sans  avoir  esté  mandez,  de  manière 
qu'en  quatre  jours  il  s'en  trouva  là  plus  de  cinq  cens. 
Ce  renfort  les  fit  résoudre  de  desloger,  et  à  deux  fins  : 
Tune,  pour  essayer  de  gaigner  la  Cour,  et  s'installer 
auprès  du  Boy  et  de  la  Royne  (0,  et,  ne  le  pouvant 

<«)  S'instituer  auprès  duiïoyctde  Ut  Mojr «e.  On  a  vu ,  àam  le*  Mé- 
moires de  Cottelnmu,  que  Catherine  de  ottdàcb,  effrayée  d*k  puis 
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faire,  se  saisir  d'Orléans,  pour  là  dresser  une  grosse 
teste  si  on  venoit  aux  armes.  Ayans  donc  recueilli  en 
six  jours  ce  qu'ils  n'esperoient  pas  avoir  en  un  mois, 
ils  s'acheminèrent  vers  Sainct-Cloud ,  où  la  troupe  se 
renforça  de  trois  cens  bons  chevaux,  et  là  ils  eurent 
advertissement  que  M.  de  Guise  et  ses  associez  s'es- 
toient  emparez  de  la  Cour;  laquelle  diligence,  bien  à 
propos  pour  eux,  rompit  le  premier  dessein  de  M.  le 
prince  de  Condé,  qui  y  vouloit  faire  le  mesme,  et  s'au- 
thoriser  de  la  faveur  du  Boy,  pour  la  conservation  de 
luy  et  de  ceux  de  la  religion.  De  Sainct-Cloud  ils 
marchèrent  vers  Chartres  et  Angerville,  et,  par  le  che- 
min, rencontrèrent  cinq  ou  six  troupes  de  noblesse;  ce 
qui  apporta  de  l'esbahissement  quand  on  consideroit 
le  soudain  rengrossissement  de  nostre  corps,  qui  n'es- 
toit  moindre  de  mille  gentilshommes,  qui  faisoient 
bien  quinze  cens  chevaux  de  combat,  plus  armez  de 
courage  que  de  corcelets.  Après  on  tira  vers  Orléans, 
xjui  fut  pris  de  la  façon  que  les  historiens  l'ont  décrit 
Il  faut  entendre  que  si  M.  le  prince  de  Condé  se  fust 
trouvé  alors  avec  peu  de  forces,  qu'il  eust  esté  accablé 
ou  assiégé.  Mais  quand  on  vit  qu'il  estait  puissant  pour 
tenir  la  campagne  en  sujettion,  et  qu'il  parloit  un  lan- 
gage aussi  brave  à  ses  adversaires  que  doux  au  Roy,  on 
ne  le  pressa  pas  beaucoup  :  et,  par  ce  moyen,  il  eut 
temps  de  se  prévaloir  de  plusieurs  choses.  Voilà  le 
profit  qui  luy  revint  de  s'estre  trouvé  fort  au  commen- 
cement. 

Aucuns  ont  pensé  qu'on  avoit  prémédité  cecy  de 
long-temps,  ou  qu'il  estait  advenu  par  la  diligence  des 

sance  des  Guise ,  penchoit  alors  pour  le  parti  des  protestons ,  et  qu'elle 
entretendit  une  correspondance  secrète  avec  le  prince  de  Condé. , 
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chefs  j  mais  je  pais  affermer  que  non,  pour  avoir  esté 
présent,  et  curieux  d'en  rechercher  les  causes.  U  est 
certain  que  la  pluspart  de  la  noblesse,  ayant  entendu 
l'exécution  de  Vassy,  poussée  d'une  bonne  volonté,  et 
partie  de  crainte,  se  délibéra  de  venir  près  Paris,  ima- 
ginant, comme  à  l'avanture,  que  ses  protecteurs  pour- 
raient avoir  besoin  d'elle.  Et,  en  ceste  manière,  par- 
toient  des  provinces  ceux  qui  estoient  plus  renommez , 
avec  dix,  vingt,  ou.  trente  de  leurs  amis,  portans.  armes 
couvertes,  et  logeans  par  les  hostelleries  ou  par  les 
champs  en  bien  payant,  jusques  à  ce  qu'ils  rencontrè- 
rent le  corps  et  l'occasion  tout  ensemble.  Plusieurs 
d'entr'eux  m'ont  asseuré  que  rien  ne  les  fit  mouvoir 
que  cela  ;  et  mesme  j'ay  oiiy  confesser  plusieurs  fois  à 
messieurs  les  princes  et  Admirai  que,  sans  ce  bénéfice, 
ils  eussent  esté  en  hasard  de  prendre  mauvais  party. 

Par  cecy,  il  appert  combien  de  fruit  on  tire  quel- 
quesfois  des  choses  dommageables  ,  lesquelles  ,  de 
prime  face  apparoissans  ruineuses,  font  neantmoins 
conoistre  après  l'événement  qu'elles  ont  apporté  bonne 
instruction.  On  peut  encore  apprendre  d'icy,  voire  les 
plus  grands  chefs,  de. ne  trop  attribuer  à  leur  pru- 
dence en  la  conduite  des  affaires,  tant  publiques  que 
particulières;  car,  encore  qu'elle  soit  un  instrument 
très-nécessaire,  si  est-cequequelquesfois  elle  est  comme 
voilée,  ne  pouvant,  parmi  plusieurs  voyes  et  procé- 
dures, conoistre  celle  qui  est  la  meilleure  pour  se 
soustenir  quand  ces  tempestes  inopinées  surviennent. 
Et  cela  arrive  afin  qu'elle  s'humilie,  et  aille  chercher 
hors  d'elle  mesme  la  cause  des  bons  succez.  Sylla,  au- 
quel nul  de  ce  siècle  ne  s'oseroit  comparer  en  science 
militaire,  publioit  luy  mesme  que  par  le  bénéfice  de 
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Boissiere  dire  au  Roy  que  j'obéirois  en  tout  et  partout 
à  ses  commandemens,  et  avertis  Monsieur  que  je  ne 
coucherois  qu'à  Juvisy ,  et  que  s'ilpouvoit  sortir  je  me 
trouverois  où  il  me  manderoit  pour  tout  le  jeudy  au- 
dit Juvisy;  où.  estant  avec  mon  train,  qui  estoitde  huict 
ou  dix  gentilshommes ,  nombre  de  bons  chevaux,  le 
matin  du  vendredy  j'eus  avis  que  Monsieur,  le  roy  de 
Navarre,  les  mareschaux  de  Montmorency  et  de  Cossé 
estoient  arrestez. 

Je  pars  et  m'en  allay  coucher  à  Milly ,  où  je  sceus 
par  un  que  je  ne  sçay  avoir  jamais  veu  ny  devant  ny 
après ,  lequel  se  rompit  la  jambe  en  me  venant  trou- 
ver, et  m'envoya  son  homme  pour  me  dire  qu'il  avoit 
esté  donné  des  commandemens  aux  villes  et  aux  gou- 
verneurs par  où  je  passerois  de  me  prendre  (0.  Je  ne 
fus  pas  sans  peine,  me  voyant  entre  les  rivières  de 
Seine  et  de  Loire,  peu  connoissant  le  pays,  neantmoins 
résolu  d'éviter  tous  mes  dangers  avec  courage.  Je  pars 
et  suis  le  grand  chemin  à  moyennes  journées  jusques 
à  Cône  sur  Loire,  où  je  ne  logeay  dans  la  ville,  mais 
au  fauxbourg,  où  je  laissay  le  plus  pesant  de  mon  train 
et  ce  qui  estoit  inutile;  et,  feignant  d'aller  voir  San- 
cerre,  je  pars  sur  les  quatre  heures  avec  dix-huict  che- 
vaux, et  passe  la  rivière  de  Loire,  ordonnant  à  mon 
argentier  d'aller  le  grand  chemin,  en  disant  me  devoir 
rencontrer.  Je  fis  une  grande  traite,  et  allay  jusques 
sur  les  dix  heures  du  lendemain  repaistre  à  cinq  lieues 
par  delà  Bourges,  où  je  ne  sejournay  que  peu,  et  al- 

(0  De  mê  prendre.  L'avis  étoit  véritable.  On  avoit,  dit  de  Thou, 
donné  l'ordre  de  l'arrêter,  aussi  bien  que  Guillaume  de  Montmorency, 
sieur  de  Tbtfré,  Jean  de  Lafiu,  seigneur  de  Beauvais,  et  Guillaume  dt 
Grand-GlMmp  :  une  prompte  fuite  les  sauva. 
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se  mocquoient  de  luy,  si  bien  qu'il  estoif  venu  à  ce 
poinct  de  changer  de  party,  donts'estoit  ensuivi  un  mer- 
veilleux refroidissement  de  plusieurs  qui,  ouvertement 
et  cou  vertement,  sembloient  le  favoriser,  et  davantage 
d'audace  aux  liguez  de  s'y  opposer,  jugea  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  s'appuyer  sur  un  fondement  ruiné  *  et  qu'il  es- 
tait expédient  d'en  jetter  d'autres  ailleurs.  Et  d'autant 
que  la  Cour  et  Paris  sont  les  deux  grands  luminaires 
de  la  France,  l'un  représentant  le  soleil  et  l'autre  la 
lune  (  sujets  toutesfois  à  s'éclipser  ),  il  estima  qu'estant 
peu  esclairé  de  l'un,  la  clairté  de  l'autre  devoit  estre 
recherchée;  et  à  ceste  fin  tascha  de  planter  dans  Paris 
la  prédication  de  l'Evangile,  afin  qu'icelle  venant  à 
eschauffer  tant  de  semences  cachées,  et  comme  ense- 
velies dans  ceste  innumerable  multitude  de  peuple, 
elles  vinssent  à  produire  abondance  de  fruits  :  ce  qui 
apparut  bientost  après  ;  car  aux  assemblées  qui  se  fai- 
soient ,  il  se  trouva  telle  fois  jusqdes  à  trente  mille  per* 
sonnes.  Tels  beaux  commençemens  invitoient  ceux  de 
la  religion  de  chercher  les  moyens  de  s'y  establir,  à 
quoy  toutesfois  ils  furent  un  peu  négligens.  Mais  quand 
les  effets  de  la  ligue  se  manifestèrent,  alors  apperceu- 
rent-ils  clairement  qu'il  convenoit  faire  ce  qui  7  pour 
avoir  trop  tardé y  n'estoit  plus  faisable  ;  cependant  ils  ne 
laissèrent  de  s'y  employer  avec  très-petite  espérance. 

Sur  ce  fait  icy  je  viens  maintenant  à  dire,  après 
l'avoir  examiné,  qu'il  n'estoit  pas  facile  du  commence- 
ment, et  très-difficile  à  la  fin,  de  bien  exécuter  ce  des- 
sein en  telle  façon  qu'il  eust  profité*  Je  parleray  pre- 
mier de  Paris»  et  monstreray  led  empeschemens  qui  s'y 
fussent  trouvez.  Chacun  sçait  que  là  est  le  siège  de  la 
justice ,  qui  a  Une  merveilleuse  authorité.  Et  comme 
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la  faveur  cTicelle  eust  beaucoup  servi  k  œnx  de  la  re- 
ligion, aussi  la  desfaveur  leur  apportait  grande  nui» 
sance.  Cependant  tout  ce  sénat  et  sa  suite  se  monstra 
tousjours  ennemy  capital  d'iceux,  excepte  très-peu.  Le 
clergé,  qui  en  ceste  cité  est  très  -  poissant  et  révéré, 
enrageoit  de  voir  en  public  choses  qui  le  toochoient 
si  au  vif,  et  sons  main  brassoit  mille  pratiques  à  ren- 
contre. Le  corps  de  la  maison  de  ville,  craignant  les 
altérations  qu'il  estimoit  provenir  de  la  diversité  de  re- 
ligion ,  s'eflbrçoit  aussi  de  la  bannir  on  recaler.  A  ceste 
mesme  fin  tendoit  aussi  la  pluspart  de  l'Université,  et 
quasi  tout  le  bas  et  menu  peuple,  avec  les  partisans  et 
serviteurs  des  princes  et  seigneurs  catholiques.  Et  en 
ce  que  dessus  je  ne  comprens  point  ceux  qui  d'ailleurs 
pouvoient  survenir  en  ladite  ville,  sinon  ceux  qui  y  es- 
taient lors.  Quant  à  la  force  nerveuse  et  asseurée  de- 
quoy  ceux  de  la  religion  faisoient  estât,  elle  consistait 
en  trois  cens  gentilshommes  et  autant  de  soldats  expé- 
rimentez aux  armes;  plus,  en  quatre  cens  escholierset 
quelques  bourgeois  volontaires  sans  expérience.  Et 
qu'estoit-ce  que  cela  contre  un  peuple  comme  infini, 
sinon  une  petite  mouche  contre  un  grand  éléphant? 
Je  cuide  que  si  les  novices  des  convens,  et  les  cham- 
brières des  prestres  seulement,  se  fussent  présentez  à 
Fimpourveue  avec  des  bastons  de  cotterets  es  mains , 
que  cela  leur  eust  fait  tenir  bride.  Neantmoins  avec 
leur  foiblesse  ils  firent  bonne  mine,  jusques  à  ce  que 
la  force  descouverte  des  princes  et  seigneurs  liguez  les 
contraignit  de  quitter  la  partie.  Et  quand  bien  on  fust 
venu  aux  armes  dans  la  ville,  comme  il  estoit  difficile 
qu'en  brief  on  y  eust  esté  contrainct ,  veu'  les  menées  se- 
crettes  qui  setramoient,  ceux  delà  religion  jeussent-ils 
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combattu  trois  jours,  ainsi  que  firent  ceux  de  Tliou- 
louse  (0  ?  certes  non  pas  trois  heures,  comme  je  pense, 
et  n'y  avoit  moyen  de  les  maintenir,  que  la  présence 
du  Roi  favorisant  son  edict.  Aucuns  ont  voulu  dire  que 
M.  le  prince  de  Condé  fit  le  mesme  erreur  de  Pompée, 
quand  il  abandonna  Paris.  Mais,  si  on  regarde  bien, 
on  verra  que  celuy  de  Pompée  fut  sans  comparaison 
plus  grand;  car  à  Rome  tout  estoit  quasi  à  sa  dévo- 
tion, où  le  prince  n'avoit  à  Paris  qu'une  poignée  de 
gens.  Avant  qu'approprier  les  exemples  anciens  aux 
faits  modernes,  on  doit  premier  juger  de  la  similitude 
qu'il  y  a  entr'eux.  Toutes  les  difficultez  susdictes  me 
font  croire  que  c'estoit  un  haut  et  généreux  dessein 
que  de  voir  establir  à  Paris  l'exercice  de  la  religion  -, 
mais  de  luy  donner  fermeté  sans  le  moyen  susdict,  il 
estoit  comme  impossible  ;  et  mesme  ce  qui  s'est  passé 
depuis  l'a  bien  confermé. 

A  ceste  heure  voyons  la  disposition  de  la  Cour  :  il 
est  notoire  qu'au  temps  du  colloque  de  Poissi  la  doc- 
trine évangelique  y  fut  proposée  en  liberté;  ce  qui 
causa  que  plusieurs,  tant  grands  que  petits,  prindrent 
goust  à  icelle.  Mais,  tout  ainsi  qu'un  feu  de  paille  fait 
grand  flamme ,  et  puis  s'esteint  incontinent  d'autant 
que  la  matière  défaut,  aussi,  après  que  ce  qu'ils  avoient 
receu  comme  une  nouveaute.se  fut  un  peu  envieilly  en 
leur  cœur,  les  affections  s'amortirent,  et  la  pluspart 

(0  Ainsi  que  firent  ceux  de  Thoulouse.  Au  mois  de  mai  i56a,  les 
protestons  de1  Toulouse,  d'accord  avec  les  capitouls,  s'emparèrent  de 
l'Hôtel-de- Ville.  Le  parlement  appela  contre  eux  Bellegarde,  Montluc 
et  Teride,  dont  les  troupes  étoient  dans  le  voisinage.  11  y  eut,  le  14 
et  les  deux  jours  suivans,  des  combats  sanglans  dans  les  rues.  Les  pro- 
tefttans,  ayant  été  vaincus,  capitulèrent,  et  sortirent  désarmés  de  la 
ville. 

34.  9 
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retourna  à  l'ancienne  cabale  de  la  Cour,  qui  est  bien 
plus  propre  pour  faire  rire  et  piaffer ,  et  pour  s'enri- 
chir. Mesme  il  y  eut  des  huguenots  qui  se  deffroquerent 
pour  resuivre  ceste  trace.  Il  faut  estimer  que  la  Cour 
en  gênerai  est  la  vraie  image  du  prince;  car,  tel  qu'il 
est,  telle  aussi  est  sa  suite.  S'il  est  sage,  elle  le  sera;  et 
s'il  aime  à  folâtrer,  elle  l'imitera  aussi.  Et  si  un  chef  de 
famille,  par  l'usage,  fait  que  ses  enfans  et  serviteurs 
forment  leurs  mœurs  au  patron  des  siennes ,  qu'est-ce 
donc  que  fera  en  sa  maison  un  roy  en  la  main  duquel 
est  l'exaltation  et  la  ruine?  Voila  pourquoy  les  courti- 
sans, voyans  que  le  Boy,  messieurs  ses  frères,  et  la 
Royne  leur  mère,  estoient  plus  enclinez  à  la  religion 
catholique,  et  le  roy  de  Navarre  s'estoit  révolté,  tas- 
choient  aussi  de  se  conformer  à  eux  :  ce  qui  tournoit 
à  la  desfaveur  du  prince  de  Condé  et  de  ceux  qu'il 
maintenoit.  Outre  plus,  quand  bien  il  fust  là  arrivé 
premier  que  les  autres,  peu  de  séjour  y  eust-il  fait  sans 
se  rendre  odieux  ;  car  proposez  à  une  cour  la  refor- 
mation, ostez  luy  ses  plaisirs,  et  l'embrouillez  en  af- 
faires ,  elle  vous  hait  à  mort.  Enfin ,  ayant  beaucoup 
d'ennemis  en  icelle  ,  et  encores  plus  dehors ,  il  eust 
esté  mal  asseuré  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  fonde- 
ment de  la  Cour  n'estoit  pas  plus  certain  que  celuy  de 
Paris. 

Mais  un  autre  dessein  fut  tenté  par  luy,  qui  ne  fut  non 
plus  exécuté,  auquel  y  avoit,  ce  me  semble,  plus  d'appa- 
rence :  c'estoit  d'induire  la  Royne  d'aller  à  Orléans,  et 
y  mener  le  Roy.  Et  quelques  historiens  disent  que  cela 
luy  fut  proposé  lors  qu'elle  craignoit  les  mouvemens 
de  la  Ligue,  et  qu'elle  y  presta  l'oreille (0.  Neantmoins 

'*)  Qu'elle  y  presta  Voreille.  Une  lettre  d<*  Catherine  de  Médicis  au 
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tout  cela  s'en  alla  en  fumée  ;  mais  si  les  effets  s'en 
fussent  ensuyvis,  je  cuide  que  les  armes  se  fussent  re- 
mises au  fourreau  ;  car  estant  la  Cour  en  un  lieu  où 
elle  ne  pouvoit  estre  surprise ,  à  cause  des  forces  qu'on 
y  eust  fait  Tenir ,  et  où  elle  ne  pouvoit  estre  forcée , 
pource  que  nul  «'eust  osé  alors  entreprendre  de  foire 
tirer  les  canons  contre  les  murailles  qui  environnaient 
le  Roy,  on  eust  là  parlé  et  négocié  à  cheval ,  jusque*  à 
ce  que  les  affaires  eussent  esté  aucunement  restablies 
selon  les  edicts  de  pacification  :  mais  de  penser  que  ce 
remède  eust  amorty  les  guerres,  je  m'en  donneray 
bien  garde.  Il  suffit  s'il  les  eust  dilayées  pour  quelque 
peu  de  temps. 

CHAPITRE  III. 

De  trois  choses  que  fay  remarquées ,  qui  arrivèrent  avant 
que  les  armées  se  missent  en  campagne  ;  dont  Vune  fut 
plaisante  7  Vautre  artificieuse  ,  et  la  tierce  lamentable. 

Ceux  qui  descrivent  les  grosses  histoires,  ayans  à  re- 
présenter tant  de  faits ,  qui  sont  en  plus  grand  nombre 
que  ne  sont  les  feuilles  en  un  chesne  toufu,  ne  peuvent 
pas  tousjours  le  faire  en  notant  toutes  lesparticularitez 
qui  les  accompagnent;  car  s'ils  s'y  vouloient  assujettir, 
pour  un  volume  qu'ils  mettent  en  lumière,  ils  seroient 
contraints  d'en  mettre  quatre.  Mais  ils  se  contentent 

prince  de  Gondé,  citée  dans  l'une  des  notes  des  Mémoires  de  Castel- 
nau,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  intentions  de  cette  princesse,  qui 
auroit  voulu,  à  tout  prix,  se  soustraire  à  la  domination  des  triumvirs. 

9- 
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seulement  de  divulguer  ce  qui  est  plus  mémorable.  Et 
comme  en  lisant  les  choses  passées ,  si  j'en  rencontre 
quelqu'une,  soit  petite  ou  grande,  sur  laquelle  on 
pourroit  dire  quelque  mot  pour  la  faire  mieux  gouster, 
et  en  tirer  un  peu  de  fruict,  je  me  délecte  de  le  faire, 
mesmement  en  celles  que  j'ay  veues  :  ce  qui  pourra 
paravanture  aucunement  servir  à  l'intelligence  de  l'his- 
toire, qui  est  la  très-riche  boutique  où  ceux  qui  af- 
fectent les  beaux  ornemens  doivent  avoir  recours, 
n'estant  ce  que  je  mets  icy  en  monstre  qu'une  petite 
balle  de  mercier ,  en  laquelle  les  marchandises  sont 
de  basse  valeur  :  neantmoins  je  me  suis  trompé  moy- 
mesme ,  ou  elles  ne  sont  point  falsifiées. 

Le  premier  poinct  de  quoy  je  parleray ,  sera  de  la 
manière  qu'arriva  M.  le  prince  de  Condé  et  sa  suite  à 
Orléans.  Il  avoit  envoyé  le  jour  précèdent  M.  d'Andelot 
pour  se  saisir  de  la  ville ,  où,  estant  arrivé  comme  in- 
conu,  il  apperceut  qu'il  y  auroit  de  l'empeschement: 
ce  qui  le  fit  envoyer  vers  ledit  seigneur ,  luy  mandant 
qu'il  s'avançast  diligemment  pour  le  soustenir,  et  qu'il 
y  avoit  apparence  de  venir  aux  armes.  Or,  tous  ne 
voulans  perdre  un  si  bon  morceau  qu'estoitceluy-là> 
demandoient  non  seulement  à  trotter  ,  mais  à  courir; 
et  ce  qui  fut  dit  fut  aussi-tost  fait  ;  car,  à  six  lieues  de  là 
l'esbranlement  commença,  ayant  M.  le  prince  alors, 
tant  eà  maistres  qu'en  valets ,  environ  deux  mille  che- 
vaux ;  et  s'estant  luy-mesme  mis  à  la  teste ,  et  prins  le 
grand  galop,  tout  ce  corps  fit  le  semblable,  jusques 
à  ce  qu'on  fut  à  la  porte.  Innumerables  gens  se  trou- 
voientparles  chemins,  tant  estrangers  qu'autres,  qui 
alloient  à  Paris,  qui,  voyans  le  mystère  de  ceste  course, 
sans  que  nul  leur  demandast  aucune  chose ,  la  pluspart 
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j  ugeoit  du  commencement  que  c'estoient  tous,  les  fols 
de,  France  qui  s'estoient  assemblez,  ou  que  ce  fust 
quelque  gageure;  car  il  n'estoit  encores  nouvelle  de 
guerre.  Mais  après  y  avoir  davantage  pensé,  et  consi- 
déré le  nombre  et  la  noblesse  qui  là  estoit,  ils  en- 
trèrent en  admiration,  mais  en  telle  sorte,  qu'ils  ne  se 
pouvoient  garder  de  rire  d'un  mouvement  si  impé- 
tueux ,  qui  n'abattoit  pas  les  arbres  comme  les  vents 
de  Languedoc,  mais  qui  plustost  s'abattoit  soy-mesme  ; 
car,  par  le  chemin,  on  voyoit  ordinairement  valets 
portez  par  terre  ,  chevaux  esboitez  et  recreuz,  malles 
renversées,  ce  qui  causoit  mesmes  à  ceux  qui  couroien^ 
des  risées  continuelles.  Mais  ceux  qui  furent  mis  ce 
jour  là  hors  de  la  ville  plorerent  catholiquement,  pour 
avoir  esté  despossedez  de  l'estape  des  plus  délicieux 
vins  de  la  France  (0. 

Quant  au  second  point,  la  matière  en  est  plus  grave, 
d'autant  qu'elle  consiste  en  accusations  générales  et 
privées,  défenses,  raisons,  et  autres  artifices  pour 
persuader;  avec  lesquelles  armes  tant  de  grands  chefs, 
par  l'espace  de  deux  mois ,  ne  cessèrent  de  s'entre- 
combattre ,  pareillement  de  conforter  et  animer  leurs 
confederez  et  partisans.  Il  estoit  très-nécessaire  alors 
en  ces  altérations  d'Estat ,  si  nouvelles  et  extraordi- 
naires ,  de  lever  les  mauvaises  impressions  qui  se  pou- 
voyent  prendre  par  ceux  qui.  ignoroient  les  intentions 
des  entrepreneurs  ;  et  s'il  y  eut  bien  assailli ,  il  y  eut 
aussi  bien  défendu.  Dequoy  chacun  pourra  juger  en 
lisant  les  actes,  tant  d'un  party  que  d'autre p  qui  sont 

(0  Des  plus  délicieux  vins  de  la  France.  Les  vins  d'Orléans  et  de 
Beaugency  avoient  alors  autant  de  réputation  que  ceux  de  Bourgogne 
et  de  Champagne. 
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insérez  es  annales.  Il  y  en  a  qui  estiment ,  quand  ils 
ont  bonne  cause,  que  d'elle-mesme  elle  se  manifestera 
à  un  chacun  ;  ce  qui  les  rend  négligeas  à  publier  ce  qui 
en  est:  en  quoy  ils  faillent;  car,  encore  que  les  choses 
justes  et  véritables  avecques  le  temps  monstrent  tous- 
jours  leur  lumière,  toutefois,  en  plusieurs  occurrences, 
il  est  nécessaire  de  l'anticiper,  et  que  tost  on  conoisse 
ce  qui  ne  laisseroit  d'estre  conu  plus  tard  ;  mais  il  n'en 
arriverait  tant  de  fruit.  Et  tout  ainsi  que  les  mauvaises 
herbes  suffoquent  les  bonnes  si  on  ne  les  arrache,  aussi 
qui  ne  rembarre  les  calomnies  qu'ordinairement  les 
adversaires  objectent  à  l'encontre  de  ce  qui  est  bon, 
sans  doute  il  se  verroit  souvent  supprimé.  Outre  pins, 
on  acquiert  bien  davantage  de  support  après  avoir  an 
vray  déclaré,  en  quelque  affaire  que  ce  soit,  qu'on  y 
marche  de  pied  droit ,  et  qu'on  y  besogne  de  main 
équitable.  Somme,  en  ce  siècle  icy  les  hommes  sont  si 
paresseux  aux  devoirs  publics ,  que,  si  on  ne  les  excite 
de  parole  sur  parole,  ils  demeurent  immobiles.  Ceux 
desquels  la  cause  n'est  guères  bonne  plus  de  besoin 
ont-ils  d'artificieux  langage,  pour  pallier  ce  qui  estant 
descouvert  la  rendroit  desfavorisée.  Je  cuide  aussi  qu'ils 
n'ont  pas  la  langue  engourdie.  Par  où  on  peut  voir  que 
l'éloquence  est  comme  un  cousteàu  à  deux  tranchans  : 
mais,  quoi  qu'on  die,  si  est  il  bien  difficile  de  desgmser 
le  faux  et  d'obscurcir  le  vray. 

Le  troisiesme  point  est  de  l'abouchement  qui  fut  fait 
auprès  de  Toury  en  Beausse,  par  la  Royne,  le  roy  de 
Navarre  £t  le  prince  de  Condé,  pour  adviser  aux 
moyens  d'apaiser  les  différens  survenus.  Plusieurs  pen- 
soyent  que  la  présence  et  communication  des  grands 
auroit  plus  d'efficace  que  les  ambassades  si  souvent 
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envoyez  de  part  et  d'autre.  Et  encore  qu'il  y  ait  quel- 
quefois du  péril  aux  entreveuës,  nonobstant  elle  ne 
laissa  d'estre  accordée,  veu  les  instances  qu'en  faisoit 
la  Roy  ne,  avecques  les  limitations  qui  s'ensuivent: 
Que  de  chacun  costé  on  ne  pourroit  amener  que  cent 
gentilshommes  avec  armes  et  lances,  que  nulles  troupes 
n'approcheroyent  plus  près  du  lieu  ordonné  que  de 
deux  lieues,  et  que  trente  chevaux  légers,  de  part  et 
d'autre,  six  heures  devant  que  s'aboucher,  descouvri- 
royent  la  campagne, laquelle  est,  en  cest  endroit,  raze 
comme  la  mer.  A  l'heure  dicte,  la  Royne  se  trouva  à 
cheval  en  la  place  assignée  avec  le  roy  de  Navarre,  où 
M.  le  prince  et  M.  l'Admirai,  aussi  à  cheval,  la  furent 
trouver  ;  et  là  traitèrent  des  choses  publiques  par  en- 
semble. Cependant  les  deux  troupes,  qui  estoient  com- 
posées d'une  eslite  d'hommes,  et  la  pluspart  seigneurs, 
firent  alte  à  huit  cens  pas  les  uns  des  autres.  Le  mares- 
chal  d'Anville  commandoit  à  l'une,  et  le  comte  de  La 
Rochefoucault  à  l'autre.-  Or ,  après  qu'elles  se  furent 
contemplées  demy  heure,  chacun  désireux  de  voir ,  l'un 
son  frerc,  l'autre  son  oncle,  son  cousin,  son  amy  ou 
ses  anciens  compagnons,  demandoit  licence  aux  supé- 
rieurs, ce  qu'on  obtenoit  avec  peine,  pource  qu'il 
avoit  esté  défendu  qu'on  s'accostast,  de  crainte  de  ve- 
nir aux  injures  et  après  aux  mains.  Mais  tant  s'en  faut 
que  querelles  s'en  ensuivissent,  qu'au  contraire  ce  ne 
furent  que  salutations  et  embrassades  de  'ceux  qui  ne 
se  pouvoient  garder  de  monstrer  signes  d'amitié  à  ceux 
que  la  parenté  ou  l'honnesteté  avoit  auparavant  liez 
ensemble,  nonobstant  les  marques  contraires  que  cha- 
cun portoit;  car  la  troupe  qui  accompagnoit  le  roy  de 
Navarre  estoit  vestue  de  casaques  de  velours  cramoisi 
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courir,  de  les  investir,  ayans  quelques  avis  que  leurs 
garnisons  fussent  foibles  :  il  arrivoit  que  la  garnison 
avoit  esté  battue ,  et,  me  servant  de  l'occasion,  je  les  in- 
vestissois.  Je  faisois  ce  que  je  pou  vois,  avec  l'avis  des 
capitaines  qui  estoient  avec  moy,  de  vaincre  nos  né- 
cessitez par  art  et  par  la  diligence.  J'avois  grand'peine 
à  maintenir  mes  hommes,  qui,  volontaires  et  sans 
payement,  ne  se  pouvôient  garder  avec  rigueur. 

Je  pris  nombre  de  ces  petites  garnisoiis  en  six  se* 
maines  de  temps;  mais  le  plus  pesant  de  la  besogne 
estoit  de  conserveries  trois  places  susdites,  qui  avoient 
faute  de  tout,  et  moy  nuls  magazine  pour  les  envi  tail- 
ler. Il  me  falloit  lever,  tantost  cent  sacs  de  bled  de  mai- 
son en  maison,  sur  les  plus  volontaires  de  Montauban  ; 
tantost  je  jettois  partie  de  cela  dans  la  ville >  qui  estoit 
au  dernier  morceau,  par  quelques  soldats  qui  se  dero- 
boient  la  nuit  des  gardes  et  des  forts  des  ennemis ,  et 
entroient  dans  la  place  ;  tantost,  mais  rarement,  je  les 
faisois  conduire  par  une  légère  escorte,  estant  cela  fort 
hazardeux  que  vos  hommes  ne  soient  battus,  d'autant 
qu'ils  y  alloient  sçachans  que  s'ils  estoient  rencontrés 
ils  le  seroient  par  plus  fort  qu'eux,  ce  qui  les  rendoit 
(comme  en  semblables  occasions  il  avient)  peureux  et 
capables  d'estre  battus  par  beaucoup  moindre  nombre 
d'hommes  qu'ils  n'estoient.  Bien  souvent  j'y  allois.  Le 
sieur  de  Cornusson  et  de  Joyeuse  s'assemblèrent  sur 
l'advis  qu'ils  eurent  que  j'avois  assemblé  toutes  mes 
troupes,  et  m'en  estois  allé  à  Villemur  pour  mener  un 
envitaillement  à  Buset,  et  prendre  deux  tours  qui  es- 
toient à  cinq  cents  pas  dudit  Villemur. 

Lesdits  sieurs  se  logèrent  en  un  village  qui  s'appelle 
Bessins,  et  quelques  autres  lieux  au  delà  de  la  rivière 
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ensemble  (0,  ne  se  pouvans  accorder,  se  retirèrent, 
chacun  bien  marry  que  meilleur  effect  ne  s'en  estoit 
ensuivy. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  promesse  que  fit  M.  le  prince  de  Condé  à  la  Roy  ne , 
un  peu  légèrement y  de  sortir  hors  du  royaume  de  France , 
et  de  ce  qui  empescha  qu'elle  ne  fust  accomplie. 

Après  que  de  toutes  parts  bon  nombre  de  gens  de 
guerre  des  ordonnances  furent  arrivez  à  Paris,  et  par- 
tie de  la  vieille  infanterie,  le  roy  de  Navarre,  messieurs 
de  Guise  et  Connestable,  qui  mesprisoient  les  forces  de 
ceux  de  la  religion  comme  tumultuaires,  s'estimèrent 
assez  puissans  pour  leur  faire  peur,  et,  eu  corps  d'armée, 
s'acheminèrent  vers  Ghasteaudun  (*).  Ce  qu'entendant 
M.  le  prince,  il  demanda  advis  aux  chefs  de  guerre  qui 
l'accompagnoient  de  ce  qu'on  devoit  faire  ;  tous  unani- 

(0  Après  avoir  conféré  deux  heures  ensemble.  Cette  conférence  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Le  prince  de  Condé  avoit  parti- 
culièrement insisté  sur  l'éloignement  des  triumvirs.  De  retour  à  Or- 
léans, il  écrivit  le,  u  juin  à  Catherine  de  Médicis  la  lettre  suivante  : 
«  II  ne  fut  jamais  veu  en  tous  les  conseils  du  monde ,  quand  il  a  esté 
a  question  de  décider  des  différends  où  quelques  conseillers  ayent  eu 
«  interest,  qu'il  ne  se  soyent  tout  soudain  retirés  5  et  maintenant  qu'il 
.«  est  question,  non  d'une  cause  privée,  mais  en  gênerai  de  la  gloire 
«  de  Dieu,  de  la  restitution  de  nos  libertés,  de  la  conservation  de 
«  vostre  authorité  et  du  repos  public,  de  quoy  ils  sont  les  perturbateurs, 
«  et  non  les  défenseurs ,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils 
«  se  trouvent  où  telles  choses  seront  mises  en  avant,  et  qu'il  leur  sera 
«  plus  séant  qu'ils  s'en  absentent.  » 

Ca)  S'acheminèrent  vers  Chasteaudun.  Cette  marche  fut  faite  à  la  fin 
de  mai,  quelques  jours  avant  les  conférences  de  Toury. 
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mement  dirent, puis  qu'on  avoit  monstre  jusques alors 
une  si  brave  contenance  de  paroles  et  de  faitf  et  après, 
sur  le  principe  de  la  guerre,  qu'on  se  laissast  enclorrc 
et  assiéger  dedans  une  ville,  ce  seroit  un  acte  qui  por- 
tèrent quelque  tesmoignage  de  lascheté,  et  qui  desfa- 
voriseroit  grandement  les  affaires  de  ceux  de  la  reli- 
gion, tant  envers  les  nations  estrangeres  qu'envers 
ceux  de  la  France  qui  tenoient  le  mesme  party  ;  veo 
mesmement  que  les  forces  qu'on  avoit  desjà  ramassées 
approchoient  de  six  mille  soldats  à  pied  et  deux  mille 
chevaux,  et  que,  parle  rapport  des  espies,  les  ennemis 
n'avoient  encores  que  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  lances;  lesquels,  combien  qu'ils  fussent 
mieux  *  equippez  d'armes ,  cependant  les  autres  ne 
leur  estoient  inférieurs  en  courage;  doneques  que  rien 
ne  devoit  empescher  qu'on  ne  se  mist  promptement 
aux  champs,  et,  si  l'occasion  s'offroit,  combattre  les 
ennemis;  car  on  n'en  auroit  jamais  meilleur  marché, 
d'autant  que  le  temps  alloit  accroissant  leurs  forces. 

Cela  arresté,  on  s'alla  camper  à  une  lieue  et  demie 
d'Orléans,  où  nouveaux  ambassadeurs  vinrent  de  la 
part  de  la  Boy  ne  pour  commencer  les  parlemens  ;  car, 
tant  d'un  costé  que  {l'autre,  on  redoutoit  merveilleuse- 
ment les  désolations  universelles  qui  surviendraient,  la 
guerre  s'attacbant  une  fois.  Aux  deux  premiers  qui  se 
firent,  on  disputa  assez  sans  en  tirer  grande  résolution, 
sinon  qu'il  fut  arresté  que  les  princes  et  seigneurs 
catholiques  liguez  se  retireroient  en  leurs  maisons,  et 
puis  le  prince  de  Condé  obeiroit  à  ce  qui  lui  seroit 
commandé  de  la  part  du  Roy  pour  le  bien  du  royaume. 
Tost  après,  ils  s'acheminèrent  jusques  à  Chasteaudon 
seulement,  et  ne  passèrent  outre,  et  presumoient  ceux 
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de  la  religion  que  ce  fust  une  feinte.  Aucuns  ont  voulu 
dire  que  ausdicts  parlemens  le  prince  de  Condé  s'ex- 
posoit  trop  au  péril  ;  mais  il  y  fut  tous  jours  plus  fort 
que  les  autres ,  et  les  siens  très-vigilans  pour  n'estre 
trompez.  Neantmoins,  ils  ne  se  purent  exempter  de 
l'estre  en  unpoinct,  et  trop  à  la  bonne  foy,  en  ce  qu'ils 
consignèrent  la  ville  de  Boîsgency  (qui  pourtant  ne 
valoit  rien)  au  roy  de  Navarre  pour  sa  seureté,  venant 
parlementer,  laquelle  ne  leur  fut  restituée  :  ce  qui  les 
anima  merveilleusement ,  et  conurent  qu'il  falloit  né- 
gocier de  là  en  avant  la  bride  en  la  main.  Or,  comme 
il  venoit  chacun  jour  quelqu'un  vers  M.  le  prince  de 
Condé  de  la  part  de  la  Royne  pour  le  disposer  à  la 
paix,  dequoy  elle  se  monstroit  aussi  très-desireuse, 
avint  que  l'evesque  de  Valence  (0  y  fut  aussi  em- 
ployé, lequel  estoit  un  personnage  excellent  en  doc- 
trine et  éloquence,  quand  il  vouloit  faire  paroistre 
l'une  et  l'autre.  Il  l'amadoua  si  bien  de  beau  langage , 
qu'il  luy  redoubla  le  désir  d'entrer  en  un  bon  accord, 
et  finalement  luy  dit,  d'autant  que  luy  estoit  calomnié 
de  plusieurs  comme  autheur  de  cette  guerre,  qu'il 
devoit  faire  reluire  sa  justification  par  toutes  belles  of- 
fres et  beaux  effets ,  afin  qu'à  luy,  ny  à  la  cause  qu'il 
maîntenoit,  ou  n'imputas t  la  coulpe  des  misères  futu- 
res, et  que  s'il  offroit  à  la  Roy  ne,  au  premier  pour- 
parler  (plustost  que  de  voir  ce  royaume  exposé  au  feu 
et  au  sang),  de  sortir  horsd'iceluy  avecques  ses  amis, 

(0  ISeuesquc  de  Valence  :  Jean  de  Montluc ,  frère  du  fameux  maré- 
chal de  ce  nom.  Ce  prélat,  l'un  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
siècle,  penchoit  dés  lors  vers  les  idées  nouvelles  :  il  ne  les  avoua  ja- 
mais ouvertement,  mais  il  y  conforma  sa  conduite  eu  épousant  une 
jeune  personne  d'une  grande  beauté,  dont  il  eut  un  fils  qu'il  fit  lé- 
gitimer. 
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qu'elle  ne  sauroit  que  respondre,  ni  moins  encor  ses 
ennemis,  qui  avoient  promis  de  se  retirer  en  leurs 
maisons,  et  que  de  ceste  ouverture  il  se  pourroit  en- 
suivre quelque  bonne  resolution  qui  feroit  cesser  les 
armes  ;  lesquelles  posées,  toutes  choses  après  se  pour- 
roient  restablir  avec  facilité.  Ayant  parlé  il  se  retira, 
laissant  audit  prince  (qui  se  faschoit  d'estre  contraint 
d'entrer  en  guerre  contre  sa  propre  nation)  quelque 
impression  de  suivre  ce  conseil.  Il  le  communiqua  à 
quelques-uns  qui  aimoient  la  pacification,  qui  ne  le 
réprouvèrent. 

Deux  jours  après,  il  fut  accordé  qu'il  iroit  trouver 
la  Royne  à  une  lieue  et  demie  de  là,  pour  essayer  en- 
cores  si  on  pourroit  effectuer  quelque  chose  :  ce  qui 
fut  fait.  Et,  après  plusieurs  longs  propos,  enfin  M.  le 
prince  luy  fit  l'offre  ci-devant  recitée  (qui  estoit  de 
sortir  hors  du  royaume),  pour  luy  rendre  tesmoignage 
du  zèle  qu'il  avoit  à  le  voir  tranquille.  Mais  sa  der- 
nière parole  ne  fut  pas  si  tost  achevée ,  qu'elle  le  prit 
incontinent  au  mot,  luy  disant  que  c'estoit  le  vray 
moyen  pour  remédier  aux  maux  qu'on  craignoit,  dont 
toute  la  France  luy  en  seroit  redevable,  et  que  la  ma- 
jorité du  Roy  estant  venue,  il  remettroit  toutes  choses 
en  bon  estât,  tellement  que  chacun  auroit  occasion  de 
s'en  contenter.  Et  combien  que  ce  prince  ne  fust  pas 
aisé  à  estonner,  ny  sans  réplique,  si  fut-il  estonné  à  ce 
coup,  ne  pensant  pas  qu'on  le  deust  prendre  au  pied 
levé,  comme  Ton  dit.  Et  d'autant  qu'il  commençoit  à 
se  faire  tard,  elle  lui  dit  qu'elle  renvoyeroit  le  lende^ 
main  vers  luy  pour  sçavoir  les  conditions  qu'il  deman- 
dèrent. Elle  se  départit  avec  bonne  espérance,  et  le 
prince  se  retira  e.n  son  camp,  riant,  mais  entre  les 
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dents,  avec  les  principaux  de  sa  noblesse  qui  a  voient 
entendu  le  discours.  Les  uns  se  grattoient  la  teste,  qui 
ne  leur  demangeoit  pas,  les  autres  la  bransloient  ; 
cestuy-cy  estoit  pensif,  et  les  jeunes  gens  se  mocquoient 
les  uns  des  autres,  s'attrihuans  chacun  un  mestier,  à 
quoy  ils  seroient  contraints  de  vaquer  pour  avoir 
moyen  de  vivre  en  pays  estrange.  On  arresta  au  soir 
que  le  lendemain  on  assembleroit  les  chefs  pour  prendre 
advis  sur  ce  fait  si  important. 

Le  matin  venu,  on  entre  au  conseil,  où  M.  l'Admirai 
dit,  pource  que  le  fait  touchoit  à  tous,  qu'il  luy  sem- 
bloit  qu'on  le  devoit  communiquer  à  tous  :  ce  qu'on 
fit.  Et  envoya-t-on  les  colonels  et  capitaines  pour  tirer 
les  avis ,  tant  de  la  noblesse  que  de  l'infanterie.  Mais 
incontinent  tous  respondirent  que  la  terre  de  France 
les  avoit  engendrez ,  et  qu'elle  leur  serviroit  de  sépul- 
ture, et  tant  qu'ils  auroient  une  goutte  de  sang,  qu'ils 
ne  l'espargneroient  pour  la  défense  de  leur  religion  ;  au 
reste,  que  M.  le  prince  se  souvint  de  la  promesse  géné- 
rale qu'il  leur  avoit  faite  de  ne  les  abandonner.  Cecy 
estant  rapporté  au  conseil ,  hasta  la  conclusion  de 
ceux  qui  y  deliberoient ,  qui,  voyans  la  disposition 
publique ,  furent  encore  plus  fortifiez  en  leurs  opi- 
nions, qui  se  conformèrent  à  icelle.  Mesmes  il  n'y  en 
eut  que  trois  ou  quatre  qui  parlèrent,  veu  que  le  fait 
estoit  si  clair  ;  et  me  ressouvient  encore  aucunement 
de  quelques  particularitez  qui  furent  dites.  M.  l'Ad- 
mirai remonstra  à  M,  le  prince,  encore  qu'il  pensast 
que  la  Roy  ne ,  en  l'acceptation  de  son  offre ,  n'y  pro- 
cedoit  point  de  mauvaise  intention,  ains  que  le  désir 
qu'elle  avoit  de  tirer  TEstat  de  misère  la  faisoit  recher- 
cher tous  expediens ,  toutefois  qu'il  estimoit  que  ceux 
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ledit  sergent  avec  le  soldat  dévoient  <aller trouver  le  sieur 
de  Cornusson,qui  devoitestre  dans  une  église  rompue, 
n'y  ayant  que  les  quatre  murailles  avec  trois  cens 
hommes ,  pour  de  là  venir  planter  les  eschelles  au  lieu 
où  les  trois  hommes  des  nostres  et  celuy  des  ennemis 
qui  estoit  demeuré  avec  eux  estoient  en  garde ,  et  où 
le  sergent  et  cëluy  qui  estoit  avec  luy  les  avoient  veus 
ordonnez.  Les  ennemis  recherchoient  ces  seuretez  d'a- 
voir un  homme  dedans  la  ville  et  un  dehors  qui  leur 
fussent  asseurez;  davantage  ils  vouloient  avoir  celuy 
qui  faisoit  l'entreprise  en  leur  puissance  :  neantmoins 
sans  ce  qu'il  avint  ils  estoient  tous  perdus.  Nous  avions 
fait  faire  sous  cette  église  une  mine  et  une  traisnée 
avec  des  petits  canaux  de  bois  bien  joints,  qui,  mis  sous 
terre,  venoient  repondre  sur  le  chemin  par  où  le  ser- 
gent devoit  passer  en  se  venant  rendre  à  eux,  et  y  de- 
voit  mettre  le  feu.  Le  jour  pris,  il  arrive  que  le  capi- 
taine Pasquet,  allant  à  la  guerre,  fut  pris  et  mené  à 
Thoulouse ,  où  il  fut  condamné:  pensant  sauver  sa  vie , 
il  leur  déclare  nostre  dessein,  qui  ne  le  sauva  ;  mais  il 
bous  fit  perdre  cette  occasion:  qui  vous  doit  avertir 
d'estre  tous  jours  douteux  aux  entreprises  où  il  y  aura 
des  intelligences,  estant  fort  difficile  d'y  trouver  de 
quoy  s'asseurer  entièrement  qu'en  ne  se  commettant 
à  ceux  de  qui  vous  vous  pensez  servir  pour  tromper 
les  autres. 

Je  continuay  à  faire  la  guerre  dans  le  pays  de 
Quercy  jusques  à  ce  que  je  tombay  malade,  sur  la  fin 
de  l'esté,  d'une  fièvre  continue  qui  me  dura  bien  seize 
joqrs;  je  fus  en  grand  danger,  que  je  reconnoissois 
bien»  et  estois  attiré  à  penser  sérieusement  à  mon  ame 
.efcjk  l'autre  vie,  en  quoy  je  ne  trouvois  que  doutçr, 
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n'ayant  le  mérite  de  la  mort  de  Jesus-Christ  pour  fon- 
dement de  mon  salut  :  mes  peschez  et  mes  transgres- 
sions paroissoient  devant  moy,  mes  œuvres  sans  mérite, 
quoy  qu'on  m'eust  dit  qu'il  y  en  avoit  qui  aidoient  à 
sauver;  de  forte  que  ma  condition  estoit  fort  misérable, 
et  la  perturbation  de  mon  ame  qui  augmentoit  celle  du 
corps  :  Dieu  eut  pitié  de  moy,  en  faisant  servir  cette 
maladie  pour  me  le  faire  connoistre. 

La  fièvre  commença  à  me  laisser,  et  tost  après  je  fus 
bien  guery,  ainsi  que  mon  naturel  y  a  tousjours  esté 
porté,  d'avoir  esté  bien-tost  abbatu  et  bien-tost  remis. 
Durant  ma  maladie,  mes  gens  de  guerre  se  trouvans 
sans  estre  employez,  et  les  villes  eslargies,  se  laissèrent 
desfournir  de  leur  entretenement ,  de  façon  que  les 
troupes  de  Poitou  s'en  allèrent,  partie  des  gentils- 
hommes catholiques  se  retirèrent  aussi  en  Auvergne, 
d'où  ils  estoient  pour  la  pluspart,  qui  est  à  remarquer 
qu'audit  Auvergne,  au  bas  pays,. ceux  de  la  religion  n'y 
tenoient  rien.  Les  ordonnances  du  Boy  portoient  con- 
fiscation de  tous  les  biens  de  ceux  de  la  religion,  et  de 
ceux  qui  avoient  les  armes  en  la  main  pour  eux;  et 
neantmoins  ce  pçys-là  m'estoit  si  affectionné,  et  a 
tousjours  tant  aymé  nostre  maison ,  qu'ils  ne  tou- 
chaient aux  biens  d'aucun,  et  laissoient  la  liberté  d'y 
aller  et  demeurer  sans  empeschement  :  aussi  n'ay-je 
jamais  voulu  qu'on  y  fist  courses  ny  autres  prises.  Me 
trouvant  foible  pour  tenir  la  campagne,  et  se  trouvant 
beaucoup  de  désobéissance  aux  commandemens  et  or- 
donnances que  je  faisois  dans  l'étendue  du  gouverne- 
ment ,  quoy  que  je  ne  les  fisse  que  par  l'avis  d'un 
conseil  qui  m'avoit  esté  donné  par  toutes  les  pro-' 
vinces  de  personnes  choisies ,  lesquelles  signoient  les 
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résultats  avec  moy  et  le  greffier  de  ce  conseil,  les 
ordonnances  et  mandemens  en  matière  de  finances; 
neantmoins  il  s'en  exécutait  fort  peu  :  les  gouverneurs, 
les  capitaines  et  les  consuls  des  villes  tiroient  à  eux 
tout  ce  qu'ils  pouvoient;  de  sorte  que  tousJes  deniers 
qui  provenoient  de  trois  natures  principales  de  contri- 
butions, des  biens  ecclésiastiques  et  des  catholiques, 
et  du  dixiesme  des  rançons,  tout  cela  se  depensoit  en 
chaque  lieu,  sans   qu'on  en  portast  que  fort  peu  au 
trésorier  gênerai;  je  fus  donc  conseillé  de  faire  un 
tour  par  le  gouvernement  pour  m'y  faire  reconnoistre, 
avec  ce,  que  ceux  de  Clerac  se  trouvans  pressez,  me 
prièrent  d'aller  à  eux  pour  les  eslargir.  Je  fis  un  tour 
jusques  à  Turenne,  voir  ma  sœur  ('),  qui  y  séjourna 
jusques  à  la  paix;  je  m'en  revins  àMontauban,  d'où  je 
partis  avec  près  de  deux  cens  chevaux  et  deux  cens 
hommes  de  pied  ;  je  m'en  vins  à  Lauserte,  oïl  je  con- 
duisois  deux  moyennes  pièces  que  j'avois  fait  fondre 
des  mitrailles  qu'on  âvoit  trouvées  dans  les  forts  que 
j'avois  pris ,  lesquels  j'estois   fort  soigneux  de   faire 
serrer.  ■ 

Le  sieur  de  Vosins  (Q),  senechal  de  Quercy,  ayant 
avis  de  mon  partement,  assembla  près  de  quatre 
cens  chevaux  et  plus  de  douze  cens  arquebusiers,  dé- 
libéré de  me  combattre  faisant  mon  chemin.  J'eus 
avertissement  par  mes  espions  que  ledit  de  Vosins  ve- 
ndit à  moy;  Mes  coureurs,  ausquels  f  avois  commandé 

M.  Vitirma  jtrtftr.lfadciaine  de  La  Tour  d'Auvergne,  sa  sœur,  avoit 
e^oagé,  en  I&7&,  Honorât  de  Savoie,  leur  cousin  germain. 

'    *    (*/,J£e  ffeur  de  rosins.  Le  véritable  nom  de  ce  sénéchal  du  Quercy 
é toit  Seau  de  Yesins,  seigneur  Del  Rodier  Charr  .  Il  fut  tué,  en  i58o> 
L  pllte  ctè  Cahors  par  le  roi  de  Navarre. 
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garde  de  l'infanterie  ennemie,  puis  donner  dans  leur 
quartier  ;  après  marchoient  huict  cens  harquebusiers 
pour  se  saisir  de  l'artillerie ,  suivis  de  deux  gros  bataill- 
ions de  picques-j  puis  M.  le  prince  de  Condé  venoit 
avec  plus  de  mille  chevaux  en  quatre  esquadrons, 
avec  le  reste  de  l'arquebuserie.  Il  faut  entendre  que, 
partant  à  l'heure  qu'on  fit  par  raison,  on  devoit  arriver 
au  logis  des  ennemis  à  trois  heures  du  matin  ;  car  il 
n'y  avait  que  belle  campagne,  et  milz  passages  estroitz, 
et  en  une  heure  et  demie  les  gens  de  pied  pouvoient 
foire  une  lieue  ;  mais  après  en  avoir  marché  deux,  les 
guides  reconurent  qu'ils  js'estoient  escartez  du  che- 
min, et,  en  pensant  se  redresser,  ils  se  fourvoyèrent 
davantage,  demeurant  comme  esperduzi,  sans  sçavoir 
où  ilz  estaient ,  au  grand  desplaisir  des  chefs.  Somme, 
qu'ayans  cheminé  jusques  à  une  grande  heure   du 
jour,  on  trouva  qu'on  estoit  encorà  une  lieue  du  camp 
des  ennemis ,  duquel  les  batteurs  d'estrade ,  ayans  ap- 
perceu  la  teste  de  l'armée  du  prince ,  retournèrent  en 
toute  diligence  y  donner  une  chaude  allarme.  On  prit 
conseil  de  ce  qu'il  convenoit  faire;  mais  en  ces  entre- 
faites on  entendit  les  canonnades  redoublées  qui  se 
tiroient  dudiqt  camp  pour  signal  à  leur  cavallerie  de 
s'y  venir  joindre  :ce  qui  fit  rompre  le  dessein  de  passer 
outre,  veu  qu'on  estoit  descouvert  et  qu'il  y  avoit  en- 
cores  ioju  à  marcher  ;  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  demie 
lieue  ,  on  avoit  délibéré  de  passer  outre  et  combattre- 
Voilà  comment  une  entreprise,  qui  en  apparence  estoit 
bien  certaine,  fut  toute  rompue. 

Je  me  suis  enquis  à  quelques  suffisant  capitaines  qui 
estaient  en  l'armée  contraire  ,  ce  qu'ils  pensoient  qui 
eust  deu  succéder  si  ceux  de  la  religion  fussent  arrivez 

ïo. 
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à  temps.  Ilx  m'ont  confessé  qu'ils  eussent  combattu , 
cependant  qu  ilz  estoient  prevenuz,  estant  séparez  de 
leurs  chefs  plus  affectionnez  ,  et  de  la  plnspart  de  leur 
cavallerie.  M.  le  mareschal  cTAnTÎlle  estoit  logé  à  la 
teste  de  l'armée  catholique  avec  la  cavallerie  légère, 
qui  est  nn  très-vigilant  et  entende  chef  de  guerre,  le- 
quel m'a  dit  aussi  avoir  esté  en  armes  et  en  cervelle 
bonne  partie  de  la  nuict  ;  neantmoins  si  tout  le  gros 
eust  donné  à  temps ,  que  leur  armée  estoit  en  hasard; 
deqnoy  il  ne  faut  faire  aucune  doute ,  car ,  encore  que 
les  evenemens  militaires  soient  fort  incertains,  si  est  ce 
que  le  desavantage  cTestre  surpris  monstroit  une  appa- 
rente perte  de  celuy  qui  se  laissoit  surprendre.  Toute 
la  coulpe  fut  jettée  sur  les  guides ,  lesquels ,  pour  s'ex- 
cuser, disoient  que  M.  d'Àndelot,  ayant  dès  le  partir 
du  logis  mis  son  infanterie  en  bataillons,  cela  l'avoit 
rendue  plus  tardive  à  marcher.  Mais  j'estime  que  telle 
excuse  estoit  plus  subtile  que  véritable ,  veu  qu'il  n'y 
avoit  ny  haye  ny  buisson  qui  donnast  empeschement. 
Toutefois  elle  auroit  eu  poids  si  le  pays  eust  esté  plus 
serré.  Les  deux  armées  demeurèrent  en  ordre,  combien 
qu'elles  fussent  un  peu  esloignées  l'une  de  l'autre, 
jusques  à  deux  heures  après  midi.  Après,  M.  le  prince 
de  Condé  s'alla  loger  à  Lorges,  distant  d'une  petite 
lieue  d'eux  ;  et  le  roy  de  Navarre  manda  en  toute  dili- 
gence à  messieurs  de  Guise  et  Connestable,  qui  estoient 
à  Chasteaudun ,  ce  qui  estoit  survenu  ;  lesquels  le  vin- 
drent  trouver  incontinent.  Or ,  eux  craignans  d'estre 
assaillis  de  nuict ,  à  cause  que  l'armée  du  prince  de 
Condé  estoit  forte  de  gens  de  pied  ,  et  que  leur  logis 
estoit  mal  propre  pour  la  cavallerie,  ilz  firent  mettre 
a  la  teste  de  leur  place  de  l>ataille ,  sur  l'avenue ,  cinq 
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sceusmes  qu'il  âvoit  esté  découvert,  le  sieur  d^  Bussy 
d'Amboise  (0  fugitif;  afin  de  donner  quelque  couleur 
à  nostre  conjonction ,  nous  vinsmes  attaquer  une  petite 
place  où  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  maison^  de  gentils- 
hommes et  la  ville  fermée,  où  il  y  avoit  assez  bon  nom- 
bre d'hommes  ;  nonobstant  nous  emportasmes  la  ville 
d'emblée  et  deux  chasteaux,  et  deux  autres  se  rendi- 
rent. Le  sieur  Langoiran  se  mescontenta ,  désirant  pil- 
ler ces  maisons  et  rançonner  les  gentilshommes,  à 
quoy  je  ne  voulus  consentir  :  il  tint  quelques  propos 
qui  sembloient  m'offenser  ;  je  les  lui  fis  expliquer,  de 
façon  qu'il  a  tousjours  demeuré  jusques  à  sa  mort  qu'il 
ne  m'aymoit  guères  ;  aussi  ne  cberchois-je  pas  son 
amitié  pour  un  des  plus  cruels  et  irreligieux  hommes 
de  son  temps.  Ayans  pris  ces  places  nous  nous  sepa- 
rasmes ,  M.  de  La  Noue  et  moy ,  et  m'en  retournay  à 
Turenne,  d'où  je  repartis  bientost  pour  m'en  aller  à 
Montàuban. 

La  nourriture  que  j'avois  prise  en  la  religion  romaine, 
ces  exercices  et  cérémonies  publiques,  la  haine  qu'on 
portoit  à  ceux  de  la  religion,  l'eloignement  à  tous  hon- 
neurs et  dignitez  de  la  Copr,  se  présentèrent  devant 
moy,  qui  taschois  à  satisfaire  mon  ame  en  luy  faisant 
trouver  du  repos,  en  se  promettant  de  pouvoir  faire 
son  salut  sans  quitter  la  messe,  et  sans  faire  ouverte 
profession  de  la  religion.  Ainsi  que  j'estois  sur  ces  con- 

(0  Bussy  d'Amboise.  Brantôme  et  la  reine  Marguerite ,  dans  leurs 
Mémoires*  varient  sur  quelques-unes  des  circonstances  qui  précédèrent 
la  retraite  de  Bussy  d'Amboise ,  mais  ils  s'accordent  sur  le  point  essen- 
tiel Bussy,  fayori  du  duc  d'Alençon ,  déplaisoit  à  Duguast ,  qui  pouvoit 
tout  sur  l'esprit  de  Henri  III.  Il  fallut  que  Bussy  cédât  la  place  ;  et  cet 
incident  détermina  l' évasion  du  duc  d'Alençon. 
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ticularitez  qui  survindrent  en  l'armée  du  roy  de  Na- 
varre, il  appartient  proprement  à  ceux  qui  estoient  en 
icelle,  et  peuvent  les  avoir  sceues,  de  les  descrire. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  bonne  discipline  qui  fut  observée  parmjr  les  bandes, 
tant  de  cheval  que  de  pied,  de  M.  le  prince  de  Condé, 
seulement  l'espace  de  deux  mois;  puis  de  la  naissance  de 

la  picorée. 

» 

Alors  que  cette  guerre  commença,  les  chefs  et  ca- 
pitaines se  ressouvenoient  encores  du  bel  ordre  mili- 
taire qui  avoit  esté  practiqué  en  celles  qui  s'estoietit 
faites  sous  le  roy  François  et  Henry  son  fils ,  et  plu- 
sieurs soldats  en  estoient  aussi  memoratifs;  pour  laquelle 
occasion  il  semble  que  ceux  qui  prindrent  les  armes 
se  contenoient  aucunement  en  leur  devoir.  Mais  ce  qui 
eut  plus  de  force  à  cest  effect,  furent  les  continuelles 
remonstrances<ès  prédications  où  ils  estoient  admon» 
«estez  de  ne  les  employer  à  l'oppression  du  pauvre 
peuple  ;  et  puis  le  zèle  de  religion,  dont  la  plus  grande 
part  estoit  menée,  avoit  alors  beaucoup  de  vigueur. 
De  manière  que,  sans  aucune  contrainte,  chacun  se 
bridoit  volontairement,  pour  ne  commettre  poinct  ce 
que  souventes  fois  l'horreur  des  supplices  ne  peut  «m* 
pescher;  et  principalement  la  noblesse  se  monstrâ,  h 
ce  commencement,  très-digne  du  nom  qu'elle  portoit; 
car,  marchant  par  la  campagne,  où  la  licence  de  vivre 
est  sans  comparaison  plus  grande  que  dans  les  villes , 
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elle  ne  pilloit  poinct,  ny  ne  battoit  ses  h  os  tes,  et  se 
contentoit  de  fort  peu  ;  et  les  chefs  et  la  pluspart  d'i- 
celle,  qui  de  leurs  maisons  avaient  apporté  quelques 
moyens,  pay oient  honnestement.  On  ne  voyoit  point 
fuir  personne  des  villages,  ny  n'oy oit-on  ne  cris  ne 
plaintes.  Somme  9c  estoit  un  desordre  très-bien  ordonné. 
Quand  il  se  commettait  un  crime  en  quelque  troupe , 
on  bannissoit  celuy  qui  l'a  voit  commis,  ou  on  lelivroit 
es  mains  de  la  justice,  et  les  propres  compagnons  n\>- 
soient  pas  mesmes  ouvrir  la  bouche  pour  excuser  le 
criminel,  tant  on  avoit  en  detestation  les  meschance- 
tez  et  estoit-on  amateur  de  vertu.  Au  camp  de  Vaus- 
souduM ,  près  Orléans-,  où  le  prince  de  Condé  séjourna 
près  de  quinze  jours,  l'infanterie  fit  voir  qu'elle  estoit 
touchée  du  mesme  sentiment  Elle  estoit  logée  en  cam- 
pagne, et  le  nombre  des  enseignes  ne  passoit  trente-six. 
Je  remarquay  alors  quatre  ou  cinq  choses  notables  : 
la  première  est  qu'entre  ceste  grande  troupe  on  n'eust 
pas  ouy  un  blasphème  du  nom  de  Dieu  ;  car  lorsque 
quelqu'un,  plus  encore  par  coustume  que  par  malice, 
s'y  abandonnoit ,  on  se  courrouçoit  asprement  contre 
luy,  ce  qui  en  reprimait  beaucoup;  la  seconde,  on 
n'eust  pas  trouvé  une  paire  de  des  ny  un  jeu  de  cartes 
en  tous  les  quartiers,  qui  sont  des  sources  de  tant  de 
querelles  et  de  larcins;  tiercement,  les  femmes  en  es- 
taient bannies,  lesquelles  ordinairement  ne  hantent  en 
tels  lieux,  sinon  pour  servir  à  la  dissolution  ;  en  qua- 
trième lieu,  nul  ne  s'escartoit  des  enseignes  pour  aller 
fourrager,  ains  tous  estoient  satisfaits  des  vivres  qui 
leur  estoient  distribuez,  ou  du  peu  de  solde  qu'ils 
avoient  receu.  Finalement,  au  soir  et  au  matin,  à  l'as- 
siette et  levement  des  gardes,  les  prières  publiques,  se 
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je  n'eusse  fait,  durant  lesquelles  je  pourveus  aux  places 
et  à  Tordre  des  finances,  afin  que  durant  mon  absence 
rien  ne  se  changeast,  soit  par  les  ennemis,  soit  par  les 
brouilleries  qui  sont  ordinaires  entre  personnes  volon- 
taires. Je  pars  de  Bergerac  avec  deux  cens  gentilshom- 
mes, n'y  ayant  cornette  que  la  mienne,  sous  laquelle 
tout  cela  marchoit,  ayant  chacun  fait  faire  une  casa- 
que de  velours  noir,  et  une  petite  manche  en  broderie 
d'incarnat  blanc  et  noir.  Le  retardement  que  je  fis  fut 
cause  que  je  ne  pus  joindre  Monsieur  qu'à  Moulins; 
ceux  de  Limosin,  la  Marche ,  Auvergne  et  Bourbon- 
nois  m'attendoient,  lesquels  jev  joignis  près  de  Croc, 
où  je  mis  mes  troupes,  qui  estaient  de  quatre  cens  gen- 
tilshommes et  trois  mille  hommes  de  pied,  desquels  je 
donnay  JLe  commandement  au  vicomte  de  Lavédan  ('), 
•>  '  et  fis  arborer  une  enseigne  blanche.  J'avois  en  ce  nom- 

bre de  gentilshommes  trois  de  la  maison  de  Saint-Ge- 
niez,  le  vicomte  de  Gourdon,  de  Gabraires,  baron  de 
Beinac,  de  Salignac,  le  cadet  de  la  maison  de  Limeuil, 
le  sieur  de  Bonneval,  de  Beaupré,  de  Montguyon,  qui 
-  tous  m ar choient,  ainsi  que  j'ay  dit,  sous  ma  cornette; 
et  est  à  remarquer  que  tout,  cela  se  fit  par  la  bien-veil- 
lance  qu'on  me  portoit,  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient 
de  mon  mérite,  et  que  je  fer  ois  fortune  près  de  Mon- 
sieur; ce  que  je  jugeois  bien  au  contraire,  à  cause  que 
je  m'estois  fait  de  la  religion.  Ayant  sceu  que  j'avois 
créé  un  colonel,  et  arboré  une  enseigne  blanche,  il  en- 
voya me  prier  de  ne  le  faire  point,  d'autant  qu'il  avoit 

(x)  Vicomte  de  Lavédan.  Brantôme ,  à  l'article  de  Bussy  d'Amboise , 
l'appelle  le  vicomte  de  Lavedan.  Il  descendoit,  dit-on,  d'un  bâtard  de 
la  maison  de  Bourbon.  Il  avoit  été  élevé  pat  Jeanne  d'Albret,  mère  de 
Henri  IV  ;  il  mourut  en  161 1 . 
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donné  la  charge  de  toute  son  infanterie  françoise  au 
sieur  de  Bussy,  qui  ne  pourroit  souffrir  de  voir  un  au* 
tre  colonel  et  deux  drapeaux  blancs  ;  que  ce  seroit  ap- 
porter une  grande  division.  Je  luy  remonstray  qu'il  y 
avoit  un  ordre  parmy  le  party  où  nous  estions  ;  que 
les  charges  générales  ne  s'y  donnoient  que  par  les  avis 
des  assemblées  politiques  des  églises  ;  que  les  troupes 
que  je  menois  partoient  d'un  des  premiers  gouverne- 
mens  de  France,  qui  auroit  du  mescontentement  de 
Monsieur  et  de  moy  s'il  rompoit  nos  reglemens  sans 
leur  consentement;  que  je  perdrois  la  meilleure  part 
de  cette  infanterie  par  la  honte  qu'on  feroit  au  sieur 
de  Lavédan ,  qui  y  avoit  du  crédit,  en  luy  ostant  le 
commandement;  que  j'avois  tous  j  ours  «aymé  et  honoré 
M.  de  Bussy  comme  mon  frère,  l'ayant  assisté  en  di- 
verses querelles  qu'il  avoit  eues;  que  je  croyois  que, 
parcesraisons  générales,  il  se  departiroit  de  demander 
choses  qui  fussent  au  préjudice  de  Monsieur,  qui  avoit 
besoin  de  prendre  créance  parmy  ceux  de  la  religion,  en 
leur  faisant  connoistre  qu'il  ne  vouloit  pas  préférer  les 
catholiques  à  eux,  ce  qu'ils  croiroient  d'autant  plus 
que  ce  seroit  aux  troupes  que  je  luy  meine  auxquelles 
on  auroit  fait  cela  ;  un  chacun  estimant  et  crqyant  qu'il 
me  faisoit  cet  honneur  de  m'aymer,  concluroient  que 
ce  seroit  à  cause  de  la  religion. 

[1576]  Je  marche  droit  à  Moulins,  je  trouve  le  duc 
Casimir  logé  à  Bonegon,  où  je  le  saluay  ;  il  fut  bien  aise, 
de  me  voir,  et  se  conjouit  de  la  grâce  que  Dieu  m'avoit 
faite  de  m'appeller  à  sa  connoissance:  il  avoit  de  la  mé- 
fiance de  Monsieur,  qui  commençoit  desjà  de  traitter 
avec  le  Roy  et  la  Reine  pour  se  reconcilier,  et  voy oit- 
on  que  la  Cour  estoit- bien  plus  plaisante  à  ce  prince 
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conquises,  comme  robes  de  femmes,  Unceux,  nappes 
entremeslez  de  poules  et  jambons  ;  ce  qui  servit  d'ad- 
vertissement  et  d'escrit  en  grosse  lettre  à  tous  ceux,  qui 
se  mesleroient  de  mesme  mestier,  de  ne  se  gouverner 
comme  ceux-là.  On  ne  vit  jamais  gens  plus  sages  qu'on 
fut  après ,  tant  qu'un  mois  dura.  Mais  on  retourna 
depuis  à  l'exercice  des  bonnes  coustumes ,  que  sans 
sévérité  on  ne  sçauroit  faire  oublier*  Je  diray  aussi  en 
faveur  des  bandes  catholiques ,  qu'elles  estoient.aussi  à 
ce  commencement  bien  policées  et  peu  mal-faisantes 
au  peuple ,  entre  lesquelles  la  noblesse  reluisoit.  Mais 
de  dire  combien  de  temps  elles  persévérèrent,  je  ne 
sçay  pas  bonnement  :  toutefois  j'ay  entendu  qu'elles  mi- 
rent tout  incontinent  les  voiles  au  vent,  et  prindrent  la 
mesme  route  des  autres.  Encores  que  quelquefois  nos 
desordres  nous  aprestent  à  rire ,  si  est-ce  qu'il  y  a  bien 
plus  d'occasion  d'en  plorer ,  voyant  un  si  grand  nombre 
de  ceux  qui  manient  les  armes  mériter,  par  leurs 
mauvais  comportemens ,  de  porter  plustost  le  nom  de 
brigands  que  de  soldats.. 

CHAPITRE  VII. 

Pour  quelles  raisons  V armée  de  M.  le  prince  de  Condé  se 
dissipa  après  la  prise  de  Boisgency;  et  comme  il  tourna 
ceste  nécessité  en  utilité;  et  du  dessein  de  celle  du  roy  de 
Navarre. 

Les  principaux  capitaines  du  party  de  ceux  de  la  re- 
ligion, qui  avoient  conoissance  des  affaires  du  monde. 
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prevoyoient  bien  que  leur  armée  ne  demeurerait  pas 
longtemps  en  corps ,  pource  qu'une  partie  des  fonde- 
mens  nécessaires  defailloit,  et  craignoient  ceste  dissi- 
pation comme  on  craint  qu'un  grand  chesne  qui  est 
esbranlé  des  vents  ne  fasse  sa.  cheute  sur  quelque  mu- 
raille pour  la  briser,  ou  accabler  sous  soy  quantité 
d'autres  petits  arbrisseaux  portant  fruict.  Pour  ceste 
occasion  a  voient-ils  tousjours  conseillé  qu'on  tentast  le 
combat  lors  qu'on. estoit  en  vigueur , à quoy  on  faillit. 
Or ,  après  la  prise  de  Boisgency,  qu'on  vit  que  l'armée 
contraire  s'estoit  placée  à  Blois,  qui  est  située  sur  le 
beau  fleuve  de  Loire,  et  que  la  guerre  s'en  alloit  tirer 
à  la  longue ,  l'ardeur  première  commença  à  s'atiedir. 
Aussi  vindrent  lors  à  faillir  les  moyens  pour  soudoyer 
les  gens  de  guerre,  lesquels  avoient  desjà,consumé  tous 
ceux  qu'on  avoit  peu  ramasser,  tant  à  Orléans  qu'autres 
endroits.  Geste  nécessité  ouvrit  la  porte  à  plusieurs 
mescontentemens ,  la  pluspart  desquels  avoient  des 
fondemens  fort  légers,  combien  que  le  principal  mou- 
vement procedast  de  l'impatience  naturelle  de  la  na- 
tion françoise,  laquelle,  ne  voyant  promptement  les 
effects  qu'elle  a  imaginés ,  se  desgouste  et  murmure.  Je 
ne  veux  point  celer  qu'aucuns  mesmes  des  principaux 
de  la  noblesse,  trop  amateurs  de  leurs  biens,  ou  ayans 
des  espérances  un  peu  ambitieuses,  ou  pour  estre  trop 
délicats ,  voulans  cacher  ces  défauts,  mirent  en  doute 
la  justice  de  la  guerre.  Ce  qu'ayant  esté  conu,  on  les 
pria  de  se  retirer,  de  peur  que  leurs  propos  n'alté- 
rassent la  volonté  des  autres.  Et  quant  au  gros  de  la 
noblesse,  qu'on  ne  pouvoit  entretenir  ny  placer  es 
garnisons  voisines ,  et  qui  pouvoient  servir  ailleurs  , 
on  avisa  de  les  employer  en  leurs  provinces,  où  les  af- 
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faires  balançoient  entre  ceux  de  la  religion  et  les  catho 
liques,  et  principalement  en  Poictou,  Xaintonge  et 
Angoumois.  Là  envoya-t-on  le  comte  de  La  Rochefou- 
caut,  à  Lyon  le  sieur  de  Soubize,  et  à  Bourges  le  sieur 
d'Yvoy  avec  son  régiment.  Et  d'autant  que  c'estoit  une 
chose  notoire  que  les  Allemans,  Suisses  et  Espagnols 
entroient  jà  en  France  pour  le  secours  des  catholiques, 
M.  d'Andelot  fut  aussi  envoyé  en  Allemagne ,  et  le 
sieur  de  Briquemaut  en  Angleterre ,  pour  tirer  de  là 
ce  qu'on  pourroit  de  faveur  et  d'aide.  Par  ce  moyen , 
la  ville  d'Orléans  demeura  asseurée  et  deschargée  de 
ce  qui  l'eust  trop  grevée;  et  les  négociations  estrangeres 
furent  bien  establies ,  et  remedia-t-on  à  la  conservation 
des  provinces  desquelles  on  recevoit  faveur.  Ainsi  fo- 
rent desmeslée s  les  difficultez  qui  survindrent  lors  du 
costé  du  prince  ;  de  façon  que  l'esperanée  du  succez  de 
la  guerre  n'en  diminua  pas  beaucoup.  Dequoy  je  ne 
m'estonne  pas  ;  car ,  puis  qu'es  affaires  extresmes  les 
hommes  prudens  et  magnanimes  trouvent  des  remèdes, 
pourquoy  desespereroit-on  en  celles  qui  ne  sont  encore 
parvenues  à  ce  degré  là?  Cependant,  en  matière  de 
guerre, faute  d'argent  est  un  inconvénient  qui  n'est  pas 
petit.  Celui-là  n'est  pas  moindre,  d'avoir  à  manier  gens 
volontaires  ;  car  c'est  un  fardeau  sur  soy  très-mal  aisé 
à  porter,  et  par  lequel  on  est  aucunes  fois  accablé  :  et 
nul  le  sçait  qui  ne  l'a  esprouvé. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  chefs  joints  avec  luy ,  con- 
siderans  qu'il  ne  falloit  perdre  le  temps ,  qui  doit  estre 
cher  à  ceux  qui  ont  les  forces  en  la  main,  rengrossirent 
leur  camp,  tant  de  François  que  d'estrangers,  et  sup- 
plièrent la  Roy  ne  de  faire  venir  le  Roy  en  l'armée,  afin 
que  les  huguenots,  qui  disoient  que  c'estoit  celle  du 
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mes  troupes  pour  les  fiire  avancer 
se  devoit  rendre  Tannée. 

Je  trouve  le  doc  Casimir  à  Saint  Ti 
qu'il  avoit  forcée  :  après  ravoir  saint  et  la  port  àt 
Monsieur,  et  présenté  la  lettre  < 
n'estoit  que  créance,  je  luy  dis 
chose  de  ce  dont  \  estois  chargé; 
bon  que  j'allasse  rendre  mes  lettres  à  M~  le 
le  reconcilier,  je  dis  convier  de  se  rendre  on  le 
aviseroit  pour  luy  faire  entendre  ma  créance.  11 
cela  bon,  et  convia  M.  le  prince  de 
demain  avec  luy.  J*aOay  donc  rendre  mes  lettres  et 
ma  créance  à  M.  le  prince,  qne  f estandb  pins  ^ne  |e 
n'avois  fait  au  duc,  d'autant  qne  f 
siderations  dudit  prince  seraient 
duc  pour  le  bien  de  la  France  et  oelny 
ment  des  églises,  quoy  qne  ledit  duc  et  par  »;, 
aussi  principalement  par  les  commandement  et 
tions  que  M.  son  père  luy  avoit  données  de  ne  regar- 
der à  nulle  chose  tant  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Tes- 
tablissement  de  son  service,  neantmoins  /agiisani  des 
affaires  entre  les  François ,  fertimois  pins  3k  propos  <Ten 
instruire  mondit  sieur  le  prince,  auquel  |e  (fis  ce  qne 
Monsieur  m'avoit  commandé  :  fy  ajoutai  les  avis  de 
ceux  qui  estaient  près  de  luy  de  la  reUpoo,  qui  es- 
taient qu'ils  dévoient  empescher  qne  le  duc  Casimir 
ne  traittast  pour  luy,  sur  la  méfiance  qnll  avoit  de 
Monsieur,  lequel  ils  dévoient  tascher  d'attirer  en  Far- 
inée, où  ils  dévoient  essayer  d'entreprendre  quelque 
chose  sur  les  troupes  du  Boy,  afin  de  Eure  connoistre 
que  tout  ce  qu'ils  traitteroient  avec  Monsieur  sans  le 
gênerai  ne  serait  que  peine  perdue,  ne  pouvant  rien 
35.  i© 
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disoient-ils,  à  ces  huguenots  de  parachever  leurs  forti- 
fications ,  où  jà  ils  travaillent ,  il  nous  sera  impossible 
de  l'emporter.  »  Qu'on  se  souvint  que  ladite  ville  n'es- 
toit  pas  seulement  une  petite  espine  dedans  le  pied 
déjà  France ,  ains  plustost  une  très-grosse  sagette  (') 
qui  luy  perçoit  les  entrailles,  et  l'empeschoit  de  res- 
pirer. 

Les  autres,  qui  estoient  d'opinion  contraire,  repii- 
quoient  en  ceste  sorte  :  que,  par  les  intelligences  qu'ils 
avoient  à  Orléans,  ils  sçavoient  de  certain  que  les  deux 
regimens  gascons  et  provençaux  estoient  demourez 
dedans,  qui  passoient  trois  mille  soldats  ;  plus  cinq  ou 
six  cens  autres  soldats  qui  s'y  estoient  retirez  de  ceux 
qui  estoient  dans  Bourges.  Et,  outre  cela,  il  y  avoii 
quatre  cens  gentilshommes,  puis  les  gens  de  la  ville  qui 
portoient  les  armes,  qui  n'estoient  pas  moins  de  trois 
mille  ;  tout  lequel  nombre  faisoit  plus  de  sept  mille 
hommes ,  sans  y  comprendre  encore,  disoient-ils,  cens 
qui  se  viendr oient  jetter  dedans,  s'ils  oy oient  quelque 
bruit  qu'on  la  vint  assiéger.  Qu'une  ville  n'estoit  pas 
prenable,  où  il  y  avoit  tel  nombre  de  gens  et  grosses 
provisions  de  vivres.  Doncques  qu'il  n'y  avoit  nul  pro- 
pos, avec  douze  mille  soldats,  de  s'aller  planter  devant, 
veu  le  grand  nombre  des  camps  séparez  qu'il  conve- 
noit  avoir  pour  la  bien  fermer.  Davantage,  que  ce 
seroit  s'embarquer  sans  biscuit,  d'entreprendre  tel  ou- 
vrage sans  estre  accompagné  de  deux  cens  milliers  de 
poudre,  douze  mille  balles  et  deux  mille  pionniers,  et 
que  toute  la  puissance  du  Boy  ne  pourroit  ramasser 
cela  d'un  mois  ;  mais  qu'il  y  avoit  d'autre  besongae 
ailleurs  plus  facile  à  tailler,  à  quoy  il  estoit  besoin  de 

(0  Sagette  :  flèche. 
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pourveoir,  qui  estoit  d'oster  la  ville  de  Rouen  aux  en- 
nemis pendant  qu'elle  estoit  encore  foible,  en  laquelle 
les  Anglois,  attirez  par  eux,  pourroient  faire  une 
grosse  masse  d'armée  pour  se  jetter  après  où  ils  vou- 
droient,  et  qu'il  falloit  promptement  aller  coupper 
cest  autre  bras.  Et  quant  aux  forces  que  pouvoit  ame- 
ner le  sieur  d'Àndelot,  qu'envoyant  à  rencontre  d'eux 
quinze  cens  chevaux  et  quatre  mille  harquebusiers,  qui 
seroient  favorisez  des  pays,  villes  et  rivières,  ils  suffi  - 
roient  pour  les  repousser  ou  tailler  en  pièces.  Et,  ave- 
nant qu'on  en  fust  venu  à  bout,  alors  ce  seroit  le  vray 
temps  d'aller,  et,  sans  crainte d'estre  molestez,  planter 
un  mémorable  siège  devant  Orléans,  pour  l'avoir 
promptement  par  vive  force,  ou  plus  tard  par  la  mine 
et  la  sappe ,  ou  à  la  longue  en  faisant  des  forts  à  l'en- 
tour.  Ce  dernier  advis  le  gaigna  et  fut  suivy;  et,  pour 
dire  ce  qu'il  m'en  semble,  je  trouve  qu'il  estoit  le  meil- 
leur; car  dans  la  ville  il  y  avoit  pour  la  défense  plus 
de  cinq  mille  estrangers,  sans  les  habitans,  et  abon- 
dance de  munitions  et  les  ravelins  commencez,  et  les 
fortifications  des  isles  estoiënt  quasi  parfaites.  Vray  est 
que  M.  le  Connestable,  qui  estoit  un  grand  capitaine, 
disoit  qu'il  ne  vouloit  que  des  pommes  cuites  pour  les 
abbatre;  mais  quand  on  l'eust  amené  là  pour  les  voir  (0, 
il  confessa  qu'il  avoit  esté  mal  informé.  Souventefois 
nos  chefs  devisoient  entre  eux  du  siège  ;  mais  M.  l'Ad- 
mirai s'en  mocquoit,  disant  que,  d'une  ville  qui  peut 
jetter  trois  mille  soldats  dans  une  sortie,  l'on  ne  s'en 
peut  acoster  près  qu'avec  péril,  ny  moins  en  appro- 

(i)  Mais  quand  on  feust  amené  là  pour  les  voir.  Il  les  yit  en  effet, 
après  aTolr  été  fait  prisonnier  par  les  protestans  à  la  bataille  de  Dreux 
(  19  décembre  1 56a). 
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cher  l'artillerie,  et  que  l'exemple  de  Mets  .et  dePa- 
doue,  où  deux  grands  empereurs  (0  receurent  honte 
pour  avoir  attaqué  des  corps  trop  puissans,  estoit  un 
beau  miroir  pour  ceux  qui  veulent  assaillir  places  qui 
sont  bien  pourveuës. 

CHAPITRE  VIII. 

Que,  sans  le  secours  estranger  qu'amena  M.  d*  Andelot  ,Us 
affaires  de  ceux  de  la  religion  estoient  en  très  mauvais  es- 
tât,  et  les  courages  de  plusieurs  fort  abatus ,  tant  pour 
la  prise  de  Bourges  et  Rouen  que  pour  la  défaite  de  M.  de 
Duras. 

Il  desplaisoit  merveilleusement  au  prince  de  Condé, 
entendant  d'heure  à  autre  le  progrez  de  l'armée  devant 
Rouen,  dequoy  il  n'avoit  moyen  de  secourir  une  cité 
si  principale,  et  dont  il  voyoit  une  perdition  apparente: 
ce  qu'il  estimoit  lui  devoir  diminuer  de  sa  réputation; 
et  tout  son  recours  estoit  de  mander  souvent  h  M.  d' An- 
delot qu'il  diligentast  son  retour  et  gardast  de  se  laisser 
surprendre  aux  forces  qui  Tattendoient.  Mais  comme 
toutes  négociations  en  Allemagne  sont  longues,  beau- 
coup de  temps  s'escoula,  ce  qui  donna  moyen  à  ses 
adversaires  de  s'avantager  sur  luy,  mesmement  par  la 
prise  de  ladicte  ville ,  laquelle  fut  assaillie  courageu- 
sement, et  deffendue  avec   grande  obstination.    Ces 

(0  Ou  deux  grands  empereurs.  Charles-Quint  avoit  été  obligé  de 
lever  le  siège  de  Metz;  et  Maximilien ,  son  aïeul,  n'avoit  pas  été  plut 
heureux  devant  Padoue.  (Voyez  les  Mémoires  de  Fénélon  et  de 
Bayard.  ) 
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grands  chefs  de  guerre,  qui  avoient  par  le  passé  pris 
des  villes  si  fortes,  comme  Danvilliers,  Mariembourg, 
Calais  et  Thionville,  jugeoient  qu'une  si  mauvaise 
place,  si  fort  dominée  et  sans  aucune  fortification  qui 
valust,  au  premier  bruit  de  canon  s'estonneroit.  Mais* 
par  la  résistance  que  fit  le  fort  de  Saincte- Catherine , 
qui  deffendoit  la  montagne,  ils  coneurent  qu'il  y  au- 
roit  de  l'affaire  à  chasser  les  pigeons  de  ce  colombier* 
Il  y  avoit  dedans,  avec  le  comte  de  Montgommery,  sept 
ou  huict  cens  soldats  des  vieilles  bandes,  et  deux  en- 
seignes angloises  commandées  par  le  seigneur  Kil- 
gré  (0,  qui  firent  tous  merveilleux  devoir,  combien  que 
l'artillerie  qui  battoit  en  courtine  les  endommageast 
fort;  car  le  jour  du  grand  assaut  ceux  de  dedans  per- 
dirent par  icelle  plus  de  quatre  cens  soldats,  qui  est 
un  très-grand  nombre.  Il  fut  donné  encore  un  autre 
faux  assaut  sans  ordre  ;  mais  au  troisiesme  elle  fut  em- 
portée. J'ay  entendu  que  M.  de  Guise  commanda  à 
ceux  qui  avoient  la  teste,  s'ils  forçoient  le  rempart, 
qu'après  ils  ne  courussent  pas  desbandez  par  ci  et  par 
là,  comme  le  butin  d'une  si  riche  ville  y  attiroit  cha- 
cun, mais  qu'ils  marchassent,  par  plusieurs  corps  de 
deux  et  de  trois  cens  hommes,  droit  à  la  place,  et  que, 
s'ils  la  trou  voient  abandonnée,  alors  le  soldat  pouvoij: 
chercher  son  avanture;  car  il  craignoit  que  gens  qui 
avoient  si  courageusement  combattu ,  fissent  là  encore 
quelque  dernier  effort  :  ce  qui  toutesfois  n'avint  pas. 
Neantmoins  si  fut-ce  une  sage  prévoyance  5  car  on  a 
vu  en  d'autres  villes  que  les  assaillans,  ayans  pénétré 
jusques  à  la  place,  avoient  esté  repoussés  par-delà  le 
rempart,  avec  un  grand  meurtre  de  ceux  qui  s'estaient 

t,»)  Le  seigneur  K  il  gré  :  le  capitaine  Gray. 

34.  il 
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escartez  pour  piller.  On  dit  aussi  que  le  sac  ne  dura 
que  trois  jours;  ordre  qu'on  doit  tenir  aux  villes  qu'on 
veut  conserver,  à  sçavoir:  un  jour  entier  pour  butiner, 
un  autre  pour  emporter,  et  l'autre  pour  composer. 
Mais  en  ces  aifaires-là  les  supérieurs  abbregent  ou  al- 
longent le  terme,  selon  qu'ils  veulent  et  qu'ils  conois- 
sent  qu'ils  se  pourront  faire  obéir;  laquelle  obéissance 
se  monstre  bien  plustost  es  petites  places  pauvres  qu'es 
grandes  villes  opulentes.  Ce  fut  là  l'un  des  principaax 
actes  de  nos  premières  tragédies,  d'autant  plus  remar- 
quable qu'un  roy  y  fut  tué  (x),  quatre  mille  hommes; 
tant  d'une  part  que  d'autre,  morts  ou  blessez,  et  la  se- 
conde ville  de  France  en  richesse  toute  saccagée.  La 
nouvelle  en  fut  bien  triste  au  prince  de  Condé,  mesme- 
ment  pour  son  frère.  Il  luy  desplut  beaucoup  aussi  de 
ce  qu'on  fit  pendre  trois  personnages  excellens  en  ar- 
mes, en  loix  et  en  théologie ,  à  sçavoir,  Decroze,  Man- 
dreville  et  Marlorat.  Aussi  ceux  de  la  religion,  estans 
irritez  d'une  telle  ignominie,  tascherent  de  s'en  revan- 
cher  sur  d'autres  prisonniers  qui  avoient  esté  pris, 
dont  l'un  estoit  conseiller  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  et  l'autre  abbé  (a).  Les  catholiques  disoient  que 
le  Roy  pouvoit  faire  pendre  ses  sujets  rebelles.  Les  hu- 
guenots respondoient  que  les  haines  d'autrui  estaient 
couvertes  de  son  nom ,  et  qu'ils  feroient  de  tel  pain 
souppe ,  comme  dit  le  proverbe.  On  doit  cependant 
avoir  desplaisir,  voire  honte,  d'user  de  si  rigoureuses 

(»)  Qu*un  rqy  y  fut  tué.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  père 
de  Henri  IV.  Il  mourut  à  Andely,  le  17  novembre  i56a,  d'une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  au  siège  de  Rouen. 

>)  Dont  Vun  estoit  un  conseiller,  et  Vautre  abbé.  Jean-Baptiste  Sapin, 
conseiller-clerc,  et  Jean  de  Troyes ,  moine  augustin,  abbé*  de  Gaitines. 
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revanches;  mais  plus  honteux  est-il  beaucoup,  pour 
vouloir  rassasier  son  courroux,  donner  commencement 
à  une  nouvelle  cruauté.  Ce  ne  seroient  pas  guerres  ci- 
viles que  les  nostres  si  elles  ne  produisoient  de  tels 
fruicts. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  prince  de  Condé  enten- 
dit la  route  d'une  petite  armée  de  Gascons  que  le  sieur 
de  Duras  luy  amenoit,  où  il  n'y  avoit  pas  moins  de 
cinq  mille  hommes,  qui  fut  deffaite  par  le  sieur  de 
Montluc,  ce  qui  redoubla  encores  son  ennui.  Mais  il 
ne  perdoit  ny  le  courage  ny  la  contenance  es  adversi- 
tés. Le  malheur  avint  au  sieur  de  Duras  pour  deux 
raisons  principales,  à  ce  que  j'ay  oui  dire  :  Tune,  que, 
pour  vouloir  traisner  deux  canons'  quant  et  ses  troupes, 
il  marcha  pesamment  ;  l'autre,  que,  pour  la  commo- 
dité de  ceste  artillerie,  il  s'amusa  à  battre  par  le  che- 
min quelques  chasteaux  où  il  y  avoit  grand  butin,  ce 
qui  donna  temps  à  ses  ennemis  de  le  ratteindre  ;  les- 
quels, estans  puissans  en  cavallerie  et  luy  foible,  le 
renversèrent  incontinent.  Ceux  qui  ont  à  mener  un  se- 
cours se  doivent  délivrer  dé  gros  bagage,  et  rendre 
leur  expédition  couronnée  avec  la  diligence. 

En  ces  entrefaites,  j'ai  souvenance,  oyant  deviser  dé 
ces  choses,  que  M.  l'Admirai  dit  à  M.  le  prince 
de  Condé  qu'un  malheur  estoit  tousjours  suivi  d'un 
autre,  mais  qu'il  falloit  attendre  la  trois iesme  avanture 
(entendant  du  passage  de  son  frère),  et  qu'elle  les  rele- 
veroit  ou  abbatroit  du  tout.  Aussi,  eux  s'attendoient, 
si  mal  luy  fust  avenu,  d'avoir  le  siège  ;  et  en  tel  cas  ils 
avoient  pris  une  resolution  fort  secrette,  que  l'un  d'eux 
s'en  iroit  en  Allemagne  pour  s'efforcer  d'y  relever  en- 
core quelques  secours,  et  avisèrent  que  M.  le  prince 


1 1. 
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de  Condé,  pour  la  grandeur  de  sa  maison,  auroit 
beaucoup  plus  d'efficace  pour  persuader  les  princes 
protestans  de  la  Germanie  de  luy  assister  en  une  cause 
où  eux-mesmes  avoient  quelque  participation.  La 
difficulté  estoit  du  moyen  de  l'y  conduire  seurement; 
mais  aucuns  gentilshommes  se  trouvèrent,  qui  mons- 
trerent  évidemment  qu'allant  de  maison  en  maison  de 
ceux  qui  favorisoient  son  parti,  et  marchant  la  nuict 
et  reposant  le  jour,  il  estoit  facile  de  passer  ayant 
vingt  chevaux ,  et  non  plus.  Mais  il  ne  fut  besoin  de 
tenter  ce  hazard,  pource  qu'à  dix  ou  douze  jours  de 
là  ils  eurent  nouvelles  que  M.  d'Àndelot,  ayant  passe 
les  principales  difficultez  de  son  voyage,  estoit  à  trente 
lieues  d'Orléans.  Elle  fut  secondée  d'une  autre ,  à  sça- 
voir,  que  le  comte  de  La  Rochefoucaut,  suivi  de  trois 
cens  gentilshommes  et  des  reliques  de  l'armée  du  sieur 
de  Duras,  seroit  bientost  joint  à  luy.  Le  prince  de 
Condé  dit  alors  :  «  Nos  ennemis  nous  ont  donné  deux 
mauvais  eschecs,  ayant  pris  ncs  rocs  (0(entendant  Rouen 
et  Bourges);  j'espère  qu'à  ce  coup  nous  aurons  leurs 
chevaliers  s'ils  sortent  en  campagne.  »  Il  ne  faut  point 
demander  si  chacun  sautoit  et  rioit  à  Orléans  ;  car 
c'est  la  coustume  des  gens  de  guerre  de  se  resjouir 
plus  ils  ont  de  moyen  de  faire  du  ravage  et  du  mal  à 
ceux  qui  leur  en  font  ;  tant  l'ire  est  puissante  en  leur 
endroict.  Et  comment  n'auroient-ils  quelquefois  les 
affections  tachetées  de  sang,  veu  que  plusieurs  gens 
d'église  les  ont  si  rouges  de  la  teinture  de  vengeance, 
au  cœur  desquels  ne  devroit  résider  que  charité? 

(')  JYos  rocs.  On  donuoit  alors  ce  nom  aux  pièces  du  jeu  d'échecs  qiri 
•' appellent  tours. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  dessein  que  prit  M,  le  prince  de  Condé 9  voyant  les 
forces  estrangeres  approcher,  et  comme  il  s'alla  présenter 

'  devant  Paris ,  ou  ayant  séjourné  onze  jours  sans  faire 
nul  effet ,  il  s'achemina  vers  la  Normandie.. 

Pource  que  les  bons  conseils  sont  les  sources  d'où 
dérivent  les  belles  exécutions,  et  les  accroissemens  des 
forces  sont  les  instrumens  qui  servent  pour  y  parvenir, 
cela  fit  que  messieurs  le  prince  et  Admirai,  sentans  les 
leurs  estre  proches ,  pensèrent  en  eux-mesmes  à  eslire 
quelque  bon  dessein.  Enfin,  avec  leurs  plus  confidens, 
ils  délibérèrent  de  marcher  diligemment  vers  Paris  ; 
non  en  intention  de  la  forcer  (car  ils  se  doutoient  bien 
que  les  ennemis  jetteroient  incontinent  leur  armée  de- 
dans), ains  pour  faire  crier  les  Parisiens,  qu'ils  esti- 
moient  les  soufflets  de  la  guerre,  et  la  cuisine  dont  elle 
se  nourrissoit;  car  eux,  voyans  leurs  maisons  cham- 
pestres  fourragées  et  bruslées,  et  dans  leur  propre 
ville  logez  tant  de  milliers  de  soldats  insolens,  ou  ils 
presseroient  le  Roy  et  la  Royne  d'entendre  à  la  paix, 
ou  diroient  tant  d'injures  à  ceux  qui  seroient  renclos 
dans  leurs  murailles,  qu'ils  les  forceroient  de  sortir  en 
campagne,  où  ils  auroient  moyen  de  les  combattre  et 
regaigner  l'avantage  qu'ils  avoient  perdu  à  la  camisnde 
de  Talsy  ;  que  cependant  ils  envoyeroient  en  Norman- 
die, pour  préparer  les  cent  cinquante  mille  escus  qu'on 
avoit  emprunte's  de  quelques  marchands  d'Angleterre  > 
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ce  disoit-on,  et  sur  bons  gages,  d'autant  que  c'estoit 
toute  l'espérance  de  soudoyer  l'armée  estrangere;joinct 
aussi  que  la  nécessité  contraignoit  de  la  faire  vivre 
hors  de  son  pays,  et  sur  celuy  de  son  ennemy,  où  le 
soldat  trouve  tous  jours  quelque  chose  à  butiner.  Deui 
ou  trois  jours  après,  le  prince  de  Condé  partit  d'Or- 
léans avec  toutes  ses  forces  françoises,  et  huict  pièces 
d'artillerie,  tant  grosses  que  petites,  et  alla  rencontrer 
sesreitres  à  Pluviers,  où  il  y  avoit  garnison  ennemie, 
qui  fut  forcée  bientost.  Les  ayans  gracieusement  re- 
cueillis, on  leur  donna  un  mois  de  gages,  qu'on  avoit 
amassé  par  ci  et  par  là ,  de  quoy  il  fallut  qu'ils  se 
contentassent;  car  c'est  un  mal  nécessaire  aux  armées 
huguenotes  d'estre  tousjours  sans  argent.  On  les  pria 
après  de  ne  temporiser  afin  de  gaigner  la  ville  d'Es- 
tampes. A  quoy  ceste  diligence  servit,  pource  que  jà 
les  catholiques  s'y  vouloient  accommoder,  encore  que 
ce  soit  la  pire  ville  du  monde;  mais  en  France  on 
combat  tout.  Ceste  prise  estant  sceuë  à  Paris,  il  y  eut 
bien  du  remuement  de  mesnage  des  fauxbourg  en  la 
ville  ;  et  qui  se  fust  avancé  sur  cest  estonnement,  on 
les  eust  forcez,  ce  disoient  beaucoup  de  gens,  lesquels 
crioient  qu'on  les  allast  attaquer.  Au  contraire,  les  plus 
"braves  chefs  respondirent  que,  quand  bien  on  force- 
roit  les  fauxbourgs,  on  ne  gaigneroit  pour   cela  la 
ville,  qui  estoit  pleine  de  gens  de  guerre,  et  qu'il  y 
auroit  danger  qu'en  les  pillant  nostre  infanterie,  qui 
estoit  en  petit  nombre,  ne  fust  en  ce  desorcfre  taillée 
en  pièces,  et  qu'il  estoit  plus  profitable  d'aller  prendre 
Corbeil,  qui  estoit  très-foible,  pour  brider  la  rivière  de 
ce  costé  là.  Les  plus  grands  inclinèrent  à  ceste  opinion. 
Mais  comme  les  catholiques  virent  qu'on  prenoit  ceste 
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route,  ils  y  envoyèrent  toute  la  nuict  le  maistre  de 
camp  Cosseins  avec  son  vieil  régiment,  et  après  le  ma- 
reschal  de  Saftict-André,  qui  firent  bien  conoistre  aux 
huguenots  que  la  meilleure  deffence  des  places  sont  les 
bons  hommes  en  nombre  suffisant;  car  ce  n'estoient 
que  grosses  escarmouches  tous  les  jours.  Ce  qu'ayans 
bien  considéré  messieurs  le  prince  et  Admirai,  dirent  : 
«  N'avanturons  point  nos  deux  canons  et  deux  coule- 
vrines  devant  une  si  mauvaise  beste  qui  mord  si  fort, 
car  elles  seroient  en  danger  de  s'aller  pourmener  à 
Paris.  »  Alors  il  me  souvient  que  quelqu'un  dit  à 
M.  l'Admirai  que  c'estoit  une  grande  vergongne  de 
n'oser  attaquer  une  telle  bicoque.  Auquel  il  respondit 
qu'il  aimoit  mieux  que  les  siens  se  moquassent  de  luy 
sans  raison,  que  ses  ennemis  avec  raison. 

On  descampa  après  pour  s'acheminer  vers  Paris; 
et,  le  jour  qu'on  arriva  devant,  on  voulut  taster  les 
ennemis,  pour  sonder  ce  qu'ils  avoient  dans  le  ventre , 
et  pour  essayer  aussi  de  les  attirer.  Ils  mirent  hors  de 
leurs  tranchées  douze  cens  harquebusiers  et  cinq  ou 
six  cens  lances;  et  là  s'attaqua  une  très-grosse  escar- 
mouche. Enfin  M.  le  prince  commanda  de  faire  une 
charge  générale,  ce  qui  fut  fait,  où  les  catholiques 
furent  menez,  partie  au  trot,  partie  au  galop,  jusques 
dedans  leurs  tranchées,  et  non  sans  effroy,  lequel  passa 
aussi  jusques  parmi  le  peuple  parisien.  Le  sieur  Strosse 
alors,  avec  cinq  cens  harquebusiers  choisis,  demeura  en- 
gagé assez  loin  dans  les  murailles  qui  servoient  d'enclos 
à  un  moulin  à  vent,  où  il  fit  une  si  brave  contenance, 
qu'encores  qu'il  fust  outrepassé  et  assailly  des  nostres, 
neantmoins  on  ne  le  peut  forcer.  La  retraite  faite,  on 
s'alla  camper  aux  trois  villages  fort  prochains  les  uns 
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des  autres,  à  sçavoir  :  Gentilly,  Arcueil  et  Montrouge. 
L'espace  de  sept  ou  huit  jours  ce  ne  furent  queparle- 
mens  ;  mais  enfin  on  conut  que  ce  n'estoit  qu'amuse- 
mens,  car  les  chefs  catholiques,  ayans  desjà  obtenu  de 
si  grands  avantages,  tendoient  plustost  à  la  victoire 
qu'à  la  paix.  Je  diray  une  chose  qui  arriva  pendant 
que  nous  estions  en  ces  termes,  par  où  on  conoistra 
encore  mieux  le  naturel  de  nostre  nation  :  c'est  que  le 
jour  que  la  trefve  duroit,  on  eust  veu  dans  la  campa- 
gne, entre  les  corps  de  garde,  sept  ou*  huit  cens  gen- 
tilshommes de  costé  et  d'autre  deviser  ensemble,  au- 
cuns s'entre -saluer,  autres  s'entr'embrasser,  de  telle 
façon  que  les  reitres  du  prince  de  Condé,  qui  igno- 
roient  nos  coustumes,  entroient  en  soupçon  d'estre 
trompez  et  trahis  par  ceux  qui  s'entrefaisoient  tant  de 
belles  démonstrations,  et  s'en  plaignirent  aux  supé- 
rieurs. Depuis  ayant  veu ,  les  trefves  rompues,  que 
ceux  mesmes  qui  plus  s'entrecaressoient  estoient  les 
plus  aspres  à  s'entredonner  des  coups  de  lances  et  de 
pistolets,  qui  rapportoient  quelquefois  de  ceste  tragédie 
de  griefves  blessures,  ils  s'asseurerent  un  peu,  et  di- 
soient  entre  eux  :  «  Quels  fols  sont  ceux-cy,  qui  s'en- 
tr'aiment aujourd'hny  et  s'entretuent  demain?»  Certes 
il  est  mal-aisé  de  voir  ses  parens  et  amis,  et  ne  s'esmou- 
voir  point.  Mais  quand  on  avoit  remis  les  armes  sur  le 
dos,  et  ouy  le  sifflement  des  harquebusades,  toutes  cour- 
toisies estoient  rompues.  Encores  les  catholiques  se 
mocquoient  de  nous,  disant  :  «  Messieurs  les  hugue- 
nots, ne  prenez  pas  Paris  pour  Corbeil.  »  Ces  parle- 
mens  d'entre  la  noblessse  devinrent  à  ïa  fin  fort  sus- 
pects aux  chefs  catholiques,  comme  ceux  de  la  paix, 
qui  n'estoient  qu'apparences,  le. furent  encore  plus 
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aux  chefs  de  la  religion,  lesquels,  se  faschans  d'avoir 
si  peu  effectué  au  séjour  qu'ils  avoient  fait  devant  Pa- 
ris, délibérèrent  de  donner  une  camisade  aux  faux- 
bourgs,  pour  tailler  en  pièces  la  pluspart  de  l'armée 
ennemie  qui  estoit  là  logée ,  et  toute  dispersée  à  la 
garde  des  tranchées,  qui  avoient  bien  deux  lieues  de 
longueur. 

En  ceste  manière,  le  despit  et  la  honte  leur  fit  pren- 
dre une  resolution  pour  attenter  une  chose  difficile, 
qu'auparavant,  par  un  meur  jugement,  lors  qu'elle 
eust  esté  plus  facile ,  ils  avoient  estimé  n'y  avoir  nul 
profit  de  l'entreprendre.  Et  souvent  j'ay  veu  arriver  le 
semblable  à  plusieurs  bons  hommes  de  guerre.  Quand 
doncques  la  nuict  fut  venue,  l'ordre  estant  jà  donné, 
chacun  s'arma,  et  puis  marcha-t-on  par  les  chemins 
un  peu  escartez  vers  le  costé  du  fauxbourg  Sainct- 
Germain,  où  l'on  avoit  advis  que  les  retranchemens 
estoyent  petits  et  la  garde  foible,  ce  qui  estoit  vray. 
M.  de  Guise  eut  quelque  advis  de  ceste  entreprise,  et 
qu'à  minuict  on  devoit  donner.  Pour  ceste  occasion 
fit-il  tenir,  dès  le  soir,  sa  cavallerie  et  infanterie  en 
armes  tout  le  long  de  la  tranchée,  selon  le  quartier 
assigné  à  un  chacun;  mais  quand  les  quatre  heures 
du  matin  furent  sonnées,  et  que  les  catholiques  virent 
qu'il  n'y  avoit  nulle  rumeur  du  costé  de  nostre  camp, 
quasi  tous  dirent  que  c'estoit  un  faux  advertissement, 
et  que  les  huguenots  n'avoient  pas  le  courage  de  les 
venir  attaquer,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  propos ,  veu  que 
le  froid  estoit  si  extresme,  de  les  faire  geler  tous  l'es- 
pace d'une  longue  nuict,  à  l'appétit  d'un  soupçon  peut- 
estre  mal  fondé.  Bref,  les  uns  après  les  autres  se  reti- 
rèrent chacun  à  son  logis,  et  ne  demeura  que  la  garde 
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ordinaire.  Ceux  de  la  religion  cependant,  en  faisant 
leur  grand  circuit  pour  n'estre  descouverts,  se  per- 
dirent, et  ne  peurent  arriver  que  le  jour  ne  fiist  desjà 
tout  clair  près  du  lieu  par  où  ils  dévoient  assaillir;  et, 
se  voyans  descouverts  et  l'alarme  grande ,  ils  se  reti- 
rèrent. Mais  s'ils  fussent  arrivez  trois  quarts  d'heure 
plustost,  il  y  a  apparence  qu'ils  eussent  en  cest  endroit 
forcé  la  tranchée.  En  ceste  entreprise,  on  voit  comme 
l'impatience  des  uns  cuida  estre  cause  de  leur  faire  re- 
cevoir une  grand  honte  ;  et  le  peu  de  prévoyance  des 
autres  à  la  conduite  de  leurs  gens  de  guerre,  leur  fit 
faillir  l'occasion  qu'ils  avoient  embrassée ,  et  estre  en 
mocquerie  à  leurs  ennemis.  J'ay  entendu  que  M.  de 
Guise  et  M.  le  Connestable  craignoient  plus  que  le 
fauxbourg  fust  forcé  pour  la  vergogne  que  pour  lej 
dommage,  et  qu'ils  affer  ni  oient  que  ce  seroit  une  ruynoj 
de  ceux  de  la  religion  s'ils  y  entroyent;  car,  estans 
cartez  dedans  au  pillage,  ils  faisoient  estât  de  jetter, 
diverses  portes  et  autres  endroits,  quatre  ou  cinq  mi 
harquebusiers  et  deux  mille  corcelets  sur  eux,  h 
quels,  les  surprenans,  en  eussent  tué  une  bonne  partie1 
et  mis  l'autre  en  fuite.  Nous  fusmes  si  mal  advisez  que 
de  vouloir  trois  jours  après  retenter  le  mesme  dessein, 
et  croy  que  nous  eussions  esté  bien  batus;  mais,  au 
changement  de  nos  gardes,  avint  qu'un  de  nos  prin- 
cipaux capitaines  (0  se  retira  vers  les  catholiques,  ce 

(x)  Un  de  nos  principaux  capitaines.  Ce  capitaine  éloit  Genlis,  qui 
avoit  de  grandes  liaisons  avec  la  maison  de  Guise.  Le  prince  de  Coudé, 
ayant  conçu  contre  lui  quelques  soupçons,  ne  lui  avoit  pas  confié  d'a- 
bord le  secret  de  cette  attaque  ;  mais  bientôt,  rassuré  par  ses  protesta- 
tions de  fidélité,  il  le  chargea  d'un  commandement.  Gcnb's,  après  avoir 
long -temps  sollicité  d'Avaret,  l'un  de  ses  amis,  d'abandonner  l'armée 
protestante ,  partit  seul  pour  Paris  avec  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux. 
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qui  rompit  l'exécution.  Le  premier  jour  on  luy  fit  de 
très-grandes  caresses;  le  second  on  se  mocquoit  de 
luy  ;  le  troisiesme  il  se  repentit  d'avoir  abandonné  ses 
amis.  M.  le  prince  de  Condé,  craignant  qu'il  ne  don- 
nast  advis  des  défauts  de  son  armée ,  deslogea  le  len- 
demain $  qui  fut  un  conseil  qui  luy  profita,  pource 
que  M.  de  Guise  avoit  résolu ,  d'autant  que  les  Espa- 
gnols et  Gascons  estaient  arrivez,  d'attaquer  son  camp 
avec  toutes  ses  forces  à  la  diane,  s'ils  eust  encores  sé- 
journé un  jour.  Et  veu  la  façon  dont  il  vouloit  procé- 
der ,  qu'on  m'a  racontée ,  je  cuide  qu'il  nous  eust  mis 
en  mauvais  termes,  à  cause  que  nous  estions  logez 
trop  escartez,  pour  estre  si  prochains  d'eux,  qui  est 
une  mauvaise  coustume  que  la  guerre  civile  a  engen- 
drée. Ainsi  donc  M.  le  prince,  estant  deslogé,  dres 
sa  teste  vers  la  Normandie,  pour  l'eflTect  cy-devai 
dict,  et,  deux  jours  après,  le  camp  du  Roy  se  mit  à  1 
,  suivre,  le  costoyant  tous  jours,  jusqu'à  ce  qu'es  plaines 
de  Dreux  les  deux  armées  se  rencontrèrent. 


CHAPITRE  X. 

De  six  choses  reman^Ê  j> 

Dreux. 

Entre  toutes  les  batailles  qui  se  sont  données  en 
France  pendant  les  guerres  civiles,  il  n'y  en  a  aucune 

et  porta  au  duc  de  Guise  le  -mot  d'ordre  qui  avoit  été  donné  par  le 
prince  de  Condé.  Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  il  se  réconcilia  avec  les 
protestans ,  qui ,  paraissant  oublier  sa  défection ,  remployèrent  dans  des 
affaires  importantes. 
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plus  mémorable  que  la  bataille  de  Dreux,  tant  pour 
les  chefs  expérimentez  qui  s'y  trouvèrent,  que_pour 
l'obstination  qu'il  y  eut  au  combat.  Toutesfois ,  pour 
en  parler  à  la  vérité,  ce  fut  un  accident  digne  de  la- 
mentation ,  à  cause  du  sang  que  versèrent  dans  le  sein 
de  leur  mère  plus  de  cinq  cens  gentilshommes  françois, 
tant  d'une  part  que  d'autre,  et  pour  la  perle  qui  se  fit 
de  princes,  seigneurs  et  suffisans  capitaines;  mais, 
puisque  les  choses  sont  advenues,  il  n'est  pas  deffendu 
d'en  tirer  instruction ,  combien  que  la  meilleure  seroit 
de  ne  retourner  jamais  à  une  telle  folie,  qui  couste  si 
cher.  Or  plusieurs  choses  y  arrivèrent,  que  par  avan- 
ture  tous  n'ont  pas  bien  notées,  et  c'est  ce  qui  m'a  donné 
envie  de  les  représenter,  afin  que  ceux  qui  passent  trop 
légèrement  par  dessus  les  hauts  faits  d'armes ,  sans  con- 
sidérer ce  qui  peut  profiter,  soient  plus  diligens  de  le 
faire;  car  cela  est  apprendre  à  estre  capitaine. 

La  première  chose  qui  arriva,  encore  qu'elle  ne  soit 
de  fort  grand  poids,  si  la  peut -on  noter  comme  non 
ordinaire  :  c'est  qu'encore  que  les  deux  aimées  fussent 
plus  de  deux  grosses  heures  à  une  canonnade  l'une  de 
l'autre,  tant  pour  se  ranger  que  pour  se  contempler, 
si  est-ce  qu'il  ne  s'attaqua  aucune  escarmouche,  petite 
ny  grande,  sinon  le  gros  combat.  Et  toutesfois,  à  plu- 
sieurs autres  batailles  qui  se  sont  données,  elles  ont 
tous  jours  précédé,  comme  à  celles  de  Cerisoles,  Sienne 
et  Gra vélines.  Ce  n'est  pas  pourtant  à  dire  qu'il  faille 
commencer  les  batailles  par  telle  action;  mais  le  plus 
souvent  on  y  est  induit  par  la  qualité  des  lieux,  ou 
quand  on  se  sent  fort  d'harqu'ebuserie,  ou  pour  taster 
les  ennemis,  ou  pour  autre  considération. 

Chacun  alors  se  tenoit  ferme,  repensant  en  soy- 
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mesme  que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir  vers  soy 
n'estoient  Espagnols,  Ânglois  ny  Italiens ,  ains  Fran- 
çais, voire  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avoit 
qui  efctoient  ses  propres  compagnons,  parens  et  amis, 
et  que  dans  une  heure  il  faudroit  se  tuer  les  uns  les 
autres;  ce  qui  donnoit  quelque  horreur  du  fait,  néant- 
moins  sans  diminuer  de  courage.  On  fut  en  ceste  ma- 
nière retenu  jusques  à  ce  que  les  armées  s'esbranle- 
rent  pour  s'entreheurter. 

La  seconde  chose  très-remarquable,  fut  la  générosité 
des  Suisses,  qu'on  peut  dire  qu'ils  firent  une  digne 
preuve  de  leur  hardiesse;  car,  ayant  esté  le  gros  corps 
de  bataille  où  ils  estoient,  renversé  à  la  première  charge, 
et  leur  bataillon  mesme  fort  endommagé  par  l'esqua- 
dron  de  M.  le  prince  de  Condé,  pour  cela  ils  ne  lais- 
sèrent de  demeurer  fermes  en  la  place  où  ils  avoient 
esté  rangez,  bien  qu'ils  fussent  seuls,  abandonnez  de 
leur  cavallerie.  Et  assez  loin  dél'avant-garde,  trois  ou 
quatre  cens  harquebusiers  huguenots  les  attaquèrent , 
les  voyans  si  à  propos,  et  en  tuèrent  beaucoup,  mais 
Us  ne  les  firent  desplacer.  Puis  un  bataillon  de  lansque- 
nets les  alla  attaquer,  qu'ils  renversèrent  tout  aussitost, 
et  le  menèrent  bâtant  plus  de  deux  cens  pas.  On  leur 
fit  après  une  recharge  de  deux  cornettes  de  reitres 
qu'ils  soustindrent  bravement;  puis  une  autre  de  rei- 
tres et  François  ensemble,  qui  les  fit  retirer,  et  avec 
peu  de  desordre,  vers  leurs  gens  qui  avoient  esté  spec- 
tateurs de  leur  valeur.  Et  combien  que  leur  colonel  et 
quasi  tous  leurs  capitaines  demeurassent  morts  sur  la 
place,  si  rapporterent-ils  une  grande  gloire  d'une  telle 
résistance. 

Le  troisième  acte  fut  la  longue  patience  de  M.  de 
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Guise,  par  le  moyen  de  laquelle  il  parvint  à  la  vic- 
toire ;  car,  après  que  le  corps  de  la  bataille  que  M»  le 
Connestable  conduisoit  eut  esté  mis  à  vau  de  route, 
fors  les  Suisses,  luy  ayant  esté  pris  en  combattant,  le- 
dict  sieur  demeura  ferme  ,  attendant  si  on  iroit  l'atta- 
quer ;  car  les  gens  de  pied  de  M.  le  prince  de  Condé 
n'a  voient  point  encore  combattu,  auprès  desquels  partie 
de  sa  cavallerie  se  venoit  tousjours  rallier,  outre  celle 
qui  faisoit  encore  alte.  Mais  comme  ceste  avant-garde 
faisoit  bonne  mine ,  ceux  de  la  religion  ne  Fosoient 
aller  mordre.  Cependant  les  uns  s'amusoient  à  charger 
les  Suisses ,  comme  il  a  esté  dit,  les  autres  à  poursuivre 
les  fuyards,  et  beaucoup  à  piller  le  bagage  ;  lesquelles 
actions  durèrent  plus  d'une  heure  et  demie.  Plusieurs 
du  party  mesme  de  M.  de  Guise ,  le  voyans  si  long- 
temps se  tenir  coy ,  pendant  qu'on  executoit  ceux  qoi 
avoient  esté  rompus ,  ne  sçavoient  que  penser  de  luy, 
comme  s'il  eust  perdu  le  jugement  :  et  croy  qu'aucuns 
l'accusoient  jà  de  timidité ,  ainsi  que  Fabius  Maximas 
le  fut  des  Romains  quasi  en  pareil  fait  :  mestnement 
entre  ceux  qui  luy  estoient  contraires ,  il  y  en  avoit  qui 
desjà  crioient  que  la  victoire  estoit  acquise  pour  eux. 
Mais  il  me  souvient  que  j'ouys  feu  M.  l' Admirât,  qui 
respondit  :  «  Nous  nous  trompons ,  car  bientost  nous 
verrons  ceste  grosse  nuée  fondre  sur  nous.  »  Ce  qui 
avint  quelque  peu  après ,  dont  s'ensuivit  le  change- 
ment de  fortune.  Par  là  ledict  sieur  de  Guise  fit  bien 
conoistre  qu'il  attendoit  le  point  de  l'occasion  ;  car  il 
eut  patience  de  voir  desordonner  par  les  petites  actions 
que  j'ay  recitées,  le  gros  des  forces  de  M.  le  prince, 
qui  l'eussent  mis  en  peine  si  du  commencement  toutes 
rejointes  elles  le  fussent  allé  attaquer.  Mais  après  qu'il 
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veit  qu'elles  estoient  fort  esparses,  il  s'esbranla  avec  si 
belle  audace  et  contenance  ,  qu'il  trouva  peu  de  résis- 
tance. On  ne  doit  pas  estre  soudain  à  juger  les  inten- 
tions de  ces  grands  chefs,  car  ils  ont  des  considérations 
que  Feffect  descouvre  par  après  estre  autres  que  beau- 
coup n'eussent  cuidé. 

La  quatrième  chose  digne  d'estre  notée,  est  la  longue 
durée  du  combat,  pource  qu'on  voit  ordinairement  es 
batailles  qu'en  une  heure  tout  est  gaigné  ou  perdu;  et 
celle  de  Montcontour  dura  encôres  moins.  Mais  ceste- 
cy  commença  environ  une  heure  après  midi,  et  l'issue 
fut  après  cinq  heures.  Il  ne  faut  pas  pourtant  imaginer 
que,  pendant  ledict  temps,  on  fust  tousjours  combat- 
tant ,  car  il  y  eut  plusieurs  intervalles ,  et  puis  on  se 
rattaquoit  par  petites  charges ,  et  tantost  par  grosses, 
qui  emportoient  les  meilleurs  hommes  :  ce  qui  continua 
jusques  à  la  noire  nuict.  Certes,  il  y  eut  une  merveil- 
leuse animosité  des  deux  costez,  dont  le  nombre  des 
morts  en  rend  suffisant  tesmoignage ,  qui  passoit  sept 
mille  hommes,  à  ce  que  beaucoup  disent,  la  pluspart 
desquels  furent  tuez  au  combat  plustost  qu'à  la  fuite. 
Or,  ce  qui  me  sembla  avoir  esté  principalement  cause 
de  ceste  longueur,  fat  que  l'armée  du  Roy  estoit  forte 
d'infanterie,  et  celle  de  M.  le  prince  de  Condé  puis- 
sante de  cavallerie  ;  car  les  uns  ne  pouvoient  for- 
cer les  gros  bataillons ,  ny  les  autres   chasser  loin 
les  chevaux.  Si  on  veut  bien  regarder  à  toutes  les 
batailles  qui  se  sont  données'  depuis  celle  des  Suis- 
ses (0,  en  laquelle  on  combattit  encores  le  lende- 
main, nulle  ne  se  pourra  aparier  à  ceste-cy  ;  mesme  la 

(*)   Celle  des  Suisses,  ha  bataille  de  Marignan,  gagnée  par  Fran- 
çois I. 
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journée  de  Sainct  Laurent  (0  s'acheva  en  moins  de 
demie  heure. 

Le  cinquième  accident  fut  la  prise  des  deux  chefs  des 
armées,  chose  qui  avient  rarement,  parce  qu'ordinai- 
rement ils  ne  combattent  qu'au  dernier  et  à  l'extrémité; 
et  souvent  une  bataille  est  quasi  gaignée  avant  qu'ils 
soient  venus  à  ce  poinct.Mais  ceux-cy  n'attendirent  pas 
si  tard;  car  à  l'abordée  chacun  voulut  monstrer  aux 
siens  l'exemple  de  ne  s'espargner.  M.  le  Connestable 
fut  pris  le  premier  et  fort  blessé,  ayant  tous  jours  reçu 
blessures  en  sept  batailles  où  il  s'est  trouvé  (  qui  fait 
foy  de  la  hardiesse  qui  estoit  en  luy);  et  M.  le  prince 
fut  pris  sur  la  (in,  et  blessé  aussi.  D'icy  peut  naistre 
une  question,  à  sçavoir  si  un  chef  se  doit  tant  avan- 
turer  :  à  quoy  on  peut  respondre  qu'on  n'appelle  pas 
se  hazarder,  quand  le  corps  de  l'armée  où  il  est  s'es- 
branle  pour  combattre,  et  qu'il  ne  sort  de  son  rang. 
Et  puis  ceux-cy  ayans  de  bons  seconds,  cela  leur 
faisoit  moins  craindre  le  danger  de  leurs  personnes; 
car  l'un  avoit  M.  de  Guise,  et  l'autre  M.  l'Admirai, 
qui  se  trouvèrent  aussi  bien  avant  en  la  meslée. 

La  sixième  fut  la  manière  comment  les  deux  armées 
se  desattaquerent  :  ce  qui  arrive  souvent  d'une  autre 
façon  qu'il  n'avint  lors.  On  voit,  quand  une  bataille  se 
donne,  que  l'issue  est  communément  telle,  que  le 
vaincu  est  mis  en  fuite,  et  est  avec  cela  chassé  deux  ou 
trois  lieues,  et  quelquefois  davantage.  Icy  on  peut  dire 
qu'il  n'y  eut  nulle  chasse,  ains  que  la  retraite  de  ceux 
de  la  religion  fut  faite  au  pas  et  avec  ordre,  ayans  deux 

(*)  La  journée  de  Sainct  Laurent.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  ce 
nom,  parce  qu'ils  furent  vainqueurs  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Lauréat. 
Les  historiens  français  la  nomment  la  bataille  de  Saint- Quentin. 
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corps  de  reitres  et  un  de  cavallerie  françoise,  le 
tout  d'environ  douze  cens  chevaux.  Mais  M.  de  Guise, 
qui  estoit  foible  de  chevaux,  ne  voulant  esloigner  ses 
bataillons  d'infanterie,  ayant  marché  cinq  ou  six  cens 
pas  après  se  contenta;  et  les  uns  et  les  autres  estans 
lassez  et  plusieurs  blessez ,  la  nuict  survint ,  qui  en  fit 
la  séparation.  Il  logea  sur  le  champ  de  bataille,  et 
M.  l'Admirai  alla  loger  en  un  village  à  une  grosse  lieue 
de  là,  où  le  reste  de  son  infanterie  et  son  bagage  s'es- 
t oient  retirés.  Aucuns  ont  eu  ceste  opinion,  qu'il  n'y 
avoit  eu  perte  de  bataille  alors,  parce  que  les  perdans 
n'avoient  esté  mis  à  vau  de  route;  mais  c'est  se  trom- 
per, car  celuy  qui  gaigne  le  champ  du  combat,  qui 
prend  l'artillerie  et  les  enseignes  d'infanterie,  a  assez 
de  marques  de  la  victoire.  Toutesfois,  on  peut  bien 
dire  qu'elle  n'est  pas  pleniere  comme  quand  la  fuite 
s'ensuit.  Si  on  réplique  qu'on  a  veu  assez  de  fois  deux 
armées  se  retirer  l'une  devant  l'autre  en  bel  ordre, 
comme  à  La  Roçhe-la-Belle,  et  le  vendredy  de  devant 
la  bataille  de  Montcontour,  cela  est  vray;  mais  elles 
n'avoient  pas  combattu  en  gros  comme  icy  ;  seulement 
s'estoient  faites  de  grosses  escarmouches,  chacune  gar- 
dant son  avantage  du  lieu  où  elle  estoit.  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  gentilshommes  et  capitaines 
vivans,  qui  peuvent  se  ressouvenir  de  ce  qui  s'y  passa, 
et  faire  encore  sur  ce  fait  d'autres  observations. 

Finalement,  j'ay  bien  encore  voulu  représenter  une 
autre  chose  qui  sera  supernumeraire,  pource  qu'aussi 
elle  arriva  après  la  bataille  :  c'est  la  courtoisie  et  hon- 
nesteté  dont  usa  M.  de  Guise,  victorieux ,  envers  M.  le 
prince  de  Condé,  prisonnier;  ce  que  la  pluspart  des 
hommes,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  n'estimoit  nulle- 
34.  *a 
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ment  qu'il  eust  voulu  faire  ;  car  ou  sçait  comme  aux 
guerres  civiles  les  chefs  de  part  sont  odieux,  et  quelles 
imputations  on  leur  met  sus;  en  sorte  que  quand  ils 
tombent  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  souvent  après 
plusieurs  vergongnes  qu'on  leur  fait  souffrir,  leur  vie 
est  en  danger  de  se  perdre.  Neantmoins  tout  le  con- 
traire arriva;  car,  estant  amené  vers  luy,  il  luy  paria 
avec  révérence  et  grande  douceur  de  propos,  où  il  ne 
pouvoit  prétendre  qu'on  le  voulust  picquer  ny  blas- 
mer.  Et  pendant  qu'il  séjourna  dans  le  camp,  il  man- 
gea souvent  avec  ledict  prince;  et  d'autant  que  ceste 
journée  de  la  bataille  il  y  avoit  peu  de  licts  arrivez, 
parce  que  le  bagage  fut  demy  saccagé  et  escarté,  il  loy 
offrit  son  lict,  ce  que  M.  le  prince  ne  voulut  accepter 
que  pour  le  regard  delà  moitié.  Et  ainsi  ces  deux  grands 
princes,  qui  estoient  comme  ennemis  capitaux,  se 
voyoient  en  un  mesme  lict,  l'un  triomphant  et  l'autre 
captif,  pnenant  leur  repos  ensemble.  On  pourra  dire 
que  M.  le  mareschal  d'Anville,  le  tenant  entre  ses 
mains,  car  ce  fut  à  luy  qu'il  se  rendit,  n'eust  permis 
qu'on  luy  eust  fait  tort ,  veu  que  son  père  estait  pri- 
sonnier. Je  confesse  qu'il  eust  fait  ce  qu'il  eust  peu; 
mais  il  est  certain  que  si  M.  de  Guise  luy  eust  voulu 
nuire,  sa  réputation  et  sa  créance  estoit  jà  lors  si 
grande,  que  nul  ne  l'en  eust  peu  empescher.  Il  m'a 
semblé  que  si  beaux  actes  ne  dévoient  estre  ensevelis 
en  oubliance,  afin  que  ceux  qui  fopt  profession  des 
armes  s'estudient  de  les  imiter,  et  s'esloignentdes  cruau- 
tez  et  choses  indignes  où  tant  se  laissent  aller  en  ces 
guerres  civiles,  pour  ne  sçavoir  ou  ne  vouloir  donner 
un  frein  à  leurs  haines.  A  l'ennemy  qui  résiste  faut  se 
monstrer  superbe ,  et  après  qu'il  est  vaincu  il  est  bon- 
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«este  d'user  d'humanité.  Quelqu'un  pourra  encore  ve- 
nir à  la  traverse,  disant  qu'il  pouvoit  bten  user  de  ceste 
courtoisie,  veu  ce  qu'auparavant  il  avoit  procuré  à 
Orléans  contre  ledict  sieur  prince  (0.  Je  respondray  à 
cestuy-là  que  mon  intention  est  icy  de  louer  les  beaux 
actes  de  vertu  quand  je  les  rencontre  en  mon  chemin , 
et  ne  parler  des  autres  qui  ne  viennent  pas  à  propos  ; 
et  quand  je  la  verray  reluire  en  quelque  personne  que 
ce  soit,  là  je  l'honnoreray. 

CHAPITRE  XL 

Du  siège  mis  par  M,  de  Guise  devant  Orléans ,  et  du  voyagé 
que  fit  M.  l'Admirai  en  Normandie. 

[i563]  L'espérance  fut  grande  que  M.  de  Guise 
conceutde  mener  bien  tost  à  fin  ceste  guerre,  voyant  la 
belle  victoire  qu'il  avoit  obtenue,  bien  qu'elle  luy  eust 
cousté  cher,  le  chef  du  party  contraire  pris,  et  luy  de 
mouré  seul  sans  compagnon,  avecques  tout  le  comman- 
dément.  Il  ne  fut  pas  paresseux  de  la  faire  publier  par 
tout;  et  se  voyant  contraint  de  rafFraichir  son  armée, 
il  y  donna  bon  ordre.  Cependant,  ses  pensemens  es- 
taient tournez  à  préparer  toutes  sortes  d'instrumens  et 

(0  Contre  ledict  sieur  prince.  La  Noue  fait  ici  allusion  aux  mesures 
qui  furent  prises  contre  le  prince  de  Condé  à  la  fin  du  règne  de 
François  II.  Ce  prince  fut  arrêté  pendant  les  états  d'Orléans ,  et  livré 
à  une  commission  qui  Tauroit  probablement  condamné  à  mort,  si  le 
Roi  eut  vécu  quelques  jours  de  plus.  Il  paroit  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine eut  ^Aus  de  part  à  cette  tiolence  cjue  son  frère  le  duc  de  Guise. 

12. 
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provisions  pour  assaillir  la  ville  d'Orléans  ;  et  disoit 
que  le  terrier  estant  pris  ou  les  renards  se  retiraient, 
après  on  les  càurroit  à  force  par  toute  la  France. 
M.  l'Admirai  aussi  n  avoit  pas  moins  besoin  de  repos 
pour  ses  gens,  qui,  se  faschant  d'avoir  esté  bâtas, 
prenoient  souvent  des  occasions  de  murmurer.  Il  passa 
la  rivière  de  Loire,  tant  pour  les  faire  reposer  que  les 
raccommoder  aux  despens  de  plusieurs  petites  villes 
ennemies  mal  gardées,  et  d'un  bon  quartier  de  pays, 
où  la  bride  fut  un  peu  laschée  au  soldat  pour  se  re- 
faire de  ses  pertes.  Cela  leur  redonna  courage  et  espé- 
rance, voyans  leur  liberté  accrue.  A  quoy  il  s'estoit 
laisse  aller,  partie  par  conseil,  partie  par  nécessité, 
pour  éviter  une  mutination  ,  mesmement  des  rei- 
tres,  qui  sous  main  estoient  sollicitez  de  la  part  des 
catholiques  de  se  retirer  avec  grandes  promesses.  Il 
craignoit  aussi  la  retraite  de  quelques  soldats  françois, 
qui  aux  adversitez  sont  assez  prompts  de  retourner 
leur  robbe. 

Après  il  se  vint  planter  à  Jargeau,  ville  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  où  il  y  a  un  pont,  pour  avoir  ce  pas- 
sage libre  ;  et  là  résolut  de  s'acheminer  en  Normandie, 
pour  recueillir  l'argent  d'Angleterre  qui  jà  y  estoit,  d'au- 
tant que  lesreitres  le  menaçoient  de  le  faire  prendre 
prisonnier.  Leurs  chariots  furent  mis  dans  Orléans,  afin 
que  la  diligence  fust  plus  grande,  où  M.  d'Andelot  son 
frère  demoura  pour  y  commander.  M.  de  Guise ,  apper- 
cevant  ce  deslogement,  se  vint  camper  devant  la  ville  ; 
et  son  premier  dessein  fut  de  vouloir  gaigner  le  faux- 
bourg  qui  est  au  bout  du  pont,  qui  s'appelle  Le  Por- 
tereau,  pour  empescher  les  issues  de  ceste  part.  Il 
avoit  esté  retranché  par  le  sieur  de  Feuquieres,  ea 
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intention  d'y  loger  à  seureté  tes  Allemans  et  François 
à  pied  reschappez  de  la  bataille  de  Dreux,  jusques  à 
ce  qu'ils  fussent  pressez,  et  se  pouvoit  garder  quatre 
ou  cinq  jours  contre  les  combats  de  main,  moyennant 
qu'on  n'y  amenast  l'artillerie.  11  arriva  cependant  un 
tel  accidept,  quand  il  fut  attaqué,  que  la  ville  en 
cuida  estre  prise  (tant  les  evenemens  de  la  guerre  sont 
pleins  de  merveilles),  et  principalement  par  la  lascheté 
des  lansquenets.  L'opinion  de  M.  de  Guise  n'estoit  pas 
de  le  forcer  ce  jour-là,  ains  plustost  faire  reconoistre 
quelle  contenance  tiendroient  ceux  qui  estoient  de- 
dans. Neantmoins,  comme  chef  avisé,  il  alla  garny  de 
fil  et  d'esguilles,  comme  on  dit,  non  Seulement  pour 
estre  préparé  pour  l'occasion,  mais  pour  former  l'oc- 
casion, et  puis  s'en  prévaloir.  Parquoy  il  donna  à 
M.  de  Sipierre,  excellent  capitaine,  douze  cens  harque- 
busiers  françois,  deux  légères  CouleVrines,  et  six  cor- 
nettes de  chevaux,  et  luy  marcha  après  avec  autre 
petite  troupe.  A  l'abordée,  qui  fut  du  costé  des  Gas- 
cons y  ils  les  trouvèrent  hors  àl*escarmouche,  et  leurs 
tranchées  et  barriquades  bien  garnies.  Mais  cependant 
qu'on  s'entretenoit  là ,  quelques  soldats  escartez  rap- 
portèrent que  vers  le  quartier  des  lansquenets  on  n'y 
faisoit  pas  trop  bonne  mine  :  ce  qui  fut  cause  qu'on 
envoya  quatre  ou  cinq  cens  h  arquebusiers,  suyvis  de 
quelque  cavalerie,  pour  sonder  ce  costé  là.  Et  au 
mesme  temps,  M.  de  Sipierre  fit  tirer  l'artillerie  dans 
les  barriquades  des  François.  Les  lansquenets  à  ce  bruit 
et  mouvement  s'est onnerent,  et  abandonnans  leurs 
gardes  se  mirent  en  fuite.  A  l'instant  entrèrent  les  sol- 
dats catholiques  dans  le  fauxbourg  ;  puis  ils  allèrent 
donner  par  le  derrière  des'François,  qui  combattaient 
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bravement  à  leurs  defences,  et  par  ce  moyen  tout  s'en  alla 
à  vau  de  route.  On  ne  sçauroit  imaginer  un  plus  grand 
desordre  qu'il  y  eut  là  ;  car  le  pont  estant  embarrassé  du 
bagage,  qu'on  faisoit  retirer  dans  la  ville,  les  fiiyans  ne  se 
pouvoient  sauver.  Mesmes  on  nepouvoit  fermer  la  porte 
vdes  tourelles ,  ny  hausser  le  pont  levis.  Cela  fut  cause 
que  la  pluspart  se  jetterent  dans  la  rivière  à  nage  ;  et, 
en  ceste  façon,  par  le  fer,  le  feu  et  l'eau ,  plus  de  huit 
cens  hommes  périrent.  Mais  l'effroy  qui  fut  porté  dans 
la  ville  fut  encore  plus  grand  que  le  dommage,  et  se 
disoit  tout  haut  que  les  isles  qu'on  avoit  fortifiées 
estoient  jà  gaignées,  mesme  qu'on  combattoit  à  la  porte 
principale,  ce  qui  estonna  les  plus  asseurez.  Alors 
M.  d' Andelot,  qui  estoit  un  chevalier  sans  peur,  voyant 
tant  de  confusion  et  d'effroy,  dit:  «  Que  la  noblesse 
me  suive,  car  il  faut  rechasser  les  ennemis,  ou  mourir. 
Ils  ne  peuvent  venir  à  nous  que  par  une  voye ,  et  non 
plus  que  dix  hommes  de  front.  Avec  cent  des  nostres» 
nous  en  combattrons  mille  des  leurs.  Courage,  et  al- 
lons. »  Comme  il  s'acheminoit,  il  voyoit  la  crainte,  la 
fuite  et  le  desordre  ;  il  oy  oit  mille  voix  lamentables,  et 
quasi  autant  d'avis  qu'on  luy  donnoit.  Luy  cependant, 
sans  aucunement  s'estonner,  passa  tous  les  ponts,  et 
parvint  jusqucs  aux  tourelles,  bien  aise  dequoy  il 
n'a  voit  trouvé  les  ennemis  plus  avancés.  Mais  aussi  es- 
toit-il  temps  qu'il  y  arrivast;  car  desjà  ils  estoient  près 
du  pont  levis  pour  donner  en  gros  :  lequel  neantmoins 
fut  haussé,  et  la  porte  serrée,  avec  peu  de  perte.  Or, 
il  faut  noter  que  depuis  l'entière  prise  du  fauxbourg, 
jusques  à  l'arrivée  de  M.  d' Andelot  audit  lieu,  il  se 
passa  plus  d'une  grosse  demie  heure,  que  ceste  porte 
demeura  tous  jours  ouverte,  sans  qu'il  y  eust  aucun  qui 
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y  fist  teste.  Cependant  les  catholiques  n'enfoncèrent 
point,  soit  qu'ils  s'amusassent  à  piller  ou  à  tuer,  ou 
qu'ils  se  trouvassent  là  trop  peu ,  ou  qu'il  n'y  eust  ca- 
pitaine d'importance  pour  guider  et  commander.  Mais 
c'est  chose  asseurée  que  si  à  l'abordée  ils  eussent  en 
gros  dressé  leur  teste  vers  la  ville,  qu'ils  l'eussent  em- 
portée, tant  l'effroy  estoit  grand,  et  les  remèdes  petits  ; 
pour  le  moins  se  fussent-ils  faits  maistres  des  isles,  qui 
estoit  avoir  la  ville  quinze  jours  après.  Je  me  suis  en- 
quis  à  de  bons  capitaines  catholiques  pourquoy  ils  ne 
s'avisoient  plustost  de  nostre  estonnement  ;  ils  m'ont 
dit  qu'eux  mesmes  estoient  estonnex  de  se  v$ir  si  soudain 
victorieux  de  tant  de  gens;  mais  qu'ils  pensoient  que 
ce  qui  les  avoit  retenus  r  estoit  un  bruit  qui  couroit 
parmi  eux,  qu'on  avoit  quitté  les  tourelles  exprès ,  les 
ayant  rempli  de  poudre  pour  les  faire  sauter  lors  que 
beaucoup  de  gens  les  auroieht  outrepassées.  Ainsi  per- 
dirent les  catholiques  une- belle  occasion,  et  ceux  de 
la  religion  eschapperent  un  grand  péril.  Ces  faits  ex- 
traordinaires doivent  resveiller  la  prévoyance  de  ceux 
qui  défendent,  et  inciter  à  diligence  ceux  qui  assail- 
lent, afin  que  les  premiers  n'attendent  pas  a  faire  de- 
main ce  qui  se  doit  faire  aujourd'huy,  et  que  les 
autres  se  souviennent  d'accompagner  les  troupes  qui 
affrontent,  de  capitaines  qui  sçachent  promptetnent 
conoistre  et  prendre  le  parti  quand  il  s'offre.  Une 
très-grande  espérance  prindrent  d'un  si  bon  succez, 
non  seulement  M.  de  Guise,  mais  aussi  tous  ceux  de 
son  armée,  qui  passoit  en  nombre  vingt  mille  hommes. 
Au  contraire,  plusieurs  de  ceux  de  dedans  furent  es- 
branlez  d'une  si  dure  atteinte,  et  eussent  bien  désiré 
que  M.  l'Admirai  fust  revolé  vers  eux  ;  mais  peu  à  peu 
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M.  d'Andelot  remédia  à  la  foiblesse  de  telles  appréhen- 
sions par  paroles  puissantes  et  persuasives. 

Beaucoup  de  temps  se  passa  après ,  qu'on  employa 
à  attaquer  les  tourelles,  qui  furent  surprises  par  la 
négligence  d'aucuns  de  ceux  de  dedans,  et  à  tirer  aux 
défenses  des  isles.  M.  de  Guise  avoit  délibéré  de  les 
battre  deux  jours  avecques  vingt  canons,  puis  y  donner 
un  furieux  assaut.  Et  comme  elles  n'estoient  guères 
fortes ,  à  mon  avis  il  les  eust  emportées.  Mais  en  ces 
entrefaites  survint  un  accident  inopiné,  non  moins  es- 
trange  et  plus  rare  que  le  premier,  qui  troubla  toute 
la  f este,  qui  fut  la  blesseure  dudit  sieur  de  Guise  par 
un  gentilhomme  nommé  Poltrot,  et  sa  mort  peu  de 
jours  après.  Gela  rabatit  toute  la  gaillardise  et  l'espoir 
des  gens  de  guerre  de  l'armée,  se  voyans  privé  d'un  si 
grand  chef;  en  sorte  que  la  Roy  ne,  lassée  de  tant  de 
misères  et  de  morts  signalées ,  embrassa  la  négociation 
de  la  paix*  Et  ne  fit-on  depuis  que  parlementer  d'an 
costé  et  d'autre,  jusques  à  ce  qu'elle  fut  conclue,  es- 
tans  M.  le  prince  de  Gondé  et  M.  le  Connestable  les 
principaux  instrumens  qui  la  traitèrent.  Parlons  main- 
tenant de  l'expédition  de  M.  l'Admirai,  lequel,  crai- 
gnant qu'Orléans  ne  fust  forcé,  se  proposa  pour  but  la 
diligence.  Aussi  en  six  jours  fit-il  plus  de  cinquante 
lieues  avecques  son  armée  de  cavalerie.  Elle  estoit  de 
deux  mille  reitres,  cinq  cens  chevaux  françois  et  mille 
harquebusiers  à  cheval;  et  pour  porter  le  bagage  n'y 
avoit  aucune  charrette,  sinon  douze  cens  chevaux.  En 
cest  équipage  nous  faisions  telle  diligence ,  que  son- 
vent  nous  prévenions  la  renommée  de  nous-mesmes 
en  plusieurs  lieux  où  nous  arrivions.  Estant  ledit  sieur 
Admirai  parvenu  à  Caen,  il  attaqua,  par  le  moyen  de 
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ne  donnoient  jamais  de  l'accroissement  à  leur  particu- 
lier en  diminuant  ce  qui  estoit  de  leur  devoir,  et  fai- 
sant actions  contraires  à  ce  qu'ils  témoignoient  exté- 
rieurement se  sentir  obligez  ;  que  les  remueurs  s'ac- 
commodassent, que  le  roy  de  Navarre  fust  content,  et 
lors  je  chercherais  toutes  occasions  pour  témoigner  au 
Roy  et  à  elle  que  j'estois  capable  et  fort  disposé  pour  le 
bien  servir. 

Alors  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  venir  à  Ausche  (0  f 
que  si  le  roy  de  Navarre  s'en  vouloit  approcher  qu'ils 
prendroient  un  lieu  pour  se  voir,  que  cependant  elle 
escriroit  pour  arr ester  le  cours  de  ces  remuemens, 
ainsi  qu'elle  prioit  le  roy  de  Navarre  d'en  faire  de 
mesme,  et  désira  que  de  Thoulouse  mesme  j'en  esc& 
visse  aux  églises  de  Languedoc  ;  ce  que  je  fis  avec 
grande  discrétion,  ne  voulant  que  mes  lettres  servis- 
sent à  asseurer  ceux  de  la  religion,  et  donner  plus  de 
moyen  par  là  d'entreprendre  sur  eux ,  et  d'estre  as- 
seuré  ou  de  malice  ou  d'ignorance ,  estant  aisé  à  voir 
que  la  volonté  de  la  Reine  n'estoit  entièrement  sincefe, 
ni  aussy  si  bien  obeie,  qu'il  ne  parust  qu'on  avoit  be- 
soin de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec  cette  asseu- 
rancede  se  vouloir  assembler,  et  qu'à  Àusche  on  resou- 
droit  le  lieu  et  le  jour,  qu'elle  prioit  qu'on  hastast  les 
députez  afin  qu'elle  pust  s'en  retourner  retrouver  le 
Roy. 

Je  donnois  avis  d'heure  à  autre  au  roy  de  Navarre 
de  tout  ce  qui  se  passoit;  sur  mes  avis  il  s'avance  à 
Leytoure,  où  je  le  fus  trouver,  et  lui  rendis  compte  de 
toute  ma  négociation  ;  après  quoy  il  se  résolut  de  s'ap- 
procher d' Ausche  lors  qu'il  sçauroit  que  la  Reine  mère 

(0  Ausche  :  Auch. 
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traire  pour  le  condamner  :  dont  les  historiens  qui  traitent 
des  choses  passées  ont  amplement  discouru;  à  quoy 
doivent  avoir  recours  ceux  qui  veulent  exactement 
faire  recherche  de  toutes  les  particularitez  des  actions 
publiques.  Je  me  contenteray  d'en  dire  succinctement 
quelques  unes  sur  ce  point,  qui  sont  autant  vrayes  que 
celles  qui  ont  esté  manifestées,  les  ayant  apprises  de 
ceux  qui  d'un  costé  ont  aydé  à  conduire  les  affaires. 
L'edict  de  pacification  fait  devant  Orléans  avoit  donné 
quasi  à  l'universel  de  la  France  beaucoup  de  contente- 
ment, tant  en  apparence  qu'en  effect,  en  ce  que,  tou- 
tes misères  cessantes,  chacun  vivoit  en  repos,  Seureté 
du  corps  et  liberté  d'esprit.  Toutefois ,  les  haines  et  en- 
vies aux  uns,  et  les  desfiances  aux  autres,  ne  furent 
pas  du  tout  amorties,  srins  demeurèrent  cachées  sans  se 
monstrer.  Mais  comme  le  temps  a  accoustumé  de  meu* 
rir  toutes  choses,  aussi  ces  semences  ici,  et  beaucoup 
d'autres  encores  pires ,  vindrent  à  produire  des  fruits 
qui  nous  remirent  en  nos  premières  discordes.  Les  prin- 
cipaux de  la  religion,  qui  ouvroiçpt  les  yeux  pour  la 
conservation,  tant  d'eux  que  d'autruy ,  ayans  fait  un 
gros  amas  de  ce  qui  s'estoit  fait  contr'eux,  et  de  ce  qui 
se  brassoit  encore,  disoient  qu'indubitablement  on  les 
vouloit  miner  peu  à  peu,  et  puis  tout  à  un  coup  leur 
donner  le  coup  de  la  mort.  Des  causes  que  ils  aile- 
guoient,  les  unes  estoient  manifestes  et  les  autres  secret- 
tes.  Quant  aux  premières,  elles  consistaient  es  des- 
mantelemens  d'aucunes  villes ,  et  constructions  de 
citadelles  es  lieux  où  ils  avoient  l'exercice  public,  plus 
es  massacres  qui  en  plusieurs  endroits  se  commet- 
toient,  et  en  assassinats  de  gentilshommes  signalez  (  de- 
quoy  on  n'avoit  peu  obtenir  aucune  justice  )  ;  aux  me* 
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naces  ordinaires  qu'en  bref  ils  ne  lèveraient  pas  la  teste 
si  haut;  et  singulièrement  en  la  venue  des  Suisses  (com- 
bien que  le  ducd'Albe  fust  desjà  passé  en  Flandres)  les- 
quels n'avoient  este  levez  que  pour  la  crainte  simulée  de 
son  passage.  Quant  auxsecrettes,  ils  mettoient  en  avant 
aucunes  lettres  interceptées ,  venantes  de  Rome  et  d'Es- 
pagne, où  les  desseins  qu'on  vouloit  exécuter  se  descou- 
vrirent fort  à  plain;  la  resolution  prise  à  BayonneC1)  avec 
le  duc  d'Albe  d'exterminer  les  huguenots  àe  France  et 
les  gueux  de  Flandres  :  dequoy  on  a  Voit  esté  averty  par 
ceux  de  qui  on  ne  se  doutoit  pas.  Toutes  ces  choses, 
et  plusieurs  autres  dont  je  me  tais ,  resveilloient  fort 
ceux  qui  n'avoient  pas  envie  qu'on  les  prist  endormis. 
Et  me  recorde  que  les  chefs  de  la  religion  firent  en  peu 
de  temps  trois  assemblées,  tant  à  Valeri  qu'à  Chastillon, 
où  se  trouvèrent  dix  ou  douze  des  plus  signalés  gen- 
tilshommes ,  pour  délibérer  sur  les  occurrences  pré- 
sentes ,  et  chercher  des  expediens  légitimes  et  hon- 
nestes,  pour  s'asseurer  entre  tant  de  frayeur,  saris 
venir  aux  derniers  remèdes.  Aux  deux  premières,  les 
opinions  furent  diverses.  Neantmoins,  plus  par  le  con- 
seil de  M.  l'Admirai  que  de  nul  autre,  chacun  fut  prié 
d'avoir  encore  patience,  et  qu'en  affaires  si  graves 
comme  celle-cy ,  qui  amenoit  beaucoup  de  maux  ,  on 
devoit  plustost  s'y  laisser  entraîner  par  la  nécessité  qu'y 
courir  par  la  promptitude  de  la  volonté,  et  qu'en  bref 
on  verroit  plus  clair.  Mais  à  la  troisième ,  qui  s'y  fit 

(x)  La  résolution  prise  à  Bayonne.  Il  paroît  que,  dans  cette  confé- 
rence 4e  Catherine  de  Médiciset  du  duc  d'Albe,  il  fut  décidé  en  gé- 
néral que  les  deux  puissances  feroient  la  guerre  aux  protestans  de 
France  et  des  Pays-Bas;  mais  il  n'existe  pas  de  preuves,  et  il  est  contre 
tonte  vraisemblance  qae  le  massacre  de  la  Saint -Barthélémy,  qui  eut 
lieu  cinq  ans  .après ,  ait  été  dès  tara  concerté. 
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avant  qu'un  mois  fust  escoulé ,  les  cerveaux  s'echauf- 
ferent  davantage,  tant  pour  les  considérations  passées 
que  pour  nouveaux  avis  qu'on  eut,  et  nommément 
pour  une  que  messieurs  le  prince  et  F  Admirai  affir- 
mèrent venir  d'un  personnage  de  la  Cour  très-affectionné 
à  ceux  de  la  religion,  lequel  asseuroit  qu'il  s'estoitlà 
tenu  un  conseil  secret,  où  délibération  avoit  esté  faite 
de  se  saisir  d'eux,  puis  faire  mourir  l'un,  et  garder 
l'autre  prisonnier;  mettre  au  mesme  temps  deux  mille 
Suisses  à  Paris,  deux  mille  à  Orléans,  et  le  reste  l'en- 
voyer à  Poictiers;  puis  casser  l'edict  de  pacification,  et 
en  refaire  un  autre  du  tout  contraire,  et  qu'on  n'en 
doutast  point.  Or  cela  ne  fut  pas  mal-aisé  à  croire,  veu 
qu'on  voyoit  desjà  les  Suisses  s'acheminer  vers  Paris, 
qu'on  avoit  tant  de  fois  promis  de  renvoyer.  Et  y  eut 
quelques  uns  qui  estoient  là,. plus  sensitifs  et  impatiens 
que  les  autres,  qui  tindrent  ce  langage.  «Comment! 
veut-on  attendre  qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  les 
mains,  et  puis  qu'on  nous  traine  sur  les  eschaffaux  de 
Paris ,  pour  assouvir ,  par  nos  morts  honteuses ,  la 
cruauté  d'autruy  ?  Quels  avis  faut-il  plus  attendre? 
Voyons-nous  pas  desjà  l'ennemy  est  ranger,  qui  marche 
armé  vers  nous ,  et  nous  menace  de  vengeance ,  tant 
pour  les  offenses  qu'ils  receurent  de  nous  à  Dreux,  que 
pour  les  injures  que  nous  avons  faites  aux  catholiques, 
en  nous  défendant?  Avons  nous  mis  en  oubli  que  plus 
de  trois  mille  personnes  de  nostre  religion  sont  peries 
par  morts  violentes  depuis  la  paix ,  pour  lesquelles 
toutes  nos  plaintes  n'ont  jamais  peu  obtenir  autre  raison 
que  des  responses  frivoles ,  ou  des  dilations  trom- 
peuses ?  Si  c'estoit  le  vouloir  de  nostre  Boy  que  nous 
fussions  ainsi  outragez  et  vilipendez,  paravanture  le 
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supporterions-nous  plus  doucement.  Mais  puis  que 
nous  sçavons  que  cela  se  fait  par  ceux  qui  se  couvrent 
de  son  nom,  et  qui  nous  veulent  ostèr  l'accez  envers 
luy  et  sa  bien  vueillance ,  afin  qu'estans  destituez  de 
tout  support  et  aide  nous  demeurions  leurs  esclaves  ou 
leur  proye ,  supporterons  nous  telles  insolences  ?  Nos 
pères  ont  eu  patience  plus  de  quarante  ans ,  qu'on  leur 
a  fait  esprouver  toutes  sortes  de  supplices  pour  la  con- 
fession du  nom  de  Jésus  Christ,  laquelle  cause  nous 
maintenons  aussi.  Et  à  ceste  heure  que ,  non  seulement 
les  familles  et  bourgades ,  mais  les  villes  toutes  en- 
tières ,  sous  l'authorité  et  bénéfice   de  deux  edicts 
royaux,  ont  fait  une  déclaration  de  foy  si  notoire, 
nous  serions  indignes  de  porter  ces  deux  beaux  titres 
de  chrestien  et  de  gentil  homme ,  que  nous  estimons 
estre  l'honneur  de  nos  ornemens,  si,  par  nostre  négli- 
gence ou  lascheté ,    en  nous  perdant  nous  laissions 
périr  une  si  grande  multitude  de  gens.  Pourquoy  nous 
vous  supplions,  messieurs ,  qui  avez  embrassé  la  dé- 
fense commune ,  de  prendre  promptement  une  bonne 
resolution ,  car  l'affaire  ne  requiert  plus  qu'on  tempo- 
rise. »  Les  autres  qui  estoient  en  ce  conseil  furent  es- 
meus,  non  tant  pour  la  véhémence  des  paroles  que  pour 
la  vérité  d'icelles.  Mais  comme  il  y  en  a  tousjours  qui 
sont  fort  consideratifs ,  ceux-là  répliquèrent  qu'ils  ap-* 
percevoient  bien  le  danger  apparent,  neantmoins  que 
la  salvation  leur  estoit  cachée.  «  Car  si  nous  voulons, 
disoient  ils ,  avoir  refuge  aux  plaintes  et  doléances ,  il 
est  tout  clair  qu'elles  servent  plus  à  irriter  ceux  à  qui> 
on  les  fait  que  de  remèdes.  Si  aussi  nous  levons  les 
armes ,  de  combien  de  vitupères  ,  calomnies  et  malé- 
dictions serons-nous  couverts  par  ceux  qui,  nous  im- 
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au  bout  de  quelques  mois  la  religion,  et  tint  cette  place 
la  guerre  suivante  contre  ceux  de  la  religion,  au  pré- 
judice de  son  ame  et  de  son  honneur,  contrevenant  à 
ce  qu'il  avoit  promis. 

[1579]  La  conférence  se  tint,  où  furent  accordez 
les  articles  nommez  la  conférence  de  Nerac  :  la  Reine 
part  et  s'en  vaàÂgen,  où  le  sieur  de  Duras  la  vint 
trouver;  ce  que  sçachant,  je  pars  de  Nerac  avant  la 
pointe  du  j our,  et  me  rendis  vis-à-vis  d' Agen ,  du  mesme 
costé  de  Nerac,  d'où  j'envoyay  un  gentilhomme  au  - 
sieur  de  Duras,  luy  dire  le  lieu  où  je  l'attendois  avec 
une  epe'e  et  un  poignart  pour  tirer  raison  de  luy  des 
paroles  qu'il  avoit  dites  de  moy.  Le  message  fut  bien 
fait,  mais,  peu  après,  ledit  Duras  fut  arresté;  je  ne  le 
,  sceus  point  qu'il  ne  fut  plus  de  dix  heures,  n'ayant 
cessé  de  pleuvoir  toute  la  matinée.  Averty  que  je  fus, 
je  montay  à  cheval  et  m'en  allay  à  Nerac  (0,  où  le  roy 
de  Navarre  estoit  prest  de  monter  à  cheval  pour  ap- 
prendre de  mes  nouvelles.  Il  estoit  qi^estion  de  faire 
exécuter,  de  sa  part,  des  catholiques  romains  et  de  ceux 
de  la  religion,  les  articles  accordez.  Leroy  de  Navarre 

dicis.  Le  roi  de  Navarre  et  Bouillon  firent  beaucoup  de  plaisanteries  sur 
cet  amour,  qui  prétoit  au  ridicule  parce  que  d'Ussac  étoit  fort  âgé  et 
couvert  de  blessures.  D'Ussac  se  vengea  en  livrant  La  Réole,  et  en  abane 
donnant  la  cause  des  protestons. 

(')  A  Nerac.  Apres  des  altercations  fort  vives  de  part  et  d'autre,  on 
convint  à  Nérac  de  vingt-sept  articles,  tous  interprétatifs  du  dernier 
édit  de  pacification.  Henri  m  ratifia  à  Paris,  le  19  mars  1579,  les  arti- 
cles qui  avoient  été  souscrits  en  son  nom  par  Catherine  de  Médicis, 
Armand  de  Gontaud  de  Biron,  Guillaume  de  Joyeuse,  le  sieur  de 
Lansac,  Bertrand  Salignac  de  La  Mothe  Fénélon ,  et  Guy  du  Faur,  sieur 
de  Piljrac.  Un  tint  cette  convention  secrète,  et  on  ne  la  rendit. publi- 
que qu'après  la  conférence  de  Fleix,  c'est-à-dire  en  i58i.  (De  Thou, 
liy.  LKViii.) 
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Peu  de  discours  y  eut-il  après,  sinon  une  approba- 
tion de  tous  d'embrasser  la  force  pour  se  garantir 
d'une  ruine  prochaine.  Mais  s'il  y  eut  des  difficultez  à 
se  résoudre  sur  cecy,  il  n'y  en  eut  pas  moins  pour 
sçavoir  comme  on  devoit  procéder  en  ceste  nouvelle 
entreprise.  Aucuns  vouloient  que  les  chefs  et  princi- 
paux de  la  religion'se  saisissent  doucement  d'Orléans, 
ville  confédérée,  et  après  envoyassent  rëmonstrer  à 
Leurs  Majestez  que,  sehtans  approcher  les  Suisses,  ils 
s'estoient  là  retirez  $vec  leurs  amis  pour  leur  seureté, 
et  qu'en  les  licentiant  chacun  retourneroit  à  sa  maison. 
A  ceux-là  fut  respondu  qu'ils  avoient  oublié  qu'à  Or- 
léans y  avoit  un  grand  portail  fortifié ,  gardé  par  suffi- 
sante garnison  de  catholiques,  par  lequel  ils  pourraient 
tousjours  faire  entrer  gens  en  la  ville,  et  que  le  temps 
n'estoit  plus  de  plaider,  ny  se  deffendre  avecque  les 
paroles  et  le  papier,  ains  avec  le  fer.  Autres  trouvoient 
bon  de  prendre  par  toutes  les  provinces  tant  de  villes 
qu'on  pourrait»  puis  se  mettre  sur  la  défensive;  lequel 
advis  ne  fut  non  plus  receu,  pource,  dit-on,  qu'aux 
premiers  troubles,  de  cent  que  ceux  de  la  religion  te- 
noient,  au  bout  de  huit  mois  il  ne  leur  en  demoura 
pas  douze  entre  les  mains,  d'autant  qu'ils  n'avoient  ar- 
mées suffisantes  pour  les  secourir.  Enfin,  on  conclud 
de  prendre  les  armes,  et  à  ce  commencement  de  guerre 
observer  quatre  choses  :  la  première ,  de  s'emparer  de 
peu  de  villes,  mais  d'importance;  la  seconde,  de  com- 
poser une  armée  gaillarde  ;  la  tierce ,  de  tailler  en 
pièces  les  Suisses,  par  la  faveur  desquels  les  catholiques 
ser oient  tousjours  maistres  de  la  campagne;  la  qua- 
triesme,  d'essayer  de  chasser  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine de  la  Cour,  que  plusieurs  imaginoient  solliciter 
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continuellement  le  Roy  à  rainer  tous  ceux  de  la  reli- 
gion. De  grandes  difficultez  furent  encore  proposées 
sur  les  deux  derniers  poincts  ;  car  on  dit  que  le  cardi- 
nal et  les  Suisses  marchoient  tousjours  avec  le  Roy,  et 
qu'attaquant  les  uns,  et  voulant  intimider  l'autre ,  on 
diroit  que  l'entreprise  auroit  esté  faite  contre  la  ma- 
jesté royale ,  et  non  contre  autruy.  Toutefois ,  elles 
furent  vuidées  par  ceste  réplique:  c'est  que  l'événement 
descouvriroit  quelles  seroient  leurs  intentions,  comme 
ils  rendirent  tesmoignage  de  celles  du  roy  Charles  vu  (0, 
estant  encores  dauphin  ;  qu'il  n'avoit  levé  les  armes  ny 
contre  son  père,  ny  contre  le  royaume;  davantage, 
qu'on  sçavoit  bien  que  les  François  en  corps  n'avoient 
jamais  attenté  contre  la  personne  de  leur  prince;  fina- 
lement, si  ce  premier  succès  estoit  favorable,  qu'il 
pourroit  retrancher  le  cours  d'une  longue  et  ruineuse 
guerre,  en  tant  qu'on  auroit  le  moyen  de  faire  entendre 
au  Roy  la  vérité  des  affaires  qu'on  luy  desguisoit  ;  dont 
se  pourroit  ensuivre  la  reconfirmation  des  edicts,  mes- 
mement  quand  ceux  qui  vouloient  prévenir  se  senti- 
roient  prévenus.  Voilà  quelle  fut  la  resolution  que 
prindrent  lors  tous  ces  personnages  qui  se  trouvèrent 
ensemble  ;  lesquels ,  combien  qu'ils  fussent  douez  de 
grande  expérience,  sçavoir,  valeur  et  prudence,  si  est- 
ce  que  ce  qu'ils  avoicnt  si  diligemment  examiné,  et  tant 
bien  projette,  se  trouva,  quand  on  vint  aux  effets,  mer- 
veilleusement esloigné  de  leur  attente  :  et  d'autres 
choses ,  à  quoy  ils  n'avoient  quasi  point  pensé  pour  les 
tenir  trop  seures  ou  difficiles,  se  tournèrent  en  leur 

(0  Du  roy  Charles  VIL  Ce  rapprochement  est  inexact.  Charles  VII 
ne  prit  les  armei  que  pour  soutenir  le  droit  légitime  qu'il  arott  à  b 
couronne. 
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bénéfice  ;  dont  bien  leur  print.  Par  cecy  se  peut  co- 
noistre  que  les  bonnes  délibérations  ne  sont  pas  tous- 
jours  suivies  de  bon  succès.  Ce  que  j'ay  dit  n'est  pas 
pour  taxer  ceux  de  qui  j'ay  parlé ,  la  vertu  desquels 
j'ay  tousjours  grandement  admirée,  ny  pour  faire  né- 
gliger la  prudence  et.  la  diligence  aux  affaires,  ains 
seulement  pour  advertir  que  l'accomplissement  de  nos 
œuvres  ne  gist  pas  tant  en  l'humaine  proposition  qu'en 
la  divine  disposition. 

Voyons  quel  fut  le  succès  de  l'entreprise.  Quant  au 
premier  point,  qui  concernent  les  villes,  on  délibéra 
d'en  surprendre  seulement  trois,  à  sçavoir  Lyon,  Tou- 
louse et  Troyes,  pour  l'utilité  qu'elles  eussent  apporté 
pour  divers  respects.  Mais  les  desseins  que  firent  sur 
icelles  ceux  qui  prirent  la  charge  de  s'en  saisir  ne  réus- 
sirent pas.  Pour  le  regard  d'estre  forts  en  campagne , 
ceux  de  la  religion  le  furent  au  commencement  plus 
que  les  catholiques;  mais  un  mois  et  demy  après  la 
prise  désarmés,  ils  se  trouvèrent  pluspuissans  qu'eux, 
tellement  qu'ils  les  contraignirent  d'aller  à  refuge  aux 
estrangers  qu'ils  avoient  appeliez  pour  les  venir  secou- 
rir. L'exécution  des  Suisses  succéda  aussi  très  -  mal , 
pource  que  le  dessein  fut  descouvert,  et  que  les  forces 
qui  y  dévoient  estre  manquèrent;  et  n'y  eut  que  le  qua^ 
triesme  point,  de  moindre  importance  que  les  autres, 
qui  s'effectua  :  qui  estoit  de  séparer  M.  le  cardinal  de 
Lorraine  de  la  Cour.  Il  ne  laissa  pourtant  d'y  avoir 
autant  d'authorité  et  de  crédit  qu'auparavant.  Mais 
voicy  un  inconvénient  qui  ne  fut  pas  petit,  où  tombè- 
rent ceux  de  la  religion  :  c'est  qu'ils  excitèrent  l'indi- 
gnation et  haine  du  Roy  contr'eux,  pource  qu'à  leur 
occasion  il  fut  contraint  dé  se  retirera  Paris  avec 
,  34*  z3 
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huict  coups ,  dequoy  il  y  en  avoit  vingt-deux,  qui  me 
tir  oient  du  sang,  et  les  autres  dans  mon  habillement; 
je  ne  tombe  ny  mes  armes  ;  pensans  m'avoir  donné 
assez  de  coups  ils, me  laissent. 

Il  arrive  quelques  gens  de  la  ville ,  mesme  le  gou- 
verneur ,  le  sieur  de  Lusignan  (0,  qui  me  rameine; 
estant  pansé ,  mes  coups  se  reconnoissent  sans  danger. 
Le  roy  de  Navarre  vint  le  lendemain  sur  le  gravier 
pour  me  quérir,  où  la  Reine  Falla  trouver.  Il  témoigna 
un  très-vif  ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'a- 
voit  faite;  je  m'en  allay  à  Nerac,  où  je  fus  tost  guery. 
Il  ne  se  peut  rien  faire  aux  actions  de  nostre  vie  de 
plus  injuste  envers  Dieu ,  ny  qui  doive  tant  offenser  les 
souverains,  que  tels  combats,  ausquels  nous  nous  fai- 
sons meurtriers  de  nos  ennemis  ou  de  nous,  et  bien 
souvent  de  tous  deux;  nous  disposons  de  nos  vies,  qui 
ne  nous  sont  libres,  dépendantes  des  commandemens 
de  nos  souverains,  pour  les  employer  à  la  défense  de 

prétendit  qu'il  y  avoit  eu  de  la  surprise ,  que  de  Rosan  portoit  une  cotte 
de  mailles  sous  son  habit ,  et  que  des  gens  apostés  l'ayoient  attaqué  en 
traître.  C'est,  ajoute-t-il,  ce  qu'il  publia  dans  un  écrit  qu'il  fit  paroi- 
tre.  Ayant  consulté  Damville  sur  cet  événement,  celui-ci,  de  l'avis  de 
la  noblesse,  décida  que  le  vicomte  de  Turenne,  pour  se  venger  d'une 
pareille  supercherie,  étoit  autorisé  à  employer  toute  autre  voie  que 
celle  du  duel.  On  trouve  à  peu  prés  les  mêmes  détails  dans  le  discours 
de  Brantôme  sur  les  duels.  U  ne  dit  point,  comme  de  Thou,  que  le  vi- 
comte de  Turenne  se  soit  opposé  à  ce  qu'on  poursuivit  cette  affaire. 
Brantôme,  au  contraire ,  nous  apprend  que  le  vicomte  voulut  faire  tuer 
M.  de  Duras  dans  sa  maison.  Au  surplus,  Brantôme  (  tome  vi ,  page  85) 
observe  que  les  deux  Duras  nioient  d'avoir  participé  à  aucune  trahison, 
et  qu'ils  en  étoient  incapables.  D'après  cet  exposé,  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Marsollier ,  dans  son  Histoire  du  duc  de  Bouillon ,  a  voulu  reje 
ter  cet  assassinat  sur  Catherine  de  Médicis. 

(0£e  sieur  de  Lusignan.    Saint-Gelais,  dit  Lezignem,  chevalier 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis. 
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en  un  mesme  j  our  :  ce  qui  apporta  esbahissement,  mesme 
à  plusieurs  de  leur  party  qui  ne  sçavoient  l'affaire,  et 
beaucoup  de  frayeur  aux  catholiques,  qui  se  fussent 
paraventure  portez  avec  plus  de  rigueur  queux,  s'ils 
eussent  commencé  les  premiers  la  feste.  Cependant  ils 
receurent  un  grand  desplaisir  de  voir  tant  de  villes 
saisies,  ce  qu'ils  dissimulèrent;  et  aucun* d'eux  dirent: 
«  Les  frères  nous  ont  pris  sans  verd  à  ce  coup,  mais 
nous  aurons  quelque  jour  nostre  revanche.  »  En  quoy 
ils  se  montrèrent  gens  de  parole  ;  car,  avant  qu'un  an 
fust  passé,  ils  leur  firent  conoistre  qu'ils  avoient  dit 
vray .  Quelques-uns  avoient  opinion  que  tant  d'adver- 
tissemens  qui  se  donnèrent  aux  provinces  descouvri- 
roient  l'entreprise.  Toutesfois  cela  arriva  en  peu  d'en- 
droits, combien  que  ce  fussent  les  importans.  Beaucoup 
moins  à  ces  te  heure  pourroit-on  procéder  de  mesme, 
à  cause  de  l'indiscrétion  des  hommes,  qui  est  telle 
qu'ils  ne  peuvent  rien  celer.  Au  temps  ancien  on  re* 
marquoit  des  exemples  semblables  en  quelque  manière 
à  cestuy-cy,  excepté  que  les  uns  furent  pour  offendre 
et  l'autre  pour  se  deffendre,  comme  quand  Mithridates 
fit  en  un  pareil  jour  tuer  dans  tous  ses  pays  plus,  de 
quarante  mille  Romains,  aussi  quand  soixante  villes  de 
Grèce  furent  saisies  et  saccagées  en  un  jour  que  le 
consul  romain  avoit  assigné  à  ses  légions,  sans  que  les 
unes  ny  les  autres  en  pressentissent  rien  qu'au  temps 
de  l'exécution.  Tels  faits  n'arrivent  pas  souvent,  parce 
que  ceux  qui  ont  une  fois  esté  pris  à  la  pippée,  et  qui 
sont  reschappez,  deviennent  après  si  vigilans  et  soup- 
çonneux, que  le  seul  branslement  des  feuilles  les  res- 
veille,  et  l'ombre  les  fait  tressaillir. 

Le  second  acte  renommé  fut  d'oser  assaillir  six  mille 

i3. 
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Suisses,  et  les  faire  retirer  avecques  moins  de  cinq  cens 
chevaux.  Vray  est  que,  selon  le  dessein  qui  avoit  esté 
fiiit ,  il  y  en  devoit  avoir  davantage,  nommément  quel- 
que nombre  d'harquebusiers  à  cheval  :  toutesfois  on 
manqua ,  non  d'estre  en  campagne,  mais  de  se  trouver 
à  poinct  nommé  au  rendez-vous;  et  à  cause  du  peu  de 
forces,  les  chefs  de  la  religion  se  retindrent,  et  n'osè- 
rent s'aventurer  à  une  charge  générale  dans  ce  gros 
corps  qui  sembloit  une  forest,  et  outre  cela,  les  che- 
vaux estoient  demy  recreuz  de  la  grande  courvée  qu'ils 
avoient  faite.  Je  leur  ay  pourtant  ouy  affirmer  que  si 
la  troupe  de  Picardie  fust  arrivée,  qui  estoit  de  cent 
cinquante  chevaux,  ils  eussent  essayé  le  combat,  fai- 
sant mettre  pied  à  terre  à  leurs  h  arquebusiers,  et  char- 
geant avecques  les  esquadrons  par  trois  costez.  Mais 
quand  ils  eussent  ainsi  fait,  tousjours  l'événement  es- 
toit  fort  douteux.  Tout  se  passa  en  escarmouches,  où 
il  y  en  eut  de  morts  et  de  blessez  de  part  et  d'autre. 

J'ay  entendu  dire  que  ce  gros  bataillon  fit  une  con- 
tenance digne  des  Suisses  ;  car,  sans  jamais  s'estonner, 
ils  demeurèrent  fermes  pour  un  temps,  puis  après  se 
retirèrent  serrez,  tournans  tousjours  la  teste,  comme 
a  accoustumé  de  faire  un  furieux  sanglier  que  les  ab- 
bayeurs  poursuivent,  jusques  à  ce  qu'on  les  aban- 
donna, voyant  qu'il  n'y  avoit  apparence  de  les  forcer. 

Le  troisiesme  acte  fut  l'occupation  de  la  ville  de 
.  Sainct-Denis,  où  le  prince  de  Condé  s'alla  placer  avec 
toutes  ses  forces,  et  en  deux  villages  prochains  qu'il  fit 
retrancher,  pour  assiéger  Paris  de  ce  costé  là.  Tous  ces 
efiects  venans  à  estre  considérez,  voire  des  meilleurs 
chefs  catholiques,  ils  en  estoient  esbahis,  et  cuid oient 
que  ledict  prince  attendoit  encore  promptement  (Je 
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grandes  forces,  et  avoit  de  bonnes  intelligences  et  dans 
Paris  et  dans  la  Cour;  car  autrement,  disoient -ils, 
neust-il  osé,  estant  si  foible,  venir  si  audacieusement 
se  loger  si  près  de  nous.  Et  l'Admirai,  qui  est  très- 
avisé  et  bon  guerrier,  n'auroit  jamais  conseillé  cela, 
sans  autres  fondemens  cachez.  C'est  ce  qui  les  fit  tem- 
poriser jusques  à  ce  qu'ils  eussent  ramassé  leurs  forces. 
Plusieurs  autres  trouvoient  merveilleusement  dur,  veu 
que  desjà  ils  en  a  voient  de  bonnes,  qui  approchoient 
de  dix  mille  hommes,  qu'on  souffrist  ceste  petite  poi- 
gnée de  gens  les  braver  chacun  jour  par  continuelles 
escarmouches  jusques  dedans  leurs  portes,  et  que  c'es- 
toit  grand' vergongne  de  voir  une  fourmjr  assiéger  un 
éléphant.  Mais  j'estime  que  les  considérations  des  au- 
tres estoient  plus  sages,  lesquels  maintenoyent  que 
c'estoit  une  imprudence  toute  notoire  de  vouloir  par 
un  combat,  qui  est  incertain,  contre  des  fols,  disoient- 
ils,  qui  n'ont  maintenant  pour  conseil  que  le  deses- 
poir, et  pour  richesses  que  leurs  armes  et  chevaux, 
hazarder  tout  le  corps  de  l'Estat,  qui  est  comme  en- 
clos dans  les  murailles  de  Paris,  et  qu'ayans  chose  si 
sacrée  entre  mains  que  la  personne  du  Roy,  il  conve- 
noit  faire  toutes  choses  seulement ,  et  qu'en  brief  ils 
verroient  sortir  de  cest  avis  d'honorables  fruits.  En 
ceste  manière  y  eut-il,  entre  la  sagesse  des  uns  et  la 
témérité  des  autres,  comme  un  discordant  accord  par 
quelques  jours,  jusques  à  ce  que  le  gros  jeu  se  joua, 
qui  fut  si  rude  que  les  huguenots  furent  contraints  de 
quitter  leur  giste.  Sur  cest  exemple  icy  si  quelqu'un 
vouloit  bastir  de  grands  et  avantureux  desseins,  il 
feroit  paraventure  un  erreur  irrémédiable;  car  les 
choses  qu'on  veut  comparer  ne  se  ressemblent  pal 
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De  ce  çia  a^ûtf  au  dcslctçcmtse.  de  Scùmci  Lkmû  ,  quà  «tf  pfo 


4|n  m  granit  cnetae  gnerre  in 
dre  au  fins  qu'il  s'est  proposées,  a  est-ce  <ju 
fus  il  adrieatqiiVn  ses  procédures  il  demaiHfcne  tant  4e 
valeur,  qu'on  ne  laisse  de  Iny  donner  de  la  louage, 
comme  phrânrs  firent  à  IL  le  prince  de  Coudé,  pou- 
les beaux  exploits  qui  apparurent  p—**»™*  qpil  sé- 
journa à  Sainct  Denis.  Une  de  ses  intmiioMs  estait  Je 
les  Parisiens  en  telle  nécessité  de  vîmes,  elles 
tant  par  autres  vojes,  qu'eux,  et  ceux  qai y 
estaient  retirez,  seroient  contraints  <f entendre  à  ose 
paix  ;  et  c'est  ce  qui  fit  faire  les  entreprises  dn  pont 
Charcnton,  Sainct  Clond^et  Poissy,  pour  brider  la  ri- 
vière, lesquelles  toutefois  ne  teniicut  de  gneres,  et 
cuidereut  causer  la  mine  de  ceux  de  la  religion.  Quel- 
qu'un se  pourra  esmexreiller  ooif  de  si  rxffff11— * 
capitaines  embrassoient  nn  tel  dessein,  lesquels  ne  dé- 
voient pas  ignorer  combien  de  grandes  armées  avoieat 
par  le  passé  perdu  leur  peine  en  le  pensant  efièctaer, 
ainsi  que  fit  celle  du  dnc  Charles  de  Boulogne,  et 
enide  ansn  qu'Os  en  estoient  memonftifs  anennemeot 
wyans  portez  su-  les  lieu,  l'occasion  ks 
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convioit  de  tenter  ce  que  la  commune  voix  crioit  qu'on 
fist.  Davantage,  s'ils  fussent  demeurez  sans  rien  entre- 
prendre, il  leur  sembloit  qu'ils  diminueroyent  beau- 
coup de  leur  réputation,  et  puis  ils  voy oient  leurs 
gens  si  bien  disposez ,  que  les  choses  difficiles  leur  ap- 
paroissoient  faisables. 

La  seconde  intention  qu'avoit  le  prince  de  Condé, 
estoit  d'attirer  l'armée  enclose  dans  Paris  à  la  bataille, 
ayant  grand  espoir  que  s'ils  la  gaignoient  la  guerre 
prendroit  fin,  laquelle  intention  ne  réussit  non  plus 
que  l'autre.  Quant  à  la  tierce,  il  faisoit  estât  qu'en- 
core qu'on  luy  fist  abandonner  Sainct  Denis,  les  villes 
qu'il  esperoit  qui  seroient  saisies,  tant  sur  la  rivière 
de  Marne  que  sur  celle  de  Seine,  luy  serviroient  de 
faveur  et  d'espaule  pour  y  placer  toutes  ses  forces, 
attendant  la  venue  des  Allemans  qu'il  ayoit  mandez 
pour  le  secourir;  mais  pource  qu'on  n'en  put  sur- 
prendre que  deux ,  à  sçavoir  Lagny  et  Montereau ,  ce 
dessein  s'en  alla  aussi  en  fiimée  comme  les  autree. 
Ceux  de  M.  le  Connestable  furent  mieux  effectuez  : 
son  premier  but  estoit,  après  s'estre  renforcé,  de  con- 
traindre les  huguenots  à  combattre,  et  estimoit  les  de- 
voir deffaire ,  pour  les  avantages  qu'il  avoit  sur  eux  ; 
à  quoy  il  approcha  de  bien  près.  11  faisoit  aussi  estât 
de  les  desloger  d'où  ils  estoient,  et  les  esloigner  des 
Parisiens,  qui  ne  prenoient  pas  plaisir  d'avoir  de  tels 
mesnagers  en  leurs  censés,  qui  estoyent  fort  diligens  à 
les  rendre  vuides;  mais  il  ne  peut  jouir  de  ce  bénéfice 
à  cause  de  sa  mort.  Et  pour  n'en  mentir  point,  s'il  eust 
esté  vivant  et  en  santé,  il  les  eust  bien  fait  haster  le  pas 
d'autre  sorte  qu'ils  ne  firent.  Certes,  les  uns  et  les  au- 
tres se  gouvernèrent  en  grands  capitaines  $  mais  ayans 
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armes  se  prenoient.  Avant  que  rien  entreprendre  j'es- 
timay  qu'il  falloit  establir  un  ordre  aux  finances,  aux 
armes  et  à  la  police,  qui  me  fit  faire  une  convocation 
de  toutes  les  villes  dépendantes  de  mon  gouvernement, 
de  la  noblesse  et  des  ministres  à  Castres  (0,  où  estans 
assemblez  je  leur  fis  entendre  la  cause  de  la  prise  des 
armes,  qui  leur  pouvoit  estre  mieux  connue  qu'à  nuls 
autres,  d'autant  que  cette  province  avoit  pressé  mon 
envoy  pour  leur  commander,  suivant  ce  qu'ils  avoient 
désiré,  que  je  desirois  en  leur  commandant  y  avancer 
les  affaires  publiques,  les  garder  des  dommages  de 
leurs  ennemis,  et  y  acquérir  de  l'honneur.  Que  pour 
le  faire  il  falloit  establir  un  ordre  par  lequel  les  gens 
de  guerre  peussent,  estans  entretenus,  vivre  avec  dis- 
cipline et  obéissance  qu'il  falloit  pour  la  garde  des 
places,  et  pour  ceux  qui  serviroient  à  la  campagne, 
tant  pour  pouvoir  entreprendre  que  pour  s'opposer 
aux  ennemis,  qu'ils  sçavoient  pouvoir  estre  beaucoup 
plus  forts  que  nous,  ayans  et  plus  de  moyens  et  plus 
d'hommes.  Je  me  retire  de  l'assemblée  afin  de  les  lais- 
ser libres,  et  recueillir  leurs  voix  :  peu  de  temps  après,, 
ilsenvoyent  vers  moy  en  mon  logis  deux  de  chaque 
corps,  pour  me  remercier  de  ce  que  j'avois  quitté  de 
plus  grandes  charges  pour  leur  venir  commander, 
qu'ils  vouloient  suivre  mes  conseils  et  départir  lés 
moyens  qu'ils  avoient  selon  ce  que  je  jugerois  le  plus 
nécessaire,  et  me  prioient  me  trouver  le  lendemain  au 
lieu  dé  l'assemblée  pour  y  présider,  et  y  résoudre  toutes 
les  affaires. 

Le  lendemain,  ils  me  font  voir  ce  dequoy  ils  pou- 

(*)  A  Castres.  Suivant  le  journal  de  Faurin,  cette  assemblée  s'ouvrit 
le  aa  avril.  Les  pouvoirs  du  vicomte  de  Turenne  y  furent  confirmés. 
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et  que  c'estoient  advertisseinens  de  bataille  par  ceux  qui 
estoyent  exhortez  par  leurs  chefs  de  s'y  préparer,  et 
qu'on  ne  devoit  négliger  cela  ;  mais  comme  on  est  quel- 
quefois remply  de  trop  de  confiance,  on  ne  laissa  de 
passer  outre.  M.  le  Connestable,  estant  adverty  de  ceci 
par  ses  espies,  jugea  qu'il  ne  falloit  laisser  passer  ceste 
feste  sans  danser;  et  comme  c'estoit  un  vieux  routier 
de  guerre,  il  ne  se  contenta  pas  d'estre  asseuré  par  les 
oreilles ,  il  voulut  l'estre  aussi  par  les  yeux.  Parquoy 
il  fit  sortir  le  jour  mesme  sept  ou  huit  cens  lances,  fa- 
vorisées es  retraites  d'un  nombre  d'harquebusiers , 
pour  se  présenter  en  ordonnance  à  la  veuë  des  logis, 
de  ceux  de  la  religion,  pour  sçavoir  leurs  forces  à  la 
vérité,  et  de  ce  corps  se  desbanderentdeux  cens  lances, 
qui  leur  allèrent  donner  une  très-chaude  alarme.  Eux 
ne  faillirent  de  la  prendre;  et,  pensans  qu'on  les  ve~ 
noit  attaquer  à  bon  escient,  tous  sortirent  avec  leurs 
chefs  en  bonne  délibération.  Mais  les  catholiques  ayans 
reconu  ce  qu'ils  vouloient  se  retirèrent ,  et  les  capi- 
taines en  allèrent  faire  le  rapport  à  M.  le  Connestable, 
l'asseurant  que  toute  leur  force  de  pied  et  de  cheval 
ne  passoit  pas  deux  mille  hommes,  mais,  comme  on 
dit,  prompte  à  l'esperon.  «  C'est,  respondit-il,  le  temps 
de  les  attrapper,  et  qu'un  chacun  se  prépare  à  la  ba-* 
taille  qui  se  donnera  demain.  »  A  l'aube  du  jour  il  fit 
sortir  toute  son  armée  aux  champs,  sa  délibération  es- 
tant, s'ils  ne  vot^oient  venir  au  combat,  de  leur  faire 
quitter  à  coups  de  canon  Aubervilliers  et  Sainct 
Ouyn,  où  M.  l'Admirai  et  le  sieur  de  Genlis  estoient 
logez,  espérant  après  gaigner  les  batteaux  de  passage 
pour  trancher  chemin  à  M.  d'Andelot.  Et,  à  ce  que 
j'ay  entendu,  ledict  sieur  Connestable  estimoit  qu'il* 
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une  bonne  impression  de  son  courage  et  de  sa  con- 
duite. La  garnison  de  toutes  celles  qui  nous  estoient 
contraires ,  là  où  il  y  a  voit  et  le  plus  d'hommes  meil- 
leurs et  mieux  commandez,  c'estoit  La  Bruyère.  Après 
avoir  bien  fait  reconnoistre  les  avenues,  et  observé  leur 
ordre  pour  sortir  aux  allâmes,  j'appris  qu'il  y  avoit 
un  chemin  creux  assez  proche  de  la  ville ,  dans  lequel 
on  se  pouvoit  embusquer  sans  que  la  sentinelle  du  clo- 
cher de  la  ville  peust  voir  l'avenue  de  ce  chemin  creux, 
et  qu'aux  allarmes  ils  estoient  prompts  à  sortir  et  en 
desordre,  ce  à  quoy  ils  a  voient  esté  connus  par  plu- 
sieurs petites  courses  de  peu  de  gens  que  j'avois  fait 
faire  le  jour  précèdent  à  leurs  portes.  Je  pars  de  Cas- 
tres (0  avec  deux  cens  hommes  de  pied,  quatre- vingt 
chevaux  et  mes  gardes,  pour  m'aller  embusquer  dans 
ce  chemin,  et  donnay  au  sieur  Boisselin,  mon  lieute- 
nant, vingt  chevaux  pour  aller  à  la  porte  de  la  ville , 
et  ainsi  qu'ils  verroient  qu'ils  sortiroient  qu'il  se  reti- 
rast,  de  sorte  qu'il  ne  fist  pas  paroistre  aux  ennemis  qu'il 
eut  autre  attente  de  salut  qu'à  Castres,  et  qu'il  prist  le 
chemin  de  sa  retraite  par  un  endroit  que  je  luy  dis ,  le- 
quel je  pouvois  voir  du  lieu  où  j'estois  embusqué. 

Nous  nous  acheminons;  tout  se  conduit  selon  l'or- 
dre donné;  nous  sommes  en  nostre  embuscade;  Bois- 
selin donne  près  la  porte;  les  ennemis  sortent,  la  ca- 
valerie pousse  .les  nostres,  qui  estoient  bien  soixante 
chevaux;  environ  deux  cens  hommes  de  pied  les  sui- 

(0  Je  pars  de  Castres.  Le  détail  de  ces  opérations  militaires,  dont  le 
duc  de  Bouillon  va  rendre  compte,  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  De 
Thou  n'en  parle  pas.  Le  seul  ouvrage  que  Ton  puisse  rapprocher  à  cet 
égard  des  Mémoires  du  duc  de  Bouillon'  est  le  journal  de  Faurin  sur  les 
guerres  de  Castres. 
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sienne  (0.  En  somme,  les  catholiques  eurent  l'hon- 
neur de  la  bataille,  en  ce  que  le  champ  et  la  possession 
des  morts  leur  demoura.  M.  le  prince  de  Coudé  avoit 
jà  mandé  à  M.  d'Andelot  de  retourner  en  diligence.  Il 
luy  redepescha  encore  pour  le  haster,  craignant  que 
le  lendemain  on  ne  le  vinst  r'attaquer .  Mais  à  minuit  il 
retourna,  très-marri  de  n'avoir  esté  à  la  feste.  Et  après 
que  chacun  se  fut  reposé,  les  chefs  dirent  qu'il  estoit 
nécessaire  de  rabattre  un  peu  de  la  gloire  que  leurs 
ennemis  pensoient  avoir  acquise,  en  leur  monstrant 
qu'on  n'avoit  pas  perdu  le  cœur  ny  l'espérance  ;  et, 
mettant  leur  petite  armée  aux  champs ,  bien  délibérés, 
ils  s'allèrent  présenter  devant  les  fauxbourgs  de  Paris, 
bruslant  un  village  et  des  moulins  à  vent,  à  la  veuë  de 
la  ville,  pour  les  acertener  que  tous  les  huguenots 
n'estoient  pfs  morts,  et  qu'il  y- avoit  encore  de  l'exer- 
cice préparé.  Mais  personne  ne  sortit,  à  cause  (comme 
il  est  bien  à  présumer)  de  la  perte  de  M.  le  Connes- 
table.  Ceste  démonstration  que  firent  les  huguenots 
conserva  leur  réputation.  Toutefois,  voyans  que  le  sé- 
journer là  estoit  leur  ruyne ,  ils  descamperent  le  lende- 
main, et  s'acheminèrent  vers  Montereau,  où  ils  man- 
dèrent le  reste  de  leurs  forces,  qui  estaient  tant  à  Es- 
tampes qu'à  Orléans,  les  venir  trouver;  ce  qui  ren- 
grossit  fort  leur  armée.  > 

(x)  Spécialement  V infanterie  parisienne.  C'était  un  corps  de  six  mille 
hommes,  formé  de  la  garde  bourgeoise.  «  Ils  prirent  la  fuite,  dit  Ma- 
«  thieu,  à  la  première  vapeur  de  la  poudre.  » 
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CHAPITRE  XV. 

Vu  voyage  qui  se  fit  vers  la  Lorraine  par  les  deux  armées 

à  diverses  fins. 

Toutes  les  forces  françoises  qu'attendoit  M.  le  prince 
de  Condé  ne  furent  pas  plustost  jointes  à  luy,  que  l'ar- 
mée contraire  ne  jse  mist  à  sa  queue,  qui  s'alloit  de 
de  jour  en  jour  renforçant;  en  laquelle  monseigneur 
le  duc  d'Anjou ,  qui  est  aujourd'huy  roy  (') ,  comman- 
doit.  Aucuns  miens  amis  catholiques  m'ont  asseuré  que 
son  intention  estoit  de'  combattre ,  s'il  en  rencontroit 
une  belle  occasion;  car  les  vieux  capitaine!  qui  le  con- 
seilloient,  prevoyans  bien  que  si  ceux  de  la  religion 
joignoient  leurs  reitres  (qui  jà  bransloient  ) ,  c'estoit 
pour  faire  durer  la  guerre  long  temps,  ou  rendre  une 
bataille  incertaine,  estoient  par  ceste  considération  vi- 
vement piquez.  Mais  quand  ils  regardoient  après  l'im- 
portance de  la  personne  de  leur  chef,  qui  reposoit  sous 
leurs  armes,  et  le  desespoir  de  leurs  contraires,  cela  les 
retenoit  un  peu.  Us  usèrent  de  deux  gentilles  ruses, 
tant  pour  les  arrester  que  pour  les  surprendre  ;  car  en 
guerres  telles  (inesses  sont  approuvées,  au  moins  on 
les  pratique.  La  première,  fut  la  négociation  de  la  paix, 
où  les  plus  signalez  personnages  de  ceux  de  la  religipn, 
comme  le  cardinal  de  Chastillon,  furent  employez  :  ce 
qui  attiedissoit  tousjours  leur  première  ardeur  de  com- 

(')  Qui  est  aujourd'hui  roy.  La  Noue  écrivoit  ses  Mémoires  toof  k 
régne  de  Henri  III. 
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battre.  L'autre,  furent  deux  suspensions  d'armes  faites 
pour  deux  ou  trois  jours  chacune,  afin  de  mieux  con- 
férer, disoit-on,  des  poincts  mis  en  avant.  L'une  fut 
près  de  Montereau,  et  l'autre  près  de  Cbaalons;  mais 
la  dernière  leur  cuida  estre  très-dommageable,  d'au- 
tant que  le  prince  de  Condé  s'arresta  en  un  très-mau- 
vais logis  fort  escarté,  pendant  que  l'armée  des  catho- 
liques s'approchoit.  Et  sans  l'entreprise  que  fit  le  comte 
de  Bvissac  sur  quelques  cornettes  d'harquebusiers  à 
cheval  qu'il  deffit,  ledit  prince  eust  séjourné  encores 
deux  jours  où  il  estoit,  où  sans  doute  il  eust  esté  com- 
batu  et  paravanture  surpris  par  ses  contraires,  qui 
estoient  lors  très-puissans,  à  cause  de  quinze  cens  lances 
bourguignonnes  (0  qui  s'estoient  jointes  à  eux,  que 
conduisoit  le  comte  d'Arembergue,  l'un  des  plus  re- 
nommez capitaines  des  Pays-Bas.  Mais  quand  il  vit 
une  telle  exécution  s' estre  faite  pendant  la  suspension , 
il  pensa  qu'il  n'estoit  pas  seur  de  croire  en  paroles. 
Parquoy  en  trois  jours  il  chemina  plus  de  vingt  grandes 
lieues,  par  pluyes  et  si  mauvais  passages,  que  c'est 
merveille  comme  le  bagage  et  l'artillerie  peurent  sui- 
vre :  et  ne  se  perdit  rien  de  l'un  ny  de  l'autre,  tant 
Tordre  fut  bon,  et  la  diligence  gratide.  L'armée  de 
monseigneur,  voyant  cest  esloignement,  se  désista  dé 
la  poursuite  ;  et  aucuns  se  glorifioient  de  ce  qu'oQ 
avoit  chassé  les  huguenots  hors  du  royaume.  Autres* 
plus  clair-voyans,  s'appercevans  bien  qu'on  ne  les  pou- 
voit  plus  empescher  de  joindre  leurs  forces  alternan- 
ce Quinze  cens  lances  bourguignonnes.  Ces  troupes,  commandées 
par  le  comte  d'Aremberg ,  étoient  tirées  de  la  Flandre.  On  leur  don  ■> 
noit  le  nom  de  bourguignonnes  parce  que  ce  pays  ayoit  appartenu  autre- 
fois aux  ducs  de  Bourgogne. 
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des,  furent  d'avis  de  les  laisser  courre,  et  aviser  aux 
moyens.de  les  garder  de  rentrer.  Mais  il  y  en  eut  aussi, 
et  non  petite  quantité,  qui  jetterent  un  grand  blasme 
sur  aucuns  conseillers  de  monseigneur,  dequoy  on  les 
avoit  laissé  eschapper  sans  les  combatre,  et  disoient 
que  l'Admirai  s'entendoit  secrettement  avec  eux  :  ce 
qui  estoit  une  imagination  du  tout  fausse,  et  dequoy 
luy-mesme  se  rioit,  m'ayant  dit  plusieurs  fois  n'en 
avoir  nulle,  mais  qu'il  tascheroit  cependant  à  les  entre- 
tenir en  ce  soupçon. 

Je  veux  raconter  quelques  mouvemens  et  légèretés 
de  ceux  de  la  religion,  pendant  le  petit  séjour  qu'ils  fi- 
rent en  Lorraine,  aussi  la  libéralité  volontaire  qu'ils 
monstrerent  au  milieu  de  tant  de  pauvreté  qui  les  en- 
vironnoit  :  action  que  j'estime  impraticable  au  temps 
où  nous  sommes.  Plusieurs  s'estoient  persuadez,  et  le 
bruict  en  couroit  aussi,  qu'on  n'auroit  pas  mis  le  pied 
dans  la  Lorraine,  que  les  coqs  des  retires  ne  s* enten- 
dissent chanter;  mais  après  y  avoir  séjourné  quatre 
et  cinq  jours,  on  n'en  sçavoit  non  plus  de  nouvelles  que 
lors  qu'on  estoit  devant  Paris  :  ce  qui  engendra  du 
murmure  parmy  aucuns  mesme  de  la  noblesse,  qui 
donnoient  des  attaques  assez  rudes  à  leurs  chefs  en 
leurs  devis  ordinaires,  tant  l'impatience  est  grande 
parmy  nostre  nation.  Eux l'ayans  entendu,  s'efforçoient 
d'y  remédier.  Et  comme  les  hommes  difficilement  s'es- 
loignent  de  leurs  inclinations,  aussi  les  dissuasions  dont 
usèrent  ces  chefs  furent  différentes;  car  le  prince  de 
Condé,  qui  estoit  d'une  nature  joyeuse,  se  mocquoitsi 
à  propos  de  ces  gens  si  colères  et  apprehensifs,  qu'il 
faisoit  rire  ceux  mesmes  qui  excedoient  le  plus  en  l'an 
et  en  l'autre.  De  l'autre  costé,  M.  l'Admirai  avec  ses 
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paroles  graves  leur  faisoit  tant  de  honte,  qu'enfin  ils 
furent  contraints  de  se  radoucir  et  rapaiser.  Je  luy  de- 
manday  lors,  si  l'armée  de  monseigneur  nous  suivoit, 
quel  conseil  il  prendroit.  «  Nous  acheminer,  dit-il, 
vers  Bacchara,  où  les  reitres  doivent  avoir  fait  leur  as- 
semblée, »  et  qu'il  ne  falloit  combattre  sans  eux,  et  que 
l'ardeur  première  ne  fust  un  peu  reschauffée.  «c  Mais  s'ils 
ne  s'y  fussent  trouvez,  répliquera  quelqu'un,  qu'eus- 
sent fait  les  huguenots?  »  Je  pense  qu'ils  eussent  soufflé 
en  leurs  doigts,  car  il  faisoit  grand  froid.  Or  toute 
ceste  fascherie  fust  bien  tost  convertie  en  resjouissance, 
quand  ils  entendirent  au  vray  que  le  duc  Cazimir, 
prince  doué  de  vertus  chrestiennes,  et  auquel  ceux  de 
la  religion  sont  fort  obligez,  marchoit,  et  qu'il  estoit 
prochain.  Ce  n'estoient  que  chansons  et  gambades,  et 
ceux  qui  avoient  le  plus  crié  sautoient  le  plus  haut. 
Ces  comportemens  vérifièrent  très-bien  le  dire  de  Tite 
Live  :  «  Que  les  Gaulois  sont  prompts  à  entrer  en 
colère,  et  par  conséquent  prompts  à  se  resjouir  ;  »  les- 
quelles passions  excédent  aisément,  si,  à  l'imitation 
des  sages,  on  ne  les  modère  par  l'usage  de  la  raison. 

M.  le  prince  de  Condé  ayant  sceu  paç  ses  négocia- 
teurs d'Allemagne  que  les  reitres  s'attendoient  de 
toucher  pour  le  moins  cent  mille  escus  estans  joints 
avec  luy,  il  fut  bien  en  plus  grand'peine  qu'il  n'avoit 
esté  auparavant  pour  les  mouvemens  des  siens,  d'au- 
tant qu'il  n'en  avoit  pas  deux  mille.  Là  convint-il 
faire  de  nécessité  vertu,  et,  tant  luy  que  M.  l'Admirai, 
qui  avoient  une  merveilleuse  créance  entre  ceux  de  la 
religion,  desployerent  tout  leur  art,  crédit  et  élo- 
quence, pour  persuader  un  chascun  de  départir  des 
moyens  qu'il  avoit  pour  ceste  contributiou  si  neces^ 
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saire ,  dont  dependoit  le  contentement  de  ceux  qu'on 
avoit  si  devotieusement  attendus.  Eux-mesmes  mous- 
trerent  exemple  les  premiers,  donnans  leur  propre 
vaisselle  d'argent.  Les  ministres  en  leurs  prédications 
exhortèrent  à  cest  effect,  et  les  plus  affectionnez  capi- 
taines y  préparèrent  aussi  leurs  gens;  car,  en  une  affaire 
si  extraordinaire,  il  estoit  besoing  de  s'aider  de  toutes 
sortes  d'instrumens.  On  vit  une  disposition  très-grande 
en  plusieurs  de  la  noblesse  de  s'en  acquitter  loyan- 
ment;  mais  quand  il  fut  question  de  presser  les  disci- 
ples de  la  Picoréej  qui  ont  ceste  propriété  de  sçavoir 
vaillamment  prendre,  et  laschement  donner,   là  fut 
l'effort  du  combat.  Toutesfois,  moitié  par  amour,  moi- 
tié par  crainte,  ils  s'en  acquittèrent  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  cuidoit  :  et  ceste  libéralité  fut  si  générale, 
que,  jusques  aux  goujats  des  soldats,  ckascun  bailla, 
de  manière  qu'à  la  fin  on  reputoit  à  deshonneur  d'avoir 
peu  contribué.  Il  y  en  eut  de  ceux-ci  qui  firent  honte 
à  des  gentilshommes,  en  offrant  plus  volontairement 
de  l'or  qu'eux  n'avoient  fait  de  l'argent.  Somme,  que 
le  tout  ramasse  on  trouva,  tant  en  ce  qui  estoit  mou- 
noyé  qu'en  vaisselle  et  chaines  d'or,  plus  de  quatre 
vingts  mille  livres  ;  qui  vindrent  si  à  poinct,  que  sans 
cela  difficilement  eust-on  appaisé  les  reitres.  Je  sçxj 
bien  qu'il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent  aiguillonnez  à 
donner,  y  estans  pressez  par  l'exemple,  la  honte  et  les 
persuasions  :  toutesfois  c'est  chose  certaine,  que  bonne 
partie  furent  poussez  de  zèle  et  d'affection,  qui  se 
monstra  en  ce  qu'ils  offrirent  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
demandé.  N'est-ce  pas  là  un  acte  digne  d'esbahissement, 
de  voir  une  armée  point  payée,  et  despourveue  de 
moyens,  qui  estoit  comme  un  prodige,  de  se  dessaisir 
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des  petites  commoditez  qu'elle  avoit  pour  subvenir  à 
ses  nécessitez ,  ne  les  espargner  pour  en  accommoder 
d'autres  qui,  paravanture,  ne  leur  en  sçavoient  gueres 
de  gré?  Il  s'eroit  impossible  maintenant  de  faire  le 
semblable,  parce  que  les  choses  généreuses  sont  quasi 
hors  d'usage. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  retour  des  deux  armées  vers  Orléans  et  Paris ,  et  Id 
manière  que  tenait  le  prince  de  Coudé  pour  faire  vivre  ^ 
marcher  et  loger  la  sienne* 

Il  ne  fallut  point  de  longue  consultation,  après  que 
les  reitres  furent  joints,  pour  sçavoir  ce  qu'il  conve- 
noit  faire  ;  car  la  voix  universelle  estoit  qu'on  allast 
porter  la  guerre  auprès  de  Paris  :  ce  qu'aucuns  para- 
vanture desiroient,  pour  l'envie  de  revoir  leurs  mai-* 
sons  ;  mais  la  pluspart  sçavoient  bien  qu'il  n'y  avoit 
point  de  meilleur  chemin  que  celuy-là  pour  r'avoir  la 
paix.  Les  chefs  aussi  n'ignoroient  pas  que,  pour  conti- 
nuer la  guerre,  les  armées  ne  se  pou  voient  passer 
d'artillerie,  poudre,  argent  et  autres  commoditez  qui 
se  tirent  des  marchans  et  artisans,  et  que  s'ils  ne  s'ap- 
prochoient  d'Orléans  (qui  estoit  leur  mère  nourrice)  ils 
en  seroient  privez  ;  ce  qui  les  fit  aisément  consentir  au 
désir  commun.  Ainsi,  avec  ceste  bonne  volonté,  ceux 
de  la  religion  rebroussèrent  chemin,  ayans  opinion 
que  l'armée  ennemie  les  costoyeroit,  tant  pour  les  em* 
pescher  de  bransquetter  (0  plusieurs  petites  villes 

(0  Bransquetter  :  piller; 
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foibles,  que  pour  espier  une  occasion  d'attrapper  quel- 
qu'une de  leurs  troupes.  Alors  la  France  regorgeoit 
de  toutes  sortes  de  vivres:  ce  neantmoins,  tousjours 
falloit-il  grand  art  et  diligence  pour  nourrir  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes,  point  payée,  qui  n'es- 
toit  favorisée  du  pays  comme  l'autre,  et  qui  n?avoit 
qu'un  très -petit  équipage  pour  les  munitions.  M.  l'Ad- 
mirai estoit  sur  toutes  choses  soigneux  d'avoir  de  très- 
habiles  commissaires,  et  de  leur  faire  avoir  voicture, 
selon  la  nécessité  huguenotte  ;  et  souloit  dire,  quand 
il  estoit  question  de  dresser  corps  d'armée  :  «  Com- 
mençons à  former  ce  monstre  par  le  ventre.  »  Or, 
pource  que  nostre  coustume  estoit  que  la  cavalerie  lo- 
geoit  escartée  dans  les  bons  villages,  lesdits  commis- 
saires, outre  les  chariots  qu'ils  avoient  avec  eux, 
tenoient  encore  en  chacune  cornette  un  boulanger  et 
deux  chevaux  de  charge,  qui  n'estoient  plustost  arri- 
vez au  quartier  qu'ils'  se  mettoient  à  faire  du  pain,  et 
après  l'envoyoient  au  corps  de  l'infanterie.  Et  quand 
ces  petites  commoditez  estoient  toutes  rassemblées,  qui 
sortoient  de  quarante  cornettes  que  pouvions  avoir 
alors,  cela  se  montoit  beaucoup  :  et  de  là  aussi  souvent 
s'envoy oient  chairs  et  vins,  estans  les  gentilshommes 
si  affectionnez,  qu'ils  n'espargn oient  au  séjour  leurs 
chaiTois  pour  conduire  ce  qu'il  convenoit.  Les  petites 
villettes  prises,  on  les  reservoit  pour  les  munition- 
naires,  et  menaçoit-on  les  autres  où  il  n'y  avoit  point 
de  garnison,  de  brusler  une  lieuë  h  la  ronde  d'elles  si 
elles  n'envoy oient  quelques  munitions;  de  manière 
que  nostre  infanterie,  qui  logeoit  serrée,  estoit  ordi- 
nairement accommodée.  Je  ne  mets  point  icy  en  conte 
les  butins  qui  se  faisoient,  tant  par  les  gens  de   pied 
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que  de  cheval,  sur  ceux  de  contraire  party  ;  et  ne  fout 
point  douter  que  ce  grand  animal  devoratif,  passant 
parmy  tant  de  provinces,  n'y  trouvast  tousjours  de  la 
pasture;  et  souvent  la  robbe  (0  du  pauvre  peuple  y 
estoit  meslée ,  et  quelquefois  des  amis,  tant  la  néces- 
sité et  cupidité  de  prendre  incitoit  ceux  qui  ne  man- 
quoient  jamais  d'excuses  pour  coulourer  leurs  proyes. 
De  ces  fruits  icy  plusieurs  s'entretenoient,  en  ce  qu'il 
faut  que  le  soldat  achette  outre  la  nourriture,  comme 
pour  l'habillement  et  les  armes,  qui  sont  choses  néces- 
saires. 

Maintenant  je  parleray  du  logement  de  l'armée,  la- 
quelle on  estoit  contraint  d'espandre  en  divers  lieux , 
pour  deux  raisons  principales  :  l'une,  pour  la  commo- 
dité du  vivre;  l'autre,  afin  qu'elle  fust  à  couvert  pour 
la  garantir  de  l'injure  de  l'hyver;  et  sans  ce  soulage* 
ment  elle  n'eust  peu  consister  (a).   Je  sçay  bien  quej 
c'est  une  mauvaise  façon  de  loger,  et  qu'aux  guerres 
impériales  et  royales  on  n'eust  eu  garde  de  commettre 
ces  erreurs ,  pource  qu'on  eust  esté  incontinent  surpris  ; 
mais  es  civiles  les  deux  partis  contraires  ont  esté  con- 
traints, et  ont  accoustumé  d'en  user  ainsi,  au  moin» 
en  nostre  France.  L'infanterie,  on  la  logeoit  en  deux 
corps,  à  sçavoir  en  celuy  de  la  bataille  et  de  l'avant- 
garde;  et  les  gens  de  chetal,  aux  villages  plus  pro- 
chains. Quand  il  survenoit  alarme  à  bon  escient ,  la- 
dite cavalerie  s'alloit  rendre  oit  les  deux  chefs  estoient  ; 
et  si  un  logis  escarté  estoit  attaqué,  on  l'alloit  secourir 
incontinent.  Parmy  les  cornettes  y  avoit  bon  nombre 
d'harquebusiers  à  cheval  ;  et  quand  on  estoit  arrivé  au 

(0  La  robbe  :  mot  italien  qui  signifie  propriétés,  biens,  marchandises  .m 
—  (*)  Consister  :  subsister. 
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quartier,  on  fortifioit  très-bien  les  avenues,  et  s'accom* 
modoit-on  souvent  dans  les  temples  et  chasteaux,  afin 
de  pouvoir  tenir  deux  heures  attendant  le  secours.  J'ajr 
quelquefois  veu  l'un  des  chefs  marcher  avec  cinq  ou 
six  mille  hommes,  et  rechasser  les  ennemis  qui  avoient 
assailly  un  logis.  Mais  quelque  vigilance  qu'il  y  ait  eue 
de  toutes  parts,  si  s'est-il  fait  beaucoup  de  surprises, 
quoiqu'on  battist  les  chemins  le  jour  et  la  nuict.  Les 
meilleurs  avis  que  souvent  on  avoit  estoient  par  les  pi- 
core urs;  lesquels,  s'espandans  par  tout  comme  mou- 
ches, rencontroient  ordinairement  les  ennemis,  et  quel- 
qu'un en  venoit  dire  des  nouvelles;  car  ces  gens -là 
courent  comme  lièvres  quand  il  faut  fuir,  mais  quand 
ils  vont  croquer  quelque   proye  ils  volent.  La  teste 
qui  se  faisoit  vers  les  ennemis,  qu'avoient  les  chevaux 
légers,  estoit  de  cinq  ou  six  cens  bons  chevaux  et  au- 
tant d'harquebusiers  à  cheval,  avec  peu  de  bagage, 
sinon  chevaux  de  charge;  et  c'estoit  pour  faire  estre 
lesdits  ennemis  en  cervelle,  les  garder  d'entreprendre, 
et  tenir  l'armée  advertie. 

Quant  à  la  manière  de  marcher,  on  donnoit  le  ren- 
dez-vous à  toutes  les  troupes  à  une  telle  heure,  au  lieu 
le  plus  commode  pour  la  distribution  des  logis,  et  de 
là  on  s'acheminoit  es  quartiers;  et  allant  ainsi  par  di- 
vers chemins,  la  diligence  estoit  grande  quand  on  vou- 
loit  la  faire.  Un  mal  y  avoit-il  marchant  escartez  eu 
ceste  sorte ,  c'est  que  souvent  se  donnoient  de  fausses 
alarmes.  Si  est-ce  qu'on  ne  remarque  point  qu'il  soit 
advenu  de  notable  surprinse  au  prince  de  Cpndé.  Je 
ne  serois  pas  d'avis  qu'on  bastit  des  reigles  sur  ces 
exemples  icy  que  la  nécessité  a  produits,  sinon  qu'il  y 
eust  la  mesme  raison  qui  regnoit  lors.  On  s'en  peut 
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servir  en  les  accommodant  aux  temps,  aux  lieux  et 
aux  personnes.  Le  plus  certain  est  de  redresser  nos 
coustumes  par  les  anciennes  reigles  militaires,  où  il  y 
a  plus  de  perfection  qu'en  ce  que  nous  pratiquons.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  ces  magnanimes  chefs 
eussent  deu  faire  autrement  qu'ils  ne  firent;  car  à  tout 
ce  qui  se  devoit  et  pouvoit  alors  ils  n'y  ont  manqué. 
Aussi  la  pluspaçt  des  grandes  et  signalées  actions  se 
sont  esyanouies  depuis  leur  mort. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  nouvelles  forces  de  diverses  provinces  qui  se  trouvèrent 
à  Orléans ,  ce  gui  convia  M.  le  prince  de  Condé  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Chartres. 

'Aux  premières  guerres  civiles,  la  pluspart  de  ceux 
de  la  religion  tenoient  pour  maxime,  et  nommément 
leurs  chefs,  qu'il  estoit  très-difficile  de  faire  la  guerre 
avec  réputation,  et  la  paix  avec  dignité,  si  l'on  n'avoit 
tous  jours  une  armée  en  campagne.  Et  pour  ceste  occa- 
sion, ils  exhortaient  leurs  partisans  d'aider  à  en  com- 
poser une  qui  fust  gaillarde,  d'autant  que  tout  le  corps 
en  sentoit  le, bénéfice.  Et  c'est  ce  qui  rendoit  tant  de 
gens  prompts  à  s'y  venir  ranger.  Mais  quand  pour  cest 
effect  on  a  abandonné  les  bonnes  places  qu'on  tenoit 
aux  provinces,  on  s'en  est  mal  trouvé,  parce  qu'après 
on  demeuroit  sans  retraites;  quand  aussi  on  a  voulu 
en  garder  trop,  on  a  manqué  à  l'autre  poinct  :  ce  qui 
nous  doit  enseigner  à  éviter  les  extremitez.  La  guerre 
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n'a  pourtant  laisse  de  se  faire  èsdites  provinces ,  tant 
aux  premiers  troubles  qu'en  ceux-cy.  Et  qui   voudra 
bien  considérer  les  mouvemens  du  baron  des  Adretz, 
et  les  autres  beaux  exploits  de  plusieurs  capitaines,  tant 
catholiques  que  huguenots,  lesquels  sont  notez  aux 
histoires,  il  verra  des  choses  misérables  avoir  esté  va- 
leureusement et  prudemment  exécutées.  Mais  pource 
que  je  me  suis  voulu  assujettir  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j'ay  veu  ou  entendu  de  bon  lieu,  j'ay  différé  de 
me  donner  la  carrière  par  pays  inconus,  craignant  de 
broncher.  Estant  doncques  M.  le  prince  de  Condé  in- 
formé que  forces  de  Gascongne  et  Dauphiné  luy  es- 
taient arrivées  à  Orléans,  qui  approchoient  de  six  mille 
hommes,  il  voulut  les  employer,  et  leur  manda  qu'elles 
se  tinssent  prestes,  et  qu'on  preparast  aussi  poudres 
et  balles,  et  trois  ou  quatre  chetives  pièces  d'artillerie 
qui  restaient  ;  car,  encore  que  les  catholiques  estiment 
les  huguenots  estre  gens  à  feu ,  si  sont-ils  tous  jours  mal 
pourveus  de  tels  instrumens:  aussi  n'ont-ils  point, 
comme  eux,  de  sainct  Antoine  ,  lequel  ils  disent  pré- 
sider sur  cest  élément.  Son  intention  est  oit,  avant  que 
donner  à  conoistre  son  dessein  à  ses  ennemis,  d'avoir 
environné  la  ville  qu'il  pretendoit  d'assiéger,  et  nulle 
ne  luy  sembla  plus  commode  pour  ses  affaires  que 
Chartres  :  laquelle  ayant  prise,  il  vouloit  faire  fortifier 
pour  tenir  tousjours  une  espine  au  pied  des  Parisiens, 
et ,  à  sa  faveur,  conserver  en  quelque  manière  son  pays 
qu'il  avoit  derrière.  Il  envoya  pour  cest  effet,  de  plus 
de  vingt  lieues  loin ,  trois  mille  chevaux  pour  la  fermer. 
Laquelle  diligence  ne  profita  pas  de  beaucoup,  pource 
qu'un  régiment  d'infanterie  qui  estait  logé  à  quatre 
lieues  de  là  ne  laissa  d'y   entrer,  qui  fut  la  salvation 
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de  la  ville.  Le  seigneur  de  Linieres  y  commandoit, 
qui  avoit  en  tout  vingt-deux  compagnies;  et  nul  ne 
s'espargna  à  user  de  tous  les  remèdes  de  fortification 
dequoy   l'on  se  sert  aux  mauvaises  placés  qui  sont 
prévenues.   Les   assaillans  regardèrent  aussi  de  leur 
part  aux  endroits  qui  leur  sembloyerit  les  plus  attar 
quables  ;  et  de  tous  costez  il  y  en  avoit  de  si  mauvais , 
qu'on  ne  pouvoit  quasi  discerner  le  pire.  Et  ayant  re- 
conu  une  montagne  qui  dominoit  par  le  flanc  d'une 
courtine ,  sans  entrer  en  autre  considération,  ils  choi- 
sirent cest  endroit  là,  qui  d'arrivée  promettoit  beai*- 
^coup;  cependant  les  remèdes  s'y  pouvoient  aisément 
trouver,  car  n'ayant  M.  le  prince  que  cinq  pièces  de 
batterie  et  quatre  légères  couleVrines,  que  pouvoit 
faire  cela  contre  tant  de  gens  de  défense  et  de  travail 
qui  là  estoient?  Aussi  en  deux  jours  et  deux  nuicts  ils 
bastirent  des  traverses  etdesretranchemens,  tels  qu'on 
n'osa  les  enfoncer.  Le  François  est  si  soudain,  qu'il 
veut  incontinent  avoir  descouvert  ce  qui  ne  se  jpeut 
trouver  qu'après  avoir  long  temps  cherché.  Et  par  ceste 
promptitude,  j'ay  tant  veu  faire  d'erreurs  aux  reco- 
noissances  des  places ,  que  je  tiens  pour  reigle  très-utile 
de  voir  et  revoir  deux  fois,  voire  trois,  une  chose  avant 
que  de  prendre  resolution  de  s'y  arrester.  On  conut, 
après  que  la  bresche  fut  faite,  que  c'estoit  perdre  des 
hommes  à  crédit  que  d'attaquer  par-là.  Et  coriime  on 
estoit  après,  pour  préparer  une  nouvelle  baterie  par 
un  plus  foible  endroit,  la  paix  fut  conclue  (0;  ce  qui 
renversa  toutes  actions  militaires.  Le  proverbe  qui  dit 
quil  ri  est  muraille  que  de  bonshommes ,est  bien  véri- 

(*)  La  paix  fut  conclue.  Elle  fut  signée  à  Longjumeau  le  27  mars 
1 569.  fille  ne  dura  que  six  mois. 
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table;  car  il  faut  qu'une  place  soit  bien  mauvaise  s'ili 
ne  trouvent  moyen  de  s'y  accommoder.  En  tels  lieux 
ne  se  doit-on  pas  obstiner  à  long  siège;  mais  pour  ar* 
rester  une  armée  trois  semaines  ou  un  mois,  cela  se 
peut  entreprendre,  pendant  qu'une  autre  se  prépare 
pour  favoriser  les  assiégez. 

Au  séjour  que  nous  fismes  devant  ceste  place,  M. l'Ad- 
mirai fit  une  belle  contre-entreprise,  qui  se  demesla 
en  la  manière  que  je  dirai.  Jj'arjnée  contraire  estoit 
au-delà  de  la  rivière  de  Seine,  qui  n'oçoit  approcha 
en  corps  de  celle  du  prince,  et  ne  sçay  les  cayses  pour* 
quoy.  Elle  ne  voulut  pourtant  perdre  l'occasion  de  por 
ter  quelque  faveur  à  cepx  de  dedans  ;  et  pour  cest  ef- 
fect  fut  envoyé  M.  de  La  Vallette,  qui  estoit  un  capitaine 
renommé,  avec  dix-huit  cornettes  de  cavallerie,  pour 
tascher  de  surprendre  quelqu'une  de  nos  troupes  au 
logis,  endommager  nos  fourrageurs,  rompre  nos  vi- 
vres, et  noqs  tenir  souvent  en  alarmes.  Il  s'approcha  à 
quatre  lieues  près  du  camp,  logeant  assez  séné,  d'où 
il  commençoit  à  nous  molester  grandement.  Dequoy 
M.  l'Admirai  estant  adverti,  il  prit  la  charge  d'y  pour- 
voir. Et  comme  il  avoit  accoustumé  d'aller  en  gros,  de 
peur,  dispit-il,  défaillir  le  gibier,  aussi  prit-il  trois 
mille  cinq  cens  chevaux,  et  partit  de  si  bonne  heure, 
qu'à  soleil  levé  il  se  trouva  dans  le  milieu  des  quartiers 
de  ceste  cavallerie,  qui ,  nonobstant  les  bonnes  gardes 
qu'elle  tenoit  en  campagne,  ne  se  peut  garantir  que 
plusieurs  ne  fussent  enveloppez,  et  y  eut  quatre  dra- 
peaux pris,  mais  peu  de  gens  tuez.  M.  de  La  Vallette, 
qui  estoit  logé  dans  Oudan ,  rallia  quatre  ou  cinq  cens 
chevaux;  et,  estant  suivi  de  plus  de  mille  des  nostres,  il 
se  retira  néant  moins  avec  une  belle  façon,  tournant  sou- 
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vent  teste  ;  aussi  avoit-il  art  et  expérience.  On  voit  par 
ceci  qu'il  ne  fait  pas  seur  séjourner  gueres,  si  on  n'est 
en  lieu  fort,  devant  une  grosse  puissance  de  cavallerie  ; 
car,  sans  qu'on  y  pense,  on  se  trouve  surpris  comme 
d'un  orage  qui  arrive  àl'impourvue;  et  quasi  aussi-tost 
que  vos  sentinelles,  vedetes,  ou  batteurs  d'estrade, 
elle  vous  est  sur  les  bras;  car  elle  marche  en  asseu- 
rance,  ne  craignant  rien,  et  dit  tousjours  aux  premiers: 
Attaque,  charge,  et  suy  tout  ce  que  tu  trouveras.  En 
tels  affaires  les  plus  fins,  et  qui  ouvrent  bien  les  yeux, 
ne  laissent  quelquefois  d'y  estre  attrappez. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  seconde  paix  qui  fut  faite  à  Lonjumeau. 

En  tous  les  troubles  de  la  France  on  a  tousjours  veu 
ceci  advenir,  c'est  qu'en  faisant  la  guerre  on  n'a  pas 
laissé  de  traiter  de  la  paix ,  tant  chacun  a  voulu  démons- 
trer  avoir  agréable  chose  si  salutaire  :  aussi  s'en  est-il 
fait  beaucoup,  entre  lesquelles  ceste-ci  a  esté  la  pire 
pour  ceux  de  la  religion.  La  négociation  s'en  remman- 
cha,  estant  là  le  prince  de  Gondé  devant  Chartres;  et 
fut  envoyé  le  cardinal  de  Chastillon  de  sa  part  avec 
autres  gentilshommes,  pour  s'assembler  avec  les  dépu- 
tez du  Roy  à  Lonjumeau,  où  ils  besognèrent  si  bien, 
que  tous  les  articles  furent  accordez,  les  uns  envoyans 
à  Paris,  les  autres  à  Chartres,  pour  vuider  les  difficui- 
tez  qui  survenoient.  Or,  comme  une  bonne  paix  estoit 
fort  désirée,  et  n'estoit  aussi  pas  moins  nécessaire,  ce- 
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pendant  il  y  en  eut  peu  qui  s'amusassent  à  bien  considé- 
rer quelle  pouvoit  estre  ceste-ci  ;  ains,  comme  si  le  nom 
eust  apporté  avec  soy  le  vray  effet,  la  pluspart  de  ceux 
de  la  religion  demeuroyent  là  attachez  qu'il  la  falloit 
embrasser.  Et  pour  parler  rondement,  c'est  ce  qui  força 
messieurs  le  prince  de  Condé  et  Admirai  à  y  condes- 
cendre, voyant  une  si  grande  disposition  (et  mesme- 
ment  en  la  noblesse  )  de  l'accepter.  Ce  fut  un  tourbillon 
qui  les  emporta,  à  quoy  ils  ne  purent  résister.  Vray 
est  que  M.  le  prince  y  a  voit  quelque  inclination  :  mais 
M.  l'Admirai  se  douta  tousjours  de  l'inobservation  d'i- 
celle,  pource  qu'il  appercevoit  à  peu  près  qu'on  vou- 
loit  prendre  une  revanche  sur  les  huguenots  de  l'injure 
receue  à  la  journée  de  Meaux.  Mesmes  dès  lors  aucuns 
catholiques,  qui  estoyent  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien 
celer,  disoient  tout  haut  qu'ils  s'en  vengeroient  bientost 
Et  un  de  nos  négociateurs  de  paix  manda  avoir  ouy 
plusieurs  fois  tels  langages,  et  apperceu  une  grande 
indignation  cachée  es  poictrines  d'aucuns  de  ceux  avec 
lesquels  ils  conferoyent,  et  qu'on  y  prist  garde,  pource 
que  cela  denotoit  quelque  sinistre  événement.  Davan- 
tage, il  y  eu  eut  de  la  Cour  propre,  tant  hommes  que 
femmes,  qui  quelquefois  desrobent  des  paroles  du  ca- 
binet, qui  mandèrent  à  leurs  parens  et  amis  qu'indu- 
bitablement ils  seroient  trompez  s'ils  ne  besongnoient 
seurement,  qui  estoit  bien  pour  resveiller  ceux  qui  se 
vouloyent  endormir  sur  ce  doux  oreiller  de  paix.  Mais, 
quelque  avis  que  l'on  eust,  on  ne  peut  retenir  le  torrent 
qui  jà  estoit  desbordé.  On  se  pourra  esmerveiller  de- 
quoy  ces  grands  chefs,  qui  avoient  tant  de  crédit  sur 
leurs  partisans,  n'ayent  sceu  leur  persuader  ce  qui  leur 
estoit  utile.  Mais  si  on  considère  bien  quelles  gens  ce 
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sont  que  les  volontaires,  et  la  véhémence  du  désir  de 
voir  sa  maison,  Ton  verra  que  quand  l'ancre  de  la  né- 
cessité apparente  est  rompue,  le  navire  poussé  de  vente 
si  violens  ne  se  peut  arrester.    . 

Desjà  avant  le  levement  du  siège  de  Chartres ,  il  s'en 
estoit  allé  des  cornettes  entières  et  plusieurs  particuliers 
(sans  demander  congé  aux  supérieurs)  vers  les  quar- 
tiers de  Saintonge  et  Poictou.  Et  ceste  humeur  passa 
parmy  l'infanterie ,  mesmement  en  celle  qui  estoit  des 
pays  csloignez;  et  plusieurs  disoient,  puisque  le  Roy 
offroit  l'edict  de  pacification  dernière ,  qu'on  ne  le 
pouvoit  refuser  ;  autres  de  la  noblesse,  qu'ils  vouloient 
aller  prendre  des  retraictes  en  leurs  provinces,  pour 
la  conservation  de  leurs  familles,  qui  estoient  souvent 
meurtries  par  la  cruauté  de  leurs  ennemis  :  les  gens  de 
pied  se  plaignoient  aussi  de  n'estre  payez ,  et  qu'ordi- 
nairement ils  manquoient  de  vivres.  Ainsi  donc  les 
chefs  de  la  religion  ne  peurent  adhérer  aux  advertis- 
semens  qu'ils  eurent,  et  rejetter  cette  paix,  pource 
qu'ils  fussent  demourez  trop  foibles.  Sur  cecy  ils  dis- 
couroyent  quelquefois  en  ceste  matière  :  que  le  gros 
de  leurs  forces  françoises  les  abandonnant,  ilsseroient 
contraints  de  se  mettre  sur  la  défensive;  mais  que  cela 
les  desfavoriseroit  grandement ,  veu  qu'on  estoit  en  la 
saison  en  laquelle  les  armées  se  mettent  en  campagne; 
que  de  séparer  les  reitres  pour  les  distribuer  dans  les 
villes ,  ils  ne  le  vouloient  faire ,  pource  que  c'esloit  se 
dévorer  soy-mesme  ;  de  les  placer  aussi  en  camp  for- 
tifié, le  remède  n'estoit  que  pour  peu  de  temps  ;  somme, 
qu'il  falloit*esprouver  le  hazard  de  la  paix.  Alors  on 
eustbien  désiré  d'avoir  des  villes  pour  seuretezd'icelle; 
mais  quand  on  demandoit.  d'autres  seuretez  que  les 
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jaunes  gew,  ase  tarifait  et  n  espaignoît  rien  à  u^e  témoi- 
gner de  l'amitié,  nous  estans  issus  de  germain.  Après 
un  peu  de  séjour  je  m Vo  allaj  passer  par  r Auvergne, 
ou  je  n*ay  point  retourné,  et  m'en  vins  en  Limousin,, 
ou  je  n  ai  esté  depuis,  ou  le  roy  de  Havarre  me  convia 
de  l'aller  trouver  f  ce  que  je  fis  à  Nérac  on  egfeok 
IL  dTïspernon,  qui  voyant,  Monsieur  mort,  le  rayée 
Navarre  la  première  personne  après  le  Boy,  voulait 
chercher  le  moyen  de  s'en  pouvoir  appuyer,  ayant 
IL  de  Guise  pour  ennemy,  avec  qui  M.  de  Joyeuse 
semblait  s'accommoder*  Les  mal  entendus  estoient  très- 
grands  entre  le  Roy  et  la  Reine,  qui  depuis  fot  demariée, 
ledit  cTEspernon,  fbst,  pour  la  contrariété  de  ces  deux 
naturels,  pour  nfy  trouver  senreté,  ayant  des  fins  fort 
diverses.  Cette  intelligence  ne  prit  aucune  racine;  ton- 
tesfois  le  Roy  ne  laissa  d'en  prendre  jalousie ,  et  sans 
une  cheute  que  ledit  d'Espernon  fit  en  arrivant  à  la 
Cour,  de  laquelle  il  perdit  tous  les  sens,  ayant  esté 
quelques  jours  qu'on  le  tenoit  pour  n'en  réchapper, 
cela  ément  la  pitié  au  Roy ,  rallentit  son  mesconten- 
iement;  et  l'autre,  relevé,  trouva  facilitée  reprendre 
sa  place,  et  dissiper  les  projets  de  sa  ruine. 

Le  roy  de  Navarre  me  témoigna  toute  sorte  d'amitié 
et  confiance,  me  disant  ses  perplexitez,  et  consultant 
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bien  noter  la  dissimilitude  du  principe  de  ceste-guerre 
d'avec  la  précédente,  il  y  appercevra  la  mesme;  car 
en  la  passée  les  huguenots  previndrent  et  assaillirent 
superbement,  et  en  ceste-cy  ils  furent  prévenus,  et  se 
retirèrent  par  une  nécessité  honteuse,  abandonnans  les 
provinces  et  villes  qui  auparavant  avoient  servy  pour 
leur  conservation.  Quand  ils  virent  qu'on  avpit  mis  dix 
compagnies  d'infanterie  dans  Orléans ,  ils  conurent  bien 
que  leurs  affaires  alloientmal  ;  mais  ce  qui  les  esmeut 
de  desloger  des  provinces  voisines  de  Paris,  fut  que 
M.  le  prince  cuida  estre  enveloppé  en  sa  maison  par 
des  compagnies  de  gensd'armes  et  de  gens  de  pied,  qui 
tout  doucement  s'en  approchoient.  Luy  ayant  adverty 
M.  l'Admirai  et  ses  plus  proches  voisins,  tous  ensemble 
avec  leurs  familles  se  retirèrent  à  La  Rochelle,  passans 
à  gué  la  rivière  de  Loire  en  un  lieu  inaccoustumé.  Il 
donna  aussi  advertissement  à  ceux  de  la  religion  les 
plus  esloignez ,  de  prendre  les  armes ,  et  se  sauver  le 
mieux  qu'ils  pourroient  vers  luy,  cherchant  de  passer 
la  mesme  rivière  à  gué  ou  par  batteaux.  Les  catholiques 
en  se  mocquant  disoient  qu'il  avoit  tort  de  prendre  l'a- 
larme si  chaude,  et  qu'on  n'avoit  fait  aucune  entreprise 
sur  luy.  Il  respondoit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux 
leur  avoir  laissé  les  nids  que  s'ils  eussent  attrappé  les 
oy seaux,  et  que  s'il  se  fust  bien  ressouvenu  de  la  pro- 
messe qu'ils  avoient  faite  de  prendre  leur  revanche  de 
Meaux,  et  de  faire  courir  les  frères  à  leur  tour,  qu'il 
fust  party  de  meilleure  heure,  afin  de  n'aller  que  le 
pas.  Ce  sont  icy  les  propos  communs  que  je  recite  ;  car 
les  causes  graves,  de  part  et  d'autre,  sont  escrites  es 
histoires.  Je  sçay  bien  qu'une  guerre  est  misérable,  et 
qu'elle  apporte  avec  soy  beaucoup  de  maux;  mais  ceste 
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sir  un  lieu  où  elle  fust  bien.  Elle  part  de  Nerac  et  va 
Àgen,  où  le  sieur  de  Lignerac  l'attendoit  avec  cinq  ou 
six  de  ses  amis,  la  charge  en  croupe  sans  coussinet, 
et  en  cet  équipage  la  meine  au  mur  de  Varroz.  Ce 
partement  accroist  les  méfiances,  fait  que  le  Boy  en- 
voyé convier  les  églises  d'estre  sur  leurs  gardes,  convie 
M.  de  Montmorency  de  prendre  quelque  lieu  pour  se 
voir,  où  on  feroit  trouver  M.  le  prince  et  autres  plus 
autorisez  dans  leur  party;  le  Roy  l'avertissoit  des  en- 
treprises de  M.  de  Guise,  qui  avoit  failly  de  se  saisir 
de  Chaslons,  et  le  priôit  de  l'assister  s'il  en  avoit  besoin. 
Le  roy  de  Navarre  se  servoit  des  avis  que  luy  donnoit 
le  Boy,  encore  qu'il  jugeoit  qu'ils  s'accorderoient;  le 
lieu  de  Castres  fut  choisi,  où  se  trouvèrent  près  dudit 
Roy  M.  le  prince,  M.  de  Montmorency,  et  tous  les  si- 
gnalez dés  provinces,  capitaines  et  seigneurs  du  party. 
[ï585]  Après  s'estre  veus  quelques  jours,  et  s'estre 
un  peu  eclaircis  des  sentimens  des  uns  et  des  autres ,  on 
assembla  un  conseil  pour  délibérer  si  on  prendroit  les 
armes,  ou  si  on  attendroit  que  le  Boy,  contraint  par 
M*  de  Guise,  nous  declarast  la  guerre.  Les  opinions 
furent  diverses,  et  ces  deux  opinions  furent  fort  con- 
testées. Les  premiers  disoient  qu'il  ne  falloit  point  dou- 
ter que  le  traité  de  M.  de  Guise  ne  fust  fait  et  à  nostre 
desavantage ,  puis  que  le  Roy  nous  le  celloit  contre  les 
asseurances  qu'il  avoit  données  de  nous  tenir  avertis 
de  tout  ce  qu'il  feroit  avec  ceux  de  la  Ligue,  qui  com- 
mençans,  nous  le  préviendrions  ;  que  nous  exécuterions 
des  entreprises  sur  plusieurs  places  que  les  plus  ex- 
périmentez capitaines  d'entre  nous  proposoient,  avec 
grande  apparence  de  bon  succez  ;  qu'esta  ns  à  la  cam- 
pagne des  premiers,  que  nous  attirerions  les  gens  de 
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de  sa  garde  avec  deux  cens  autres,  jet  sa  cavallerie  au 
milieu,  puis  le  reste  de  l'infanterie  derrière,  et  cin- 
quante lances  pour  coureurs.  Cela  fait,  il  leur  dit: 
«  Mes  compagnons ,  les  huguenots  sont  sur  nostre  che- 
min. Il  nous  faut  leur  passer  sur  le  ventre ,  ou  estre 
perdus,  car  nous  ne  pouvons  nous  retirer  :  que  donc 
chacun  se  prépare  de  bien  combattre  avec  les  bras,  et 
marcher  gaillardement  avec  les  jambes ,  pour  gaigner 
Saumur.  11  n'y  a  que  huit  petites  lieues,  et  ne  pouvons 
trouver  seureté  que  n'y  soyons  arrivez.  »  Tous  luy  pro- 
mirent de  ne  manquer  à  leur  devoir,  et  en  ceste  reso- 
lution s'acheminèrent.  Les  deux  premières  troupes 
qu'il  rencontra,  furent  deux  compagnies  de  cavallerie 
qui  se  logeoient,  qu'il  escarta  aisément;  et  en  com- 
battant fut  tué  le  capitaine  Boisvert.  Là  sceut-il  que 
M.  d'Andelot  estoit  prochain  ;  ce  qui  luy  fit  haster  le 
pas  afin  de  le  prévenir  :  mais,  quelque  diligence  qu'il 
fist,  si  le  trouva-t-il  à  cheval  avec,  peu  de  gens,  ayant 
eu  l'alarme  par  quelques  fuyards.  Il  se  fit  une  brave 
charge,  où  le  lieutenant  de  M.  de  Martigues  fut  tué , 
et  M.  d'Andelot  contraint  de  luy  laisser  le  passage 
libre.  Il  ne  permit  à  ses  soldats  de  saccager  le  bagage 
qui  estoit  dans  les  rues,  ains  les  fit  tirer  outre.  A  une 
lieue  de  là  il  rencontra  la  compagnie  des  gens  de  cheval 
du  capitaine  Coignée,  qui  marchoit,  et  la  fit  retourner 
bien  viste  avec  bonnes harquebusades  ;  puis  à  un  quart 
de  lieue  du  village  des  Rosiers  se  présentèrent  devant 
luy  deux  cens  harquebusiers  que  le  seigneur  de  La  Noue 
envoyoit  vers  l'alarme  pour  le  secours  des  autres  :  mais 
comme  l'infanterie  de  M.  de  Martigues  estoit  de  soldats 
vieux,  et  l'autre  de  nouveaux,  ceux-ci  furent  mis  en 
route,  et  fallut  abandonner  le  village,  et  luy  laisser  le 
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rester  des  hommes>  nos  places  se  garder  de  surprises , 
et  estre,  au  premier  acte  que  le  Roy  feroit  de  déclara- 
tion contre  nous,  à  la  campagne. 

Cette  dernière  opinion  l'emporta,  de  laquelle  j'avdis 
fait  l'ouverture,  et  M.  de  Montmorency  de  l'autre  : 
ainsi  on  se  sépara  chacun  allant  à  sa  charge.  Le  roy  de 
Navarre  vint  à  Montauban,  où  il  n'eut  demeuré  que 
peu  de  jours,  qu'il  ne  fut  asseuré  de  la  perfection  du 
traité  de  M.  de  Guise  avec  le  Roy,  à  condition  de  nous 
faire  la  guerre.  Desjà  on  voyoit  la  noblesse  en  Gasco- 
gne, qui  y  estoit  en  grand  nombre,  commencer  à  faire 
de  petits  rendez-vous,  pratiquer  des  hommes;  ce  qui 
fit  partir  le  roy  de  Navarre  plustost,  et  passer  la  Ga- 
ronne au  Mas  de  Verdun  pour  s'en  venir  à  Leytoure, 
et  de  là  à  Nérac  :  nous  vinsmes  avec  quelque  défiance, 
n'ayans  que  sa  cour  et  bien  petite;  un  chacun  s'estant 
séparé,  j'estois  demeuré  près  de  luy,  qui,  durant  les 
chemins,  me  repVit  à  diverses  fois  pour  discourir  de 
la  grandeur  (0  des  affaires  qui  luy  alloient  tomber  sur 
les  bras;  de  la  foiblesse  du  Roy,  qui  voyoit  en  la  puis- 
sance de  la  Ligue  la  puissance  qu'ils  pourroient  avoir 
de  Rome  et  d'Espagne,  tant  d'argent  que  d'hommes; 
qu'il  estoit  mal  asseuré  de  M.  de  Montmorency,  le 
Dauphiné  fort  divisé,  et  M.  de  Lesdiguieres  ne  s'unis- 
sant  jamais  en  toutes  choses  avec  les  resolutions  com- 
munes, nos  places  mal  garnies  et  aussi  peu  fortifiées, 
qu'on  visoit  à  luy  pour  le  rejetter  de  la  succession. 

(  0  Pour  discourir  de  la  grandeur.  «  Le  roi  de  Navarre ,  parlant  un 
«  jour  au  marquis  de  La  Force ,  et  à  moy,  de  l'extrême  regret  que  son 
«  ame  conçut  de  cette  union ,  dit  que ,  pensant  à  cela  fort  profondé- 
«  ment,  et  tenant  sa  teste  appuyée  sur  sa  main,  l'appréhension  des 
a  maux  qu'il  pré  voyoit  sur  son  parti  fut  telle ,  qu'elle  lui  blanchit  la 
«  moitié  de  la  moustache...  »  (Mathieu,  Hist.  du  règne  de  Henri  1  IL) 
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joindre  tous ,  et  nous  retirer  à  sept  ou  huict  lieues  d'icy 
vers  le  pays  large,  et  faire  donner  des  advertissemengà 
messieurs  de  Montpensier  etdeMartiguesque  nous  nous 
en  allons  comme  fuyans  et  tous  dissipez,  chacun  tas- 
chant  à  eschapper  le  péril,  ce  qu'ils  croiront  fort  aisé- 
ment. Cependant  animons  et  préparons,  nos  gens  à 
vaincre  ;  et  s'ils  s'approchent  de  nous,  comme  il  n'y  a 
doute  qu'ils  n'y  viennent  incontinent,  plus  pour  buti- 
ner que  pour  combattre ,  alors  donnons  valeureuse- 
ment sur  eux,  car  nous  les  romprons,  et  après  n'y 
aura  - 1  -  il  troupe  qui  d'un  mois  nous  ose  affronter,  et 
nous  sera  aisé  de  gaigner  l'Allemagne  ou  le  haut  des 
rivières.  »  Il  m'a  semblé  que  le  prompt  et  brave  conseil 
de  ce  gentil  chevalier ,  ne  devoit  non  plus  estre  celé 
que  la  belle  détermination  du  seigneur  de  Martigues , 
deux  personnages,  certes,  dignes  de  grandes  charges 
militaires.  Le  dernier  acquit  beaucoup  d'honneur  en 
son  passage ,  et  le  premier  plus  de  profit  au  sien ,  ayant 
mis  luy  et  toute  sa  troupe  à  seureté,  laquelle  au  bout 
de  huit  jours  se  joignit  à  M.  le  prince  de  Gondé,  ce 
qui  le  renforça  beaucoup.  Ceste  entrée  de  guerre ,  si 
mal  commencée  de  ceux  de  la  religion  par  des  retraites 
précipitées,  estoit  un  présage  qu'ils  s'aideroient  de  ces 
remèdes  en  la  continuation  d'icelle ,  ce  qui  advint 
aussi,  combien  qu'il  leur  fust  peu  advenu  aux  précé- 
dentes; et  si  on  veut  sçavoir  les  causes,  je  les  diray  : 
ce  fut  pour  le  mespris  de  la  discipline  et  pour  la 
multiplication  des  vices,  qui  amenèrent  le  desordre 
et  engendrèrent  audace  en  plusieurs,  non  en  tous, 
lesquels  sous  l'ombre  de  la  nécessité  prenoient  trop  de 
licence. 

34.  i5 
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CHAPITRE  XX. 

Que  le  temps  <juon  donna  à  M.  le  prince  de  Condé,  après 
s'estre  retiré  a  La  Rochelle ,  sans  lujr  jetier  aucune  ar- 
mée sur  les  bras  y  luy  servit  de  moyen  de  se  prévaloir 
d'une  grande  province ,  sans  le  soustien  de  laquelle  il  n'eust 
peu  continuer  la  guerre. 

Tout  le  refuge  qu'eurent  ceux  de  la  religion  pour 
se  sauver  en  ces  dernières  te  m  pestes,  fut  de  se  retirer  à 
La  Rochelle,  qui  jà  leur  estoit  devotieuse,  ajrant  em- 
brassé l'Evangile  et  rejette  la  doctrine  du  Pape.  La 
ville  est  assez  grande  et  bien  située,  sur  le  bord  delà 
mer,  en  un  pays  abondant  en  vivres,  et  pleine  d'assex 
riches  marchans  et  bons  artisans  :  ce  qui  profita  beau- 
coup pour  la  conservation  de  plusieurs  familles,  et 
pour  en  tirer  les  commoditez  qui  estoient  nécessaires, 
tant  pour  les  gens  de  guerre  qu'aux  armées  de  mer 
et  de  terre.  Or,  après  l'arrivée  de  M.  d'Andelot,  la 
chefs  adviserent  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  temps  ;  et, 
ayant  fait  sortir  de  l'artillerie  de  La  Rochelle,  ils  atta- 
quèrent les  villes  de  Poictou  et  Xaintonge,  qui  alors 
estoient  foibles  et  assez  mal  pourveues  de  garnisons, 
se  faisans  maistres  de  celles  qu'ils  peurent,  comme  de 
Niort,  Fotitenay,  Saint  -  Maixant ,  Saintes  ,  Saint- 
Jean,  Ponts  et  Coignac.  Depuis,  Blaye  et  Angoulesme 
furent  prises,  estans  les  unes  gaignées  aisément,  et  les 
autres  avec  batterie  et  assaut.  Somme,  qu'en  moins  de 
deux  mois,  de  pauvres  vagabonds  qu'ils  estoient,  ils  se 
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trouvèrent  es  mains  des  moyens  suffisans  pour  la  con- 
tinuation d'une  longue  guerre.  En  toutes  ces  places  oh 
y  logea  environ  trente  compagnies  d'infanterie,  et  sept 
ou  huit  cornettes  de  cavallerie  :  qui  fut  une  grande  des- 
charge pour  la  campagne,  et  se  dressa  un  bel  ordre 
politique  et  militaire,  tant  pour  lés  François  que  pour 
la  conduite  de  l'armée.  Je  considère  en  cecy  comme, 
la  nécessité  estant  suivie  de  l'occasion,  les  huguenots 
se  seurent  prévaloir  de  toutes  deux.  Estans  pressez  de 
la  première,  ils  desployerent  toutes  les  inventions  de 
leur  esprit  et  les  forces  de  leur  corps  pour  n'en  estre 
accablez.  Après,  survenant  la  seconde,  ils  se  trou- 
vèrent bien  disposez  de  l'embrasser.  J'ay  quelquefois 
ouy  M.  l'Admirai  approprier  le  beau  dire  de  Themis- 
tocles  à  la  condition  des  affaires  d'alors,  à  scavoir: 
Nous  estions  perdus  si  nous  n  eussions  esté  perdus. 
Par  cela  il  entendoit  que  sans  nostre  fuite  nous  n'eus- 
sions pas  acquis  ceste  bonne  ressource,  voire  beaucoup 
meilleure  que  celle-là  que  nous  avions  auparavant.  Je 
ne  sçay  pourquoy  les  catholiques  ne  conurent  plus- 
tost  que  ceux  qu'ils  avoient  chassez  d'auprès  d'eux 
s'establissoient  au  loin,  afin  d'y  envoyer  des  remèdes 
plus  promptement;  car  il  n'y  a  doute  que  cela  eust 
empesché  la  moitié  de  leurs  conquestes.  J'ay  opinion  ' 
que  l'aise  qu'on  eut  à  Paris  de  voir  les  provinces  et 
villes  estre  abandonnées,  qui  auparavant  leur  avoient 
fait  si  forte  guerre,  enfla  le  cœur  à  plusieurs,  qui  des- 
daignerent  après  les  effets  des  huguenots,  estimans  que 
La  Rochelle  seule  pouvoit  résister,  où  dans  trois  mois 
on  les  renfermeroit.  Ce  sont  là  les  projets  qu'on  fait 
après  un  accident  favorable. 

La  royne  de  Navarre ,  sentant  les  remuemens  venir, 

i5. 
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fat  diligente  de  se  retirer  vers  ces  quartiers-là,  ame- 
nant avec  elle  ses  enfans  et  d'assez  bonnes  forces,  ce 
qui  servit,  tant  pour  authoriser  la  cause  que  pour  for- 
tifier l'armée.  Elle  craignoit  que  demourant  en  ses 
pays  on  la  contraignist,  tant  par  les  mouvemens  de 
ses  sujets  que  par  autres  forces,  de  laisser  aller  son  fils 
à  la  Cour,  où  indubitablement  on  l'eust  fait  changer, 
au  moins  extérieurement,  de  religion.  Parquoy  elle  ne 
fit  difficulté  d'abandonner  son  pays  en  proye,  pour 
conserver  les  consciences  pures.  Exemple  très-rare  en 
ce  siècle -ci,  auquel  la  richesse  et  la  grandeur  sont  en 
si  grande  recommandation,  qu'elles  sont  à  plusieurs 
un  dieu  domestique  auquel  ils  s'asservissent.  Or,  ce 
qui  donna  un  merveilleux  accroissement  à  l'armée  de 
ceux  delà  religion,  furent  les  troupes  que  M.  d'Acier 
tira  de  Dauphiné,  Provence  et  Languedoc.  Aupara- 
vant, M.  le  prince  avoit  escrit,  tant  à  luy. qu'aux  plus 
signalez  desdites  provinces,  de  mander  de  bonnes 
forces  à  son  secours,  pour  faire  teste  à  l'armée  royale 
qui  luy  venoit  sur  les  bras,  afin  que  tant  de  princes  et 
excellons  chefs  ne  receussent  ce  desavantage,  que  de 
se  voir  assiégez  dans  des  villes.  Aquoy  tant  s'en  faut 
qu'ils  manquassent,  qu'il  semble  qu'ils  despeuplerent 
les  lieux  d'où  ils  partirent,  tant  ils  amenèrent  d'hom- 
mes ;  car  il  n'y  en  avoit  pas  moins  de  dix  -  huit  mille 
portans  armes,  qui  sous  la  conduite  du  seigneur  d'A- 
cier s'acheminèrent.  Mais  comme  d'un  costé  ce  fut 
tout  le  soustenement  de  l'armée,  aussi  de  l'autre  ce  fut 
la  perte  de  plusieurs  places  dont  les  catholiques  s'em- 
parèrent après  leur  département.  Et  souvent  j'ay  ouy 
aucuns  des  colonels  se  repentir  d'estre  sortis  en  si  grand 
nombre,  comme  s'ils  eussent  voulu  aller   chercher 
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quelque  nouvelle  habitation.  Quand  la  moitié  qeule^ 
ment  fust  venue  ce  n'eust  esté  que  trop. 

Ils  ne  peurent  pourtant  joindre  M.  le  prince  de 
Condé  qu'un  grand  inconvénient  ne  leur  avint;  car 
deux  regimens  des  leurs  furent  desfaits  par  M.  de  Mont- 
pensier.  La  cause  fut,  à  ce  que  j'ay  entendu,  parce  que 
les  sieurs  de  Mouvans  et  de  Pierre  Gourde,  se  sentans 
incommodez  de  loger  si  serré  comme  ils  avoient  fait 
jusque-là,  voulurent  s'escarter, estimans  qu'ayans  deux 
mille  harquebusiers  il  ne  suffisent  qu'à  une  armée  de 
les  desfaire.  C'estoit  un  brave  soldat  que  ledict  de  Mou- 
vans, autant  qu'il  y  en  eut  en  toute  la  France  ;  mais  sa 
grande  valeur  et  expérience  luy  firent  entreprendre  ce 
qui  luy  tourna  à  ruine,  qui  est  ce  qui  quelquefois  fait 
périr  des  capitaines  et  des  troupes.  Il  ne  laissa  de  très* 
bien  combattre,  et  luy  et  son  compagnon  moururent 
sur  le  champ  avec  mille  de  leurs  soldats.  Les  catholi- 
ques m'ont  raconté  un  trait  qu'ils  firent  lors,  que  j'ay 
trouvé  beau  :  c'est  que,  sentans  M.  d'Acier  logé  à  deu* 
petites  lieues  de  là  avec  seize  mille  hommes,  ils  crai- 
gnirent qu'il  ne  vinst  au  secours.  Parquoy  au  mesme 
temps  qu'ils  donnèrent  au  quartier  dudict  Mouvans 
avec  le  gros  de  leur  infanterie,  ils  envoyèrent  à  çeluy 
du  seigneur  d'Acier  huit  ou  neuf  cens  lances  et  force 
harquebusiers  à  cheval,  faisans  de  grandes  fanfares  de 
trompettes  et  crians  bataille.  C'estoit  afin  de  luy  faire 
penser  que  c'estoit  à  luy  qu'on  en  vouloit.  En  ceste 
sorte  l'amuserent-ils  pendant  que  leur  entreprise  s'exé- 
cuta, de  laquelle  ils  rapportèrent  dix-sept  drapeaux. 
Ceste  perte  desplut  beaucoup  à  M.  le  prince  et  aux 
siens;  mais  l'arrivée  de  tant  d'autres  regimens  effaça 
ce  regret  bien-tost  :  car  l'homme  de  guerre,  lors  mes- 
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mement  qu'il  est  en  action  contre  ses  ennemis,  s'efforce 
de  jetler  hors  de  sa  mémoire  toutes  choses  tristes,  afin 
qu'elles  n'aillent  affaiblissant  ceste  première  fureur  qui 
est  en  luy,  qui  souvent  le  rend  redoutable. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  premiers  progrez  des  deux  armées,  lors  qu'estant  en 
leur  fleur  elles  cherchaient  avec  pareil  désir  de  s* entre- 
combattre. 

Après  la  desfaite  de  Mou  vans,  l'armée  catholique  se 
retira  à  Chastelleraud,  craignant  que  celle  des  hugue- 
nots, qui  s'estoit  faite  si  puissante,  ne  la  vinst  affronter 
en  mauvais  lieu.  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  se  trouva 
là,  qui  amena  encores  d'autres  forces  bien  délibérées, 
ayans  pour  chef  un  tel  prince,  à  qui  elles  portaient 
beaucoup  d'amour  et  d'obéissance.  Et  croy  que  de 
long-temps  on  n'a  point  veu  tant  de  François  en  deux 
armées.  Le  prince  de  Condé,  ses  places  fournies,  avoit 
en  la  sienne  plus  de  dix-huit  mille  harquebusiers  et 
trois  mille  bons  chevaux.  J'estime  qu'en  celle  de  mon- 
seigneur n'y  avoit  moins  de  dix  mille  soldats  et  quatre 
mille  lances,  sans  conter  les  Suisses;  de  manière  que 
des  deux  parts  se  fussent  trouvez  trente-cinq  mille  Fran- 
çois, tous  accoustumez  à  manier  les  armes,  et  possible 
aussi  hardis  soldats  qu'il  y  en  eust  en  la  chrestienté. 
L'armée  des  huguenots  se  voyant  forte  voulut  tascher 
de  venir  aux  mains,  et  s'approcha  à  deux  lieues  près 
de  Chastelleraud.  Mais  ayant  le  prince  de  Condé  eu 
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advis  que  l'autre  camp  estoit  placé  en  lieu  avantageux, 
quasi  environne  d'un  petit  marescage,  à  quoy  on  avoit„ 
ad j  ouste  un  léger  retranchement  en  quelques  endroits, 
il  ne  voulut  rien  attenter  témérairement,  et  chercha 
les  voyes  pour  attirer  ses  ennemis  à  combattre.  Ce  qui 
le  convioit  à  cela,  estoit  Fardeur  qu'il  voyoit  en  ses 
soldats  ;  secondement,  le  grand  nombre  qu'il  en  a  voit, 
car  il  se  doutoit  bien  que  les  armées  ausquelles  la. 
paye  défaut,  ne  se  peuvent  tenir  grosses  que  bien  peu 
de  temps  ;  aussi  que  la  rigueur  de  l'hyver  l'auroit  bien- 
tost  diminuée;  en  l'armée  catholique  paravanture 
qu'aucunes  de  ces  considérations  avoient  quelque 
poids.  Mais  il  y  eut  bonne  uniformité  en  ceci,  que  les 
deux  chefs  estoient  touchez  d'un  pareil  désir  de  venir 
aux  mains,  et  eurent  un  pareil  dessein  d'aller  vivre 
chacun  sur  le  pays  de  son  ennemy,  pour  conservef  le 
sien  des  ravages  extrêmes  que  font  les  armées.  > 

Ainsi  toutes  le&deux  descamperent,  et  prirent  la  route 
de  Lusignan  r  près  d'où  il  y  a  un  petit  quartier  de  pays* 
bon  en  perfection,  où  chacune  estoit  intentionnée  de, 
se  venir  loger.  Et  combien  qu'elles  fussent  assez  pro- 
ches, si  est-ce  que  l'une  ne  sçavoit  nouvelles  de  l'autre, 
ce  qu'il  ne  faut  trouver  trop  estrange,  pource  qu'on  le 
voit  avenir  quelquefois.  Ayant  doncques  de  toutes  les 
deux  parts  esté  donné  le  rendez-vous  en  un  gros  bourg 
nommé  Pamprou,  plein  de  victuailles,  les  mareschaux 
des  deux  camps  s'y  trouvèrent  quasi  en  mesme  temps 
avec  leurs  troupes,  d'où  ils  se  chassèrent  et  rechasse- 
rent  par  deux  ou  trois  fois,  tant  chacun  desiroit  attra- 
per cest  os  pour  le  ronger,  qui  fut  à  la  parfin  quitté. 
Mais ,  d'autant  que  les  uns  et  les  autres;  sçavoient  bien 
qu'ils  seroient  soustenus,  nul  ne  prit  la  fuite,  ains  se 
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retirèrent  à  un  quart  de  lieue  de  là,  où  ils  se  mirent 
en  bataille.  Après,  arrivèrent  pour  le  soustien  des  uns 
messieurs  l'Admirai  et  d'Andelot,  avec  seulement  cinq 
cornettes  de  cavalerie  ;  et ,  du  costé  des  catholiques,  se 
présentèrent  sept  ou  huict  cens  lances.  «.  11  n'est  plus 
question,  dit  alors  M.  l'Admirai,  de  loger,  ains  de  com- 
battre ;  »  et  tout  soudain  advertit  M.  le  prince,  lequel 
estoit  à  plus  d'une  grosse  lieue  de  là,  qu'il  s'avançast, 
et  que  cependant  il  feroit  bonne  mine.  U  commanda 
qu'on  se  mist  en  ordre  sur  un  petit  haut,  pour  oster 
aux  ennemis  la  veue  d'un  vallon ,  afin  qu'ils  ne  le  ra- 
cornissent, et  c'estoit  pour  leur  faire  penser  que  nous 
avions  grosse  cavallerie  et  infanterie  cachée  dedans. 
Estansdonc  rangez  à  une  canonnade  les  uns  des  autres, 
il  dit  à  un  capitaine  d'harquebusiers  à  cheval  qu'il  s'a- 
vançast cinq  cens  pas,  et  qu'il  se  tinst  près  d'une  haye, 
ce  qu'il  fit.  Mais  comme  ces  gens  là,  encore  qu'ils  sa- 
chent tirer  et  courre ,  ne  sont  pas  pourtant  soldats  en- 
tendus, ils  n'y  eurent  pas  esté  six  patenostres,  que  la 
moitié  s'esbranla  pour  aller  escarmoucher,  et  après 
leur  cornette  marcha  pour  les  soustenir.  Les  ennemis 
voyans  cela  jugèrent  qu'on  vouloit  aller  à  eux ,  ce  qui 
les  fit  serrer,  et,  avec  trois  ou  quatre  grosses  troupes  de 
lances,  commencèrent  à  s'avancer.  Certes,  je  vis  alors 
ces  deux  chefs  bien  faschez  de  n'avoir  prévenu  l'indis- 
crétion de  ce  fol,  et  encores  plus  pour  ne  sçavoir  quelle 
resolution  prendre,  voyans  leurs  ennemis  beaucoup 
plus  forts  qu'eux  ;  mais  quand  ce  vint  à  conclure,  cha- 
cun conclud  autrement  que  son  naturel  et  sa  cousturoe 
ne  portoit.  M.  d'Andelot,  qui  ne  trouvoit  jamais  rien 
trop  chaud,  dit  qu'il  se  falloit  retirer  au  pas,  et  que  les 
ennemis,  estans  plus  forts,  nous  feroient  recevoir  une 
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escorne,  et  qu'on  ne  devoit  regarder  à  la  honte,  d'au- 
tant que  celuy  qui  évite  le  péril ,■  avec  le  profit  qu'il  en 
reçoit,  jouit  aussi  de  l'honneur.  M.  l'Admirai,  qui  es- 
toit  homme  de  grande  considération,  s'opiniastra  à 
vouloir  demourer,  disant  estre  nécessaire  avec  la  bonne 
contenance  de  cacher  sa  faiblesse,  et  envoya  inconti- 
nent quérir  et  rappeller  ces  harquebusiers,  ce  qui  fit 
arrester  les  ennemis. 

Or,  combien  que  ce  conseil  profita,  si  est  ce  que 
celuy  ^  de  M.  d'Ândelot  estoit  plus  seur  et  à  préférer, 
au  moins  à  mon  opinion;  ayant  bien  voulu  reciter  ce 
petit  fait  assez  au  long,  afin  que  ceux  qui  veulent  s'ins~ 
truire  aux  armes  en  tirent  ce  fruict  :  c'est>que,  quand 
il  est  question  d'acte  qui  importe,  on  doit  pster  ces 
argolets  de  la  teste,  et  au  lieu  y  mettre  un  très-ayi&e' 
capitaine,  accompagné  de  bonnes  lances;  car  cçluy 
qui  a  ceste  place  est  la  guide  du  reste,  et,  sur  son  avis, 
tout  le  reste  se  meut;  et  faisant  autrement  on  erre, 
comme  on  fer  oit  si,  en  marchant  par  pays  inconu, 
on  mettoit  devant  une  guide  ignorant  le  chemin.  On 
peut  remarquer  aussi  qu'encores  qu'il  n'y  ait  nulle  ja- 
lousie entre  des  capitaines,  toutefois,  voire  en  un  fait 
bien  clair,  on  voit  arriver  de  la  contrariété  en  leurs 
opinions.  Et  ce  qui  me  fait  plus  esbahir  de  cellerri, 
eàt  que  chacun  contrarioit  à  sa  disposition  naturelle 
et  coustume  de  procéder  ;  car  l'un ,  estant  actif  comme 
un  Marcellus,  délibéra  très-sagement,  et  l'autre,  lent 
et  consideratif  comme  un  Fabius,  opina  hazardeuse- 
ment.  De  dire  la  cause  de  cela  je  ne  sçaurois,  sinon 
qu'aux  prompts  mouvemens  on  ne  garde  pas  tous- 
jours  l'ordre  accoustumé  en  ses  actions.  On  voit  aussi 
comme  l'audace  sert  quelquefois;  mais,  comme  on  dit, 
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ces  coups  sont  bons  à  faire  une  fois,  et  n'y  retourner 
pas  souvent,  pour  le  hazard  qu'il  y  a.  Je  demanday 
depuis  à  M.  de  Martigues,  qui  commandoit  en  ceste 
troupe  de  lances,  s'il  sçavoit  que  messieurs  l'Admirai 
et  d'Andelot  fussent  en  ces  cinq  cornettes.  Il  me  dit 
que  non,  et  que  s'il  l'eust  sceu,  qu'il  eust  coustéla 
vie  à  tous,  ou  il  les  auroit  eus  vifs  ou  morts,  et 
qu'ils  cuidoient  que  c'estoient  les  troupes  des  mares- 
chaux  de  camp,  qu'ils  eussent  chargées  sans  un  doute 
qu'ils  eurent  qu'elles  estoient  soustenues  par  une  grosse 
harquebuserie,  qui  leur  sembloit  qui  paroissoit  en  un 
village  derrière,  encores  que  ce  ne  fussent  que  valets, 
et  qu'ils  attendoient  leurs  gens  de  pied. 

Mais  au  bout  d'une  heure,  les  uns  et  les  autres  pen- 
sèrent bien  qu'il  y  auroit  un  plus  gros  jeu  ;  car  on  ap- 
perceut  de  tous  costés  marcher  les  enseignes  d'infan- 
terie et  les  esquadrons  de  cavallerie,  et  estoit  sur  le 
tard  quand  tout  fut  arrivé,  et  n'y  eut  autre  chose 
qu'une  grosse  escarmouche  que  la  nuict  fit  cesser.  Là 
n'y  avoit-il  que  Tavantgarde  catholique  :  et  ses  chefs, 
voyant  la  partie  mal  faite  d'elle  contre  le  camp  hugue- 
not, s'aidèrent  d'une  gentille  ruse  pour  nous  faire 
croire  que  tout  leur  gros  y  estoit;  car  les  tambours  de 
leurs  regimens  françois,  ils  les  firent  sonner  à  la  suisse, 
ce  qui  nous  confirma  que  tout  leur  corps  estoit  là,  et 
ne  parloit-on  que  de  bataille  pour  le  lendemain.  Ils 
dépendirent  aussi  que  nul  des  leurs  ne  se  desbandast, 
et  qu'on  n'attaquast  rien  qu'en  se  deflendant,  de  peur 
qu'on  ne  prist  quelque  prisonnier  qui  eust  descouvert 
la  vérité  :  et  si  nous  eussions  sceu  ceci ,  on  les  eust  as-  v 
saillis  dès  le  soir  mesme.  Ils  firent  battre  les  gardes  et 
faire  de  grands  feux  ;  mais  après  qu'ils  eurent  repeu 
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ils  deslogerent  avec  peu  de  bruit,  et  se  retirèrent,  les 
uns  à  Jasnueil,  où  monseigneur  estoit  logé  avecques  la 
bataille,  et  les  autres  au  bourg  de  Sanssay,  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieuèV  Le  prince  de  Condé  fut  adverty  à 
•trois  heures  après  minuict  de  leur  deslogement,  et  à 
cinq  il  se  mit  à  leur  queue  avecques  toute  son  armée, 
se  doutant  bien  que  la  leur  n'estoit  venue  là.  Voilà 
comment  en  un  mesme  jour  deux  belles  occasions  se 
perdirent  :  la  première,  par  les  catholiques,  la  seconde, 
par  ceux  de  la  religion.  Toutefois,  si  ne  doit-on  don- 
ner gueres  de  coulpe  ny  aux  uns  ny  aux  autres,  car 
elles  furent  mal-aisées  à  reconoistre  sur  le  champ ,  et 
en  deux  ou  trois  heures  elles  se  passèrent.  Vray  est 
qu'un  petit  avis  les  eust  à  plein  descouvertes;  mais 
cela  est  un  bénéfice  de  l'heur,  qui  ne  dépend  de  la  suf- 
fisance des  capitaines. 

Ce  que  j'ay  recité  de  la  journée  précédente  est  en- 
cores  peu  de  cas  au  prix  de  ce  qui  survint  le  lende- 
main à  Jasnueil;  et  semble  que  celuy  qui  dispose  de 
tout  se  voulut  mocquer,  pour  quelques  jours,  de  tant 
d'excellens  chefs  qui  estoient  là  ;  d'autant  que  plusieurs 
choses  qui  se  firent  alors,  et  qui  arrivèrent,  fut  plus 
par  hazard*,  et  inopinément  quasi,  que  par  conseil. 
La  délibération  des  huguenots  estoit  de  suivre  les  en- 
nemis jusques  dedans  le  corps  de  leur  armée,  et  au 
lieu  où  ils  la  trouveroient  la  combattre.  Parquoy 
M.  l'Admirai  se  mit  sur  leurs  brisées,  qui  estoient 
assez  apparentes,  et  M.  le  prince  marchoit  après;  et 
comme  il  y  avoit  deux  routes ,  l'une  qui  alloit  au 
bourg  de  Sanssay,  et  l'autre  à  Jasnueil,  M.  le  prince 
se  fourvoya,  et  prit  ceste-ci  :  dequoy  fut  occasion  une 
bruine  qui  s'esleva  avant  le  poinct  du  jour.  La  teste 
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sieur  de  Melon,  dans  laquelle  on  jetta  moins  d'hommes 
et  de  munitions  qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre estoit  encore  à  Bergerac,  où  il  avoit  peu  d'hom- 
mes. Moy ,  voyant  ces  choses,  j'allay  passer  la  rivière ,  et 
m'en  vins  à  Clerac,  et  n'osay  dégarnir  Nérac  que  je  ne 
visse  l'armée  des  ennemis  bien  obligée,  qui  fut  occasion 
que  je  n'y  en  puspas  jetter.  M.  du  MayneCO  feignit  une 
maladie  durant  ledit  siège  pour  avoir  sujet  de  s'aller 
faire  penser  à  Bordeaux,  et  laissa  le  sieur  de  Matignon 
pour  parachever  le  siège;  ledit  duc  cependant  se  me* 
nageoit  de  la  créance  dans  Bordeaux  pour  s'en  asseurer, 
y  ayant  tousjours  une  notable  mésintelligence  entre 
les  serviteurs  du  Boy  et  ceux  de  la  Ligue.  Le  siège  finy, 
l'armée  de  M.  du  Mayne  s'estant  répandue  dans  les 
provinces  pour  se  rafraischir  un  peu,  je  m'en  vins  sur 
la  Dordogne ,  où  je  voy  ois  qu'ils  jettoient  leurs  desseins, 
la  ville  de  Bordeaux  continuant  à  solliciter  son  élar- 
gissement, qu'on  avoit  desjà  commencé  par  la  prise  de 
Castels,  Sainte  -Baseille  et  Montsegur,  n'ayant  plus 
proche  d'elle  que  la  ville  de  Castillon. 

(0  M.  du  Mayne.  Selon  de  Thon,  la  ville  de  Montsegur  capitula 
le  10  mai;  et  le  duc  de  Mayenne,  soit  qu'il  fut  malade  ou  non,  ne  se 
retira  à  Bordeaux  qu'après  le  siège.  D'ailleurs ,  de  Thon  convient  de  la 
mésintelligence  qui  régnoit  entre  le  prince  lorrain  et  le  maréchal  de 
Matignon.  Le  dernier  exécutoit  les  ordres  secrets  de  Henri  III,  qui  ne 
youloit  pas  qu'on  écrasât  le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  là  ce  qui  sauva  ce 
prince. 

FIN  DES   MÉMOIRES  DU  DUC  DE  BOUILLON. 
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courage  autant  qu'il  se  peut;  mais  la  conduite  ne  fut 
pareille,  car  elle  tiroit  comme  en  salve,,  et  se  tenoit 
trop  serrée  ensemble,  et  tout  un  régiment  attaquoit  à 
la  fois  :  au  contraire,  celle  de  monseigneur  estoit  es- 
parse,  tirant  assez  lentement»,  et  alloit  par  petites 
troupes,  de  manière  que  deux  cens  harquebusiers  ar- 
restoient  un  régiment  huguenot.  Ils  ne  sceurent  pour* 
tant  empescher  qu'aucuns  des  nostres  ne  donnassent 
jusques  dedans  les  premières  tentes,  laquelle  ardeur 
leur  cousta  cher;  car  M.  de  La  Valette  leur  fit  deux 
charges  fort  à  propos  avec  trois  cens  lances,  et  en  tua 
bien  cent  cinquante.  On  demandera  à  ceste  heure  si 
toute  l'armée  du  prince  fust  arrivée  jointe. avec  luy,  ce 
qui  se  fust  ensuivi.  J'ay  opinion  que  l'autre  eust  esté 
fort  esbranlée,  car  sa  place  de  bataille  estoit  si  estroite, 
qu'elle  ne  sufîisoit  pas  à  la  ranger  en  ordre,  venant  au 
combat.  Nous  luy  eussions  jette  par  les  flancs  (qui  estoit 
tout  pays  fort)  dix  mille  harquebusiers  favorisez  de 
mille  chevaux;  puis,  avec  tout  le  reste  de  l'infanterie, 
et  plus  de  quinze  cens  chevaux,  M.  le  prince  eust 
donné  par  la  teste,  ce  qui  estoit  difficile  à  soustenir. 
Les  capitaines  catholiques  qui  y  estoient,  et  qui  en 
voudront  parler  sainement,  ne  contrediront  gueres 
à  ceci;  car  oncue  furent  si  embarrassez  qu'ils  furent 
lors,  comme  je  l'ay  appris  des  plus  grands,  qui  ne 
me  l'ont  celé.  La  nuict  estant  survenue,  M.  le  prince 
de  Condé  s'alla  loger  à  Sanssay,  qui  n'est  qu'à  une 
lieue  et  demie  de  là. 

Je  ne  veux  taire  une  chose  pour  rire  qui  arriva 
alors  :  c'est  que  pendant  qu'on  fit  alte,  tout  le  bagage 
de  nostre  infanterie  se  vint  arrester  au  long  d'un  bois, 
assez  près  de  la  queue  de  nos  gens  de  guerre,  et  là  s'ac- 
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cevoient  quelqu'un,  encore  qu'il  dist  cent  fois  ami,  ils 
tiroient  de  bonnes  harquebusades  après  luy,  et  puis 
crioient  comme  des  enragez.  A  la  fin  ils  se  reconurent, 
et  ayant  sceu  où  ils  estaient,  leur  assurance  se  conver~ 
tit  en  peur,  et  deslogerent  tous  sans  trompette.  Après 
que  d'une  part  et  d'autre  on  eut  séjourné  un  jour,  le 
prince  de  Condé  s'achemina  à  Mirebeau,  qu'il  prit,  et 
monseigneur  alla  à  Poictiers,  et  chacun  se  logea  un 
peu  au  large  pour  reposer  les  troupes,  qui  estoient 
harassées. 

Huict  ou  dix  jours  s'estans  passés,  M.  l'Admirai  fit 
une  entreprise  pour  tailler  en  pièces  le  régiment  du 
comte  de  Brissac,  qui  estoit  assez  fortement  logé  au 
village  d'Aussences,  prochain  d'une  lieue  de  Poictiers. 
Or,  pensoit-il  que  toute  l'avant-garde  de  monseigneur 
fust  encore  logée  à  ce  fauxbourg  de  la  ville  qui  estoit 
de  nostre  costé  ;  mais  plus  de  la  moitié  estoit  passée  de» 
là  l'eau  le  jour  précèdent;  et  seulement  les  Suisses  et 
quelque  cavalerie  y  estoient  demeurez.  Nous  menasmes 
bien  six  mille  harquebusiers  et  quinze  cens  chevaux, 
qui  arrivèrent  à  la  diane  au  village ,  lequel  ils  forcèrent 
après  quelque  résistance.  Cependant,  le  régiment  qui 
y  estoit  se  retira  avec  perte  de  cinquante  hommes,  et 
non  plus,  par  un  vallon  droit  à  leur  camp,  et  quelques 
chevaux  desbandez  des  nostres  se  mirent  à  le  suivre  ; 
mais  le  jour  estant  grand,  on  apperceut  sur  un  haut, 
vers  ledict  Poictiers,  nombre  de  cavallerie  qui  se  ran- 
geoit  en  ordre,  et  ouit-on  les  tambours  sonner,  mesme 
on  vid  paroistre  un  bataillon  de  picques.  Les  chefs  di- 
rent alors:  «  C'est  l'armée,  et  si  nostre  gros  passe  le 
ruisseau  pour  defFaire  ce  régiment  qui  se  va  esloignant, 
elle   nous  viendra  sur  les  bras,  et  y  a  danger    que 
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soyons  nous  mesmes  défaits.  »  Parquoy  ils  résolurent 
Je  se  retirer.  Quasi  tous  les  meilleurs  capitaines  opi- 
nèrent de  mesme  ;  et,  pour  dire  vray,  il  sembloit  en 
apparence  qu'il  y  eust  raison  de  ce  faire.  Neantmoins 
qui  eut  passe  outre,  non  seulement  on  eust  rompu  ce 
régiment,  mais  aussi  toute  ceste  demie  avant-garde, 
qui  en  effect  estoit  foible.  Aucuns  capitaines  catholi- 
ques qui  là  estoient  ayant  ouy  l'allarme ,  et  voyans 
qu'il  n'y  avoit  plus  là  logé  que  dix  enseignes  de  Suis- 
ses, et  environ  trois  cens  lances,  firent  mettre  sur  ce 
haut  maistres  et  valets ,  armez  et  désarmez ,  de  tons 
ceux  qu'ils  purent  ramasser,  tant  de  la  ville  que  dehors. 
Cela  fais  oit  une  très-belle  monstre,  par  laquelle  oons 
fusmes  circonvenus  :  et  quelques-uns  m'ont  asseuréqne 
si  nous  eussions  marché  droit  à  eux,  qu'ils  eussent  pris 
party  :  mais  par  cest  artifice  ils  évitèrent  le  péril,  et 
acquirent  louange,  verifians  ce  vieil  proverbe  françois, 
qu engin  vaut  mieux  que  force. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  deux  années,  en  s*  eiUre-voulant  vaincre,  ne  peurent 
pas  seulement  se  combattre ,  et  comme  la  rigueur  du  temps 
les  sépara ,  ruinant  quasi  l'une  et  l'autre  armée  en  cinq 
jours, 

Guichardin  en  quelque  endroict  de  son  histoire  dit 
que  rarement  il  advient  qu'un  mesme  conseil  plaise  es 
mesme  temps  à  deux  exercices  (0.  Mais  ces  deux  icy 

(0  Exercices  :  années. 
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persévèrent  toujours  en  une  mesme  resolution  de  com^ 
battre. 

Quand  ils  se  furent  un  peu  reposez,  monseigneur  se 
mit  aux  champs,  et  en  passant  reprit  la  ville  de  Mire- 
beau.  Puis,  voulant  s'approcher  plus  près  du  prince 
de  Coudé,  qui  s'estoit  allé  loger  es  environs  des  villes 
de  Monstreuil-Bellay  et  Touars  pour  la  commodité  des 
vivres,  il  advisa  qu'il  luy  convenoit  surprendre  ou  for- 
cer la  ville  de  Loudun,  qui  estoit  sur  son  chemin,  où 
il  y  avoit  un  régiment  huguenot.  Là  vouloiuil  placer» 
son  armée ,  et  puis  selon  les  occurrences  se  gouverner  ; 
et  en  l'ocupant  il  ostoit  à  ses  ennemis  un  petit  quartier 
de  pays  très-abondant,  et  qui  pou  voit  nourrir  son  ar- 
mée un  mois.  Messieurs  les  princes  de  Navarre  et  dé 
Condé,  ayans  apperceu  son  dessein,  résolurent,  pour 
ne  recevoir  ceste  vergongne  de  voir  à  leur  barbe  tail- 
ler en  pièces  un  de  leurs  regimens,  ou,  pour  ne  mous- 
trer  signe  de  crainte  et  de  foiblesse  en  quittant  une  ville 
qui  se  pouvoit  défendre,  de  marcher  jour  et  huit  vers 
Loudun,  où  estans  arrivez,  logèrent  toute  leur  infante- 
rie dans  les  fauxbourgs,  et  cinq  ou  six  cens  chevaux 
dans  la  ville,  et  le  demeurant  es  villages  prochains.  Lé 
soir  précèdent,  monseigneur  s'estoit  venu  camper  à 
une  petite  lieue  françoise  de  là,  et  avoit  quelque  opi- 
nion que  ses  ennemis  ne  s'opiniastreroient  à  hazarder 
leur  armée  pour  la  conservation  d'une  si  mauvaise 
place;  mais  il  la  perdit  bientôt,  car  le  jour  suivant  il 
vid  après  le  soleil  levé  toute  l'armée  des  princes  qui 
se  mettoit  en  bataille  au  long  des  fauxbourgs.  Il  codch 
manda  aussi  que  la  sienne  s'y  mit,  et  l'artillerie  de  part 
et  d'autre  estant  placée,  commença  à  tirer  dans  les  es- 
quadrons,  où  quelquefois  elle  faisoit  du  dommage.  Là 
34.  16 
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preveuê  par  M.  l'Admirai,  et  assez  chaudement  exé- 
cutée, laquelle  tontesfois  ne  succéda.  H  se  douta  que 
les  catholiques ,  qui  avoient  es  jours  précèdent  logé 
demy  à  lahaye,  voudroyent,  estans  un  petit  esloignez, 
s'escarter  es  bons  villages,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  de* 
moura  au  corps  de  l'armée  que  la  personne  de  mon- 
seigneur, l'artillerie,  les  Suisses,  trois  ou  quatre  cent 
chevaux,  et  environ  douze  cens  harquebusiers  fran- 
çois;  le  reste  estoit  à  une  ou  à  deux  lieues  de  là.  Or, 
sur  les  neuf  heures  du  matin ,  que  la  cavallerie  des 
princes  fut  arrivée,  ils  firent  sortir  douze  ou  quatorze 
mille  harquebusiers  et  quatre  pièces  légères,  en  déli- 
bération de  donner  droit  au  corps  de  l'armée  enne- 
mie, qui  if  estoit  qu'à  une  petite  lieuë  et  demie  de  là. 
Ils  sçavoient  bien  qu'il  y  avoit  un  ruisseau  et  certains 
passages  dessus  qu'ils  n  estimoient  pas  fort  mal-aisex, 
suivant  le  rapport  des  guides.  Et  ayant  la  nuit  précé- 
dente tait  reconoistre  et  taster  les  gardes  qui  là  estaient, 
les  trouvèrent  forçables.  Ainsi  ils  s'acheminèrent, fri- 
sa ns  leur  teste  gaillarde  :  et  quand  on  arriva  à  ce  as- 
sage,  qui  n  estoit  qu'à  un  quart  de  lieuë  de  leur  camp, 
on  le  trouva  défendu  de  quelque  infanterie  qui  ne  se 
doutoit  pas  de  cela.  Elle  fut  vivement  attaquée,  nuis 
on  ne  la  peut  forver,  et  là  s'arresta-t-on  à  escarmoucher. 
leur  camp,  ayant  pris  l'alarme  très-chaude,  commençai 
à  tirer  canonnades  sur  canonnades,  pour   rappeller 
leurs  gens  escartes;  et  est  certain  qu'il  y  eut  là  del'es- 
tonnement  beaucoup  à  ce  commencement  Après,  leurs 
chefs  pourveurent  au  renforcement  de  la  garde  de  ce 
passage  :  toutesfois,~un  grand  quart  d'heure  après, 
M.  l'Admirai  au  mesme  temps  fit  donner  à  un  antre 
passage,  qui  fut  aussi  bien  défendu  :  mais  qui  les  enst 
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peu  gaigner,  il  y  a  apparence  que  t  leur  armée  estoit 
prévenue;  car,  avant  que  mille  hommes 4e  renfort  leur 
fussent  arrivez ,  nous  leur  eussions  mil»  en  teste  d'a- 
bordée quinze  cens  chevaux  et  six  paille  harqjiebusiers , 
qui  les  eussent  bien  esbranlez.  Au  bout  de  deux  heures 
qu'ils  se  furent  r  en  grossi  s ,  ils  amenèrent  des  pièces  sur 
un  haut;  et,  après  plusieurs  coups  tirez  de  part  et 
d'autre,  le  froid  fit  retirer  ehacun. 

Des  deux  costez,  tant  la  noblesse  que  Jes  soldats 
murmuroient  fort  contre  les  chefs  dequoy,  sans  aucun 
fruict,  on  les  jettoît  en  proye  de  la  froidure  et  des  gla- 
ces, se  plaignans  aussi  d'estre  assaillizpar  la  faim,  et 
que  si  on  ne  les  accommodoit  en  lieux  asseurez  et 
muniz,  ils  iroient  eux-mesmes  s'y  placer,  rje  pouvans 
plus  résister  à  tant  d'extremifez.  Il  n'y  eut  en  cecy 
contradiction  aucune,  car  l'intention  des  chefs  s'accor- 
doit  bien  à  leur  désir.  Les  catholiques  s'allèrent  loger 
delà  la  rivière  de  Loire,  es  environs  de  Saumur  ;  les  hu- 
guenots retournèrent  à  Monstf  euil-Bellay  et  à  Touars. 
Par  ce  dernier  fait,  je  viens  à  considérer  que  souvent 
se  rencontrent  de  belles  occasions  quand  les  armées 
logent  escartées  :  ce  qui  doit  disposer  ceux  qui  les 
conduisent  à  une  grande  vigilance,  de  crainte  d'expé- 
rimenter une  heure  infortunée.  Au  moins  devroient-ils 
travailler  de  pouvoir  dire  comme  Alexandre  :  Taj 
dormy  seurement,  car  Antipater  a  veillé  pour  moy. 
Il  y  en  a  qui  pensent  que  les  lecteurs  reçoivent  peu 
d'instruction,  quand  on  leur  représente  des  choses  qui 
n'ont  pas  esté  achevées,  qu'eux  appellent  œuvres  im- 
parfaites; mais  je  ne  suis  pas  de  leur  advis  ;  car,  quand 
quelque  fait  est  descrit  à  la  vérité,  et  avec  ses  circons- 
tances, encor  qu'il  ne  soit  parvenu  qu'à  my-  chemin, 
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si  peut-on  tousjours  en  tirer  du  fruict.  Tout  ainsi  que 
de  ceux  qui  ne  parviennent  que  jusques  au  tiers  ou  au 
quart  du  cours  commun  de  la  vie,  on  ne  laisse  pas 
d'en  tirer  de  bons  exemples;  car  la  vertu,  en  toutes  les 
parties  de  l'aage,  ou  d'une  action,  se  fait  aucunement 
paroistre.  Et  c'est  ce  qui  me  fera  encores  mettre  icy 
une  audacieuse  entreprise,  laquelle,  n'ayant  eu  aucun 
offert,  est  digne  pourtant  d'estre  sceue. 

Le  comte  de  Brissac  (0  la  mania  et  voulut  l'atten- 
ter pendant  le  séjour  que  firent  les  deux  armées.  Il 
estoit  hardy  et  avisé  au  possible  pour  son  aage;  mais 
le  désir  de  gloire,  qui  estoit  excessif  en  luy,  le  ravis- 
sent à  choses  hautes  et  difficiles.  Messieurs  l'Admirai 
et  d'Andelot  estoient  logez  dans  la  ville  de  Monstreuil- 
Bellay  avec  leurs  cornettes,  qui  estoient  grosses  :  en 
un  petit  fauxbourg  tout  proche ,  y  avoit  deux  compa- 
gnies d'infanterie  pour  faire  quelques  simples  gardes, 

(0  Le  comte  de  Brissac.  Le  maréchal  de  Brissac,  si  fameux  soiu  le 
règae  de  Henri  II,  étoit  mort  en  i563,  après  avoir  aidé  Charles  IX  à 
reprendre  le  Havre,  qui  avoit  été  livré  aux  Anglais  par  les  protestant 
Celui  dont  il  s'agit  ici  étoil  son  fils  Timoléon  de  Cossé ,  comte  de  Brissac. 
Boyvin  du  Villars,  auteur  des  Mémoires  sur  les  campagnes  du  maréchal, 
rapporte  ainsi,  dans  un  autre  ouvrage  peu  connu,  les  derniers  consejji 
que  ce  grand  capitaine  crut  devoir  donner  à  sou  fils.  «  Le  mareschal, 
<c  estant  à  l'article  de  la  mort,  dit  à  Timoléon,  colonel  de  la  fanterïe 
«  françoise,  que,  puisqu'il  ne  luy  pouvoit  laisser  de  grandes  richesses, 
«  qu'il  luy  laissoit  la  seule  chose  et  la  plus  belle  qui  fust  encore  sienne, 
<c  à  sçavoir  l'image  et  l'exemple  de  sa  vie  vertueuse,  douce  et  généreuse, 
«  cheminant  par  les  honorables  voyes,  de  laquelle  il  emporterait  la  re- 
u  putation  d'un  vray  homme  de  bien  et  d'honneur,  que,  devenant  tel 
«  sous  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  qu'il  seroit  aimé  et  honoré  du 
«  prince  et  d'un  chacun.  »  {Instruction  sur  les  affaires,  à' Estât,  delà 
guerre  et  vertus  morales,  page  577.)  Ce  jeune  héros,  dont  La  Noue  fait 
un  si  bel  éloge,  fut  tué  l'année  suivante,  38  avril ,  au  siège  de  Mucidan 
<:n  Périgord.  Il  n'éloit  âgé  que  de  viu^t-six  ans. 
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tant  devant  leurs  logis  qu'aux  portes.  Les  gentils- 
hommes faisoient  seulement  des  rondes  toutes  les 
heures  à  l'entour  de  la  muraille,  et  seinbloit  que  cela 
devoit  suffire;  car  y  ayant  à  l'advenue  de  Saumur  six 
ou  sept  regimens  d'infanterie  dans  un  grand  fauxbourg 
qui  estoit  outre  la  rivière,  la  ville  demeuroit  couverte 
de  ceste  part;  de  l'autre,  il  y  avoit  de  grands  mares- 
cages  à  une  lieue  aux  environs  ,.  qui  ne  se  pouvoient 
passer  qu'en  certains  endroits,  et  neuf  ou  dix  cornettes 
de  cavallerie,  logées  par  les  villages  en  deçà,  qui  ba- 
toient  les  chemins  et  de  jour  et  de  nuict,  ce  qui  la 
rendoit  asseure'e  ;  de  sorte  qu'il  y  avoit  peu  d'appa- 
rence  qu'elle  peust  tomber  en  aucun  danger.  Or, 
comme  en  ces  guerres  civiles  on  a  tousjours  de  bons 
advertissemens,  parce  que  les  ennemis  couverts  sont 
ordinairement  cachez  dans  les  entrailles  des  partis-, 
ledict  comte  eut  avis  premièrement  de  la  petite  garde 
qu'on  faisoit  à  ladicte  ville  ;  secondement,  qu'on  y 
pourroit  arriver  sans  donner  dedans  le  fort  des  gardes 
de  nostre  cavalerie,  en  faisant  deux  lieues  davantage 
que  par  le  droit  chemin.  Mais  il  ne  se  voulut  arrester  à 
cela;  et,  pour  estre  certifié  de  tout ,  il  pria  un  capitaine 
françois  et  un  italien  d'aller  de  nuict  reconoistre  ce  qui 
en  estoit.  L'un  d'eux  m'a  asseuré  qu'ils  vindrent  jus- 
ques  au  pied  de  la  muraille,  et,  avec  une  longue  picque 
et  une  corde  ayant  une  agraffe  de  fer,  ils  y  montèrent, 
car  elle  estoit  assez  basse,  puis  furent  jusques  au  logis 
de  M.  l'Admirai,  environ  les  neuf  heures  du  soir.  Cela 
fait,  s'en  retournèrent  sans  jamais  estre  descouverts. 
Luy,  entendant  ceste  facilité,  fut  fort  resjouy,  et  bastit 
son  dessein  là  «dessus,  qui  estoit  tel  :  Il  vouloit,  avec 
mille  harquebusiers  choisis  et  bien  dispos,  et  cinq  cens 
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chevaux ,  partir  à  telle  heure  que  il  peust  arriver  à 
Monstreuil- Bellay  à  trois  heures  après  minuict,  afin 
d'avoir  deux  heures  de  nuict,  pour  le  moins,  pour 
favoriser  sa  retraite  s'il  failloit  son  entreprise  ;  mais, 
advenant  qu'il  l'executast ,  il  devoit  faire  de  grands  feux 
es  tours  du  chasteau ,  pour  advertir  l'armée  catholique 
qui  estoit  à  Saumur,  afin  de  marcher  en  toute  dili- 
gence pour  le  secourir,  s'asseurant  qu'on  ne  le  force- 
roit  pas  sans  le  battre  d'artillerie,  et  n'y  a  doute  qu'en 
six  heures  elle  n'eust  este  là.  En  ce  faisant,  il  prenoit 
deux  très-signalez  chefs  au  milieu  de  leur  seureté,  et 
cent  gentilshommes  de  nom.  Davantage,  il  mettoità 
vau  de  route  ceste  avant-garde  qui  estoit  là  logée,  qui 
n'eust  attendu  la  venue  des  catholiques  de  renfort, 
tant  leur  estonnement  eust  esté  grand,  et  s'en  fussent 
par  avanture  ensuivis  d'autres  inconveniens.  Je  pense, 
quant  à  moy  qui  estois  là  alors,  et  qui  ay  bien  remar- 
qué lç  dedans  et  le  dehors,  et  comme  les  affaires  al- 
loient,  que  l'exécution  de  cecy  n'estoit  pas  impossible; 
mais ,  comme  il  est  besoin  que  Dieu  veille  pour  ceux 
qui  dorment  et  pour  la  conservation  des  citez,  aussi 
quand  le  comte  alla  pour  parachever  son  entreprise, 
il  lui  survint  un  desastre  inopiné  qui  renversa  son  des- 
sein; car,  estant  party  pour  cest  efiect  avec  une  dou- 
zaine deschelles,  et  ses  gens  bien  délibérez  estans  ji 
à  deux  bonnes  lieues  de  la  ville,  il  rencontra  par  cas 
d'aventure  deux  cens  chevaux  huguenots  qui  alloient 
courir,  lesquels,  voyans  ceste  grosse  cavalerie  et  in- 
fanterie aux  champs,  se  retirèrent  soudain,  donnas* 
l'alarme,  tant  à  la  ville  qu'aux  autres  quartiers  des 
gens  de  cheval ,  et  ainsi  fut  contraint  le  comte  de 
se  retirer.  Depuis,  M.  l'Admirai  fit  jetter  des  gardes 
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plus  grosses  de  nuict  aux  passages,  et  rebattre  les 
champs  plus  souvent,  combien  qu'il  ne  descouvrigt 
rien  de  l'entreprise,  ny  moy-mesme  n'en  sceu  rien, 
qu'après  la  paix  faite.  Certes ,  je  prise  beaucoup  ce 
haut  exploit  que  ce  jeune  homme  généreux  entrepre- 
noit,  auquel  il  y  avoit  de  l'honneur  à  l'oser  seulement 
entreprendre.  Cependant  je  ne  trouve  estrange  que 
M.  l'Admirai  ne  se  douta  jamais  qu'une  telle  chose  se 
peust  faire,  car  il  eust,  par  manière  de  dire,  fallu  le 
prévoir  par  divination.  Il  est  bon  toutefois,  quand  on 
est  près  d'une  grosse  force  et  de 'capitaines  déterminez, 
de  redoubler  son  soin,  et  penser  que  le  désir  d'hon- 
neur leur  administre  des  ailes. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  mort  de  M.  le  prince  de  Condé  à  Bas  sac. 

[i56g]  Les  huguenots  ayant  beaucoup  souffert  es 
jours  precedens,  trouvèrent  le  séjour  fort  doux  dans 
le  pays  de  Poictou,  où  ils  s'estoient  retirez,  quand  on 
vint  rapporter  que  l'armée  de  monseigneur  estoit  aux 
champs ,  et  s'acheminoit  vers  les  epstez  d'Angoulesme. 
Illuy  estoit  venu  deux  mille  reitres  de  renfort;  et  croy 
que  son  but  estoit,  pour  achever  bientost  la  guerre,  de 
forcer  ses  ennemis  à  combattre ,  ou  les  contraindre  de 
se  renfermer  dans  les  villes.  En  l'un  il  avoit  l'avantage, 
et  en  l'autre  il  diminuoit  leur  réputation.  Messieurs  le 
prince  de  Condé  et  Admirai  sur  cest  advis  firent  res- 
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serrer  leurs  gens,  et  délibérèrent  de  se  tenir  au  long 
de  la  rivière  de  Charente,  pour  voir  leur  contenance, 
sans  rien  hazarder,  aussi  pour  favoriser  leurs  places, 
pour  lesquelles  fournir  d'hommes  ils  affaiblirent  leur 
armée.  11  ne  se  fit  rien  de  mémorable  jusques  à  ce  que 
les  catholiques  arrivèrent  à  Chasteau-neuf ,  qui  est  sur 
la  rivière  susdite,  où  d'abordée  ils  prindrent  le  chas- 
teau ,  qui  estoit  es  mains  d'un  mauvais  gardien.  Et  d'au- 
tant que  le  pont  avoit  esté  rompu  en  deux  endroits, 
M.  l'Admirai  voulut  luy-mesme,  pour  mieux  reco- 
noistre  leur  mine  et  le  passage,  venir  jusques-là  avec 
sept  ou  huit  cens  chevaux  et  autant  d'harquebusiers, 
la  rivière  entre  deux  toutesfois,  où  il  s'attacha  une  es- 
carmouche avec  quelques  gens  qu'ils  avoient  fait  pas- 
ser,  ou  par  barque,  ou  sur  quelque  planchage  soudai- 
nement mis,  laquelle  ne  dura  pas  beaucoup.  Cependant 
il  fut  aisé  de  juger  qu'ils  vouloient  s'efforcer  de  pas- 
ser là. 

M.  l'Admirai /désirant  de  conserver  sa  réputation 
tant  qu'il  se  pouvoit,  et  faire  paroistre  à  ses  ennemis 
qu'il  ne  vouloit  leur  quitter  la  terre  que  pied  à  pied, 
proposa  de  leur  empescher  le  passage  en  corps  pour  le 
lendemain  ;  et  sur  le  lieu  mesme  ordonna  que  deux 
regimens  d'infanterie  logeroient  à  un  quart  de  lieue  du 
pont,  et  huit  cens  chevaux  quelque  peu  derrière,  dont 
le  tiers  seroit  en  garde  assez  près  du  passage,  tant 
pour  advertir  que  pour  faire  quelque  légère  contesta- 
tion. Cela  fait,  ilseretiraà  Bassac,  distant  d'une  lieue, 
avec  le  reste  de  l'avant-garde  ;  et  M .  le  prince  s'approcha 
à  Jarnac,  qui  est  une  lieue  plus  outre.  Mais  ce  qu'il 
commanda  ne  fut  pas  fait;  car,  tant  la  cavallerie  que 
l'infanterie,  ayant  reconu  qu'aux  lieux  désignez  y  avoit 
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peu  de  maisons  et  nuls  vivres  ny  fourrages,  ayant  ou- 
blié, du  tout  la  coustume  de  camper,  et  d'estre  sans 
commodité  au  logis ,  alla  prendre  quartier  ailleurs. 
Ainsi  la  pluspart  de  ceste  troupe  s'esloigna  pour  loger, 
et  ne  demeura  sur  le  lieu  que  peu  de  gens,  qui  s'ac- 
commodèrent à  demy -lieue  du  passage.  De  cecy  s'en- 
suit  que  la  garde  fut  très-foible,  laquelle  ne  peut  s'ap- 
procher assez  pour  ouyr  ny  donner  alarme  d'heure  en 
heure  aux  gardes  ennemies ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ad- 
visé,  pour  faire  croire  que  toute  nostre  avanfc-garde 
estoit  là  logée.  Les  catholiques,  qui  a  voient  résolu  de 
se  saisir  de  ce  passage,  quand  bien  tout  nostre  camp 
l'eust  voulu  empescher,  firent,  par  la  diligence  de 
M.  de  Biron,  non  seulement  refaire  le  vieux  pont, 
mais  aussi  en  dressèrent  un  nouveau  des  barques  qui 
se  portent  aux  armées  royales,  et  srcant  la  minuit  le 
tout  fut  parachevé  :  puis  commencèrent  à  passer  sans 
grand  bruit,  cavallerie  et  infanterie.  Ceux  de  la  reli- 
gion qui  estoient  en  garde  avec  cinquante  chevaux  à 
un  petit  quart  de  lieue  du  passage,  n'apperceurent 
quasi  point  qu'ils  passoient,  sinon  sur  l'aube  du  jour, 
et  incontinent  en  advertirent  M.  l'Admirai;  lequel 
ayant  sceu  comme  la  pluspart  de  ses^ens  avoient  logé 
fort  escartez ,  mesme  du  costé  que  venoient  les-ennemis, 
leur  manda  qu'ils  passoient,  et  qu'ils  s'acheminassent 
diligemment  vers  luy,  afin  de  se  retirer  tous  ensemble, 
et  qu'il  feroit  alte  cependant  à  Bassac.  11  commanda 
aussi  à  l'heure  mesme  que  tout  le  bagage  et  l'infan- 
terie se  retirast,  ce  qui  fut  fait.  Et  si  lors,  voire  une 
heure  après,  toutes  ses  troupes  eussent  esté  assem- 
blées, très-facilement  il  se  fust  retiré,  mesme  au  petit 
pas  ;'  mais  ceste  longueur  de  temps  qui  se  passa  (  qui 
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Boy  et  du  royaume,  s'aydans  les  uns  et  les  autres  du 
faict  et  du  prétexte  de  la  religion. 

[i56i]  Le  mal  desja  commencé  s'accreut,  pour  au- 
quel remédier  la  Roy  ne  mère,  Catherine  de  Medicis , 
estant  déclarée  régente  (O^l'edict  de  janvier  en  l'année 
i56o  M  fut  résolu  par  les  Estats,  par  lequel  l'intérim* 
estoit  estably  en  France;  c'est  à  dire  l'exercice  des 
deux  religions  fut  publié  par  toutes  les  provinces  en 
dependans ,  excepté  en  quelques-unes,  et  mesmement 
en  celle  du  duché  de  Bourgongne  (3) ,  se  disans  les 
Bourguignons  plus  anciens  et  premiers  chrestîens  que 
les  autres  François,  lesquels  ne  l'avoient  esté  que  par 
le  moyen  de  l'une  de  leurs  princesses  mariée  au  roy 
Clovis  premier.  C'est  pourquoy  ils  voul oient  aussi  estre 
les  derniers  à  souffrir  dans  leur  pays  ceste  nouvelle  re- 
ligion. Ils  a  voient  avec  eux  Gaspard  dçSaulx,  sieur  de 
Ta  vannes,  lieutenant  du  Roy,  pour  les  gouverner,  per- 
sonnage très-catholique  ,  et  affectionné  à  Sa  Majesté , 
lequel  se  conformoit  à  leur  bonne  resolution  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'en  ce  il  disoit  faire  le  ser- 
vice du  Roy  son  maistre,  et  que  toute  rébellion  qui 
paroissoit  en  ces  nouveaux  religieux  luy  estoit  sus- 
pecte, les  mouvemens  desquels  pulluloient  en  divers 
lieux,  et  pouvoient  apporter  une  grande  subversion 
en  tous  ordres.  Et  de  fait  il  ne  se  treuva  point  trompé 
par  les  desseins  que  tost  après  ils  exécutèrent  sur  les 

(0  Estant  déclarée  régente.  Catherine  de  Médicis,  quoique  maîtresse 
absolue  des  affaires ,  n'eut  point  le  titre  de  régente  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX.— (*)  En  Vannée  i56o  :  lisez  i56a. 

(3)  Et  mesmement  en  celle  du  duché  de  Bourgongne,  La  véritable 
cause  de  l'inexécution  de  l'édit  de  janvier  en  Bourgogne  fut  l'opposition 
opiniâtre  de  Gaspard  de  Tavannes,  père  de  Guillaume,  qui  y  comman- 
doit.  Il  prit  sur  lui  d'empêcher  le  parlement  de  Dijon  de  l'enregistrer. 
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tholique  s'avançoit  toujours,  les  huguenote  forent 
contrains  dé  prendre  la  fuite,  ayans  perdit  sur  le 
champ  environ  cent  gentils-hommes,  et  principalement 
la  personne  de  M.  le  prince,  lequel,  estant  porté  par 
terre,  ne  peut  estre  secouru  des  siens,  et  s'estant  rendu 
à  M.  d'Argencës,  survint  un  gentilhomme  gascon, 
nommé  Montesquiou,  qui  luy  donna  une  pistoletade 
dans  la  teste,  dont  il  mourut.  Sa  mort  apporta  un 
merveilleux  regret  à  ceux  de  la  religion,  et  beaucoup 
de  resjouissance  à  plusieurs  de  ses  contraires,  lesquels 
estimoient  de  voir  bientost  dissiper  le  corps  duquel  ils 
avoient  tranché  un  si  digne  chef.  Si  est-ce  que  parmy 
le  blasme  qu'aucuns  d'eux  lui  donnoient,  autres  ne 
laissoient  de  louer  sa  valeur. 

Aussi  luy  peut-on  donner  ceste  louange,  qu'en  bai** 
diesse  aucun  de  son  siècle  ne  Ta  surmonté,  ny  en 
courtoisie.  Jl  parloit  fort  disertement,  plus  de  nature 
que  d'art,  estoit  libéral  et  très^affable  à  toutes  per- 
sonnes, et  avec  cela  excellent  chef  de  guerre,  néant- 
moins  amateur  de  paix.  Il  se  portoit  encores  mieux 
en  adversité  qu'en  prospérité.  Mais  ce  qui  le  rendoit 
plus  recommafidable,  c'estoitsa  fermeté  enfla  religion. 
Il  vaut  mieux  que  je  me  taise,  de  peur  d'en  dire  trop 
peu,  ayant  aussi  bien  voulu  dire  quelque  chose,  crai- 
gnant d  estre  estimé  ingrat  à  la  mémoire  d'un  si  mag(tfa> 
nime  prince.  Tant  de  dignes  personnages  catholiques 
et  huguenots,  qu«  nos  tempestes  civiles  ont  empor- 
tez, doivent  estre  regrettez  ;  car  ils  honoroient  nostre 
France,  et  eussent  aidé  à  l'accroistre,  si  la  discorde 
n'eust  excité  la  valeur  des  uns  pour  destruire  la  valeur 
des  autres.  Après  ce  coup,  l'estonnement  fut  grand  au 
possible  en  l'armée  huguenotte,  qt  bien  luy  servit  le 
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pays  enveloppe  d'eaux,  où  elle  se  retira  ;  car  cela  re- 
tint les  catholiques ,  et  luy  donna  temps  de  se  réordon- 
ner. Ils  imaginèrent,  ayant  acquis  une  telle  victoire, 
que  nos  villes  s'estonneroient,  qui  n'estoient  pas  gueres 
fortes;  mais  M.  l'Admirai  avoit  jette  dedans  la  pluspait 
de  son  infanterie,  pour  rompre  ceste  première  impé- 
tuosité ;  de  façon  que  quand  ils  s'avancèrent  pour  atta- 
quer Coignac,  ils  conurent  bien  que  tels  chats  ne  se 
prenoient  pas  (comme  Ton  dit)  sans  mittaines  ;  car  il 
y  avoit  dedans  quatre  regimens  d'infanterie;  et  comme 
ils  eurent  envoyé  trois  ou  quatre  cens  barquebusiers 
du  costé  du  parc  pour  reconoistre  cest  endroit,  ceux 
de  dedans  en  firent  sortir  mille  ou  douze  cens,  qui  les 
rechasserent  si  viste  qu'ils  n'y  retournèrent  plus;  car 
aussi  il  n'y  avoit  en  leur  armée  que  quatre  canons  et 
quatre  coulevrines.  Monseigneur,  se  contentant  de  sa 
victoire,  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  gueres  exploiter, 
se  retira  pour  rafraischir  ses  gens,- ayant  triomphé  en 
sa  plus  tendre  jeunesse  de  très-excellent  chef:  aussi 
fut-il  bien  conseillé  et  assisté  d'autres  dignes  capitaines 
qui  l'accompagnèrent.  De  ce  fait  icy  on  peut  recueil- 
lir que,  quand  il  est  question  d'une  chose  importante 
et  hazardeuse,  on  ne  la  doit  point  entreprendre  à 
demy  ;  car,  ou  il  la  faut  laisser,  ou  s'y  employer  avec 
tout  son  sens  et  avec  toute  sa  force.  En  après,  il  faut 
noter  que  quand  les  armées  logent  escartées ,  elles  tom- 
bent en  des  inconveniens  que  la  suffisance  des  meilleurs 
chefs  ne  peut  détourner. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  mémorable  passage  du  duc  de  JÛeux-Ponts ,  depuis  les 
bords  du  Rhin  jusques  en  Aquitaine, 

Plusieurs  qui  verront  icy  escrit,  comme  pour  mer- 
veille, qu'une  armée  èstrangere  ennemie  ait  pénètre 
bien  avant  dans  le  royaume  de  France,  ne  le  trouve* 
ront  peut  estre  si  estrange,  pource  que,  se  mettant 
devant  les  yeux  autres  exemples  semblables,  et  mesme- 
ment  celuy  de  l'empereur  Charles ,  quand  il  vint  assail- 
lir Sainct  Disier ,  ils  penseront  que  telles  expéditions 
ne  sont  pas  si  extraordinaires  qu'on  les  voudroit  faire 
croire.  Toutesfois,  s'ils  veulent  bien  considérer  la  lon- 
gueur du  chemin  que  celle-cy  fit,  et  les  grands  et  con- 
tinuels empeschemens  qu'elle,  eut,  je  me  doute  bien 
qu'ils  changeront  d'opinion  :  je  confesseray  pourtant 
que  les  guerres  civiles  ont  beaucoup  facilité  l'entrée 
aux  nations  voisines,  qui  n'eussent  osé  l'entreprendre 
sans  l'appuy  d'une  des  deux  parties.  Mais  quand  la  fa- 
veur se  trouve  petite  d'un  costé,  et  la  résistance  grande 
de  l'autre ,  alors  àdmire-t-on  davantage  les  actes  de 
ceux  qui  se  sont  ainsi  avanturez.  Je  respondray  en  un 
mot  sur  ce  qui  a  esté  allégué  de  l'empereur  Charles, 
et  diray  de  sa  personne  que  c'estoit  le  plus  grand  capi- 
taine de  la  chrestienté;  en  après,  que  son  camp  estoit 
de  cinquante  mille  hommes;  finalement,  qu'au  temps 
qu'il  assailloit,  le  roy  d'Angleterre  avoit  jà  pris  Bou- 
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logne  (0,  ce  qui  contraignit  le  roy  François  à  luy  lais- 
ser le  passage  plus  libre ,  pource  qu'il  ne  vouloit  rien 
hazarder  témérairement.  Autre  chose  est-ce  du  fait  du 
duc  de  Deux-Ponts;  car,  encores  que  ce  fust  un  géné- 
reux prince ,  si  n'atteignoit-il  point  à  la  suffisance  mi- 
litaire de  l'autre  ;  et  ce  luy  fut  une  grande  ayde  et  sou- 
lagement d'avoir  avec  luy  le  prince  d'Orange ,  le  comte 
Ludovic ,  et  le  comte  Wolrad  de  Mansfeld,  et,  outre 
cela,  de  très-braves  capitaines  françois,  avec  deux 
mille  hommes,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  de  la  mesme 
nation,  qui  se  joignirent  à  lui.  Le  nombre  de  ses  Al- 
lemans  estoit  de  cinq  mille  lansquenets  et  de  six  mille 
reitres.  Et  avec  ceste  petite  armée  se  mit-il  en  chemin, 
en  intention  d'aller  joindre  celle  des  princes. 

Le  Boy  ayant  entendu  comme  il  se  preparoit  pour 
aller  à  leur  secours,  ordonna  incontinent  une  petite 
armée  pour  luy  faire  teste,  conduite  par  M.  d'Àumale; 
et,  doutant  de  sa  foiblesse,  y  en  fit  encores  joindre  une 
autre,  à  qui  commandoit  M.  de  Nemours.  Ces  deux 
corps  assemblez  estoient  supérieurs  de  beaucoup  en 
infanterie  au  duc  de  Deux-Ponts,  et  en  cavallerie  infé- 
rieurs. Ils  avisèrent  de  n'attendre  pas  qu'il  entrast  dans 
le  royaume  pour  le  molester,  ains  s'avancèrent  jus- 
ques  aux  confins  de  l'Allemagne,  et  vers  Savente  défi- 
rent le  régiment  d'un  nommé  La  Coche  0»),  composé 
de  pièces  ramassées,  qui  se  vouloit  joindre  à  luy.  Si 
est-ce  qu'il  ne  laissa  d'entrer  en  France  par  la  Bom> 
gongne,  là  où  ils  le  vindrent  accoster  :  et  jusques  à  ce 
qu'il  fust  parvenu  sur  le  fleuve  de  Loire,  où  il  n'y  a 

C»)  Avoitjà  pris  Boulogne.  Henri  VIII  ne  prit  Boulogne  qu'après 
que  Charles  -  Quint  se  fut  emparé  de  Saintr-Dizier.  —  (*)  D'un  nommé 
La  Coche.  Ce  capitaine  étoit  de  la  maison  de  Theis  en.  Dauphné. 
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pas  guèrès  moins  de  quatre-vingts  lieues,  jamais  ne  l'a- 
bandonnèrent, estans  ordinairement  à  ses  flancs  ou  à 
sa  queue;  et  plusieurs  fois  les  deux  armées  s'entrevi- 
rent et  s'attaquèrent  par  grosses  escarmouches.  J'ay 
souvent  ouy  dire  à  M.  le  prince  d'Orange  qu'il  s'esba- 
hissoit  comme ,  en  un  si  long  et  difficile  chemin;  les 
catholiques  n'avoient  sceu  choisir  une  occasion  favo- 
rable pour  eux,  et  que  quelquesfois  on  leur  en  avoit 
offert  de  belles,  à  cause  de  Fembarrassement  du  grand 
bagage.  Je  ne  veux  obmettre  aussi  qu'outre  les  belles 
forces  de  l'armée  du  Roy,  elle  avoit  d'autres  avantages 
qui  ne  sont  pas  petits,  comme  la  faveur  des  villes,  du 
pays  et  des  rivières;  et  encore  un  autre  poinct  qui  est 
à  noter,  c'est  qu'elle  sçavoit  le  dessein  de  son  ennemy, 
qui  consistoit  à  avancer  chemin,  et  à  gaigner  par  force» 
ou  par  surprise,  un  passage  sur  Loire.  Et  combien  que 
les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  fussent  de  très-bra- 
ves chefs  de  guerre,  si  est-ce  que,  nonobstant  leurs  ru- 
ses et  efforts,  ceste  armée  parvint  jusques  audit  fleuve» 
Aucuns  catholiques  disoient  que  le  discord  qui  survint 
entr'eux  leur  fit  faillir  de  belles  entreprises,  qu'ils  etiSr 
sent  peu  exécuter  s'ils  fussent  demeurez  en  bonne 
union.  Je  ne  sçay  ce  qui  en  est;  mais  si  leur  dire  est 
véritable,  il  ne  se  faut  esbahir  s'ils  ne  battirent  point, 
plustost  dequojr  ils  ne  furent  battus  ;  toutesfois  j'ay  ap- 
pris que  leurs  ennemis  eurent  peu  de  conoissancè  de 
leurs  piques.  Ceste  grande  barrière  de  Loire  devoit  és- 
tre  encore  une  seconde  et  très-grande  difficulté,  pour 
arrester  tout  court  ceste  armée  allemande,  d'autant 
qu'elle  ne  se  guéoit  point  si  bas,  et  que  toutes  les  vil- 
les situées  dessus  luy  estoient  ennemies  ;  mais  le  pas- 
sage d'icelle  luy  estoit  si  nécessaire ,  que  cela  redoubla 
34.  17 
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la  diligence,  la  témérité  et  les  inventions  des  hugue- 
nots françois,  si  bien  qu'ils  allèrent  attaquer  la  ville 
de  La  Charité,  où  il  y  a  un  beau  pont,  et ,  la  trouvant 
assez  mal  pourvue  d'hommes,  la  pressèrent  tellement, 
et  Festonnèrent  par  tant  de  mines  et  menaces ,  qu'avant 
qu'on  luy  eust  envoyé  du  secours  ils  l'eurent  empor- 
tée :  ce  qui  leur  fut  une  joye  incomparable;  car  sans 
cela  ils  estoient  en  très-mauvais  termes,  et  eussent  esté 
contraincts  d'aller  chercher  la  source  de  la  rivière,  qei 
estoit  un  allongement  de  plus  de  soixante  lieues,  et, 
qui  pis  est,  prenant  ce  chemin-là,  ils  s'embarrassoieot 
en  un  pays  montagneux  et  boscageux,  où  la  cavallerie 
eust  peu  profité. 

J'ay  ouy  quelquefois  M.  l'Admirai  discourir  de  ce 
fait  icy  entre  ses  plus  privez;  mais  il  estimoit  ce  passage 
descstrangers  comme  impossible  :  «  Car,  disoit-il,  dods 
ne  les  pouvons  aider,  à  cause  que  l'armée  de  monsei- 
gneur nous  est  au  devant;  et  quant  à  eux,  qui  en  ont  une 
autre  sur  les  bras,  et  un  si  difficile  fleuve  en  chemin  à 
passer,  il  esta  craindre  qu'ils  ne  desmesleront  ceste  fusée 
sans  honte  et  dommage.  Et  quand  mesme  ils  l'auroient 
passé,  tousjours  les  deux  armées,  jointes  ensemble, les 
auront  plustost  défaits  que  nous  ne  serons  à  vingt  lieues 
d'eux  pour  les  secourir.  »  Mais  quand  il  entendit  le 
succez  de  La  Charité,  et  qu'eux  estoient  délibérez  de 
tenter  tous  périls  pour  se  joindre,  il  reprit  espérance, 
et  dit:  «  Voilà  un  bon  présage,  rendons-le  accompty 
par  diligence  et  resolution.  »  Et  c'est  ce  qui  fit  ache- 
miner messieurs  les  princes  de  Navarre  et  de  Condéle 
fils  (!  ),  qui  avoi  en  testé  approuvez  et  receos  chefs  de  ceux 

(■)  Messieurs  Us  princes  de  Navarre  et  de  Condé  lejils.  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre ,  avoit  amené,  quelque  temps  auparavant, 
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delà  religion,  vers  les  marches  du  Limosin,  pours'ap* 
procher  de  l'armée  cle  monseigneur  et  la  tetiir  en  cer- 
velle. Et  pour  n'en  mentir  point,  chacun  jouronestoit 
comme  en  fièvre,  attendant  Fheure  qu'on  vint  rap- 
porter que  deux  si  grosses  puissances  auroient  accablé 
nos  reitres;  mais  il  en  advint  autrement,  car  ils  sceu* 
rent  prendre  Foccasion  si  à  propos  et  avec  telle  proïnp* 
titude,  qu'ils  les  outrepassèrent,  estans  guidez  par  les 
troupes  françoises,  oïl  M.  de  Môuy  se  porta  valeureu- 
sement, et  tirèrent  vers  le  lieu  où  M.  F  Admirai  Ieut 
avoit  mandé  qu'il  se  viendroit  rendre  avec  dix  mille 
h  arquebusiers,  et  deux  mille  cinq  oçns  chevaux.  En 
ceste  manière  se  fit  la  conjonction  des  deux  armées , 
avec  abondance  d'allégresse.  Je  ne  veux  point  taxer 
les  braves  chefs  et  capitaines  qui  estôient  en  l'armée 
catholique ,  pour  les  avoir  laissé  passer,  car  je  né  sçay 
les  causes  qui  les  en  divertirent.  Je  ne  ïouëray  pôrnt 
aussi  desmesurément  ceux  qui  passèrent ,  ains  j'esti- 
meray  que  ce  fut  un  heur  singulier  pour  eux ,  qéù 
se  monstre  quelquefois  es  actions  militaires.  Ce  quï 
doit  apprendre  aux. capitaines  qui  font  la  guerre,  dé 
ne  perdre  pas  l'espoir,  encores  qu'ils  se  trouvent  en 
des  difficultez  grandes,  car  il  ne  faut  qu'un  accident 
favorable  pour  le  desmesler,  lequel  suit  ceux  qui  s'e^ 

ces  deux  jeunes  princes  à  l'armée  protestante  ;  et  leur  vue  avoit  ranime 
le  courage  de  cette  armée.  La  princesse  n'avoit  rien  négligé  pour  relever 
le  parti  qu'elle  avoit  embrassé.  «Elle  vint,  dit  Mathieu,  trouver  les 
«  restes  misérables  de  l'armée,  offrir  sa  vie,  ses  moyens,  ses  enfans  à 
«  la  défense  de  la  cause  ;  et,  pour  en  reparer  les  ruines,  elle  y  mit  tout 
«  son  bien,  alliena  ses  terres,  engagea  ses  bagues,  son  grand  collier 
«  d'emeraudes,  son  grand  rubis  de  balay?,  deux  riches  pièces  du  cabine  i 
«  du  roy  de  Navarre,  et  exhorta  tout  le  pays  de  préférer  seureté  et  li- 
«  berté  de  conscience  aux  assurances  des  honneurs,  des  grandeurs  c! 
«  de  la  vie  mesme.  »  (Ilist.  de  France,  règne  de  Charles  ÎX,  liv.  vi!  ) 
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vertuent,  et  fuit  ceux  qui  s'apparessent.  Les  deux  ar- 
mées qui  estaient  alors  très-puissantes,  car  en  celle  du 
Roy  y  avoit  plus  de  trente  mille  hommes,  et  en  celle 
des  princes  bien  vingt  et  cinq  mille,  furent  contraintes 
de  s'esloigner  pour  trouver  commodité  de  vivres, 
pource  que  le  pays  de  Limosin  est  infertile  :  mais  elles 
se  rapprochèrent  vers  Sainct  Yriez  la  Perche. 

M.  F  Admirai  voyant  que  la  stérilité  du  pays  cou* 
traignoit  de  loger  escarté,  et  que,  pour  estre  montueux 
et  plein  de  bois,  les  places  d'armées  estoient  souvent 
fort  incommodes,  délibéra  de  prévenir  plustost  que 
d'estre  prévenu.  Parquoy  il  conseilla  les  princes  d'aller 
surprendre  l'armée  catholique ,  qui  estoit  non  trop  loin 
de  là,  en  un  lieu  appelle  La  Bocheabeille.  Ils  partirent 
avant  le  point  du  jour,  en  détermination  de  donner  la 
bataille,  et  arrivèrent  si  à  propos,  qu'ils  furent  à  un 
quart  de  lieue  de  la  teste  du  camp  ennemy,  devant 
qu'on  print  l'alarme  d'eux.  Ils  estoient  logez  toutesfois 
fortement,  et  estant  M.  de  Strosse  accouru  au  bruit 
avec  cinq  cens  harquebusiers ,  pour  en  renforcer  trois 
cens  des  siens  qui  estoient  en  garde  à  la  principale 
avenue,  il  trouva  desjà  l'escarmouche  vivement  atta- 
chée. On  peut  dire  qu'il  se  porta  valeureusement;  car 
il  soustint  quatre  mille  harquebusiers  huguenots  l'es* 
pace  d'une  heure  :  lequel  temps  servit  beaucoup  à  l'ar- 
mée catholique  pour  se  mettre  en  bon  ordre.  M.  l'Ad- 
mirai, s'estonnant  de  quoy  on  ne  pouvoit  forcer  le  pas, 
envoya  le  capitaine  Brueil  jusques-là,  qui  estoit  très- 
avisé.  Il  conut  incontinent  que  notre  harquebuserie 
vouloit  emporter  l'autre  par  furie  et  multitude,  sans 
user  d'aucun  art.  Pour  abbreger  l'affaire,  il  parla  aux 
capitaines,  et  ayant  disposé  des  troupes  pour  attaquer 
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par  flanc ,  et  fait  esbranler  quatre  cornettes  de  chevaux 
pour  donner  estonnenient,  il  fit  commencer  une  vive 
charge ,  en  laquelle  les  nostres  ayant  rompu  quelques 
pallissades  qui  couvroient  les  ennemis,  ils  les  desor- 
donnerent  en  telle  sorte,  que  peu  après  ils  se  mirent 
à  vau  de  route,  laissans  plusieurs  de  leurs  morts  avec- 
ques  vingt  et  deux  officiers  et  leur  colonel  prisonniers , 
lequel  fit  ce  jour-là  un  bon  service  à  monseigneur;  car 
sans  sa  résistance  les  huguenots  fussent  parvenus  à  ' 
l'artillerie  sans  empeschement.  Mais  comme  toute  là 
journée  il  plut,  et  que  l'armée  catholique  s'estoit  pla- 
cée avantageusement,  ils  ne  peurent  plus  faire  grand 
effet,  et  se  retirèrent  s'estans  monstrez  trop  rigoureux 
à  l'exécution  qu'ils  firent,  où  ils  ne  prindrent  à  mercy 
que  très-peu  de  prisonniers.  Les  catholiques  en  furent 
beaucoup  irritez1,  et  s'en  revanGnerent  en  temps  et  lieu! 
C'est  chose  louable  de  bien  combattre,  mais  on  mérite 
aussi  louange  d'estre  humain  et  courtois  envers  ceux 
à  qui  la  première  fureur  des  armes  a  pardonné ,  et  es 
mains  desquels  on  peut  quelquefois  tomber,  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  cause  de  faire  au  contraire.  Quant  aux 
escarmouches,  il  me  semble  que  l'art  et  l'astuce  y  est 
autant  nécessaire  que  l'impétuosité  ,  ce  que  l'expé- 
rience confirme  assez  souvent;  car  si  le  pays  est  un 
peu  couvert,  on  se  peut  prévaloir  de  beaucoup  d'avan- 
tages, ce  que  les  Espagnols  et  Italiens  sçavent  bien 
pratiquer,  estans  nations  ingénieuses;  mais  tousjours 
il  profite  beaucoup  d'ordonner  ses  gens  par  petites 
troupes  ,  assaillir  par  flanc  à  l'impourveuë,  bien  pla- 
cer la  troupe  qui  soustient,  et  enfin  venir  determine- 
ment  a  coups  d'espée. 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  siège  de  Poictiers. 

Beaucoup  d'entreprises  se  tendent  à  la  guerre,  qu'on 
û'avoit nullement  préméditées,  et  d'autres  aussi,  qu'on 
avoit  de  longue  main  projectées,  se  délaissent;  ce  qui 
avient  par  les  changemens  que  le  temps  apporte.  Et 
tout  ainsi  que  c'est  signe  de  vaillance  de  bien  exécuter, 
aussi  est-ce  signe  de  prudence  de  bien  délibérer  :  les- 
quelles deux  parties  sont  nécessaires  aux  chefs  de 
guerre.  Il  n'y  en  a  pourtant  nuls  si  parfaits  en  cest  art, 
qui  quelquefois  ne  se  desvoyent  et  ne  bronchent,  mes- 
mement  es  guerres  civiles  ;  ce  qui  excusera  davantage 
l'erreur  que  Ton  dit  que  les  huguenots  firent  d'assaillir 
Ppictiers.  Les  choses  passèrent  en  telle  sorte  :  Âpres 
le  départ  de  La  Rocheabeille,  les  deux  armées  n'avoient 
pas  moins  de  besoin  et  d'envie  l'une  que  l'autre  de 
s'aller  rafraischir  en  un  bon  pays  plus  gras  que  le  Li- 
mosin;  à  laquelle  disposition  universelle  les  chefs 
furent  contraints  d'obtempérer  ;  car  aux  guerres  civi- 
les quelquefois  la  charrue  meine  les  bœufs  ;  ce  qui 
causa  qu'elles  se  reculèrent ,  tirans  vers  les  quartiers 
moins  mangez.  Messieurs  les  princes  et  Admirai,  ayant 
veu  que  le  comte  de  Lude  estpit  venu  pendant  leur 
absence  assaillir  Nyort,  qui  avoit  esté  secourue  par  la 
diligence  du  sieur  de  Theligny  qui  y  mena  des  forces, 
et  se  foschfms  qu'on  leur  vint  molester  la  province  d'où 
ils  tiroient  toutes  leurs  commoditez,  qui  estoit  autant  que 
tarir  leur  vache  à  laid,  délibérèrent  de  la  nettoyer, 
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et  de  prendre  Sainct-Maixant,  Lusignan  etMireheau, 
qu'ils  esperoient  emporter  en  peu  de  jours  (sans  faire 
aucune  mention  de  Poictiers),  afin  que  ladicte  pro- 
vince leur  peust  rendre  soixante  mille  livres  tous  les 
mois,  les  garnisons  payées,  sans  les  profits  de  la  mer,  qui 
montoient  aussi  beancoup  ;  et  c'estoit  pour  contenter 
les  estrangers,  qui  crioient  incessamment  à  l'argent. 
Cela  exécuté,  leur  but  estoit  d'aller  investir  la  ville  de 
Saumur,  qui  est  sur  la  rivière  de  Loire,  laquelle  ne 
vaut  rien,  et  la  faire  accommoder,  pour  avoir  tous- 
jours  là  un  asseuré  passage,  puis  porter  la  guerre  le 
.  reste  de  l'esté  et  l'automne  vers  la  ville  de  Paris,  qu'ils 
pensoient  n'estre  jamais  inclifiée  à  la  paix  qu'elle  ne 
sentist  le  fléau  à  ses  portes.  Estans  doncques  de  retour 
dans  leur  pays,  il  leur  sembloit  que  Lusignan,  qui 
n'estoit  qu'un  chasteau ,  feroit  moins  de  résistance  que 
Sainct-Maixant,  où  il  y  avoit  un  viel  régiment  com- 
mandé par  Onoux  :  et  puis  le  désir  d'avoir  six  canons 
que  le  comte  de  Lude  avoit  laissé  %mdit  chasteau  , 
les  convia  encore  davantage  de  l'attaquer  :  ce  qu'ayant 
fait,  en  peu  de  jours  ils  l'emportèrent.  La  ville  de 
Poictiers  cependant ,  oyant  tonner  l'artillerie  si  près 
d'elle,  se  munissoit  de  gens.  Mesme  messieurs  de  Guise 
et  du  Maine  (0  s'y  vindrent  jetter  avec  cinq  ou  six  cens 
chevaux,  plus  (ce  disoit-on)  pour  travailler  l'armée 
huguenote  que  pour  penser  y  devoir  estre  assiégez. 

En  ce  mesme  temps  avint  que  la  ville  de  Chastelle- 
raud  fut  surprinse  par  ceux  de  la  religion  :  ce  qui  leur 
haussa  le  cœur,  et  fut  en  partie  cause  de  faire  incliner 
beaucoup  de  gens  à  l'assiegement  de  Poictiers,  pource 
qu'elle  couvroit  du  plus  dangereux  costé  ceux  qui 

(»)  Du  Maine:  de  Mayenne. 
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l'eussent  assiégée.  On  s'assembla  par  deux  fois  pour  en 
résoudre ,  et  il  y  en  eut  quelques  uns  qui  ne  trouvoient 
pas  bon  qu'on  l'attaquast,  mesmes  M.  l'Admirai,  ains 
qu'on  suivist  son  premier  dessein,  remonstrans  qu'elle 
estoit  trop  fournie  d'hommes  de  qualité,  et  qu'ordinai- 
rement ces  grandes  citez  sont  les  sépultures  des  ar- 
mées, et  qu'il  falloit  retourner  à  Sainct  Maixant,  que 
l'on  auroit  forcé  dans  huit  jours.  Mais  les  principaux 
seigneurs  et  gentilshommes  de  Poictou  insistèrent  fort 
et  ferme,  tant  es  conseils  qu'ailleurs,  qu'on  ne  perdist 
une  si  belle  occasion,  et  que  la  ville  ne  valloit  du  tout 
rien;  que  plus  de  gens  y  auroit  dedans,  que  ce  seroit 
plus  de  proye;  qu'on  ne  manqueroit  d'artillerie,  et 
que  la  prenant  c'estoit  acquérir  entièrement  toute  ceste 
riche  province,  et  priver  de  retraite  la  noblesse  catho- 
lique, qui,  par  courses  continuelles,  troubloit  ce  que 
nous  possédions.  A  ceste  opinion  condescendirent  les 
principaux  du  conseil,  qui,  peut  estre,  n'avoientpas 
assez  considéré  que  chacun  n'est  pas  seulement  affec- 
tionné, ains  passionné  à  rendre  libre  soq  pays.  Et  fut  ad- 
jousté  aussi  que  ce  seroit  une  belle  prise  de  M.  de  Guise 
et  son  frère,  qui  estaient  deux  grands  princes,  et  les  plus 
prompts  à  nous  venir  picquer.  Somme,  qu'en  ceste  dé- 
libération les  fruicts  qui  provenoient  d'une  telle  con- 
queste  furent  très-bien  représentez;  mais  <Jes  inconve- 
niens  où  nous  tombions  en  y  faillant,  il  en  fut  fait  peu 
de  mention ,  comme  aussi  on  touche  légèrement  ceste 
corde  quand  on  ne  veut  pas  estre  diverty  d'un  dessein. 
Après,  on  envoya  en  diligence  à  La  Rochelle  pour 
avoir  balles  et  poudres  ;  et  partit-on  pour  serrer  Poic- 
tiers.  Ce  siège  est  amplement  descrit  par  les  historiens, 
ce  qui  me  gardera  d'en  faire  un  nouvea  u  récit;  seule- 
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ment  ay-je  voulu  noter  quelques  particularitez  qui  ne 
seront  paraventure  superflues.  La  première  gist  en  la 
situation ,  où  Ton  void  une  chose  qui  desaccommode 
merveilleusement  la  ville,  et  l'autre  qui  l'accommode. 
Ce  qui  apporte  l'incommodité,  sont  les  montagnes  qui 
l'environnent  en  plusieurs  endroits,  et  sont  si  prochai- 
nes ,  qu'on  ne  sçauroit  quasi  où  se  mettre  à  couvert 
qu'on  ne  soit  veu  et  offensé  et  par  teste  et  par  courtine, 
non  seulement  de  l'artillerie,  mais  aussi  des  harquebu- 
sades  ;  car  en  tels  lieux  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  cens 
pas  de  distance.  Ce  qui  apporte  commodité,  sont  autres 
montagnes  qui  sont  par  dedans,  qui  servent  de  grandes 
plates-formes,  et  les  rivières  qui  environnent  les  mu- 
railles :  de  manière  que  l'on  a  toujours  ce  grand  fossé 
à  passer,  qui  est  un  embarrassement  très-facheux;  et 
sans  cela    j'aimerois  mieux  estre  avec  quatre  mille 
hommes  dehors  pour  assaillir,  qu'avec  quatre  mille 
dedans  pour  défendre.  Somme,  c'est  une  très-mechante    « 
place,  et  digne  d'honorer  un  défendeur.  Ce  qui  ruina 
les  huguenots,  fut  leur  petit  attirail  d'artillerie,  de 
munitions  et  de  pionniers  ;  car  quand  ils  avoient  atta- 
ché par  un  lieu,  ils  ne  pouvoient  poursuivre  vivement 
la  batterie  ni  les  autres  ouvrages,  et  donnans  temps 
aux  catholiques  de  deux  ou  trois  jours  ils  avoient  pré- 
paré de  très-bons  remèdes,  et  puis  après  il  falloit  re- 
commencer autre  part  batteries  nouvelles,  où  le  mesme 
advenoit.  Il  me  semble  qu'il  appartient  au  prince  de 
Parme  d'attaquer  les  places,  et  aux  huguenots  de  les 
défendre^  car  ils  s'en  acquittent  quelquefois  très  valeu- 
reusement. Je  ne  sçay  si  je  seray  éreu  en  disant  une 
manière  d'assaillir  et  défendre,  qui  avoit  esté  proposée 
par  les  assiégeons  et  assiégez,  quand  on  battit  du  costé 
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du  Pré-1'Abesse.  Les  huguenots  a  voient  gagné  la  br  esche 
de  la  muraille,  et  les  catholiques  avoient  un  retranche- 
ment très-petit  à  trois  cens  pas  de  là,  et  derrière  eux 
un  grand  espace  vuide,  de  mille  pas  de  long  et  cinq 
cens  pas  de  large,  le  tout  estant  commandé  de  la  mon- 
tagne. Nos  chefs  vouloient,  ayant  fait  quitter  ceste 
tranchée  ausdicts  catholiques  par  quatre  cens  gentils- 
hommes et  huit  cens  arquebusiers,  qui  eussent  aisé- 
ment forcé  la  garde  ordinaire,  faire  marcher  après  deux 
cens  chevaux  conduits  par  M.  de  Mouy ,  pour  se  ren- 
dre maistres  de  ceste  campa gnette,  par  laquelle  il  fàl- 
loit  passer  avant  qu'arriver  aux  maisons  ;  puis  le  gros 
eut  suivy,  que  M.  de  Briquemaut,  nostre  mareschal  de 
camp ,  menoit.  Ce  conseil  fut  pris  pour  un  advis  que 
ils  eurent  que  M.  de  Guise  avoit  ordonné  deux  cens 
lances  pour  s'y  placer  et  combattre;  et  déjà  aux  alarmes 
précédentes  avoit-on  veu  quelques  lanciers  s'y  venir 
présenter.  Mais  ceste  camisade  ne  s'exécuta,  à  cause 
que  le  jour  nous  surprit,  et  fusmes  descouverts.  Et  en 
quelque  façon  que  l'affaire  eust  succédé,  n'eust-ce  pas 
esté  une  merveille  de  voir  un  assaut  de  la  cavalerie 
combattre  de  part  et  d'autre,  entremeslée  parmi  les  gens 
de  pied?  Il  arriva  aussi  là  une  chose  au  contraire  de 
ce  qui  avient  ordinairement  aux  villes  non  forcées  : 
c'est  que  ceux  de  dedans  perdirent  plus  de  gens  que 
ceux  de  dehors.  Toutefois  ce  qui  se  perdit  fut  avec 
grande  louange,  d'autant  que  tout  à  descouvert  on 
voyoit  les  hommes  se  présenter  asseurez  aux  traits  des 
canonnades  et  arquebusades. 

Enfin,  l'armée  de  monseigneur  fit  beaucoup  d'hon- 
neur aux  huguenots  quand  elle  vint  assaillir  Chastel- 
leraud  ;  car  ce  leur  fut  une  légitime  occasion  de  lever 
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le  siège ,  qu'aussi  bien  eussent-ils  levé,  pource  qu'ils 
ne  sça voient  plus  de  quel  bois  faire  flèches;  et  croy  que 
ceux  de  dedans  n'estoient  pas  moins  empeschez.  Sur 
1'assiegement  de  ceste  ville ,  je  diray  que  les  meilleurs 
chefs  se  laissent  aisément  aller  à  hauts  desseins ,  d'au- 
tant qu'ayans  le  cœur  grand,  ils  regardent  aux  objets 
de  mesme  nature  ;  toutesfois  le  plus  seur  est  de  croire 
le  proverbe  qui  dit  :  Qui  trop  embrasse  mal  estraint. 
M.  de  Guise  et  son  frère  acquirent  grand  renom  d'avoir 
gardé  une  si  mauvaise  place,  estans  encores  si  jeunes 
comme  ils  estaient;  et  aucuns  ne  prisoient  moins  cest 
acte  que  celuy  de  Metz.  Autres  aussi  imputaient  à. 
M.  l'Admirai  de  s'estre  là*  arresté  pour  attraper  ces  deux 
princes,  qu'on  presumoit  qui  lui  estaient  ennemis  par- 
ticuliers; mais  il  m'a  dit  plusieurs  fois  que  sikla  ville 
se  fust  prise ,  que  tant  s'en  faut  qu'il  eust  permis  qu'on 
leur  eust  fait  desplaisir,  qu'au  contraire  il  les  eust  fait 
traiter  honorablement  selon  leur  dignité,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  leur  oncle,  M.  le  marquis  d'Elbeuf,  lors  qu'il 
tomba  entre  ses  mains  à  la  prise  du  chasteau  de  Caen. 
Il  me  souvient  qu'à  la  capitulation  il  m'envoya  dans 
ledict  chasteau  pour  l'asseurer,  d'autant  que  je  le  co- 
noissois,  qu'on  ne  luy  feroit  aucun  desplaisir  :  ce  qui 
fût  observé.  Monseigneur,  voyant  nostre  armée  pleine 
de  despit  se  lever  pour  s'en  aller  vers  luy,  se  retira 
après  avoir  tenté  en  vain  un  assaut  à  Chastelleraud,  où 
les  Italiens  du  Pape ,  qui  ne  firent  pas  mal  leur  devoir, 
furent  receus  selon  l'affection  que  les  huguenots  portent 
à  leur  maistre.  Nous  le  suyvismes,  pensans  le  contrain- 
dre à  venir  aux  mains,  mais  il  bailla  tousjours  une  ri- 
vière en  teste  pour  appaiser  nostre  colère.  Quand  un 
acte  qui  tend  à  diversion  se  faut  en  l'accessoire  et  s' exe- 
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cute  au  principal  ,  on  ne  se  doit  plaindre,  car  le  grand 
fruict  de  l'un  recompense  assez  le  petit  dommage  de 
l'autre.  On  doit  aussi  noter  qu'il  faut  repenser  trois  et 
quatre  fois  devant  qu'entreprendre  le  siège  d'une  grande 
ville. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  la  bataille  de  Moncontour. 

Aucuns  ont  voulu  dire  que  ceste  bataille  fut  une 
conséquence  du  siège  de  Poictiers ,  d'autant  que  l'année 
de  ceux  de  la  religion  s'affoiblit  fort  devant  :  ce  qui 
a  vint,  plus  par  maladies  et  retraite  des  gentilshommes 
et  soldats  que  par  morts  violentes.  De  vray,  cecy  fat 
une  des  premières  causes  de  nostre  malheur,  mais  il  y 
en  eut  bien  d'autres  :  comme  nostre  retardement  et 
séjour  au  bourg  de  La  Faye  la  Vineuse,  pendant  que 
l'armée  de  monseigneur  se  renforçoit  à  Chinon.  Nous 
y  fusmes  contrains,  parce  que  tous  les  chevaux  de  l'ar- 
tillerie qu'avions  furent  envoyez  pour  ramener  à  Lu- 
signan  partie  de  celle  qui  avoit  servy  à  battre  Poictiers, 
qui  estoit  demourée  en  un  chasteau,  et  retournèrent 
si  à  poinct,  que  s'ils  eussent  encore  demouré  an  jour, 
nous  eussions  esté  contrains  d'abandonner  la  nostre» 
d'autant  que  l'armée  de  monseigneur  s'approcha  à 
Loudun,  qui  n'estoit  qu'à  trois  lieues  de  nous.  Et  pource 
que  nous  estions  en  lieu  mangé  et  de  mauvaise  assiette, 
M.  l'Admirai  advisa  de  s'aller  loger  à  Moncontour,  où 
le  logis  estoit  avantageux,  et  la  commodité  de  vivre 
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bonne  :  et  je  croy  que,  tant  luy  que  beaucoup  d'au- 
tres, furent  deceus,  en  ce  que  nul  ne  cuidoit  que  ceux 
ausquels  on  avoit  fait  faire  une  longue  retraite,  et  de 
nuit,  de  devant  Ghastelleraud ,  fussent  si-tost  prests  à 
nous  chercher.  Ainsi  donc  par  un  vendredy  il  deslo- 
gea, faisant  aller  son  bagage  par  un  costé  ;  et  luy  mar- 
cha avec  l'armée  par  l'autre. 

Or,  auprès  d'un  village  nomme'  Sainct  Clair,  sans 
qu'on  sceut  que  peu  de  nouvelles  les  uns  des  autres , 
la  teste  de  l'armée  catholique  où  estoit  M.  de  Biron, 
vint  rencontrer  quasi  par  flanc  la  nostre  qui  marchoit. 
Luy,  voyant  l'occasion,  fit  une  chargé  avec  mille 
lances  à  M.  de  M ouy,  qui  faisoit  la  retraite  avec  trois 
cens  chevaux  et  deux  cens  harquebusiers  à  pied,  et 
le  renversa,  le  mettant  à  vau  de  route,  et  là  perdismes 
la  pluspart  de  ceste  harquebuserie,  et  environ  quarante 
ou  cinquante  chevaux.  Cela  venant  tout  à  coup  et 
soudain,  avec  le  son  de  quatre  canonnades  qui  furent 
tirées,  il  s'en  engendra  un  tel  estonnement  parmy  les 
nostres,  que,  sans  dire  qui  a  gaigné  ne  perdu,  chacun 
se  retiroit  demi  d'effroi,  à  ce  seul  bruit  qui  s'entendit 
derrière.  J'affirmeray  une  chose  (  non  que  je  le  die  à 
nostre  vitupère,  ains  pour  monstrer  qu'estre  prévenu 
cause  de  grands  desordres,  et  que  les  accidens  de  la  * 
guerre  sont  estranges),  c'est  que  sans  un  passage,  qui 
de  bonheur  se  trouva,  qui  retint  les  catholiques,  où 
ne  pouvoient  passer  plus  de  vingt  chevaux  de  front, 
toute  nostre  armée  estoit  comme  en  route  par  ceste 
première  rencontre.  M.  l'Admirai  voyant  cecy  se 
monstra  aux  siens  et  rallia  les  troupes  ;  de  sorte  qu'à 
ce  passage  se  firent  deux  ou  trois  grosses  charges  et 
recharges  de  quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  à  la 


2}0  [l5^9]    MÉMOIRES 

fois ,  et  celay  qui  passoit  estoit  bien  vistement  rechassé 
par  l'autre  :  et  là  le  comte  Ludovic  et  le  comte  Wo* 
rad  (0  de  Mansfeld  se  portèrent  bien.  Les  deux  armées 
se  mirent  en  bataille,  Tune  deçà,  l'autre  delà,  à  une 
bonne  portée  de  mousquet  seulement,  où  la  nostre  es- 
toit  aucunement  à  couvert  ;  et  n'en  ay  jamais  veu  estre 
si  près,  et  s'y  ar rester  sans  combattre  en  gros.  De  pas- 
ser le  passage,  personne  ne  l'osoit  plus  entreprendre 
pour  le  péril  qu'il  y  a  voit,  d'autant  que  plusieurs  es- 
quadrons  eussent  accablé  celuy  qui  s'y  fust  avan- 
ture.  Mais  comme  les  catholiques  avoient  leur  artille- 
rie là ,  et  la  nostre  estoit  desjà  à  Moncontour,  ils  s'en 
aidèrent,  et  nous  tuèrent  plus  de  cent  hommes  dans 
nos  esquadrons,  qui  ne  laissèrent  pourtant  de  faire 
bonne  contenance  ;  et  sans  la  nuit  qui  survint  nous 
eussions  plus  souffert,  et  à  sa  faveur  chacun  se  retira. 
Celle  de  Sainct  Denis,  et  ceste-cv,  nous  vindrent  bien 
à  point.  Le  lendemain  au  matin,  monseigneur  voulut 
faire  reconoistre  le  logis  de  Moncontour,  et  taster  les 
huguenots  ;  mais  il  les  trouva  aux  fauxbourgs  très-bien 
fortifiés,  n'y  ayant  autre  advenue  que  celle-là ,  et  s'at- 
tacha une  escarmouche  à  pied  et  à  cheval. 

Il  avint  que  deux  gentilshommes,  du  costé  des  ca- 
tholiques, estans  escartés,  vindrent  à  parler  à  aucuns 
de  la  religion,  y  ayant  quelques  fosses  entre  déni. 
«  Messieurs,  leur  dirent-ils,  nous  portons  marque* 
d'ennemis,  mais  nous  ne  vous  haïssons  nullement,  ny 
vostre  pa»*y.  Advertissez  M .  l'Admirai  qu'il  se  donne 
bien  garde  de  combaUre,  car  nostre  armée  est  merveil- 
leusement puissante  pour  les  renforts  qui  v  sont  sur- 
venus, et  est  avecques  c^la  bien  délibérée  :  mais  qu'il 
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temporise  un  mois  seulement,  car  toute  la  noblesse  a 
juré  et  dit  à  monseigneur  qu'elle  ne  demourera  davan- 
tage, et  qu'il  les  employé  dans  ce  temps-là,  et  qu'ils 
feront  leur  devoir.  Qu'il  se  souvienne  qu'il  est  périlleux 
de  heurter  contre  la  fureur  françoise,  laquelle  pour- 
tant s'escoulera  soudain  :  et  s'ils  n'ont  promptement 
victoire,  ils  seront  contraints  de  venir  à  la  paix,  pour 
plusieurs  raisons,  et  la  vous  donneront  avantageuse. 
Dites  luy  que  nous  savons  cecy  de  bon  lieu,  et  desi- 
rions grandement  l'en  advertir.  »  Après  ils  se  retirè- 
rent. Les  autres  allèrent  incontinent  vers  M.  l' Admi- 
rai luy  en  faire  le  rapport,  ce  qu'il  gousta.  Ils  le 
,  contèrent  aussi  à  d'autres  des  principaux,  et  aucuns 
y  en  eut  qui  ne  rejetterent  cela,  et  desiroient  qu'on  y 
obtemperast;  mais  la  pluspart  estimèrent  que  c'estoit 
un  artifice  pour  estonner,  et  dirent,  encore  que  cest 
advis  eust  apparence  d'estre  bon,  que  pourtant  il  venoit 
de  personnes  suspectes  qui  avoient  accoustumé  d'user 
de  fraudes  et  de  tromperies,  et  qu'il  n'en  falloit  faire 
estât.  Voilà  une  autre  cause  de  nostre  meschef,  d'avoir 
trop  négligé  ce  qui  devoit  estre  bien  noté. 

On  s'assembla  pour  sçavoir  ce  qu'il  convenoit  faire  j 
et  aucuns  proposèrent  d'aller  gaigner  Ervaux ,  et  met- 
tre la  rivière  qui  y  passe  entre  les  ennemis  et  nous,  et 
partir  dès  les  neuf  heures  du  soir,  et  cheminer  toute 
la  nuit  pour  y  parvenir  seurement,  d'autant  qu'estions 
proches  d'eux.  Autres  y  eut  qui  répliquèrent  que  ces 
retraites  nocturnes  impriment  peur  à  ceux  qui  les  font, 
et  amoindrissent  la  réputation,  donnant  audace  aux 
ennemis,  et  qu'il  falloit  partir  seulement  à  l'aube  du 
jour,  et  cest  avis  fust  suivy.  M.  l'Admirai  estoit  alors 
en  grancTpeine,  craignant  que  les  reitres  ne  se  mutinas* 
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sent  par  faute  de  payement ,  et  que  trois  ou  quatre  re- 
gimens  des  siens ,  des  pays  esloignez ,  ne  l'abandon- 
liassent,  qui  jà  avoient  demandé  congé.  Il  savoit  aussi 
que  plusieurs  gentilshommes  des  pays  que  possédions 
s'estoient  retirez  en  leurs  maisons;  et,  pour  contenir 
l'armée  en  devoir  et  la  renforcer,  il  avoit  supplié  mes- 
sieurs les  princes,  qui  estoient  à  Partenay,  d'y  venir: 
ce  qu'ils  firent,  et  amenèrent  quant  et  eux  environ  cent 
cinquante  bons  chevaux.  Le  jour  suivant,  nous  fusmes 
à  cheval  au  poinct  du  jour  pour  aller  droit  à  Ervaux, 
ayans  tous  chemises  blanches  pour  nous  mieux  reco- 
noistre  s'il  falloit  combattre.  Alors  nos  lansquenets  di- 
rent qu'ils  ne  vouloient  marcher  si  on  ne  leur  bailloit 
argent.  Un  quart-d'heure  après,  cinq  cornettes  derei- 
tres  en  dirent  autant,  et  avant  que  le  tumulte  ibst 
appaisé,  il  se  passa  plus  d'une  heure  et  demie,  dont 
s'ensuivit  que  nous  ne  peusmes  gaigner  un  lieu  avan- 
tageux qui  avoit  esté  reconu  près  dudit  Ervaux,  où 
nous  eussions  vendu  plus  cher  nostre  peau.  Et  ceste 
cy  ne  fut  pas  des  moindres  causes  qui  aidèrent  à  nous 
perdre.  Or,  après  avoir  fait  un  quart  de  lieue,  nous 
apperceusmes  l'armée  ennemie  qui  venoit  vers  nous, 
et  tout  le  loisir  qu'on  eut  fut  de  se  ranger  en  ordre,  et 
se  mettre  en  un  petit  fond  à  couvert  des  canonnades. 
Voicy  encore  un  grand  inconvénient  qui  nous  ar- 
rive :  c'est  que  lorsque  M.  l'Admirai  vid  bransler  lfa- 
vant-garde  catholique  droit  à  luy,  qui  estoit  si  pois- 
sante (  car  il  y  avoit  dix-neuf  cornettes  de  reitres  en 
deux  esquadrons),  il  manda  au  comte  Ludovic,  qui 
commandoit  à  nostre  bataille,  qu'il  le  renforça st  de 
trois  cornettes,  ce  qu'il  fit;  mais  luy-mesme  les  amena, 
et  au  mesme  temps  se  commença  le  combat ,  où  il  de- 
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meura  obligé.  De  cecy  s'ensuivit  que  ledit  corps  fut 
sans  conducteur,  ne  sachant  comme  se  gouverner,  et 
estime-t-on  que  s'il  y  eut  esté,  qu'il  eust  bien  fait  un 
plus  grand  effort,  veu  qu'estant  sans  chef  et  sans  ordre 
il  cuida  bien  esbranler  celuy  de  monseigneur.  Le  com- 
bat dura  un  peu  plus  de  demy-heure ,  et  fut  toute  l'ar- 
mée hugu^notte  mise  à  vau  de  route,  s'estant  messieurs 
les  princes,  encore  jeunes,  retirez  quelque  peu  aupa- 
ravant. Quasi  toute  nostre  infanterie  fat  taillée  en 
pièces,  l'artillerie  et  les  enseignes  prises,  et  le  comte 
Ludovic  suivi  environ  une  lieue ,  lequel  lit  une  très- 
belle  retraicte  avec  mille  chevaux  en  un  corps,  et  n'y 
estoit  M.  l'Admirai,  pource  qu'il  y  avoit  esté  blessé  au 
commencement.  Le  meurtre  fut  grand ,  pource  que 
les  catholiques  estoient  fort  animez  pour  les  Cruautez, 
disoient- ils,  de  La  Rocheabeille ,  et  principalement 
pour  la  mort  de  Saincte  Colombe,  et  autres  tuez  en 
Bearn.  Et  à  plusieurs  de  nos  prisonniers  on  fit  alors  pas- 
ser le  pas  pour  en  prendre  satisfaction.  Je  cuiday  aussi 
suivre  le  mesme  chemin  à  la  chaude,  sans  l'humanité 
de  monseigneur,  qui  fut  instrument  de  la  bénédiction 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  ma  vie  :  ce  qui  m'a 
semblé  que  je  ne  devois  celer. 

Pour  conclusion,  on  peut  voir  par  ce  grand  exploit 
que  l'armée  royale,  que  nous  fismes  retirer  si  viste  de 
devant  Chastelleraud,  et  toute  la  nuict ,  ne  laissa  pas, 
trois  semaines  après,  de  nous  vaincre,  pource  que 
nous  faisions  quasi  difficulté  de  nous  retirer  de  jour  :  et 
pour  nous  arrester  à  maintenir  la  réputation  en  appa- 
rence, nous  la  perdismes  en  effect,  qui  est  un  poinct  à 
quoy  les  jeunes  et  les  vieux  soldats  doivent  quelquefois 
penser. 

34.  *8 
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CHAPITRE  XXVII. 

Que  le  siège  de  Saint-Jean-d*  Angely  fui  la  ressource  de 

ceux  de  la  religion. 

Comme  l'assiegement  de  Poictiers  fut  le  commence- 
ment du  malheur  des  huguenots,  aussi  fut  celui  de 
Sainct-Jean  l'arrest  de  la  bonne  fortune  des  catholi- 
ques. Et  s'ils  ne  se  fassent  amusez  là,  et  eussent  pour- 
suivy  les  reliques  de  l'armée  rompue,  elles  eussent 
esté  du  tout  anéanties,  veu  l'estonnement  qui  se  mit 
parmy,  et  les  difBcultez  qui  se  présentèrent.  Messieurs 
les  princes  et  Admirai  se  retirèrent  avec  ce  qu'ils 
peurent  recueillir  outre  la  rivière  de  Charente,  et 
donnèrent  cependant  ordre  à  la  haste  pour  conserver 
les  villes  de  Poictou,  qui  cstoient  les  premières  à  la  bat- 
terie. Mais  d'abordée  cinq  furent  abandonnées,  à  sça- 
voir  :  Parthenay,  Niort,  Fontenay,  Sainct-Maxiant  0) 
et  Chastelleraud  ;  et  la  sixiesme  ayant  veu  le  canon  se 
rendit,  qui  fut  Lusignan.  Cela  enfla  tellement  d'espé- 
rance les  victorieux,  qu'ils  pensoient  despouiller en 
bref  temps  toutes  ces  provinces,  sans  y  laisser  que  la 
ville  capitale ,  qu'ils  estimoient  estre  La  Rochelle.  Par- 
quoy  ils  marchèrent  tousjour^en  avant,  pensans  que 
les  autres  villes,  à  l'exemple  de  celle-cy,  viendraient* 
obéissance.  Ils  s'adressèrent  à  Sainct-Jean  d'Angely, qui 
n'estoit  gueres  plus  fort  que  Niort;  et  l'ayant  sommée, 
elle  ne  se  voulut  rendre ,  pource  que  le  seigneur  de 

(0  Sainct-Maxiant  :  Saint-Maixcnt. 
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Pilles,  qui  y  estoit  entré  avec  partie  de  son  régiment, 
desiroit  de.  combattre. 

J'ay  entendu  par  quelques  uns,  qu'alors  les  princi- 
paux capitaines  qui  estaient  avec  monseigneur  furent 
assemblez  pour  sçavoir  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Au- 
cuns disoient,  puis  que  toute  l'infanterie  des  princes 
a  voit  esté  taillée  en  pièces,  et  qu'eux  n'avoient  plus 
que  gens  de  cheval,  et  la  pluspart  reitres,  qui  estaient 
fort  mal  conte ns,  et  demy  enragez  d'avoir  perdu  leur 
bagage ,  que  leur  advis  estoit  de  les  poursuivre  chau- 
dement (0,  et  qu'il  en  adviendroit  l'un  de  ces  deux 
effects  ;  ou  qu'on  lés  defferoit,  ou  qu'on  les  contrain- 
droit  de  capituler  pour  lent  retraite  en  Allemagne,  ce 
qu'on  obtîendroit  facilement  en  leur  accordant  deux 
mois  de  gages.  Nous  conoissons  aussi,  disoient-ils,  l'Ad- 
mirai ,  qui  est  un  des  plus  rusez  capitaines  de  là  terre, 
et  qui  se  sçait  le  mieux  desmesler  d'une  adversité,  si 
on  luy  donne  le  loisir.  Il  raccommodera  les  forces 
qu'il  a,  et  y  en  adjoindra  encores  d'autres  de  la  Gafr- 
congne  et  du  Languedoc  :  tellement  qu'au  printemps 
nous  le  reverrons  paroistre  avec  une  nouvelle  armée, 
avec  laquelle  il  ravagera  nos  provinces,  voire  viendra 
molester  et  brûler  jusques  aux  portes  de  Paris.  Davàn<- 
tage,  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé  estans  au  mi- 
lieu de  ceste  troupe  vaincue  j  leur  présence  peu  à  peu 
les  ranimera,  et  resveilleront  encore  beaucoup  décou- 
rages abbatus  en  d'autres  lieux,  si  avec  la  diligence 
on  ne  leur  oste  le  moyen  de  &e  prévaloir  du  temps.  Ils 

(0  De  les  poursuivre  chaudement.  C'étoit  l'avis  de  Tavannes,  qui 
avoit  été  chargé  par  la  Cour  de  diriger  le  duc  d'Anjou  ;  mais  Charles  IX, 
à  qui  l'on  inspira  de  la  jalousie ,  ne  voulut  pas  que  w>n  frère  eut  la 
gloire  de  terminer  la  guerre.  ■  . 

i8. 
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concluoyent  que  monseigneur  avec  les  deux  tiers  de 
l'armée  les  devoit  suivre  :  ce  que  faisant,  il  n'y  avoit 
doute  qu'en  bref  on  ne  forçast  les  chefs  de  se  renfer- 
mer pour  refuge  en  quelque  mauvaise  place,  qui 
seroit  l'achèvement  de  la  guerre.  Autres  après  opi- 
nèrent en  ceste  sorte,  disant  que  l'un  des  principaux 
fruictz  de  la  victoire  obtenue,  ils  le   moissonnoient 
à  présent  par  la  conqueste  des  villes,  en  ayant  jà  gai- 
gné  six  en  dix  jours;  que  c'estoit  là  où  il  falloit  s'atta- 
cher, et  essayer  d'avoir  les  autres,  veu  le  grand  eston- 
nement  qui  estoit  en  i celles,  et  que  les  huguenots  ne 
se  contiendroient  jamais  tant  qu'ils  auraient  des  re- 
traites ;  et  que,  les  en  privant ,  ils  perdraient  la  volonté 
de  se  remuer;  qu'il  ne  restoit  plus  que  quelques  villes 
de  Xaintonge  et  Àngoulmois  en  ce  quartier  là,  qui  ne 
pouvoient  résister  plus  de  deux  mois  aux  efforts  de 
l'armée  victorieuse  et  au  bonheur  de  monseigneur;  et 
qu'après,  La  Rochelle,  se  voyant  desnuée  de  couver- 
ture, tremblerait.  Quant  aux  restes  de  l'armée  desfaite, 
où  les  princes  et  l'Admirai  s'estoient  jetiez  à  sauveté, 
tout  cela  s'en  alloit  fuyant,  et  se  dissiperait  desoy- 
mesme;  et  que,  pour  en  haster  l'exécution ,  on  pour- 
rait envoyer  après  eux  mille  chevaux  et  deux  mille 
harquebusiers,  et  faire  eslever  toutes  les  forces  des 
provinces  où  ils  s'arresteroient ,  et  cependant  mander 
quérir  promptement  artillerie  et  munitions  pour  para- 
chever leur  dessein  ;  lequel ,  estant  bien  exécuté,  seroit 
uneplaye  mortelle  aux  huguenots,  qui  ne  battoient 
plus  que  d'une  aisle.  De  ces  deux  opinions,  ceste-cy, 
qui  estoit  la  moins  bonne ,  comme  l'expérience  le 
monstra  depuis,  fut  suivie. 

Je  me  recorde  qu'estant  prisonnier,  ainsi  qu'on  me 
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menoit  vers  le  roy  Charles  à  Tours,  en  passant  par 
Loudun,  feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine  qui  y  estoit, 
me  fit  dire  qu'il  desiroit  parler  à  moy.  L'estant  allé 
trouver,  il  m'usa  de  fort  honnestes  langages;  puis,  ve- 
nant à  discourir  des  affaires  militaires ,  comme  c' estoit 
un  prince  qui  ne  les  ignoroit,  il  me  dit  que  la  cause  de 
la  perte  de  l'Admirai  et  de  ceux  de  son  party,  a  voit 
esté  le  siège  de  Poictiers,  et  qu'il  avoit  ouy  dire  à  son 
frère  qu'on  ne  se  devoit  attaquer  h  une  grande  place 
bien  fournie ,  quand  l'on  poursuivoit  un  plus  grand 
bien  .  ce  que  nous  faisions  alors,  d'autant  que  l'armée 
du  Roy  estoit  sans  vigueur  et  demy  dissipée,,  et  que 
nous  eussions  peu  aller  jusques  à  Paris  sans  trouver 
résistance;  mais  que  nous  luy  avions  donné  temps  de 
se  refaire ,  et  nous  prendre  quand  nous  estions  demy 
desfaicts.  Je  luy  respondis  :  «  Monseigneur,  je  croy  que 
nostre  erreur  vous  admonestera  de  n'en  faire  un  pareil. 
— Nous  nous  en  donnerons  bien  garde,  »  repliqua-t-il. 
Certes,  ny  l'un  ny  l'autre  ne  pensoit  à  ce  qui  survint  . 
depuis;  et  quand  les  effects  en  apparurent,  je  conus 
bien  que  nostre  exemple  leur  avoit  bien  peu  profité  f 
et  qu'ils  n'avoient  laissé  de  broncher  à  lamesme 
pierre. 

Or  eux,  pensans  espouvanter  Saint- Jean,  firent  d'a- 
bordée une  batterie  avec  sept  ou  huit  pièces  ;  à  quoy 
ils   employèrent  toutes  leurs   munitions   sans   faire 
bresche  qui  valust  :  et  cependant  qu'ils  en  attendoient 
d'autres,  les  assiégez  se  renforçoient  de  courage  et  de 
rempars.  Ainsi  battans pièce  à  pièce,  deux  moiss'écou-. 
lerent  ;  et  après  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes ,  mes- 
memènt  par  la  rigueur  de  l'hiver,  enfin  la  ville  se  renr 
dit  par  composition,  qu'ils  estimoient  devoir  emporter 
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en  huit  jours.  La  résistance  qu'elle  fit  releva  les  affaires 
dfi  ceux  de  la  religion ,  ce  qui  acquit  grande  renommée 
au  seigneur  de  Pilles,  pour  le  remarquable  service 
qu'il  leur  fit.  M.  l'Admirai  m'a  autrefois  dit  que  si  on 
eust  vivement  poursuivy  messieurs  les  princes  et  luy 
quand  ils  s'acheminèrent  en  Gascogne  avec  le  reste  de 
leur  armée,  qu'ils  estoient  en  danger  de  se  perdre, 
veu  mesme  qu'en  passant  par  le  pays  de  Perigort  et 
d'autres  endroits  difficiles,  les  paysans  et  les  petites 
garnisons  leur  avoient  fait  beaucoup  de  dommage, 
pource  qu'ils  n'avoient  que  cavalleric  non  moins  ha- 
rassée qu'èstonnée;  mais  que  le  temps  qu'ils  eurent  de 
se  rafraischir,  fortifier  d'infanterie,  et  de  butiner  dans 
le  bon  pays  où  ils  allerept,  restaura  les  courages  et 
l'espoir  de  tous.  Voilà  comment  Saint-Jean  ayda  à  re- 
parer en  quelque  sorte  les  ruines  que  Poictiers  et 
Montcontour  avoient  Élites.  Et  assez  ordinairement 
void-on  advenir  que  ceux  qu'on  pense  qui  doivent 
verser  par  terre,  rencontrent  quelqu'appuy  inopiné 
qui  leur  ayde  à  se  redresser  :  ce  qui  sert  pour  modérer 
la  fierté  du  vainqueur,  et  enseigner  aux  vaincus  qu'il 
y  a  quelque  remède,  voire  aux  choses  désespérées,  le- 
quel, ne  se  trouvant  en  la  vertu  humaine,  se  trouve  en 
la  bonté  divine. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

Que  la  ville  de  La  Rochelle  ne  servit  pas  moins  à  ceux  de 
la  religion  quav  oit  fait  Orléans  aux  troubles  passez. 

Les  villes,  qui  sont  comme  les  appuis  non  seulement 
des  armées,  mais  aussi  des  guerres ,  doivent  estre puis- 
santes et  abondantes,  afin  que,  comme  de  grosses 
sources,  dont  découlent  de  gros  ruisseaux,  elles  puis- 
sent fournir  les  commoditez  nécessaires,  et  à  elles  pos- 
sibles, à  ceux  qui  ne  les  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Cecy 
a  fait  dire  à  quelques  catholiques  qu'ils  n'estimojent 
pas  les  huguenots  trop  lourdauts,  d'autant  qu'ils  a  voient 
tous  jours  esté  soigneux  et  diligens  de  s'approprier  de 
très-bonnes  retraites.  «  Nous  leur  avions  os  té,  disoient- 
ils,  Orléans,  pource  que  nous  ne  voulions  pas  que  de 
si  près  ils  vinssent  muguetter  nostre  bonne  ville  de 
Paris;  mais  les  galans  n'ont  pas  laissé  d'attraper  la  ville 
de  La  Rochelle,  qui  ne  leur  servira  pas  moins.»  Ceste- 
cy  n'est  pas  si  grande  ny  si  plaisante  que  l'autre  ;  elle 
a  pourtant  d'autres  choses  qui  recompensent  bien  ces 
défauts,  dont  la  principale  est  sa  situation  maritime, 
qui  est  une  voye  et  une  porte  qui  ne  se  peuvent  fermer 
qu'avec  une  despense  incomparable,  et  par  où  toutes 
provisions  luy  viennent  en  abondance.  A  deux  lieues 
dans  la  mer,  il  y  a  des  isles  fertiles  qui  branslent  sous 
sa  faveur.  Le  peuple  de  la  ville  est  autant  belliqueux 
que  trafiqueur,  les  magistrats  prudens  et  tous  bien  af- 
fectionnez à  la  religion  reformée.  Quant  à  la  fortifica- 
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tion,  on  a  conu  par  espreuve  quelle  elle  est,  qui  me 
gardera  d'en  parler  davantage  :  je  confessèray  bien  que 
Orléans,  quand  on  est  fort  en  campagne,  est  en  lieu 
plus  propre  pour  assaillir;  mais  estant  question  de  se 
deffendrc,  La  Rochelle  est  beaucoup  plus  utile.  Il  y  en 
a  qui  disent  que  le  peuple  qui  y  habite  est  rude  :  quoy 
qu'il  en  soit,  si  peut-on  affermer  qu'il  est  loyal;  et  le 
mesme  se  dit  du  Namurois ,  qu'il  est  rqde  et  loyal. 
Quand  les  défauts  qui  se  retrouvent  en  une  cite  ou  en 
un  personnage  sont  beaucoup  moindres  que  les  bonnes 
qualitez,  on  doit  passer  cela  légèrement; 

Le  secours  que  messieurs  les  princes  recéurent 
d'elle  en  ceste  troisiesmc  guerre ,  a  fait  conoistre  que 
c'est  une  bonne  boutique  et  bien  fournie  :  ce  que  je 
n'allègue  pas  pour  donner  matière  aux  grandes  villes 
de  se  glorifier,  ains  plustost  pour  les  incitera  loua- 
Dieu  de  leur  avoir  eslargi  abondance  de  commoditez; 
car  quiconque  s'esleve  est  rabaissé  tost  ou  tard.  Entre 
celles  qui  s'en  tirèrent,  ceste -cy  est  à  remarquer; 
c'est  qu'elle  equippa  et  arma  quantité  de  vaisseaux 
qui  firent  plusieurs  riches  prises,  dont  il  revint  de 
grands  deniers  à  la  cause  générale  ;  car,  encore  qu'on 
ne  prist  alors  que  le  dixiesme  pour  le  droit  d'admi- 
rauté,  on  ne  laissa  d'en  tirer  profit  plus  de  trois  cens 
mille  livres.  Depuis,  aux  guerres  qui  se  recommen- 
cèrent l'an  1574,  la  nécessité  contraignit  de  prendre 
le  cinquiesme  :  et  pensoit-on  que  cela  rebuterait  les 
gens  de  mer  d'aller  chercher,  avec  tant  de  hazards, 
leurs  adventures  :  toutesfois  cest  exercice  leur  estoit  si 
friand,  qu'ils  ne  désistèrent,  pour  l'excessiveté  de  ce 
tribut,  encores  que  souvent  il  avint  qu'aux  proyes  que 
leurs  griffes  avoient  attrapées,  les  ongles  de  la  picorée 
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terrestre  donnassent  de  terribles  pinçades.  Par  cecy 
peut-on  voir  combien  de  richesses  viennent  en  un  pays 
par  la  guerre  de  la  mer.  Or,  si  celle  de  terre  est  juste, 
aussi  doit  estre  celle-cy.  Toutesfoisr  quand  on  vient  à 
examiner  plusieurs  actions  particulières  d'icelle,  on 
trouve  qu'il  s'y  commet  des  abuz  merveilleux,  au 
moins  parmi  nous,  car  la  pluspart  de  ces  advanturiers 
mettent  peu  de  différence  entre  les  amis  et  ennemis,  et 
plusieurs  fois  s'est  veu  Tennemy  pauvre  recevoir  misé- 
ricorde, et  l'amy  riche  estre  dévalisé  et  jette  dedans 
les  ondes,  eux  presumans  par  le  vice  de  cruauté  ca- 
cher celuy  d'avarice.  Mais  le  ciel,  qui  a  des  yeux  et 
une  bouche,  ne  laisse  pas,  après  avoir  veu  ces  inhu- 
manitez  secrettes,d'en  faire  des  manifestations  publi- 
ques, et,  davantage,  d'en  précipiter  justement  aucuns 
dans  les  propres  abysmes  où  ils  avoient  ensevely  injus- 
tement le  trafiqueur  innocent.  Ceci  soit  dit  sans  faire 
injure  à  ceux  qui  légitimement  s'employent  en  leur 
vocation  :  c'est  à  ceux  qui  ont  une  affection  desordon- 
née de  piller  le  monde  à  qui  mon  propos  s'adresse.  J'ai 
entendu ,  par  les  Espagnols  qui  estoient  à  la  deffaite  de 
M.  de  Strosse  (0,  que  la  moitié  de  son  armée  estoit 
composée  de  coureurs  ou  pilleurs  de  mer,  lesquels 
l'abandonnèrent  au  besoin,  le  laissant  périr  à  leur  vue, 
avec  la  pluspart  des  braves  hommes  qui  le  suivirent  au 
combat  ;  et  s'eshahissoient  que  de  quarante  navires  qui 

(■)  M.  de  Strosse.  Philippe  Strozzi,  fils  de  Pierre  Strozzi,  maréchal 
de  France,  tué  en  i558  au  siège  de  Thionville.  Il  étoit  parent  de  Ca- 
therine de  Médicis.  L'expédition  dont  il  fut  chargé  en  1 58a  avoit  pour 
objet  de  soutenir  don  Antonio,  qui  disputoit  à  Philippe  II  le  trône  de 
Portugal.  Il  périt  à  la  suite  d'une  bataille  qu'il  livra  prés  des  Açores  , 
le  a6  juillet,  à  la  flotte  espagnole  commandée  par  le  marquis  de  Sainte- 
Croix. 
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l'accompagnoient,  n'y  en  avoit  que  six  ou  sept  qui 
eussent  combattu.  Mais  comme  ils  prisoient  beaucoup 
la  valeur  de  ceux-cy,  aussi  blasmoient-ils  de  mesmela 
lascheté  des  autres,  encore  qu'elle  leur  fust  profitable. 
Cecy  nous  monstre  que  les  affections  de  butiner  et  les 
affections  de  combattre  produisent  de  differeïis  effets. 
Quant  à  moy,  je  regreteray  tousjours  ce  magnanime 
capitaine ,  qui  estoit  mon  très-bon  amy,  lequel,  vivant 
et  mourant,  a  honoré  nostre  France. 

CHAPITRE  XXIX. 

Quen  neuf  mois  l'armée  de  messieurs  les  princes  fit  près  de 
trois  cens  lieues ,  tournoyant  quasi  le  royaume  de  Francc% 
et  de  ce  qui  luy  succéda  en  ce  voyage. 

• 

Il  estoit  force  que  messieurs  les  princes  et  Admirai, 
après  leur  route,  s'esloignassent  de  l'armée  victorieuse, 
tant  pour  leur  seureté  que  pour  autres  raisons  qui  ont 
esté  touchées  comme  en  passant;  qui  fut  un  conseil 
qui  leur  profita  à  cause  de  l'imprudence  des  catholi- 
ques, lesquels  laissant  rouler,  sans  nul  empeschement, 
ceste  petite  pelote  de  neige,  en  peu  de  temps  elle  se  fit 
grosse  comme  une  maison  ;  car  l'authorité  de  mes* 
sieurs  les  princes  attiroit  et  émouvoit  beaucoup  d« 
gens  :  la  prévoyance  et  les  inventions  de  M.  l'Admirai 
faisoient  exécuter  choses  utiles  ;  et  le  corps  des  reitres, 
qui  estoit  encore  de  trois  mille  chevaux ,  donnoit  ré- 
putation à  l'armée.  Us  souffrirent  beaucoup  jusques  à 
ce  qu'ils  fussent  en  la  Gascongne,  où  ils  se  renforce- 
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rent  d'harquebusiers,  dont  ils  a  voient  très-grand  be- 
soin, inesmement  pour  garantir  la  cavallerie  des  sur- 
prises de  nuict ,  qui  sont  fort  communes  en  ces  quartiers- 
là,  pour  la  voisinance  des  villes  et  chasteaux.  On  ne  les 
entre mesloit  parmy  les  cornettes  de  reitres,  et  autres 
troupes  françoises,  de  manière  que,  tant  es  pays  lar- 
ges que  couverts,  ils  estoient  tous  jours  préparez  pour 
se  défendre.  Quand  on  donne  à  un  grand  chef  de 
guerre  du  temps  pour  enfanter  ce  que  son  entendement 
a  conceu,  non  seulement  il  reconsolide  les  vieilles 
blessures,  ains  il  redonne  force  aux  membres  qui 
avoient  languy.  Pour  ceste  occasion  le  doit-on  divertir 
et  embarrasser  tousjours  pour  rompre  le  cours  de  ses 
desseins.  Le  plus  long  séjour  que  ceste  demy-armée  fit, 
fut  vers  les  quartiers  d'Agenois  et  de  Montauban,  où 
elle  passa  quasi  tout  l'hyver  ;  et  par  le  bon  traitement 
qu'elle  y  receut,  se  refirent  comme  de  nouveaux  corps 
aux  hommes.  A  cecy  doivent  regarder  ceux  qui  ont 
les  charges  militaires ,  et  ne  faire  pas  comme  les  avares 
laboureurs,  lesquels,  pour  ne  donner  jamais  relasche 
à  leurs  terres,  les  rendent  stériles:  aussi,  quand  pour 
accroistre  leur  gloire  ils  harassent  leurs  soldats  sans  les 
rafraischir,  ils  les  accablent  ;  car,  si  le  seul  vent  de 
bize  et  l'humidité  de  la  lune  use  les  pierres,  combien 
plus  seront  usez  par  ces  rigueurs  et  tant  de  travaux  les 
eorps  délicats  des  hommes.  La  meilleure  reigle  est  de 
bien  s'employer  au  beau  temps ,  et  au  fascheux  prendre 
un  peu  de  repos,  n'estoit  qu'une  forte  nécessité  cbntrai- 
gnist  au  contraire.  En  ce  voyage,  la  règle  de  An  ni  bal 
en  Italie  fut  très-bien  pratiquée,  qui  estoit  de  jetter  en 
proye  le  pays  ennemy  aux  siens  quand  l'occasion  re- 
queroit  qu'ils  fussent  contentez  ;  car  qui  voulut  se  ha- 
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zarder,  il  ne  manqua  de  moyen*,  tant  l'abondance 
regnoit  en  ces  provinces. 

Les  premières  forces  qui  se  joignirent  ausdicts  prin- 
ces, furent  celles  du  comte  de  Montgommery ,  reve- 
nans  victorieuses  de  Bcarn,  qui  fut  certes  un  brave  ex- 
ploit, qui  est  amplement  descrit  par  les  historiens;  car 
par  diligence  il  prévint  l'armée  de  M.  de  Terride,  qui 
assiegeoit  Navarins,  jà  harassée  par  le  long  temps 
qu'elle  avoit  là  séjourné;  et  ne  faut  pas  demander  s'il 
fut  bien  caressé  à  son  retour.  Sur  la  fin  de  l'hiver  ils 
s'acheminèrent  vers  Toulouse,  où  il  se  commença  une 
façon  de  guerre  très-violente  pour  les  bruslemens  qui 
furent  permis,  et  seulement  sur  les  maisons  des  gens 
de  la  cour  de  parlement.  La  cause  est  oit,  disoit-on, 
pource  qu'ils  avoient  tous  jours  esté  très  aspres  à  faire 
brusler  les  luthériens  et  huguenots,  aussi  pour  avoir 
fait  trancher  la  teste  au  capitaine  Rapin,  gentilhomme 
de  la  religion,  qui  leur  portoit  l'edit  de  la  paix  delà 
part  du  Roy.  Ils  trouvèrent  ceste  revanche  bien  dure  : 
neantmoins  on  dit  qu'elle  leur  servit  d'instruction  pour 
estre  plus  modérez  à  l'avenir,  comme  aussi  ils  se  sont 
monstrez  tels.  Ceste  compagnie  est  des  plus  notables 
de  ce  royaume,  et  pleine  de  gens  doctes;  mais  elle  au- 
roit  besoin  de  plus  de  mansuétude.  M.  le  mareschal 
d'Anville  estoit  alors  dans  ladite  ville  avec  de  bonnes 
forces,  et  estoit  mordu  des  calomniateurs,  qui  l'accu- 
soyent  d'avoir  intelligence  avec  son  cousin  l'Admirai  : 
cependant  en  tout  le  voyage  nul  ne  fit  si  vivement  la 
guerre  à  l'armée  des  princes  que  luy,  et  leur  desfit 
quatre  ou  cinq  compagnies  de  chevaux.  C'est  chose as- 
seurée  que  ce  bruit  estoit  faux ,  et  le  sçay  bien ,  quoy 
qu'on  ait  veu  depuis  arriver. 
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L'armée  donna  jusqu'à  la  comté  de  Roussillon,  où 
il  fut  fait  du  saccagement,  encor  qu'elle  appartinst  aux 
Espagnols.  De  là  elle  tira  tout  au  long  du  Languedoc, 
et  estant  approchée  du  Rhosne,  M.  le  comte  Ludovic 
le  passa  avec  partie  des  forces  de  l'armée ,  pour  as- 
saillir quelques  places.  Mais  la  principale  intention 
des  chefs  estoit  pour  tirer  infanterie  du  Dauphiné,  pour 
rengrossir  le  corps,  comme  aussi  ils  avoient  pensé  faire 
de  Gascongne  et  de  Languedoc,  lequel  désir  ne  se  peut 
bien  effectuer;  car  quand  les  soldats  venoient  à  enten- 
,  dre  que  c'estoit  pour  s'acheminer  vers  Paris  et  au  cœur 
de  la  France,  et  qu'après  ils  se  representoient  les  mi- 
sères qu'eux  et  leurs  compagnons,  qui  y  estoient  de- 
mourez ,  avoient  souffertes  l'hyver  passé ,  chacun  fuy oit 
cela  comme  un  mortel  précipice,  et  aimoient  sans  com- 
paraison mieux  demourer  à  faire  la  guerre  en  leur 
pays.  Toutesfois  encores  ramasserent-ils  plus  de  trois 
mille  harquebusiers  délibérez  d'aller  par-tout,  qui  se 
disposèrent  par  regimens,  mais  tous  estoient  à  cheval. 
La  nécessité  les  contraignit  à  ce  faire  pour  la  longueur 
du  chemin  et  la  rigueur  de  l'hyver  :  et  combien  que 
cecy  causast  quelquefois  de  l'embarrassement,  si  en 
vint-il  de  l'utilité,  en  ce  que,  survenans  les  occasions, 
on  avoit  tous)  ours  son  infanterie  gaillarde  et  fraische , 
n'y  ayant  guères  de  maladies  parmy  elle,  d'autant 
qu'elle  estoit l  tous  jours  bien  logée  et  bien  traitée. 
M.  l'Admirai,  qui  estoit  fort  expérimenté  àùx  affaires, . 
voyoit  bien,  encore  que  la  paix  se  negociast,  qu'il  es- 
toit bien  mal -aisé  d'en  obtenir  une  bonne  qu'on  ne 
s'approchast  de  Paris  ;  et  sçachant  aussi  que  delà  la 
rivière  de  Loire  il  trouveroit  faveur  et  aide,  il  hastoit 
le  voyage;  mais  la  difficulté  de  passer  les  montaigneç 
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desCevenes  et  du  Vivarets  donna  quelque  retardement, 
et  encore  plus  sa  maladie  qui  luy  survint  à  Sainct  Es- 
tîenne  de  F  or  est,  qui  le  cuida  emporter.  Cela  avenant, 
paravanture  que  changement  de  conseil  s'en  fust  en- 
suivy,  parce  qu'ayant  perdu  le  gond  sur  lequel  la 
porte  se  tournoit ,  mal-aisement  en  eust  on  peu  trouver 
un  semblable.  Il  est  vray  que  M.  le  comte  Ludovic  es- 
toit  un  brave  chef  et  bien  estimé  des  François  ;  mais 
pourtant  n'avoit-il  pas  acquis  l'authorité  de  l'autre,  ny 
son  expérience;  et  ne  sçaurois  affirmer 9  s'il  fust  mort, 
si  on  eust  continué  la  carrière  ou  non.  Enfin  Dieuloy 
envoya  guerison,  au  grand  contentement  de  tons, 
après  laquelle  l'armée  marcha  si  légèrement,  qu'en 
peu  de  temps  elle  arriva  en  Bourgongne  à  René  le 
Duc(0. 

[1570]  Là  se  cuida  donner  une  terrible  sentence 
pour  la  paix ,  qui  ne  fut  toutesfois  que  bonne  pour  l'a- 
vancer. M.  le  mareschalde  Cossé,  qui  commandent  à 
l'armée  du  Roy,  avoit  eu  charge  expresse  de  luy  d'em- 
pescher  que  celle  des  princes  n'approchas!  de  Paris, 
mesme  de  la  combattre  s'il  voyoit  le  jeu  beau  ;  ce  qui 
le  fit  accoster  d'elle  en  délibération  de  ce  faire.  L'ayant 
trouvé  placée  en  assez  forte  assiette ,  il  la  voulut  osier 
de  ses  avantages  avec  son  artillerie,  dequoy  les  autres 
estoient  despourveus,  et  par  attaques  d'harquebuserie 
leur  (aire  quitter  certains  passages  qu'ils  tenoient.  Un 
seulement  fut  abandonné  du  commencement,  et  là  se 
firent  de  grosses  charges  (*)  et  recharges  de  cavallerie, 
où  les  uns  et  les  autres  furent  à  leur  tour  poursuivis. 
Les  capitaines  qui  attaquèrent  les  premiers  du  coste 

\l)  René  le  Duc:  Arnay-le-Duc. —  (a)  Là  se  firent  de  grosses  charges. 
I.e  combat  d'Arnaj-lc-Duc  fut  livré  le  ?5  juin  1 570. 
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des  catholiques,  furent  messieurs  de  La  Valette,  de 
Strossc  et  de  la  Chastre,  qui  se  portèrent  bien.  Ceux 
qui  soustindrent  de  la  part  des  huguenots,  furent  M.  de 
Briquemaut,  mareschal  de  camp,  le  comte  de  Mont* 
gommery  et  Genlis.  Et  en  ceste  action  messieurs  les 
princes ,  encore  très-jeunes ,  firent  voir  par  leur  conte- 
nance le  désir  qu'ils  avoient  de  combattre ,  dont  plu- 
sieurs jugèrent  que  quelque  jour  ce  seroient  d'excel- 
lens  capitaines.  Enfin  les  catholiques,  voyans  la  difficulté 
de  forcer  leurs  ennemis,  se  retirèrent  à  leur  logis, 
comme  aussi  firent  les  princes,  qui,  après  avoir  consi- 
déré que  le  séjour  leur  estoit  nuisible,  aussi  qu'ils  man- 
quoient  de  poudres,  s'acheminèrent  à  grandes  journées 
vers  La  Charité  et  autres  villes  qui  tenoient  leur  party, 
pour  se  remunir  des  commoditez  nécessaires. 

,Peu  après,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  armées,  à 
laquelle  succéda  la  paix,  qui  fut  occasion  que  chacun 
mit  les  armes  bas.  Ce  fut  une  grande  fatigue  d'avoir 
esté  si  long-temps  en  campagne  par  chaud,  par  froid 
et  chemins  difficiles,  et  quasi  tous  jours  en  terres  en- 
nemies ,  où  les  propres  paysans  faisoient  autant  la 
guerre  que  les  soldats  ;  qui  sont  inconveniens  où  se 
trouva  plusieurs  fois  ce  grand  chef  Annibal,  quand  il 
fut  en  Italie.  Alors  est-ce  une  belle  escole  de  voir  com- 
ment on  accommode  les  conseils  à  la  nécessité.  Du 
commencement  tels  labeurs  sont  si  odieux,  qu'ils  font 
murmurer  les  soldats  Contre  leurs  propres  chefs;  puis, 
quand  ils  se  sont  un  peu  accoustumez  et  endurcis  à  ces 
pénibles  exercices,  ils  viennent  à  entrer  en  bonne  opi- 
nion d'eux  mesmes,  voyans  qu'ils  ont  comme  surmonté 
ce  qui  espou vante  tant  de  gens,  et  principalement  les 
délicats.  Voilà  quelles  sont  les  belles  galleries  et  les 
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beaux  promenoirs  des  gens  de  guerre,  et  puis  leur  lit 
d'honneur  est  un  fossé  où  une  harquebusade  les  aura 
renversez.  Mais  tout  cela  à  la  vérité  est  digne  de  ré- 
munération et  de  louange,  mesmement  quand  ceux 
qui  marchent  par  ces  sentiers,  et  souffrent  ces  travaux, 
maintiennent  une  cause  honneste,  et  en  leurs  procé- 
dures se  monstrent  pleins  de  valeur  et  modestie. 

Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guerres  a  gran- 
dement travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit,  on  peut 
dire  que  ça  esté  M.  l'Admirai;  car  la  plus  pesante 
partie  du  fardeau  des  affaires  et  des  peines  militaires, 
il  les  a  soustenues  avec  beaucoup  de  constance  et  de  fa- 
cilité, et  s'est  aussi  reveremment  comporté  avec  les 
princes  ses  supérieurs  comme  modestement  avec  ses 
inférieurs.  Il  a  tous  jours  eu  la  pieté  en  singulière  re- 
commandation, et  un  amour  de  justice,  ce  qui  l'a  ait 
priser  et  honnorer  de  ceux  du  party  qu'il  avoit  em- 
brassé. Il  n'a  point  cherché  ambitieusement  les  corn- 
mandemens  et  honneurs,  ains  en  les  fuyant  on  l'a  forcé 
de  les  prendre  pour  sa  suffisance  et  preud'hommie. 
Quand  il  a  manié  les  armes,  il  a  fait  conoistre  qull 
estoit  très-entendu,  autant  que  capitaine  de  son  temps, 
et  s'est  toujours  exposé  courageusement  aux  perib. 
Aux  adversitez  on  l'a  remarqué  plein  de  magnanimité 
et  d'invention  pour  en  sortir,  s'estant  tousjours  mons- 
tre sans  fard  et  parade.  Somme,  c'estoit  un  personnage 
digne  de  restituer  un  Estât  affoibly  et  corrompu.  J'ay 
bien  voulu  dire  ce  petit  mot  de  lui  en  passant,  car, 
l'ayant  conu  et  hanté,  et  profité  en  son  escole,  j'aurois 
tort  si  je  n'en  faisois  une  véritable  et  honneste  mention. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  causes  de  la  troisiesme  paix ,  la  comparaison  d'iceUe 
avec  les  précédentes ,  et  si  elles  ont  été  nécessaires. 

Nulle  des  trois  guerres  civiles  n'a  esté  de  si  longue 
durée  que  ceste-cy ,  qui  continua  deux  ans  entiers,  là 
où  la  première  fut  d'un  an ,  la  seconde  de  six  mois  ;  et 
beaucoup  ont  opinion  que  si  ceux  de  la  religion*  ne  se 
fussent  raprochez  de  Paris  qu'elle  n'eust  esté  si-tost 
parachevée  :  de  laquelle  expérience  ils  ont  tiré  céste 
règle,  que  pour  obtenir  la  paix  il  faut  aporter  la  guerre 
près  de  ceste  puissante  cité.  J'estime  que  céstê  cause 
fut  une  des  principales  pour  l'avancer,  potarce  que 
les  coups  qui  menacent  la  teste  donnent  grande  appré- 
hension. Les  estrangers  des  catholiques,  ayans  aussi 
consumé  ihnumerables  deniers ,  en  àvoiént  laissé  telle 
disette,  qu'on  ne  sçavoit  comme  fournira  leurs  soldes. 
Ruines  et  pilleries  aussi  se  faisoient  de  toutes  pârtt. 
Davantage ,  il  sembloit  que  le  bonheur  voulust  relever 
ceux  qui  a  voient  esté  atterrez;  car  l'armée  des  princes 
avoit  fait  une  lyravê  teste  à  celle  cfu  Roy  à  René  le  Due 
La  Gascongrie,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  ménôient 
la  guerre  plus  forte  qu'auparavant;  Le  pays  de  Bearn 
avoit  esté  reconquis;  et  en  Poretou^let  Xftiritôttgfe  cefux 
de  là  religion  eurent  de  tres-bonfiies' avantages,  en  ce 

(0  En  Poictou.  La  Noue,  qui  y  commandoit,  avoit  remporté,  pré» 
de  Luçon,  un  grand  avantage  tuf  t*uy gaillard,  chef  catholique. 

34.  19 
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que  les  deux  vieux  regimens  furent  défaits ,  et  plusieurs 
villes  prises.  Tout  cela  ramassé,  avec  d'autres  occa- 
sions secrettes  et  particulières,  disposèrent  le  Roy  et  la 
Roy  ne  à  condescendre  à  la  paix,  laquelle  fut  publiée 
au  mois  d'aoust.  Ceux  de  la  religion  la  desiroient  aussi 
grandement,  et  en  a  voient  besoin,  pource  que  n'ayans 
un  escu  pour  contenter  leurs  reitres,  la  nécessité  enquoy 
ils  estoient  les  eust  contraints  d'abandonner  messieurs 
les  princes  ;  ce  qu'ils  leur  firent  entendre  par  le  comte 
de  Mansfeld;  et  se  voyans  approchez  de  leur  pays,  il 
estoit  à  craindre  qu'ils  ne  s'y  résolussent.  Cela  adve- 
nant, c'estoit  la  ruine  de  leurs  affaires.  Plusieurs  autres 
incommoditez  que  je  n'allègue  pressoientà  ce  poinct, 
et,  entre  autres,  les  desreiglemens  de  nos  gens  de  guerre 
estoient  tels  qu'on  n'y  pouvoit  remédier.  De  sorte  que 
M.  l'Admirai,  qui  aimoit  la  police  et  haïssoit  le  vice, a 
dit  plusieurs  fois  depuis  qu'il  desireroit  plustost  mourir 
que  de  retomber  en  ces  confusions ,  et  voir  devant  ses 
yeux  commettre  tant  de  maux.  Somme ,  que  la  paix 
fut  acceptée  sous  des  conditions  tolérables,  et  adjousta- 
t-on  pour  la  seureté  d'icelle  ce  qu'on  n'avoit  osé  de- 
mander ne  sceu  obtenir  aux  autres ,  à  sçavoir  quatre 
villes. 

Le  commencement  de  la  négociation  fut  après  le 
siège  de  Saint  Jean  d'Angely ,  où  furent  employez  les 
seigneurs  de  Thelligny  et  Beauvais  la  Nocle,  gentils- 
hommes ornez  de  plusieurs  vertus,  qui  s'en  acquit- 
tèrent fidèlement;  et  si  auparavant  les  catholiques  eus- 
sent offert  à  ceux  de  la  religion,  lors  qu'ils  estoient  en 
mauvais  termes,  des  conditions  moindres,  je  cuide 
qu'ils  les  eussent  acceptées.  Mais  quand  ils  virent  qu'ils 
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ne  vouloient  leur  permettre  nul  exercice  de  la  religion, 
ains  seulement  une  simple  liberté  de  conscience,  cela 
les  mit  au  desespoir,  et  leur  fit  faire  de  nécessité  vertu. 
Et  comme  le  temps  apporte  des  mutations,  celles  qui 
survindrent  se  tournèrent  en  leur  faveur ,  si  bien  que 
leurs  courages  en  furent  relevez ,  et  leurs  espérances 
fortifiées.  Le  meilleur  temps  pour  traiter  une  paix  est 
quand  on  a  l'avantage  de  la  guerre;  mais  ordinai- 
rement cela  enfle  de  telle  sorte  qu'on  n'en  veut  point 
ouïr  parler  :  si  est-ce  que  tost  ou  tard  le  Roy  fit  sage- 
ment de  l'accorder ,  car  la  continuation  de  la  guerre 
luy  ostoit  ses  plaisirs ,  ruinoit  l'obéissance  et  amour 
qui  luy  estait  deuë,  fourrageoit  son  pays,  espuisoit  ses 
finances  et  consumoit  ses  forces.  «  Mais  le  roy  d'Es- 
pagne n'a  pas  fait  ainsi  en  Flandre,  dira  quelqu'un. 
—  Vraiment,  respondra  un  autre,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup gaigné,  et  paravanture  qu'enfin,  pour  donner 
quelque  surseance  à  ces  fascheuses  tragédies,  il  suivra 
le  mesmc  conseil  qu'ont  pris  ses  voisins.  » 

Or,  comme  ainsi  soit  que  la  paix  ait  esté  nécessaire 
à  ceux  de  la  religion,  toutesfois  ce  malheur  est  quasi 
tousjours  advenu,  qu'elles  n'ont  pas  beaucoup  duré, 
mesmes  n'ont  pas  esté  establies  selon  les  conventions 
faites.  Je"  parleray  de  la  première,  bastie  devant  Or- 
léans, qui  dura  quatre  ans  et  demy,  laquelle  n'estoit 
pas  si  avantageuse  pour  eux  à  beaucoup  près  qu'estoit 
l'edict  de  janvier.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  qu'elle 
ne  fust  acceptable  alors;  car  leurs  affaires  n'estoient 
en  tel  estât  qu'ils  l'eussent  deu  refuser,  et  le  temps  fit 
conoistre  depuis  le  fruit  qu'elle  apporta.  La  concorde, 
les  bonnes  mœurs  et  l'obéissance  aux  loix,  avoient 

19- 
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desjà  pris  un  si  bon  cours  parniy  l'universel  de  la 
France,  qu'elle  en  estoit  toute  reparée;  mais  la  dis- 
corde ayant  jette  ses  menées  secrç^es  la  troubla.  Quant 
à  la  seconde ,  ce  fut  paix  et  non  paix ,  et  n'en  eut  que 
le  nom  seulement ,  mais  en  effect  ce  fut  une  guerre 
couverte.  On  la  peut  appeller  le  salaire  de  l'impru- 
dence des  huguenots,  en  ce  qu'après  avoir  esté  suffi- 
samment advertis  qu'elle  seroit  très-mauvaise,  ils  ne 
laissèrent  de  la  recevoir.  La  troisiesme  fut  fort  désirée 
à  cause  des  ruines  survenues,  des  nécessitez  présentes, 
et  que  chacun  estoit  las  de  travailler  et  souffrir.  Or 
comme  le  François  est  impatient,  il  accommode  les 
guerres  à  son  humeur.  Et  d'autant  que  les  conditions 
estoient  esgales  ou  plus  grandes  que  les  précédentes,  i 
mon  avis  elle  devoit  estre  suportable  à  ceux  de  la  re- 
ligion, veu  aussi  qu'il  n'y  avoit  moyen  d'en  avoir  de 
meilleures.  Et  pour  les  deux  années  qu'elle  dura,  peu 
s'en  peuvent  plaindre,  sauf  quand  la  rupture  (Ficelle 
arriva;  car  ce  fut  un  acte  horrible,  qui  mérite  d'estre 
enseveli.  Maintenant  qui  considérera  ces  paix  en  leur 
droite  observation ,  je  pense  qu'il  jugera  que  ce  remède 
estoit  utile  et  nécessaire  à  tous;  mais  qui  voudra  re- 
garder à  leurs  fins,  il  ne  se  pourra  garder  de  les  nom- 
mer paix  masquées.  Et  cecy  en  a  rendu  aucuns  si  fa- 
rouches, qu'ils  croyent  qu'il  y  a  tousjours  du  poison 
caché  souz  le  beau  lustre  de  cest  or.  Il  s'en  est  desji 
fait  en  France  six  générales,  comme  il  se  fit  aux  guerres 
civiles  de  la  maison  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  et  tant 
les  unes  que  les  autres  ont  esté  enfreintes  ?  mais  la  sep- 
tiesme  qui  s'accorda  à  Arras  (0  fut  durable  et  ayda  à 

'0  S'accorda  à  Arras.  Ce  traité  fut  conclu  le  ai  septembre  il35, 
entre  Charles  VIT  et  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne. 
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redresser  la  France.  Qn  pourroit  par  cest  exemple  in- 
férer que  nostre  septiesme  devra  aussi  estre  bonne  , 
combien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'on  ne  vinst  à  ces  ter- 
mes, parce  que  le  souhait  semble  impertinent,  de  vou- 
loir tomber  en  maladie  pour  jouir  après  d'une  parfaite 
santé.  Dieu  y  vueille  pourvoir  ainsi  qu'il  lu  y  flaira. 

* 

Certes  un  chacun  se  doit  mettre  devant  les  yeux,  quand 
il  void  le  royaume  embrasé  de  guerres,  son  ire  et  son 
courroux,  et  plustost  à  l'encoptre  de  soy  que  contre 
ses  ennemis;  caries  uns  disent  :  ce  Ce  sont  les  hugue- 
nots, qui  par  leurs  hérésies  excitent  ces  vengeances 
sur  eux.  »  Les  autres  répliquent  :  «  Ce  sont  les  catho- 
liques, qui  par  leurs  idolâtries  les  attirent.  »  Et  en  tels 
discours  nul  ne  s'accuse.  Cependant  la  première  chose 
qu'on  doit  faire.,  rc  est  d'examiner  et  accuser  en  ces  Cft- 
lamitez  universelles  ses  propres  imperfections,  afin  de 
les  amender,  et  puis  regarder  la  coulpe  d'autruy.  E| 
quand  nous  voyons  une  fausse  et  courte  paix ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  méritons  pas  d'en  avoir 
une  meilleure,  pourçe  que,  copime  dit  le  proverbe* 
quand  le  pont  est  passé  on  se  mocque  du  saint ,  et 
la  pluspart  retournent #à  leurs  vanitez  et  ingratitudes 
accoustumées. 

C'est  pourtant  une  affection  louable  de  désirer  la 
paix,  j'entens  une  bonne  (car  les  mauvaises  sont  dé 
vrais  coupe-gorges),  d'autant  que  par  icelle  il  semble 
que  la  pieté  et  la  vertu  reprennent  vie  i  çoiteme  au 
contraire  les  guerres  civiles  sont  les  boutiques  de 
toutes  meschançete? ,  qui  font  horreur  aux  gens  de 
bien.  Autrefois  il  s'en  est  trouvé  de  tous  les  deux  partis 
qui  ne  prenoient  gueres  de  plaisir  à  en  ouyr  parler; 
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car  les  uns  disoient  que  c'estoit  chose  indigne  et  injuste 
de  faire  paix  avec  des  rebelles  hérétiques,  qui  méri- 
taient d'estre  griefvement  punis,  et  persistaient  en  leur 
dire  jusqu'à  ce  qu'on  les  guerist  de  ceste  maladie  en 
ceste  sorte  ;  si  testaient  gens  d'espée,  on  leur  enjoi- 
gnent d'aller  les  premiers  à  un  assaut  ou  à  une  rencon- 
tre, pour  occire  ces  meschans  huguenotz;  de  <juoy  ils 
n'avoient  pas  tasté  une  couple  de  fois ,  qu'ils  ne  chan- 
geassent yistement  d'opinion.  Quant  aux  autres  qui 
estoient  d'église,  ou  de  robbe  longue,  en  leur  remon- 
trant qu'il  estoit  nécessaire  qu'ils  baillassent  la  moitié 
de  leurs  rentes  pour  payer  les  gens  de  guerre,  ils  con- 
cluoient  à  la  paix.  Bref,  quelque  couverture  qu'ils  pris- 
sent, fust  de  pieté  ou  de  justice ,  leurs  passions  estoient 
inhumaines.  Autres  aussi  y  a  eu  parmy  ceux  de  la  re- 
ligion ,  qui  ne  rejettoient  pas  moins  la  paix  qu'eux, 
disans  que  ce  n'estoient  que  trahisons;  mais  quand  elles 
eussent  esté  très-bonnes  ils  en  eussent  dit  autant, 
pource  que  la  guerre  estoit  leur  mère  nourrice  et  leur 
eslevement.  Un  bon  moyen  pour  les  ramener  à  raison, 
estoit  de  proposer  pour  la  nécessité  d'icelle  de  retran- 
cher leurs  gages ,  ou  faire  quelques  emprunts  sur  qix. 
Alors  en  desiroient-ils  une  prompte  fin.  Ostez  à  beau- 
coup de  gens  les  profits  et  honneurs,  alors  jugeront-ils 
des  choses  plus  sincèrement.  Et  pour  prendre  conseil 
en  affaires  de  si  grand  poids,  ceux  qui  plus  craignent 
Dieu ,  et  qui  sont  plus  revestus  de  prudence,  doivent 
estre  choisis,  d'autant  qu'ils  préfèrent  tous  jours  l'uti- 
lité publique  à  leurs  commoditez  et  affections  particu- 
lières. 

Je  representeray  aussi  une  autre  manière  de  gens 
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qui  indifféremment  trouvoyent  toutes  paix  bonnes,  et 
toutes  guerres  mauvaises  ;  et,  quand  on  les  asseuroit 
de  les  laisser  en  patience  manger  les  choux  de  leur  jar- 
din et  serrer  leurs  gerbes,  ils  couloyent  aisément  l'un 
et  l'autre  temps,  deussent-ils  encore  aux  quatre  festes 
annuelles  recevoir  quelque  demie  douzaine  de  coups 
de  baston.  Ils  avoient,  à  mon  advis,  empaqueté  et 
caché  leur  honneur  et  leur  conscience  au  fond  d'un 
coffre.  Le  bon  citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  pu- 
bliques, et  regarder  plus  loin  qu'à  vivoter  en  des  servi- 
tudes honteuses.  Pour  conclusion,  en  ces  affaires  icy 
la  raison  nous  doit  servir  de  guide,  laquelle  nous  ad- 
monneste  de  ne  venir  jamais  aux  armes  si  une  juste 
cause  et  grande  nécessité  n'y  contraint  ;  car  la  guerre 
est  un  remède  très-violent  et  extraordinaire,  lequel  en 
guérissant  une  playe  en  refait  d'autres  :  pour  ceste  oc- 
casion n'en  doit-on  user  qu'extraordinairement.  Au 
contraire,  doit-on  tousjours  désirer  la  paix,  je  dy  celle 
qui  a  présomption  de  fermeté,  et  qui  n'est  inique  ;  car 
les  fausses  ne  méritent  pas  de  porter  ce  tiltre,  ains 
plustost  de  pièges  et  de  pippées,  comme  fut  celle  des 
seconds  troubles.  «  Les  autres  n'ont  guère  mieux  valu , 
dira  quelqu'un,  d'autant  qu'elles  ont  eu  peu  de  du- 
rée. »  Mon  opinion  n'est  pas  telle  ;  car  j'estime  que 
jusques  au  temps  qu'on  les  a  rompues  elles  ont  esté 
très-utiles:  ce  que  l'expérience  a  fait  conoistre;  et 
cest  argument  ne  vaut  non  plus  que  si  on  disoit  : 
«  Cestuy-là  a  esté  meschant  pource  qu'il  n'a  vescu  que 
quinze  ans%»  Mais  je  veux  argumenter  au  contraire, 
et  dire  qu'elles  ont  esté  bonnes  d'autant  qu'on  ne  les  a 
souffertes  avoir  longue  continuation  j  car  si  elles  eus- 
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sent  esté  nuisibles  à  ceux  de  la  religion,  on  les  eust 
laissé  avoir  leur  cours.  Dieu  vueille  en  donner  une  si 
bonne  en  France,  tant  descbirée  de  ruines  ,  et  destituée 
de  bonnes  mœurs,  qu'elle  puisse  se  renouveller  en 
beauté,  afin  qu'elle  ne  soit  plus  la  fable  des  nations, 
ains  un  exemplaire  de  vertu. 
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D'ACHILLE  GAMON  ET  DE  JEAN  PHILIPPI. 


On  n'a  presque  aucun  renseignement  sur  les  auteurs 
de  ces  deux:  ouvrages  :  on  sait  seulement  que  Gamon, 
avocat  d'Annonay,  fut  nommé  consul  de  iétte  ville 
en  i558,  et  que  Philippi  étoit,  dans  les  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle,  général  des  aides  à  Montpellier, 
ou  conseiller  de  cette  cour.  Ils  ont  chacun  tracé  le 
tableau  des  désastres  qui  désolèrent  leur  pays  pendant 
les  guerres  de  religion  :  tous  deux  commencent  leurs 
récits  en  i56o,  époque  de  la  conjuration  d'Amboisej 
mais  Gamon  s'arrête  en  i586,  lorsque  la  Ligue  prit 
le  plus  redoutable  ascendant ,  tandis  que  Philippi 
conduit  son  lecteur  jusqu'en  1 5go ,  première  année 
du  règne  de  Henri  iv.  Ces  productions  furent  publiées, 
en  1759,  dans  un  recueil  intitulé  :  Pièces  fugitives 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  3  volumes  in-4°; 
recueil  dû  aux  soins  du  marquis  d'Aubais,  gentilhomme 
languedocien,  et  de  Léon  Ménard,  conseiller  au  prési- 
dial  de  Nîmes. 

Les  Mémoires  d'Achille  Gamon  contiennent  un  grand 
nombre  de  particularités  intéressantes.  On  y  voit  que, 
dans  les  états  de  Languedoc,  tenus  à  Montpellier  en 
i56o,  il  fut  proposé,  au  nom  du  tiers-état,  de  vçndre 
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tous  les  biens  du  clergé  pour  acquitter  les  dettes  con- 
tractées sous  les  règnes  précédens,  et  que  les  esprits 
étoient  tellement  échauffés  par  les  théories  nouvelles, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  la  proposition  ne  fût  adoptée. 
On  y  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  les  horreurs 
auxquelles  la  ville  d'Annonay  fut  en  proie  pendant  les 
premières  guerres  civiles  :  à  chaque  vicissitude  dans 
les  affaires,  le  pillage  et  les  massacres  se  renouvellent; 
et  les  vengeances  les  plus  terribles  s'exercent  jusqu'au 
moment  où  les  deux  partis,  fatigués  du  carnage,  con- 
viennent de  s'épargner  :  repos  qui  ne  dure  que  quel- 
ques années,  et  qui  est  suivi  d'excès  presque  aussi  af- 
freux. Quelquefois  le  style  d'Achille  Gamon  offre  de 
la  précision  et  de  l'énergie.  En  i586,  la  famine,  suite 
ordinaire  des  longues  guerres ,  désola  lç  Vîvarais;  et  la 
contagion  succéda  presque  immédiatement  à  ce  fléau. 
Les  villes  crurent  d'abord  pouvoir  s'en  préserver,  mai* 
elle  y  fit  bientôt  des  ravages  encore  plusgrands  que  dans 
les  campagnes.  «Elles  devinrent,  dit  Gamon,  désertes 
«  et  sans  commerce,  soit  par  la  mort  de  ceux  qui  en  es- 
te t oient  infectés,  soit  par  la  retraite  de  ceux  qui  voû- 
te loient  l'éviter.  Pour  comble  de  malheur,  il  arri  voit  que 
«  les  uns  et  les  autres,  par  l'horreur  qu'ils  a  voient  de 
«  se  voir,  et  la  crainte  de  se  communiquer  la  conta- 
«  gion,  mouroient  sans  secours.  Les.  fruits  ne  furent 
«  pas  recueillis,  le  bétail  fut  abandonné  j  en  un  mot, 
«  les  biens  et  les  héritages  laissés  à  des  orphelins,  hors 
«  d'estat  d'en  jouir,  ou  à  des  absens  que  l'éloignement 
«  empêchoit  de  les  prendre  et  d'en  ayoir  soin,  ou  i 
«  des  estrangers  qui  s'en  empâroient.  * 
Les  Mémoires  de  Philippi  (0  sont  écrits  avec  moins 

(')  L'abbé  de  Grei'cuille,  auteur  d'une  histoire  de  Montpellier  «jai 
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de  soin  :  c'est  presque  toùjoars  m*  journal  fait  avec 
précipitation,  et  qui  n'offre  aucun  développements 
mais  on  y  rencontre  souvent  des  anecdotes  qu'on 
chercheront  vainement  dans  les  h^storieûs.  En  pei- 
gnant les  excès  auxquels  les  protestant  de  Montpellier 
se  livrèrent  en  i56r  contré  les  catholiques,  l'auteur 
observe  «  que  lés  prêtres,  vêtus  en  laïcs,  furent  forcés 
<(  d'aller  ouïr  les  ministres,  et  que  le  peuple  portant 
«  sa  haine  jusqu'aux  bonnets  carrés,  les  gens  de  jus- 
ce  tice  furent  obligés  de  prendre  des  chapeaux  et  des 
ce  bonnets  ronds.  »  Il  ajoute  que  la  persécution  s'éten- 
dit non-seulement  sur  les  catholiques  zélés,  mais  sur 
les  indifférens  mêmes,  et  que  ces  derniers,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  suspects,  furent  privés  de  leur 
liberté.  Il  parle  d'une  grande  assemblée  qui  fut  tenue 
à  Nîmes  vers  la  fin  de  i5t>2,  à  la  suite  d'un  avantage 
obtenu  par  le  parti.  On  y  régla  tout,  observe-t-?il,  à 
l'instar  des  républiques  réduites  en  démocratie.9  Après 
avoir  dressé  cette  constitution,  poursuit  Philippi ,  ce  les 
ce  chefs  firent  à  Montpellier  un  rôle  de  proscription  des 
ce  catholiques  qui  ne  leur  estoient  pas  agréables  >  avec 
ce  ordre  de  sortir  de  la  ville  sans  emporter  autre  chose 
«  que  dix  livres  tournois.  »  Ces  particularités  sont  sui- 
vies de  détails  curieux  sur  la  conduite  de  Dam  ville, 
gouverneur  du  Languedoc,  qui  donna  aux  protestans 
une  grande  consistance  en  leur  prêtant  l'appui  des 

parut  dans  le  commencement  du  dix  -  huitième  siècle ,  attribue  à 
Jean  Philippi  ces  Mémoires,  dont  un  manuscrit  existoit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Charles-Joachim  Colbert,  évéque  de  Montpellier.  Dora 
Vaissette ,  qui  depuis  en  fit  usage  dans  son  histoire  du  Langue- 
doc, donne  à  l'auteur  le  nom  à! Anonyme  de  Montpellier.  J>  mar- 
quis d'Aubais,  premier  éditeur,  semble  partager  l'opinion  de  l'abbé 
de  G re feuille. 
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politiques  mécontens,  dont  il  étoit  l'un  des  principaux 
chefs. 

Les  Mémoires  de  Gamon  et  de  Philippi  servent, 
comme  on  le  voit,  à  compléter  les  mémoires  qui  ont 
précédé.  Ecrits  par  des  témoins  oculaires  et  impar- 
tiaux, ils  peignent  très-bien  le  caractère  particulier 
qui  distinguoit  les  peuples  du  midi  de  la  France,  dans 
les  troubles  de  la  fin  du  seizième  siècle. 
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Jl/àn  i  5 58,  le  27  décembre ,  furent  élus  consuls  d'An- 
nonai  Achilles  Gamon,  avocat,  et  André  Marclan, 
pour  les  deux  années  suivantes  1 5  59  et  i56o.  C'est  dans 
celle-ci  que  commencèrent  les  troubles  et  les  émotions 
au  sujet  de  la  religion.  La  compagnie  des  gendarmes 
du  comte  de  Villars ,  lieutenant  du  gouverneur  du 
Languedoc  ,  fut  envoyée  en  garnison  à  Annonai,  d'où 
elle  délogea  bientôt  par  ordre  de  Marillac,  abbé  de 
Thiers  (0. 

Il  y  eut  deux  assemblées  des  états  de  Languedoc , 
tenues,  Tune  à  Beaucaire  au  mois  d'octobre  i55g,  et 
l'autre  à  Montpellier  au  mois  de  mars  i56o,  où  les 
états  furent  extra  ordinairement  assemblés  après  l'as- 
semblée générale  de  ceux  de  tout  le  royaume,  tenue  à 
Orléans  au  commencement  du  règne  de  Charles  ix. 

Le  sujet  de  ces  assemblées  étoit  l'acquit  des  dettes 
du  Boi ,  qu'on  disoit  monter  à  plus  de  quarante-deux 
millions,  et  dont  le  clergé  de  France  offrait  d'acquitter 

(0  Marillac,  abbé  de  Thiers.  Bertrand  de  Marillac,  cordelier,  abbé 
de  Thiers,  puis  évêque  de  Rennes,  mourut  en  i5fî.  Il  étoit  oncle  du 
garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac ,  et  du  maréchal  Louis  de  Marillac , 
qui  figurèrent  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  eurent  une  fin 
malheureuse. 
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dix-sept.  Cette  offre  fut  proposée  dans  l'assemblée ,  et 
approuvée  de  la  noblesse  ;  mais  Ter  Ion,  avocat  et  ca- 
pitoul  de  Toulouse,  qui  portoit  la  parole  au  nom  du 
tiers -état ,  dit  que  l'expédient  le  plus  prompt  étoit  de 
prendre  tout  le  temporel  de  l'Eglise ,  en  reservant  aux 
bénéficiera  les  maisons  et  les  terres  adjacentes  de  leurs 
bénéfices ,  et  une  pension  équivalente  aux  revenus  de 
ces  derniers ,  que  le  fioi  leur  assignerait  sur  les  bonnes 
villes  du  royaume.  Cette  proposition  fut  vivement  re- 
jettée  par  l'évêque  d'Usez,  aussi  bien  que  les  plaintes 
que  Chabot,  advocat  deNismes,  à  qui  l'audience  fat 
d'abord  refusée ,  et  ensuite  accordée  à  cause  des  cla- 
meurs et  des  murmures  du  peuple,  fit  à  rassemblée 
contre  les  ecclésiastiques,  sur  lesquels  il  requit  qu'on 
fît  tomber  les  charges  de  la  province,  pour  les  dédom- 
mager des  maux  qu'ils  en  avoient  reçus,  et  soulager  le 
peuple;  ajoutant  à  ces  plaintes,  et  au  portrait  qu'il  fit 
de  l'ignorance  et  de  la  corruption  des  mœurs  des  pré* 
très ,  la  demande  qu'elles  fussent  insérées  dans  le 
cahier  des  états,  pour  être  présentées  au  Roi  avecli 
signature  de  trente  syndicats  favorables  à  la  religion 
reformée ,  dont  Crussol ,  duc  d'Usez ,  se  chargea  an 
refus  des  états.  Ledit  Chabot  étant  sorti  de  la  salle, 
tout  le  peuple,  dont  il  étoit  attendu ,  se  retira  sans 
bruit. 

La  crainte  d'exciter  une  sédition  parmi  le  peuple 
empêcha  les  prélats,  les  barons  et  les  autres,  qui  coffl- 
posoient  l'assemblée  des  états,  de  faire  arrêter  cet 
avocat  :  ils  vouloient  le  faire  punir  comme  un  pertur- 
bateur du  repos  public.  Leurs  sentimens  étoient  d'ail- 
leurs si  partagés  sur  la  religion,  ils  se  defioient  telle- 
ment les  uns  des  autres,  que  personne  n'osa  proposer 
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sa  punition.  Un  air  de  réforme,  dont  les  prédicateurs 
de  la  nouvelle  religion  faisoient  voir  la  nécessité,  se* 
duisoit  les  uns  ;  la  liberté  qu'elle  favorisoit  corrompoit 
les  autres,  et  dans  l'incertitude,  ou,  pour  mieux  dire , 
l'ignorance  de  la  religion  catholique  et  de  la  religion 
reformée  où  on  et  oit,  on  ne  sçavoit  à  quelle  des  deux 
on  devoit  s'attacher,  et  quels  pasteurs  il  falloit  suivre; 
La  nouvelle  religion  fit  en  peu  de  temps  des  .progrès 
étonnans  dans  la  ville  d' Annonai  et  dans  tous  les  autres 
lieux  voisins ,  d'où  elle  se  communiqua  et  se  répandit 
de  l'un  à  l'autre.  Quelques-uns,  touchés  du  discours  de 
l'avocat  dont  nous  avons  parlé,  devinrent  protestans  $ 
leur  exemple  en  entraîna  d'autres  ;  et  le  nombre  de  ceux 
qui  les  suivirent  s'acrut  tellement,  et  leur  parti  devint 
si  supérieure  celui  des  catholiques,  qu'ils  abbattirent, 
pendant  la  nuit  du  6  de  mars  i56i  ,  toutes  les  croix  de 
la  ville ,  du  fauxbourg  et  des  lieux  circonvoisins. 

Le  i5  suivant,  les  autels  furent  reversés,  les  images 
brisées  et  brûlées  dans  les  églises ,  et  la  nouvelle  reli- 
gion prêchée  dans  les  places  publiques. 

Le  massacre  de  Vassy  donna  lieu  aux  premiers 
troubles  au  sujet  de  la  religion.  Ceux  de  la  nouvelle, 
plus  forts  que  ceux  de  l'ancienne,  s'emparèrent  des 
villes  de  Lyon ,  de  Tournon,  de  Romans,  de  Valence 
et  d'Annonai,  sans  trouble  ni  sédition,  au  mois  de  mai 
de  l'an  i56a.  Le  sacrifice  de  la  messe  fut  suspendu  et 
comme  interdit  5  on  bâtit  des  temples  ;  on  appella  les 
ministres  Pierre  Railhet  et  Pierre  Boullod ,  et  on  fit 
l'exercice  public  de  la  nouvelle  religion.  Quoique  la 
ville  d'Annonai  fût  sous  les  ordres  des  consuls,  Pierre 
Gueron,  sieur  de  Prost,  y  fut  appelle  de  Lyon  pour 
en  prendre  le  commandement. 

34.  ao 
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Le  27  de  juillet,  les  religionnaires  enlevèrent  pen- 
dant la  nuit  les  ornemens,  les  vases  sacrés,  l'argenterie 
et  les  saintes  reliques  :  ce  qui  irrita  extrêmement  les 
catholiques  de  cette  ville ,  tous  leurs  voisins ,  et  en  par- 
ticulier le  baron  de  Saint-Vidal,  Févêque  du  Fui,  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  qui  menacèrent  de  les  aller 
assiéger  pour  les  en  punir. 

Les  consuls,  craignant  de  ne  pouvoir  pas  garder  leur 
ville,  ni  contenir  les  faabitans  à  cause  de  la  diversité 
des  sentimens  sur  la  religion,  y  appelleront  Sarras, 
François  de  Buisson ,  nouveau  protestant ,  et  lui  eu 
donnèrent  le  commandement,  sous  le  bon  plaisir  et  la 
commission  du  baron  des  Adrets.  Ce  commandant  mal- 
traita les  gentilshommes  voisins,  et  vexa  les  catholiques. 

Sur  la  fin  d'octobre  i56a,  ledit  Sarras,  sous  une 
prétendue  commission  du  baron  des  Adrets  (0,  fit  ar- 
mer environ  cent  quarante  artisans  ou  laboureurs 
d'Annonai ,  aveoajesquels  il  surprit  Saint-Estienne  en 
Forez,  dont,  après  avoir  enlevé  les  armes,  et  fait  un 
butin  considérable ,  il  fut  chassé  au  plus  vite  par  les 
habitans  des  lieux  voisins,  avec  perte  de  tous  ceuxqn'il 
avoit  emmenés  d'Annonai,  et  défait  avec  le  reste  de  ses 
troupes. 

Le  bruit  de  cette  défaite,  où  le  frère  de  Sarras  fut 
dangereusement  blessé  et  fait  prisonnier,  découragea 
la  plupart  des  habitans  d'Annonai,  qui,  se  voyant  sans 
armes  et  sans  secours  ,  abandonnèrent  la  ville,  et  se 
retirèrent  ailleurs. 

Quatre  jours  après,  sçavoir  le  dernier  octobre  i56a, 

■ 

(1)  Du  baron  et»  AdreU.  Cet  homme,  fameux  par  ses  cruautés,  exer- 
cent alors  en  Dauphiné  les  fonctions  de  lieutenant  général  du  prince  de 
Condé ,  chef  des  protestans. 
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Saint  Chamond,  accompagné  de  douze  à  quinze  cens 
hommes ,  s'étant  présenté  devant  la  ville  d'Annonai  par 
ordre  du  duc  de  Nemours,  somma  la  ville  de  se  rendre 
au  nom  de  ce  seigneur,  et  de  se  soumettre  à  l'obéis- 
sance du  Roi;  ce  qu'ils  refusèrent  d'abord,  quoique 
dénués  de  tout  secours,  jusqu'à  ce  qu'ayant  sauvé  les 
ministres  Bailhet  et  Boullod ,  et  fait  conduire  en  lieu  de 
sûreté,  ils  capitulèrent  avec  Saint-Chamond,  qui,  après 
avoir  fait  brûler  une  partie  du  pont  de  Deome,  et  aba- 
tre  le  mur  près  du  pont  de  Valgella,  entra  dans  la  ville 
avec  ses  troupes,  paçsa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'il 
trouva  sous  les  armes,  fit  précipiter  ceux  qu'il  trouva 
dans  les  tours,  épargna  les  catholiques  retirés  chez  du 
Peloux  et  Jarnieu  (0  ;  et  après  avoir  fait  brûler  ou  ren- 
verser les  tours,  et  permis  le  sacagement  de  la  ville, 
se  retira  (2)  avec  ses  troupes,  et  alla  joindre  le  due  de 
Nemours,  qui  campoit  devant  Vienne,  dont  il  s'étoit 
rendu  le  maître,  et  arrêter  les  desordres  que  le  baron 
des  Adrets  faisoit  aux  environs  de  cette  ville.  Il  mit  en 
garnison  Jarnieu  dans  le  château  des  Célestins  de  Co- 
lombier-le-Cardinal,  peu  éloigné  de  la  ville  d'Annonai. 

Pendant  le  pillage  d'Annonai,  le  chevalier  d'Apchon 
faisoit  de  son  côté  piller  par  ses  hommes  les  lieux  voi- 
sins, où  les  religionnaires  s'étoient  fortifiés. 

La  retraite  de  Saint-Ghamond  donna  lieu  à  Pierre 
Peichon,  successeur  de  Pierre  Fourel,  et  aux  deux 
consuls  qui  s'étoient  retirés  à  Tournon  et  à  Valence» 
d'appeller  les  chefs  des  religionnaires  pour  s'en  saisir 

(*)  Chez  du  Pelou  et  Jarrpieu.  Ces  deux  seigneurs  aroient  des  châ- 
teaux  fortifiés  dans  le  voisinage  d'Annonay. — '*)  Se  retira.  De  Thon  at- 
tribue cette  retraite  a  ce  que  le  "bruit  courut  que  le  baron  des  Adrets 
venott  t enger  par  d'autres  cruautés  celles  qui  «voient  été  comprises. 

20. 
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de  nouveau;  ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  d'une  délibé- 
ration prise  dans  une  assemblée  tenue  à  Baïs  :  et  le 
comte  de  Crussol,  chef  des  églises  protestantes  de  Lan- 
guedoc, sous  l'obéissance  de  Dieu  et  du  Roi,  en  donna 
la  commission  à  Saint-Martin,  son  lieutenant  au  pays 
de  Vivarais,  lequel  y  entra  sans  résistance  le  28  dé- 
cembre i56a  avec  quatre  cents  hommes  de  pied  ou  de 
cheval,  en  fit  aussi  réparer  les  murailles,  et  tâcha  de 
la  mettre  en  état  de  deffense.  Après  son  entrée  dans  An- 
nonai,  ledit  Saint  Martin  somma,  mais  inutilement, 
le  château  des  pères  celestins  de  Colombier.  ' 

Le  duc  de  Nemours,  averti  de  la  prise  d'Annonai 
par  les  religionnaires,  y  envoya  Saint-Chamond  avec 
trois  mille  hommes  assemblés  du  pays  de  Forez,  pour 
la  reprendre;  ce  qu'il  fit  après  deux  jours  de  siège,  que 
les  habitans  soutinrent  malgré  la  retraite  de  Saint-Mar- 
tin. La  crainte  des  aproches  de  l'armée  fit  sortir  Saint- 
Martin  et  se  retirer  à  Tournon,  sous  prétexte  d'aller 
chercher  du  secours  ;  mais,  privés  de  secours  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  par 
capitulation  le  11  janvier  i563,  dont  les  conditions  fu- 
rent :  i°  Que  les  troupes  étrangères  sortiraient  avec 
leurs  armes  et  leurs  chevaux,  et  que,  sans  emporter 
leurs  enseignes ,  ils  pourraient  se  retirer  où  bon  leur 
semblerait;  20   que  la  ville  ne  seroit  pas  donnée  au 
pillage;  3°  qu'on  ne  feroit  aucun  préjudice  aux  habi- 
tans; 4°  qu'il  seroit  libre  à  ces  derniers  de  se  retirer 
du  château  s'ils  vouloient ,  et  leurs  femmes  avec  leurs 
enfans  dans  les  maisons  de  Jarnieu  et  du  Peloui; 
5°  que  l'infanterie  n'entrerait  point  dans  la    ville; 
60  que  la  cavalerie  n'y  logerait  qu'une  aprés-dinée, 
pour  y  prendre  quelques  rafraîchissemens.  Ce  fût  sous 
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cette  capitulation ,  qui  fût  reçue  par  une  pauvre  femme 
qui  servit  de  trompette ,  que  les  habitans  ouvrirent  les 
portes  à  Saint-Chainond  ;  mais,  nonobstant  ces  condi- 
tions, après  avoir  fait  passer  au  fil  de  Fépée  tous  les 
habitans  qui  sortoient  avec  la  garnison,  il  fit  suivre  et 
charger  celle-ci  par  le  chevalier  d'Apchon,  qui,  ayant 
été  vivement  repoussé  par  le  capitaine  Montgros,  fit 
piller  et  tuer  tous  les  religionnaires  qu'il  rencontra  sur 
son  passage. 

Saint-Chamond  fit  entrer  son  infanterie  et  sa  cava- 
lerie dans  la  ville  d'Annonai,  où  le  fer  et  le  feu  furent 
également  employés,  et  où  le  soldat  exerça  toutes  les 
fureurs  de  la  guerre,  jusqu'à  précipiter  du  haut  des 
tours  quelques  habitans  et  officiers  de  la  viJle  qui 
avoient  été  les  plus  séditieux  et  les  plus  rebelles  :  plu- 
sieurs catholiques  eurent  le  même  sort  que  les  reli- 
gionnaires ;  et  il  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui  se 
retirèrent  chez  des  gentilshommes  voisins,  ou  qui  s'al- 
lèrent cacher  dans  les  bois;  le  pillage  dura  cinq  jours* 

Le  i4  du  même  mois,  Saint-Chamond,  après  avoir 
fait  brûler  les  portes  d'Annonai,  démanteler  les  tours 
et  raser  les  murailles  de  la  ville  jusqu'aux  fondemens, 
se  retire  à  Boulieu,  voisin  et  dépendant  d'Annonai, 
où  les  religionnaires  qui  l'habitoient  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  ceux  de  cette  dernière  ville. 

Le  i4  de  mars  de  Fan  i563 ,  le  Roi  fit  publier  un 
edit  de  pacification,  qui  donna  à  chacun  la  liberté  de 
conscience  avec  le  libre  exercice  de  la  religion  refor- 
mée en  certaines  villes  des  bailliages,  sénéchaussées  et 
gouvernemens,  et  eji  celles  où  elle  avoit  été  exercée 
.jusqu'au  7  dudit  mois;  ce  qui  commença  à  rétablir  les 
religionnaires,  auxquels  on  donna  la  ville  d'Annpnai 
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pour  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de  Niâmes.  Ce  fut 
en  vertu  des  lettres  patentes  du  Roi ,  du  ao  d'août  i564, 
que  le  bailli f  royal  d'Annonai  leur  assigna,  dans  le 
fauxbourg  de  La  Reclusiere,  la  maison  de  Gon net  Merle 
pour  l'exercice  de  leur  religion  ,ok  le  ministre  Railhet 
fit  le  prêche  jusqu'au  temps  des  nouveaux  troubles. 
Ces  lettres  patentes  furent  suivies  de  l'exemption  des 
tailles  et  impositions,  que  le  Roi  accorda  pour  un  an  à 
la  ville  et  baronnie  d'Annonai. 

Le  jour  de  Saint  Michel,  29  septembre  1567,  on  prit 
les  armes  une  seconde  fois  dans  le  royaume,  au  sujet  de 
la  religion.  Les  religionnaires  se  saisirent  des  villes  de 
Vienne,  de  Valence,  et  se  seroient  rendus  maîtres  de 
plusieurs  autres  si  la  saison  leur  eût  été  plus  favorable. 

Les  habitans  d'Annonai,  de  l'une  et  de  l'autre  reli- 
gion ,  voyant  la  guerre  s'allumer  dans  tout  le  royaume, 
convinrent  entr'eux  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  la 
autres  sous  l'obéissance  du  Roi ,  et  la  soumission  à  m 
édits.  Cette  paix  dura  jusqu'au  second  édit  de  pacifica- 
tion du  23  mars  i568. 

Dans  ce  même  temps,  le  bruit  s'étant  répandu  que 
l'édit  de  pacification  n'auroit  pas  lieu,  deux  jeunes 
gentilshommes,  cadets  de  la  maison  de  Condamine  et 
Bayar,  soutenus  d'une  vingtaine  de  soldats,  se  saisi- 
rent, en  juillet  i568,  de  la  ville  d'Annonai,  et  mirait 
aussi-tôt  des  gardes  aux  portes,  en  faisant  entendre  aux 
habitans  qu'ils  dévoient  être  joints  incessamment  par 
cinq  cents  hommes  commandés  par  La  Condamine  et 
Bayar;  mais  ceux  d'Annonai,  s'étant  aperçus  de  leur 
ruse,  les  forcèrent  de  sortir  de  la  ville,  et  les  pour- 
suivirent sous  le  commandement  de  Jarnieu,  baillif 
d'Annonai. 
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Au  commencement  du  mois  de  septembre  i568,  leç 
seigneurs  de  Saint-Romain,  de  la  maison  de  Saintr 
Chamond,  qui  fut  archevêque  d'Aix,  de  Virieu  et  de 
Changy,  à  la  tête  de  sept  cents  hommes  de  Daufiné, 
ayant  pris,  les  armes  en  faveur  des  religionn aires ,  s'a- 
vancèrent vers  la  ville  d' Annonai,  s'en  rendirent  les 
maîtres ,  et  y  séjournèrent  pendant  huit  jours;  ils  y 
firent  entrer,  contre  la  foi  du  traité,  huit  cents  hommes, 
brûlèrent  les  bâtimens  et  l'église  des  Cordeliers,  firent 
abattre  celle  de  la  paroisse,  rompirent  et  vendirent  les 
cloches  de  la  ville,  et,  huit  jours  après,  se  retirèrent 
par  les  montagnes  du  côté  du  Poitou  avec  plus  de  deux 
cens  habitans  de  la  ville,  qui  av oient  favorisé  leur 
entrée  et  tous  leurs  désordres. 

Le  12  du  même  mois  i568,  sur  les  dix  heures  dij 
soir,  les  espions  d*  Annonai  ayant  rapporté  que  Saint- 
Chamond,  frère  aîné  dudit  Saint -Romain,  étoit  en 
marche  pour  s'y  rendre  à  dessein  de  la  raser,  parce 
qu'elle  étoit  la  retraite  des  religionnaires  qui  s'asssm- 
bloient  en  armes,  et  qu'il  conduisoit  avec  lui  \ç&  com- 
pagnies des  gensdarmes  du  senechal  de  Lyon,  du  sei- 
gneur d'Urfé,  baillif  de  Forez,  et  dp  chevalier  d'Ap- 
chon,  et  qu'il  étoit  suivi  d'un  grand  nombre  d'argolety 
commandés  par  Saint-Priest,  et  quelques  compagnies 
de  pied  levées  dans  le  Forez,  sous  la  conduite  des  ca- 
pitaines Le  Blanc,  Fourel  et  Clair -Imbert,  tous  les 
protestans,  et  surtout  ceux  qui  avoient  favorisé  les 
derniers  désordres,  se  mirent  en  fuite,  et  se  retirèrent, 
partie  chez  les  gentilshommes  voisins,  et  partie  dans 
les  villages  ou  dansles  bois  des  environs. 

Le  lundi  i3,  Saint-Chamond  entra  dans  Annonai 
qu'il  trouva  ouvert  et  abandonné  de  presque  tous  ses 
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habitons,  et  alla  ensuite  loger  chez  les  celestins  de  Co- 
lombier, d'où  le  jeudi  suivant  il  prit  la  route  de  Tour- 
non  avec  ses  troupes,  pour  deffendre  le  passage  du 
Rhône  aux  ennemis;  mais  ceux-ci  plus  diligens  le  for- 
cèrent de  retourner  à  Annonai,  d'où,  après  un  pillage 
affreux,  des  exactions  et  des  violences  horribles,  et 
avoir  mis  le  feu  aux  quatre  coins,  il  alla  le  lendemain 
dans  le  Forez  et  le  Vêla  i. 

Avant  sa  sortie  d' Annonai ,  il  tenta  de  surprendre 
les  religionnaires,qui  s'étoient  réfugiés  en  grand  nom- 
bre et  avec  leurs  effets  dans  les  châteaux  et  villages 
voisins;  mais  La  Tour  -  Maubourg  l'ayant  prévenu 
rendit  sa  tentative  inutile. 

A  peine  Saint-Chamond  fut  arrivé  en  Vêlai ,  qu'il 
envoya  trois  compagnies  de  ses  troupes  à  Annonai ,  qui 
fut  pillé,  saccagé  et  rançonné  pour  la  cinquième  ibis, 
le  24  septembre  i568. 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  de  Saint  -  Romain 
et  de  Virieu,  s'étant  jointes  à  celles  d'Acier,  frère  du 
comte  de  Crussol,  se  rendirent  par  le  Gevaudan  dans 
les  provinces  de  Guienne,  de  Xaintonge  et  du  Poitou, 
où  la  guerre  étoit  ouverte,  et  où  il  y  eut  deux  camps 
pendant  tout  l'hiver,  qui  fut  très -rude,  commandés, 
l'un  par  Monsieur,  frère  du  Roi ,  et  l'autre  par  le  prince 
de  Condé. 

Le  duc  d'Anjou,  comte  de  Forez,  qu'il  tenoit  pour 
une  partie  de  son  apanage  depuis  la  révolte  du  duc  de 
Bourbon,  comte  de  Forez,  la  ville  d' Annonai  lui  ap- 
partenant en  cette  qualité,  ayant  apris  que  le  capitaine 
Praulx  s'étoit  jette  dans  la  ville  de  Beaulieu  par  ordre 
de  Joyeuse,  qui,  pour  son  entretien  et  celui  de  ses 
troupes,  lui  avoit  assigné  une  grosse  somme  à  prendre 
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*ur  la  ville  et  baronnie  d'Annonai,*  donna  pour  celle- 
ci  des  lettres  de  sauvegarde  et  d'exemption,  qu'il  fit 
signifier  à  La  Tourete,  commandant  pour  le  Roi  dans 
le  haut  Vivarais;  et  les  habitans  furent  déchargés  de  la 
garnison  dudit  capitaine  Praulx,  à  la  place  duquel  il 
mit  le  capitaine  La  Garenne  avec  quarante  auxquels 
il  assigna  4°°  livres  par  mois  sur  la  ville  d'Annonai, 
ensuite  sur  le  pays,  et  surtout  sur  les  religionnaires  et 
sur  les  biens  confisqués  de  ceux  qui  s'étoient  retirés , 
et  portoient  les  armes  contre  les  catholiques  :  ceux  qui 
restèrent  dans  la  ville  furent  privés  de  leurs  charges , 
tant  par  l'édit  du  Roi  que  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  ampliatif  de  celui  qui  fut  publié  au  bailliage 
d'Annonai  le  17  février  1569. 

L'armée  des  princes  de  Navarre  et  de  Condé  en  fa- 
veur des  religionnaires,  s'étant  raliée  après  la  déroute 
de  Montcontour,  sous  la  conduite  de  Gaspard  de  Co- 
ligni,  amiral  de  France,  courut  quelques  jours  aux 
environs  de  Toulouse,  et  de  là  se  rendit  à  Montpellier, 
à  Nismes,  ensuite  dans  le  Vivarais,  et  séjourna  envi- 
ron quinze  jours  à  Charmes,  Saint-Peray  et  Chalançon, 
et  quelques  autres  endroits;  d'où  elle  passa,  en  mai  1570, 
à  Saint-Etienne  en  Forez,  et  de  là  à  La  Charité  et  San- 
cerre,  commettant  mille  désordres  dans  leur  passage  et 
dans  leur  route. 

Suze  s'étant  mis  en  marche  pour  côtoyer  cette  ar- 
mée et  l'attaquer  aux  environs  de  Saint -Didier  en 
Vêlai  avec  cinq  cens  chevaux  et  quinze  cens  hommes 
de  pied,  il  la  suivit  jusqu'au  bourg  Argental  et  à  Saint* 
Sauveur  en  Forez;  mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  et  de 
repasser  le  Rhône,  par  la  désertion  d'une  grande  partie 
de  sçs  troupes ,  qui  craignoient  qu'il  ne  voulût  les  ra- 
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mener  en  Guienne,  où  elles  avoient  passe  un  mauvais 
quartier  d'hiver. 

L'édit  de  pacification  donné  à  Saint- Germain  en 
Laye  au  mois  d'août  1 570,  fut  publié  au  bailliage  d'An- 
nonai,  et  sa  publication  fit  cesser  d'abord  la  guerre  et 
les  hostilités  de  part  et  d'autre. 

Deux  ans  après,  le  24  ao&t  1572,  le  massacre  sur- 
nommé de  Saint -Barthélémy,  fait  à  Paris,  Orléans, 
Rouen,  Meaux,  Maçon, Lyon,  Romans,  Valence, Tou- 
louse, et  dans  les  autres  principales  villes  du  royaume, 
jetta  une  si  grande  terreur  sur  les  religionnaires  d'An- 
nonai ,  qu'au  moindre  bruit  ou  mouvement  des  catho- 
liques ils  se  mettoient  en  fuite  sans  être  poursuivis  de 
personne. 

Environ  Noël  de  l'an  1572,  Henri  de  Montmo- 
renci,  seigneur  de  Dampville,  mareschal  de  France, 
vint  en  Languedoc  avec  la  commission  de  lieutenant 
général  pour  le  Roi  dans  cette  province,  et  celles  de 
Lyonnois,  Dauphiné  et  Provence.  En  passant  à  Vienne, 
il  donna  le  commandement  de  la  ville  et  baronnie 
d'Ànnonai  à  Nicolas  du  Peloux,  seigneur  de  Gourdan 
et  de  La  Motte,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi.  Ce  com- 
mandant fit  publier  la  commission  du  duc  de  Mont- 
morenci  en  janvier  1573,  qui  portoit  l'assurance  de 
la  liberté  de  conscience  en  faveur  des  religionnaires, 
pourvu  qu'ils  fussent  tranquilles  et  soumis  aux  ordres 
du  Roi ,  à  la  reserve  de  ceux  qui  avoient  commandé 
dans  l'armée  contre  les  catholiques.  Ledit  du  Pelooi 
déclara  ensuite  de  bouche  aux  habitans  d'Annonai, 
que  l'intention  du  Roi  étoit  qu'il  n'y  eût  qu'une  reli- 
gion en  France ,  et  que  tous  ses  sujets  allassent  à  la 
messe  ;  et  après  avoir  fait  lire  les  instructions  et  les 
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ordres  du  Roi  à  tous  les  gouverneurs  sur  cela,  il  com- 
manda aux  curés  de  tenir  un  registre  de  tous  ceux  qui 
iroient  à  la  messe,  et  voudroient  faire  profession  de  la 
religion  catholique  et  romaine,  et  exhorta  les  habi- 
tans  de  se  conformer  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 

La  mémoire  récente  des  châtimens  passés  fit  que,  le 
dimanche  suivant ,  la  plupart  des  protestans  d'Anno- 
nai,  et,  à  leur  exemple,  ceux  des  villes  et  villages  voi- 
sins, assistèrent  à  la  messe. 

Du  Peloux,  ayant  mérité  par  sa  sage  et  prudente 
conduite  le  commandement  du  haut  Vivarais,  se  com- 
porta avec  tant  de  douceur  et  de  modération  dans  son 
gouvernement,  qu'il  contint  tout  le  pays  dans  la  paix 
et  dans  la  soumission;  mais,  sur  l'avis  qu'il  eut  qu'à 
l'occasion  du  massacre  de  la  Saint  -Barthelemi  les 
religionnaires  d'Aubenas  et  de  Privas  avoient  pris  les 
armes,  et  qu'ils  s'étoient  emparés  de  nouveau  de  la 
ville  de  Dezaignes,  aussi-bien  que  du  château  de  Bozas, 
il  fit  réparer  les  brèches  des  portes  d'Annonai ,  et  for- 
tifier le  château;  il  mit  quelques  troupes  aux  dépens 
du  pays  dans  le  château  de  Quintenas,  et  envoya  son 
frère  Charles  du  Peloux,  sieur  des  Golaux,  pour  com- 
mander dans  la  ville  de  Chalançon  :  celui-ci  y  fut  bien- 
tôt après1  assiégé  «par  les  religionnaires,  qui  se  jetterent 
et  se  retranchèrent  dans  le  faux-bourg;  mais  du  Peloux 
ayant  rassemblé  quelques  troupes,  auxquelles  plusieurs 
catholiques  d'Annonai  se  joignirent,  il  attaqua  le  ren- 
fort qui  venoit  secourir  les  assiegeans,  et  l'obligea  de  se 
retirer  avec  perte  et  confusion. 

Parmi  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  la  reli- 
gion, il  y  eut  un  jeune  homme  nommé  Erard,  du  pays, 
de  Vernoux,  qui,  ayant  quitté  la  J>azoche  de  Vismes, 
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se  mit  à  la  tête  de  quatre-vingts  hommes  de  son  génie 
et  de  sa  façon,  avec  lesquels,  sous  un  guide  d'Annonai 
qui  connoissoit  le  pays,  il  se  jetta  dans  les  tours  du 
seigneur  de  Munas  (0,  près  d'Ardois  et  d'Oriol,  qu'il 
fit  réparer;  de  là,  pour  faire  subsister  sa  troupe,  il  fai- 
soit  des  courses  sur  les  villages  voisins,  qu'il  chargeoit 
d'exactions  et  de  contributions,  du  Peloux  l'ayant  as- 
siégé inutilement  dans  les  tours  de  Munas  et  d'Oriol. 

Au  mois  de  novembre  ^3,  les  capitaines  Boy  et 
Tremolet ,  avec  leurs  troupes,  se  jetterent  dans  les  mai- 
sons de  Munas  et  Manoa,  qu'ils  pillèrent,  et  dont  ils 
emportèrent  tout  ce  que  les  villages- voisins  y  avoient 
mis  comme  dans  un  lieu  de  sûreté. 

Le  mois  suivant  fut  remarquable  par  la  trêve  qui  lut 
traitée  et  conclue  h  Lotoire,  paroisse  de  Quintenas  W, 
entre  François  de  Barjac,  seigneur  de  Pierregourde, 
commandant  dans  le  Vivarais  pour  les  religionnaires, 
et  du  Peloux.  Selon  cette  trêve,  il  fut  dit  que  les  gar- 
nisons des  tours  d'Oriol  et  desdites  maisons  de  Munas, 
Manoa  et  Lotoire ,  se  retireroient  ;  que  Boffres  seroit 
ouvert,  et  que  Quintenas  et  quelques  autres  châteaux 
seroient  rendus  à  leurs  maîtres,  et  que,  moyennant 
cela,  les  religionnaires  abandonneroient  tous  les  forts 
du  Vivarais,  à  la  reserve  de  Dezaignes  ,  et  ne  feroient 
pas  la  guerre  dans  le  Vivarais.  Ce  traité  fut  conclu  à 
Brogieu,  paroisse  de  Boffieu,  audit  mois  de  décem- 
bre   1573,  suivant  lequel   les  tours  d'Oriol  furent 
abandonnées ,  et  ensuite  abatues.  Quintenas,  Lotoire, 
Manoa  et  Munas  furent  rendus  à  leurs  maîtres;  Boffres 

(')  Du  seigneur  de  Munas.  Le  château  de  ce  seigneur  étoit  situé  dm 
le  diocèse  de  Vienne,  à  douze  lieues  de  Viviers.— (•)  Lotoire ,  parois* 
de  Quintenas.  Ce  château  étoit  situé  dans  le  diocèse  de  Vienne. 
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fut  abandonné  ;  Chalançon  fut  épargné,  et  ne  fut  pas 
démantelé,  à  la  prière  de  la  dame  de  Tour  non,  Claude 
de  La  Tour  de  Turenne,  et  de  Hautvillars. 

La  guerre,  terminée  dans  le  Vivarais,  commença  en 
Vêlai,  où  Pierregourde  fit  venir  ses  troupes  au  mois 
de  janvier  1 57^  Erard  s'y  rendit  aussi  avec  les  siennes , 
et  se  jetta  dans  la  ville  de  Tence,  qui  avoit  été  déman- 
telée, et  la  fortifia;  il  y  fut  ensuite  assiégé,  battu,  fait 
prisonnier,  et  relâché.  On  raconte  du  susdit  Erard , 
que,  curieux  de  sçavoir  combien  de  temps  pouvoit 
vivre  un  homme   sans  aucune  nourriture,  il  laissa 
mourir  de  faim  plusieurs  prisonniers,  et  que  l'un  d'eux 
vécut  jusqu'au  neuvième  jour.  Les  religionnaires  fu- 
rent chassés  des  maisons  ou  forts  dont  ils  s'étoient 
saisis,  par  Saint-Vidal,  l'évêque  du  Pui,  La  Tour, 
Saussac  et  autres  gentilshommes ,  dans  l'espace  de  cinq 
ou  six  mois,  reprenans  les  châteaux  d'Espalli  près  du 
Pui,  Saint -Quentin,  Bellemonte,  Bellecombe  et  au- 
très  forts,  au  nombre  de  dix  à  douze;  Baudisner  se 
deffendk,  parce  qu'il  avoit  tenu  et  gardé  depuis  le 
commencement  des  troubles  par  le  capitaine  Vache- 
relles.  Les  protestans  perdirent  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  en  Vêlai. 

Les  estats  de  Languedoc,  tenus  à  Montpellier,  ayant 
résolu  de  ne  rien  imposer  sur  le  fait  de  la  guerre,  du 
Peloux,  voyant  que  le  pays  ne  lui  fournissoit  pas  de 
quoi  la  soutenir,  se  démit  de  son  gouvernement  sur  la 
fin  de  janvier  de  l'an  i574,  laissa  la  ville  <f  Annonai  à 
la  garde  des  habîtans,  et  le  château  à  celle  de  des  Colaux 
son  frère  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  habitans  d'élire  pour 
gouverneur  André  de  Gurin,  sieur  de  Matré,  gentil* 
homme  ;  ils  nommèrent  ensuite  trois  d'entr'eux  pour 
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la  garde  des  portes  de  la  ville ,  et  bien-tôt  après  se  char- 
gèrent de  celle  dn  château,  avec  la  résolution  de  vivre 
^n  paix  sons  l'obéissance  du  Roi,  et  de  ne  favoriser  ea 
aucune  manière  les  troubles,  ni  les  differens  partis. 

Au  mois  de  mars  de  Fan  I&74?  Peraud,  qui,  jus* 
qu  alors  avoit  suivi  du  Peloux,  soutenu  de  presqae 
tous  les  soldats  congédiés  du  château  d'Annonaiyet 
«f  une  cinquantaine  de  jeunes  hommes  de  la  ville  et  de 
la  garnison  du  château  de  Bozas,  s'empara  de  «lai  de 
l*a  Barge  et  de  Serrieres,  mit  garnison  dans  son  châ- 
teau de  Peraud  sur  le  Rhône ,  et  enleva  une  voiture  de 
marchandises  de  Lyon  pour  la  valeur  de  100,000  lira. 
En  1 57  4,  les  habitans  de  Preaulx  et  de  Saint-Juré, 
à  l'exemple  de  ceux  d'Annonai,  prirent  le  parti  de  se 
garder  eux-mêmes  contre  les  protestans;  mais  une 
coui|>agnie  de  ces  derniers  ayant  surpris  l'église,  oèik 
avoicul  porté  tous  leurs  effets,  furent  pillés,  aoss- 
hien  que  ceux  de  Saint-Jure,  qui,  surpris  par  le  capi- 
taine Clavel  dans  l'église  où  ils  s'étoient  fortifiés  dam 
le  temps  même  de  la  capitulation,  furent  presque  Uns 
ou  tués  ou  Messes. 

M  ont  rond,  de  la  maison  d'Apcbon,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi ,  fut  fait  prisonnier  par  les  soldats  de 
Peraud,  dans  une  sortie  de  son  château  de  Luppé, 
iju'il  tit  pour  les  reconnoitre,  et  tué  le  dernier  mais 
1 57  4  par  un  de  ses  sujets  qu'il  avoit  autrefois  maltraité. 
Ko  (>  avril  de  la  même  année  i574»  la  Tille  de  Mal- 
lovai fut  surprise  par  les  soldats  de  Peraud  à  la  faven 
d'une  grosse  pluye  ;  ils  y  mirant  garnison,  brûlerefll 
quelques  maisons,  et  s  y  fortifièrent  avec  perte  dcl 
|wt  des  habitans  ;  ils  mirent  aussi  garnison  dans  1 
prieuré  de  Charnas. 
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Ces  nouveaux  troubles,  qui  annonçoient  une  nou- 
velle guerre  dans  le  Vivarais,  furent  cause  que  les  ha- 
bitans d'Annonai  prirent  de  nouvelles  résolutions  de 
vivre  en  paix  sous  les  edits  du  Roi,  s'unirent  ensemble 
et  se  promirent  une  fidélité  mutuelle.  Pierregourde, 
qui,  le  lundi  de  Pâque,  12  avril  i574>  avoit  pris  par 
ai  composition  le  château  de  Quintenas,  et  y  avoit  mis 
■1  garnison,  les  somma  de  recevoir  l'exercice  de  la  reii- 
■  gion    reformée,  et  d'en   faire   profession   publique, 
n  comme  aussi  d'abattre  la  grande  église  de  la  place 
m  vieille,  afin  que  personne  ne  s'en  saisît:  ayant  apris 
m  leur  union,  il  ne  les  pressa  plus. 
^       D'un  autre  côté,  Entragues,  de  la  maison  d'Urfé, 
lî  gouverneur  de  Forez,  et  Saint-Chamond,  levoient  des 
m  troupes  avec  l'artillerie  qui  sortait  de  Lyon,  pour  as- 
jj  siéger  Peraud,  Serrieres  et  Malleval.  Voulant  se  ren- 
-  dre  maîtres  d'Annonai,  ils  sommèrent  les  habitans  de 
^  recevoir  une  garnison  ;  mais  ceux-ci,  voulant  s'en  dé- 
çL  charger  et  se  garder  eux-mêmes ,  promirent  de  ne  re- 
cevoir  aucunes  troupes  contre  la  volonté  du  Roi,  et 
donnèrent  pour  otage  de  leur  parole  et  de  leur  fidélité 
.    deux  habitans  des  plus  considérables  de  la  ville,  de 
l'une  et  de  l'autre  religion  ;  ce  qui  fut  arrêté  au  châ- 
,    teau  de  La  Condamine  près  d'Annonai,  le  25  avril 
^    *574. 

Le  même  jour,  les  troupes  de  Saint-Chamond  et 

4    d'Urfé  partirent  pour  aller  à  Serrieres  ;  à  l'approche 

.    desquelles  les  protestans  qui  tenoient  La   Mure  et 

Charnas  les  abandonnèrent  après  de  grands  dégâts. 

^    Peraud  fut  attaqué  et  assiégé  le  3  mars  i574>  et  forcé 

d'abandonner  ses  deux  châteaux. 

Ceux  qui  occupoient  le  château  de  La  Barge,  et  qui 
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s'étoient  retirés  dans  celui  de  Serrieres ,  abandonnè- 
rent celui-ci  de  nuit,  de  même  que  ceux  de  Mallevai, 
sur  le  bruit  de  la  marche  et  de  la  batterie  de'  Peraod: 
cette  ville  fut  brûlée  par  les  soldats.  Quintenas  fat 
sommé  de  se  rendre  sans  être  attaqué,  après  quoi  les 
troupes  de  Saint-Chamond  se  retirèrent. 

Le  capitaine  Cellier,  cadet  de  sa  famille,  comman- 
dant alors  de  Quintenas  sous  Pierregourde,  devenu 
suspect,  se  démit  de  son  commandement,  qui  fat  donné 
à  Peraud,  accompagné  de  ses  troupes. 

Quoique  les  babitans  d'Annonai  fussent  sous  la  pro- 
tection du  prince  Dauphin  (0,  lieutenant-général  pour 
le  Roi  en  Languedoc,  Provence  et  Dauphiné,  qu'ils 
eussent  permission  de  se  garder  eux-mêmes,  et  qu'ils 
eussent  fait  supplier  par  des  députés  Saint-Ghamoixi 
de  les  laisser  en  paix  et  en  repos,  ce  dernier,  après  la 
prise  de  Peraud,  ne  cessoit  de  les  solliciter  et  de  ks 
presser  de  recevoir  une  garnison  catholique  :  ce  quTk 
refusèrent,  aussi  bien  que  ceux  de  Bon  lieu.  Ceux 
d'Annonai  furent  alarmés  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
que,  depuis  le  décès  de  Charles  ix,  la  Reine  mère, ré- 
gente du  royaume,  avoit  donné  à  Saint-Chamond  le 
commandement  du  Vivarais. 

Sur  ce  bruit ,  Saint-Romain ,  frère  de  Saint-Cha- 
mond, commandant  dans  le  bas  Languedoc,  les  Ce- 
venes  ,  le  Vivarais  et  le  Vêlai ,  pour  les  religion- 
naires ,  se  rendit  au  château  de  Bozas  avec  un  grand 
nombre  de  troupes,  d'où  il  écrivit  aux  consuls  d'An- 
nonai de  lui  envoyer  cinq  ou  six  de  ses  habitai» 
les  plus  considérables  pour  conférer  avec  eux.  Sa 
lettre  lue  dans  l'assemblée  de  la  ville  ,  il  fut  délibéré 

(x>  Du  prince  Dauplùn.  Ce  prince  étoit  fils  diuluc  «le  Montpentâer. 
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que  Matré ,  accompagné  de  quelques  aubes  habitanr, 
tant  catholiques  que  religionnaires  *  iroient  joindre 
Saint-Romain ,  et  qu'ils  le  prieroient  de  ne  rien  tenter 
contre  leur  ville ,  et  d'en  éloigner  ses  troupes  :  ce  qu'ils 
crurent  obtenir.  Mais  pendant  leur  conférence  tenue  à 
Quintenas,  deux  ou  trois  compagnies  j  s'étant  appro^ 
chées  et  logées  dans  le  fauxbourg,  surprirent  la  ville  > 
à  la  faveur  de  quelques  habitans  qui  étoient  d'intelli-* 
gence  avec  d'autres  qui  étoient  dans  les  troupes  de 
Saint-Romain,  donnèrent  entrée  aux  capitaines  Clavel, 
Le  Bouchet,  Cussonnel;  Le  Bascou,  et  quelques  autres; 
ce  qui  affligea  extrêmement  la  ville,  qui  se  vit  replongée 
dans  les  mêmes  malheurs  qu'elle  avoit  voulu  éviter  $  et 
qu'elle  n'avoit  que  trop  éprouvés  auparavant. 

Saint-Romain,  informé  de  la  surprise  de  cette  ville > 
s'y  rendit  le  jour  même,  le  17  juillet  i574>  accompagné 
de  trois  ou  quatre  cents  chevauxyet  de  cinq  compagnies 
d'infanterie,  mit  des  capitaines  et  des  gardes  aux  portes 
et  au  château ,  et  fut  maître  absolu  de  la  ville  ;  d'où  le 
lendemain,  18  juillet,  ceux  des  catholiques  qui  vou* 
loient  sortir  furent  accompagnés  hors  de  la  ville  :  on 
ne  fit  aucune  violence  ni  aux  prêtres  ni  aux  autres 
catholiques  qui  voulurent  rester. 

Saint-  Romain ,  touché  de  compassion  sur  l'état 
pitoyable  de  ces  derniers,  détourna  la  proposition 
qu'on  fit  de  lever  sur  eux  2  ou  3, 000  livres  pour  le 
payement  des  troupes  *  dont  ils  étoient  déjà  extrême* 
ment  foulés,  aussi  bien  que  les  ecclésiastiques*  les 
biens  desquels  étoient  employés  pour  le  payement  des 
soldats  avec  ceux  des  deniers  royaux  et  du  domaine. 
Pendant  le  séjour  de  Saint-Romain  et  de  ses  troupes 
à  Annonai,  la  garnison  de  Quintenas  se  retira  dans  la 
34-  ai 
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ville;  et  le  château  magnifique  de  l'archevêque  de 
Vienne ,  autrefois  les  délices  de  la  maison  de  Tournon, 
fut  brûlé  et  presque  entièrement  ruiné ,  avec  l'église, 
que  Ton  croit  de  la  fondation  de  Charlemagne. 

Quintenas  avoit  été  anciennement  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît ,  à  laquelle  la  maison  de  Tour- 
non  avoit  donné  des  abbez,  qui  avoient  fourni  des 
sommes  considérables  pour  la  construction  et  l'eDlrc- 
tien  du  château,  sur  Tune  des  portes  duquel  on  vojoit 
autrefois  les  armes  de  cette  maison,  qui  sont  de  France, 
parti  de  gueules  au  lion  rampant  d'or,  avec  la  crosse 
abbatiale  à  la  cime  de  l'écusson. 

Saint-Romain  arrêta  par  sa  prudence  et  sa  sage 
conduite  l'insolence  du  soldat,  et  empêcha  le  pillage 
et  les  autres  excès  qui  rui noient  le  peuple. 

La  ville  de  Chalançon,  assiégée  cette  même  année 
i5^4  parles  religionnaires ,  sous  la  conduite  de  Pierre 
gourde ,  traite  et  capitule  avec  eux  et  Saint- Chamond 
et  Saint-Vidal ,  qui  étoient  en  marche  pour  lui  donner 
du  secours.  Selon  ce  traité,  elle  est  démantelée  avec 
les  châteaux  de  Bozas,  Estables  et  quelques  autres 
forts  ,  et  les  religionnaires  y  sont  introduits.  La  guerre 
cesse  jusqu'à  l'arrivée  de  Henri  m,  appelle  de  Pologne, 
dont  il  étoit  roi,  à  la  couronne  de  France,  par  le  décès 
de  son  frère  Charles  ix  :  il  vint  à  Venise  le  jour  de  la 
surprise  de  la  ville  df  Annonai  par  les  religionnaires. 
Saint-Romain  établit  à  ses  dépens  une  garnison  à  An- 
nonai à  la  mi-août  1574  ;  il  y  laissa  trois  compagnies 
de  gens  de  pied,  et  y  mit  pour  gouverneur  Antoine  de 
La  Vaisserie,  sieur  de  Meausse,  près  Montmirel  en 
Querci  ;  il  fit  fortifier  la  ville  et  le  château ,  sur  le 
bruit  de  l'arrivée  de  la  Reine  régente  à  Lyon,  sur  la  fin 
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au  mois  d'août ,  avec  quelques  troupes  françoises  et 
six  milles  Suisses,  et  sur  la  crainte  d'un  siège. 

Le  5  septembre  de  la  même  année  iSj^7  le  faux- 
bourg  de  Deome  fut  brûlé  par  ceux  de  la  ville  d' An*- 
nonai,  comme  aussi  ceux  de  La  Valette,  Le  Savel  et 
Bourquille  ;  les  dehors  de  la  ville  furent  ruinés  avefc  les 
monastères  desGordeliers,  de  Sainte-Claire,  et  la  corn» 
manderie  de  Saint-  George;  le  clocher  et  le  chœur  de 
l'église  de  la  paroisse  furent  abattus;  ce  qui  fut  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  d'autres  excès  et  ruines,  soit  des 
maisons,  soit  des  fauxbourgs,  soit  du  dehors  de  la  ville. 

Pierre  Pinet ,  l'un  de  ceux  que  Saint-Romain  avoit 
fait  capitaines,  quoique  de  basse  extraction,  ayant  tué 
d'un  eoup  de  pistolet  Guillaume  de  Grabias ,  sieur  de 
Rueillan,  gentilhomme  de  la  suite  de  Saint-Romain,  se 
retira  le  a3  juillet,  pour  éviter  la  rigueur  de  la  justice, 
vers  du  Peloûx  et  des  Colaux ,  lesquels ,  à  sa  sollicita- 
tion, tentèrent  de  surprendre  la  ville  et  le  château 
d'Annanai ,  à  la  faveur  de  quelques  officiers  de  ses 
amis  ;  mais  cette  entreprise  leur  paraissant  trop  diffi- 
cile, ils. tentèrent  celle  du  château  par  le  moyen  d'un 
gentilhomme  étranger  nommé  La  Garde,  qui  ayant  été 
découvert  fut  pris  et  arquebuse  avec  Ghatinois,  com- 
mandant de  Pignieu. 

La  garnison  du  château  des  Celestins  de  Colombier 
assiège  Pignieu ,  le  prend  et  le  brûle ,  après  quelque 
résistance,  le  17  octobre  157 4. 

Un  moine  de  Saint  Ruf ,  natif  d'Ànnonai ,  nommé 
Jacques  Baud,  qui  quelques  jours  auparavant  avoit  tué 
de  sa  main  un  certain  Faron,  fut  tué  lui-même  d?u* 
eoup  d'arquebuse  en  sortant  de  Pignieu. 

Le  Roi  donne  de  nouveau  en  ify^k  Saint  Çhamond 

ai. 
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le  commandement  du  haut  et  du  bas  Vivaraîs,  et  lui 
promet  des  troupes  pour  le  siège  d'Annonai.  Saint- 
Chamond  se  rend  aux  Celestins  avec  les  compagnies 
des  gendarmes  de  Mandelot,  de  Rostaing  et  de  La 
Barge,  et  dix  ou  douze  enseignes  d'infanterie.  La  Barge 
.étoit  mestre-de-camp  de  cette  petite  armée,  avec  la- 
quelle Saint-Chamond  fit  sommer,  le  28  octobre  1574, 
les  habitans  d'Annonai  de  se  rendre  au  Roi  s'ils  ne 
vouloient  y  être  forcés  par  un  siège.  Meausse,  com- 
mandant d' Annonai ,  fit  répondre  qu'il  n'y  avoit  ni 
Anglois,  ni  Espagnols  dans  la  place,  mais  des  François 
seulement ,  qui  vouloient  la  garder  pour  le  Roi ,  et  que 
s'il  s'obstinoit  à  vouloir  l'assiéger,  il  avoit  autant  de 
force  pour  la  deffendre  qu'il  pouvoit  en  avoir  pour  l'atta- 
quer; ce  qui  fit  que  Saint-Chamond cantona  ses  troupes 
autour  d'Annonai,  attendant  plus  grand  nombre  de 
troupes  et  l'artillerie  pour  le  siège  de  cette  ville. 

Pendant  ces  entrefaites,  le  roi  Henri  ni,  qui  retonr- 
noit  de  Pologne  par  la  voye  de  Venise  et  du  Piémont, 
étant  arrivé  à  Lyon ,  en  partit  pour  aller  à  Avignon, 
et  se  mit  sur  le  Rhône,  qu'il  descendit  le  i5  novembre 
1674»  il  a^a  coucher  à  Tournon,  accompagné  de  plu* 
de  cent  bateaux;  le  lendemain  il  alla  coucher  k  Avi- 
gnon parla  même  voye.  Il  fut  joint  à  Serrieres  par  Saint- 
Chamond,  qui  y  alla  avec 'deux  bateaux  :  sur  le  refus 
que  Sa  Majesté  fit  de  lui  donner  les  troupes  qu'il  loi 
avoit  fait  espérer,  il  se  retira  par  son  ordre  à  Tour- 
non,  où  il  ne  fit  rien.  Les  états-généraux -du  Languedoc 
furent  convoqués  à  Villeneuve  d'Avignon,  au  a 5  dudit 
mois  de  novembre  ;  ils  furent  depuis  continués  au  Ier 
décembre;  le  Roi  s'y  trouva,  y  présida,  et  harangua 
assez  long-temps. 
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Quelques  jours  auparavant,  Jean  de  Fay ,  sieur  de 
Virieu,  oncle  de  Peraud,  qui  avoit  suivi  le  parti  des 
religionnaires  jusqu'aux  massacres  de  Paris,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  et  sauvé  par  Caussac,  sollicita  par  ses 
lettres  le  gouverneur,  les  consuls  et  les  habitans  d'An- 
nonai ,  de  vouloir  conférer  avec  lui  de  la  part  du  Roi  ; 
mais  le  refus  de  Gerlande  et  de  La  Condamine ,  père 
et  (ils,  qu'il  demandoit  pour  otages,  empêcha  les  con- 
férences. 

-  Peu  de  temps  après,  Imbert  d'Angeres,  sieur  du 
Mein,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  natif  d'Annonai, 
par  amour  pour  ses  concitoyens,  n'omit  rien  pour 
porter  le  gouverneur  et  les  consuls  de  la  ville  à  recom- 
mencer les  conférences  avec  Virieu,. pour  rétablir  la 
paix  et  la  tranquillité  parmi  le  peuple  :  elles  se  tinrent 
au  château  de  Mein,  mais  elles  furent  inutiles;  et 
Meausse,  piqué  des  propositions  qu'on  lui  faisoit,  ren- 
voya aussi-tôt  les  otages  qu'on  lui  avoit  donnés  :  cela 
arriva  à  la  fin  de  novembre  i5j4- 

Du  Afein*  après  avoir  négocié  dans  deux  voyages 
qu'il  fit  k  Annonça  une  trêve  entre  Meausse  qui  en  étoit 
gouverneur,  et  Saint-Chamond,  la  conclut  heureuse- 
ment le  6  décembre  i574>  sous  les  conditions  suivan- 
tes :  i°  Que  Meausse  resteroit  à  Annonai  avec  cent 
cinquante  hommes  entretenus  aux  dépens  et  sur  les 
contributions  des  villages  voisins  ;  a°  qu'il  ne  feroit 
ni.  courses  ni  hostilités;  3°  qu'il  ne  seroit  rien  entre- 
pris contre  eux;  4°  que  ceux  qui  étoient  hors  de  la 
ville  pourr oient  y  rentrer  et  y  jouir  de  leurs  biens  ; 
5°  que  les  estrangers  ne  pourroient  entrer  dans  la 
ville  sans  la  permission  du  gouverneur ,  à  la  réserve 
des  marchands  et  négocians;  6°  que  ceux  de  la  cam- 
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pagne  ne  seraient  pas  troublés  dans  leur  travail  ,  ni 
dans  la  garde  de  leurs  troupeau*  et  de  leur  bétail; 
70  qu'enfin  la  trêve  durerait  jusqu'au  i*r  de  mai  sui- 
vant, sous  le  bon  plaisir  du  Roi  et  du  maréchal  de 
Damp  ville,  et  de  Saint-Romain,  auxquels  on  commu- 
niquerait lesdîts  articles  pour  les  ratifier,  et  qu'en  cas 
de  refus  de  la  part  du  Roi,  les  habitans  d'Annonai  en 
seroient  avertis  trois  semaines  auparavant. 

Saint-Chamond  ne  convint,  dit-on,  de  cette  Uw, 
que  par  l'impossibilité  où  il  se  trouvoit  de  tenter  au- 
cune entreprise  par  le  défaut  des  vivres,  les  fatigues 
et  les  maladies  de  ses  troupes,  et  enfin  pur  la  désertion 
de  quelques  compagnies  qui  avoient  abandonné  les 
capitaines  Romanet  et  Tanton. 

Le  Roi ,  averti  de  cette  trêve  par  un  courrier  exprès 
que  lui  dépêcha  en  Avignon  Saint-Chamond ,  refait 
de  la  ratifier. 

Dès  le  8  décembre  1 5^  4  >  les  compagnies  de  Mande» 
lot,  de  Hostairig  et  de  La  Barge,  étoient  déjà  délogées 
de  Quintenas  et  des  environs;  et  suivies  le  lendemain 
de  celle  de  La  Guiche  qui  étoit  à  Boulieu,  elles  pri- 
rent la  route  du  Fores  et  du  Lyonnoîs  :  par-là  le  blo- 
cus d'Annonai  fut  levé. 

Les  troupes  catholiques  ravagèrent  tous  les  villages 
jusqu'à  la  rivière  de  Doulx,  et  commirent  tant  d'excès 
et  de  violences,  que  les  habitans  qui  voulurent  éviter 
leur  fureur,  furent  obligés  de  se  retirer  ou  dans  les 
villes  ou  dans  les  forêts. 

La  maison  d'Astier,  près  de  Quintenas,  fut  brûlée, 
la  tour  de  Munas  sous  Ardois  abatue,  et  tout  le  bétail 
pris  et  enlevé  par  les  soldats. 

Charles  de  Barjac,  sieur  de  Rochegude  et  de  L* 
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Baume ,  commandant  dans  le  Vivarais  en  l'absence 
du  maréchal  de  Dampville  et  de  Saint-Romain,  9e 
rendit  à  Annonai  le  ai  janvier  1675,  aocompagpé  de 
six  à  sept  cents  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux, 
tant  catholiques  que  religionnaires,  parmi  lesquels  il 
y  avoit  beaucoup  de  Gascons  et  de  Provençaux,  qui, 
qupique  en  partie  catholiques,  ruinoient  les  églises  et 
massacroient  les  prêtres  :  durant  ces  troubles,  on  se 
servit  également  des  uns  et  des  autres;  ce  qui  causa 
des  désordres  et  des  scandales  affreux. 

Toutes  ces  troupes  se  jetterent  le  jour  suivant,  fête 
de  Saint  Vincent,  à  Vaucance,  où  ils  mirent  le  feu 
après  l'avoir  pillé  et  massacré  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent à  eux;  la  plupart  des  paysans  se  rendirent,  les 
uns  dans  les  châteaux  de  Vaucance,  Le  Monestier, 
Ger lande,  et  les  autres  dans  les  forêts  voisines  :  les  vil- 
lages de  Maumeyre,  Villeplas,  Le  Claux,  Poulhas  et 
Vaucance ,  furent  brûlés  avec  plusieurs  autres;  la  mai- 
son de  Detourbe,  l'église  et  le  clocher  de  Vanosc,  où 
les  habita n s  s'étoient  fortifiés,  se  rendirent  par  compo- 
sition. 

Quelques-uns  attribuent  tous  ces  désordres  au  res- 
sentiment de  ceux  d' Annonai  contre  les  habitons  de 
Vaucance,  qu'ils  croyoient  complices  des  maux  qu'ils 
avoient  soufferts  dans  les  troubles  précédens;  d'autres 
les  attribuent  à  Meausse,  qui  vouloit punir  leshabitws 
des  vallées  du  refus  qu'ils  avoient  fait  de  contribuer  à  ■ 
l'entretien  de  sa  garnison,  et  du  logement  qu'ils  avoient 
donné  aux  troupes  de  ses  ennemis. 

Au  mois  de  février  1 57  5  se  fit  la  trêve  ou  suspension 
d'armes  entre  ceux  d' Annonai,  religionnaires,  et  ceux 
de  Boulieu,  catholiques,  par  la  médiation  de  du  Pe- 
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loux;  trêve  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  terres  des 
habitons  de  ces  deux  lieux  demeuraient  incultes  et  ra- 
vagées par  les  courses  continuelles  qu'ils  faisoientles 
uns  sur  les  autres. 

Peu  de  temps  après ,  sçavoir  le  i3  février  i575,  sur 
les  onze  heures  de  la  nuit,  les  religionnaires  d'Anno- 
nai  surprirent  la  ville  d'Andance  du  côté  du  Rhône,  à 
la  faveur  de  la  maison  de  capitaine  Carrail,  qui  fat 
brûlée.  Cest  à  ce  même  capitaine,  qui  fut  tué  dans  cette 
occasion ,  que  Saint-Chamond  avoit  donné  la  garde  de 
la  ville  d'Andance ,  et  le  commandement  de  la  garni- 
son, dont,  à  la  prière  et  sollicitations  réitérées  des  ha- 
bitons, il  les  avoit  déchargés. 

Le  jour  suivant,  Meausse  se  rendit  à  Andance  avec 
un  plus  grand  nombre  de  troupes,  et  fit  conduire  les 
prisonniers  à  Annonai  :  comme  les  habitans  de  cette 
ville  ne  pensoient  à  rien  moins  qu'à  la  prise  de  leur 
ville,  la  plupart  furent  massacrés  dans  leurs  lits  par  les 
ennemis. 

Meaussç ,  après  avoir  donné  la  ville  au  pillage,  et 
en  avoir  fait  brûler  les  fauxbourgs,  la  fit  fortifier  du 
côté  du  Rhône,  que  le  passage  de  cette  rivière  rendoit 
fort  important  pour  ceux  de  son  parti  et  pour  ses  de* 
seins. 

Le  20  février  1575,  quelques  habitans  d'Annonai 
surprirent  pendant  la  nuit  la  maison  de  La  Rivoire, 
appartenant  h  la  dame  de  Luppé,  près  le  bourg  d'Ar- 
gental  en  Forez,  et  y  mirent  garnison  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Pinet. 

Au  retour  de  cette  expédition,  Rochegude  se  retira 
au  bas  Vivarais;  et,  informé  des  brigandages  commis 
par  le  capitaine  Erard  et  ses  troupes,  avec  lesquelles  il 
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s'étoit  emparé  de  nouveau  du  lieu  et  château  de  La 
Mastre,  il  y  marcha,  et  se  saisit  adroitement  dudit  ca- 
pitaine Erard  et  de  son  lieutenant  nommé  La  Chan , 
que  Rochegude  fit  pendre  après  quelque  procédure ,  et 
étrangler  aux  créneaux  du  fort  :  il  mit  en  liberté  six  ou 
sept  prisonniers  laboureurs  et  plusieurs  autres  qu'il  te- 
noit  dans  de  basses  fosses ,  et  à  qui  il  faisoit  souffrir  les 
plus  rudes  traitemens  ;  de  ce  nombre  étoit  Guillaume 
Baud,  châtelain  de  Rochebonne,  natif  d'Annonai,  et 
d'une  bonne  famille.  Ce  capitaine  Erard  avoit  été  fait 
prisonnier  deux  fois  par  les  catholiques  ses  ennemis, 
et  délivré  par  argent.  On  dit  que,  se  voyant  en  danger, 
il  demandent  souvent  si  son  plein  chapeau  d'ecus  ne 
lui  sauveroit  pas  la  vie:  ce  qui  lui  fut  refusé.  • 

François  de  Mandelot,  seigneur  de  Passy,  et  gou- 
verneur pour  le  Roy  du  Lyonnois,  Forez  et  Beaujo* 
lois,  et  Saint-Ghamond,  lèvent  des  troupes  pour  re- 
prendre La  Rivoire  et  la  ville  d' Andance ,  qui  étoient 
deux  postes  importons  par  rapport  à  leur  situation  sur 
le  Rhône.  La  première  fut  attaquée  par  trois  compa- 
gnies d'infanterie  le  5  mars  1 5  7  5  ;  mais  les  habitans, 
l'ayant  abandonnée,  se  retirèrent  à  là  faveur  de  la  nuit 
à  Annonai  :  on  y  mit  une  garnison  catholique  sous  le 
commandement  du  capitaine  La  Goujonniere. 

La  prise  de  cette  ville  fut  suivie  de  celle  d' Andance, 
assiégée  le  8  mars  1 57  5  par  Mandelot  et  Saint*Cha- 
mond,  auxquels  se  joignit  Gordes,  gouverneur  de 
Dauphiné  en  l'absence  du  prince  dauphin  d'Auvergne, 
accompagné  de  quelques  compagnies  suisses  et  fran- 
çoises  qu'il  posta  par  de-là  le  Rhône ,  du  côté  d'An- 
dancette.  La  batterie  commença  le  10  mars  1575 
Meausse  y  avoit  mis  cent  vingt  hommes  pour  la  def* 
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que  pour  se  deflendre  des  courses  des  habitons  d'An- 
nonai. 

Peu  de  jours  après,  Rochegude,  gouverneur  du  Vi- 
varais  pour  ceux  de  la  religion  et  de  l'union ,  arriva  à 
Annonai  pour  y  régler  les  affaires  de  la  ville ,  et  y 
établir  un  commandant  à  la  place  de  Meausse ,  que  les 
catholiques  avoient  conduit  prisonnier  à  Lyon;  il  traita 
ensuite  avec  le  commandant  de  Boulieu  pour  la  sûreté 
des  laboureurs  et  du  bétail.  A  peine  ce  traité  fut  con- 
clu, que ,  le  19  mars  i5*j5,  la  compagnie  des  gendar- 
mes de  La  Barge,  quiétoit  à  Argental  sous  le  comman- 
dement de  La  Beaune,  ayant  paru  à  la  vue  d' Annonai 
pt>ur  en  attirer  les  habitans ,  ceux-ci  firent  une  sortie 
jusqu'en  Lapra,  sous  la  montagne  de  Montmiandon, 
où  il  y  eut  un  rude  choc  entr'eux  et  les  troupes  de  La 
Barge ,  qui  auroient  été  vivement  repoussées  si  elles  n'a- 
voient  été  soutenues  à  propos  par  quarante  arquebu- 
siers :  il  y  eut  nombre  de  morts  et  de  blessés  de  part  et 
d'autre  dans  cette  action. 

Rochegude,  voulant  rallier  ses  troupes,  fut  frappé 
malheureusement  et  par  mégarde  d'un  coup  de  pis- 
tolet, et  transporté  à  Annonai,  où  il  mourut  le  22  du- 
dit  mois  de  mars  ^5^ 5.  Il  fut  enseveli  avec  son  neveu 
de  Barjac,  qui  mourut  le  même  jour  d'une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  au  siège  d'Andance  ;  tous  deux  furent 
ensevelis  avec  des  marques  d'honneur  etde  distinction; 
et  le  premier  fut  également  regretté  des  deux  partis,  à 
cause  de  ses  belles  qualités  et  de  son  rare  mérite. 

Sur  le  commencement  du  mois  d'avril  i5^5,  le» 
religionnaires  reprirent  par  surprise  le  château  du 
Pousin,  dont  le  capitaine  Geys,  qui  y  fut  tué,  étoit 
commandant.  Cette  prise  avoit  été  précédée >  peu  de 
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compagnies  de  gens  de  pied  popr  garder  le  passage 
du  Rhône  y  et  reprit  ensuite  le  chemin  de  Languedoc' 

La  Barge,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  ayant  été 
pourveu  par  le  Roi  du  gouvernement  du  Vivarais* 
vacant  par  la  démission  de  Saint-Chamond  (il  avoit 
refusé  cette  charge  dès  le  commencement,  mais  il  l'ac- 
cepta sur  l'assurance  qu'on  lui  donna  du  secours  de 
Mandelot),  se  rendit  au  château  des  Célestins  de  Co- 
lombier au  mois  de  juin,  avec  sa  compagnie  et  quel- 
ques enseignes  d'infanterie,  dans  l'espérance  d'être 
soutenu  des  forces  que  Mandelot  avoit  nouvellement 
levées.  Il  fit  d'abord  convoquer  les  états  à  Tournon, 
où  il  proposa  un  secours  d'environ  36,ooo  livres  par 
mois  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  avoit  dessein  de 
feire  contre  ceux  d'Annonai  ;  mais,  parce  que  peu  de 
personnes  s'y  trouvèrent,  après  deux  convocations,  il 
renvoya  l'assemblée  à  Pradelles  au  mois  d'août  suivant; 
il  resta  cependant  au  château  des  Célestins  avec  une 
partie  de  sa  compagnie,  et  mit  le  reste  à  Boulieu  à  la 
"place  de  Mandelot,  qui  s'étoit  rétiré  au  bourg  et  à 
Saint-Julien  en  Forez. 

La  Barge,  pour  couper  tout  commerce  avec  Anno- 
nai ,  et  empêcher  la  récolte  des  bleds,  fait  deffendre  de 
fréquenter  les  habitans  de  cette  ville,  de  leur  porter 
aucune  sorte  de  marchandise,  de  recueillir  leurs  bleds, 
et  de  leur  fournir  aucun  secours,  sous  peine  de  la  vie  ; 
ce  qui  intimida  d'autant  plus  les  habitans,  que  le  duc 
d'Uzès  avoit  ordonné  de  ravager  et  de  brûler  les  bleds 
de  Languedoc  près  de  Montpellier,  Nismes  et  Uzès. 
Les  habitans  d'Annonai  firent  pourtant  la  récolte  fort 
tranquillement, \  et  sans  aucun  trouble  de  la»  part  de 
La  Barge. 
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d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  furent  vivement  re- 
poussées par  ceux  de  la  ville. 

Dans  ce  même  tems,  les  députés  des  églises  de 
France  et  de  leurs  confédérés  étoient  à  Paris  pour  la 
négociation  de  la  paix  ;  et  le  Roi  accorda  une  suspen- 
sion d'armes  jusqu'à  la  Saint-Jean  avec  le  duc  d'AJen- 
çon  son  frère,  qui  tenoit  le  parti  des  catholiques  unis, 
et  qu'on  appelloit  les  mécontens  politiques  (0. 

Cette  suspension  fut  suivie  de  la  délivrance  de 
Meausse,  prisonnier  à  Lyon,  par  ordre  de  la  Reine,  et 
de  son  retour  à  Annonai ,  dont  il  reprit  le  gouverne* 
ment  en  octobre  i575,  et  de  la  trêve  entre  les  deux 
partis  du  Vivarais,  conclue  le  3  février  1576  sous  les 
conditions  suivantes  ; 

i°  Qu'on  feroit  cesser  tout  acte  d'hostilité  jusqu'à 
la  paix  ;  20  que  le  commerce  seroit  aussi  libre  et  as* 
sure,  aussi  bien  que  la  culture  des  terres  ;  3°  que  les 
garnisons  seroient  diminuées,  et  qu'on  feroit  pour  leur 
entretien  une  répartition  sur  les  paroisses  du  pays; 
4°  que  deux  prévôts  seroient  entretenus  aux  dépens 
des  deux  partis,  pour  la  punition  des  criminels  et  mal* 
faiteurs,  lesquels  seroient  livrés  à  la  justice  par  les  ca- 
pitaines des  garnisons  et  lieux  où  ils  se  retireroient  ; 
5°  que  les  ecclésiastiques  jouiroient  de  leurs  biens 
dans  les  villes  et  lieux  occupés  par  les  catholiques,  et 
qu'on  n'innoveroit  rien  dans  les  autres  ;  6°  que  tons 
les  prisonniers  et  le  bétail  enlevé  depuis  le  A  janvier 
précédent,  seroient  rendus  de  part  et  d'autre  ;  70  qu'on 
poursuivrait  l'autorisation  ou  confirmation  de  la  trêve 
pendant  deux  mois,  pour  être  ensuite  pourveu  à  la 
destruction,  échange  et  restitution  des  forts  inutiles,  et 

'    i1)  Les  mécontens  politiques.  Voyez  la  note  première  de  la  page  33a. 
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cèrent  au  mois  de  mars  i585,  durèrent  autant  que  la 
levée  des  contributions  par  les  troupes  qui  s'emparè- 
rent des  villes  et  des  châteaux.  Comme  il  n'y  avoit  au- 
cun fort  qui  fût  à  l'abri  de  leur  insulte,  chacun  tra- 
vaillent jour  et  nuit  à  se  fortifier;  mais  la  confusion  des 
différents  partis  étoit  si  grande ,  qu'on  ne  sçavoit  com- 
ment distinguer  ses  ennemis. 

Ce  commencement  de  guerre  fut  suivi  d'une  stérilité 
sans  exemple  (0,  puisqu'à  peine  recueillit  -  on  sa  se- 
mence :  cette  stérilité  causa  une  cherté  si  grande, 
qu'on  vendoit  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  livres  le  sep- 
tier  du  froment,  treize  et  quatorze  livres  celui  de  l'orge* 
et  six  à  sept  livres  l'avoine;  le  bled  étant  enfin  devenu 
sans  prix,  les  gens  de  la  campagne  furent  obligés  de 
se  nourrir  de  glands  de  chêne,  de  racines  sauvages, 
de  fpugere,du  marc  et  des  pépins  des  raisins  séchés  au 
four,  qu'ils  faisoient  moudre  pour  en  faire  du  pain, 
aussi  bien  que  de  l'écorce  des  pins  et  des  autres  arbres, 
de  coquilles  de  noix  et  des  amandes,  de  vieux  tuiles  et 
briques,  mêlés  avec  quelque  poignée  de  farine  d'orge, 
d'avoine  et  du  son;  ce  qui  n' avoit  jamais  été  pratiqué 
dans  le  pays.  Les  habitans  d'Annonai  se  distinguèrent 
dans  cette  occasion  par  leurs  soins  et  par  leurs  charités 

(0  D'une  stérilité  sans  exemple.  Cette  stérilité  fui  générale.  «  Au  mois 
«  de  may ,  dit  PEtoile  dans  le  Journal  de  Henri  III,  le  septier  de  fro- 
«  ment  fut  vendu  sept  ou  huit  escus  aux  halles  de  Paris ,  où  il  y  eut  une 
«  si  grande  affluence  de  pauvres  mendians  par  les  rues ,  mesme  des  pays 
«  estrangers ,  qu'on  fut  contraint  de  lever  des  bourgeois  une  aumosne 
«  pour  leur  subvenir  :  deux  députés  de  chaque  paroisse  alloient  quester 
«  par  les  maisons,  où  chacun  donnoit  ce  que  bon  lui  sembloit.  —  Au 
«  mois  d'aoust,  presque  par  toute  la  France,  les  pauvres  gens  mourans 
«  de  faim ,  alloient  par  troupes  couper  les  épis  à  demy  murs ,  qu'ils 
«  mangeoient  sur-le-champ,  menaçans  les  laboureurs  de  les  manger  eux- 
«  mesmes  s'ils  ne  leur  permettoient  de  prendre  ces  épis.  » 

34-  " 
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envers  les  pauvres,  qu'ils  nourrirent  pendant  l'hiver 
jusqu'à  Pâques  de  Tan  i586,  dont,  malgré  toutes  les 
précautions,  il  mourut  un  grand  nombre  de  froid  etde 
faim,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  villages,  et  à  la 
campagne. 

Pour  comble  de  malheur  et  de  misère,  la  cherté  des 
vivres  fut  suivie  d'une  espèce  de  contagion,  qui  dégé- 
néra en  peste  dans  l'été  de  la  même  année  i586,  et  qui 
s'étendit  dans  le  Dauphiné,  le  Lyonnois,  le  Fores  et 
dans  le  Vivarais.  La  plupart  de  ceux   qui  sortirent 
d'Annonai  pour  l'éviter,  en  furent  infestés  à  la  cam- 
pagne, et  en  moururent  presque  tous,  tes  villages  voi- 
sins d'Annonai,  qui  se  ressentirent  le  plus  de  la  peste; 
et  où  elle  enleva  presque  tous  les  habitans,  furent  ceoi 
de  Roiflieu,  Brogieu,  Lens,  Boucieu,  Chatinaix,  Va- 
ragnes,  les  Seux,  Eynas,  Vissent! ,  Clemencieu,  les 
Mourcs,  Midon,  Bolais,  Jalencieu,  Pignieu,  d'Àvezieo, 
les  Sollods,  village  de   Gourdan,    Ghazaux,  Javas, 
Gharezin,  les  Soulliers,  Esteyses,  Esenville,  Samoyas, 
Sassolas,  Saint-Marcel,  Saint-Cyr,  Esterpas:  les  autres 
villages  plus  éloignés  furent  Sarras,  Sillon,  Revirand, 
Germes,  Ardois,  Forany,  Esclassan,  L,a    Coulange, 
Marsan,  Saint-Jure,  Quintenas,  Le  Martoret,  Felis, 
Anti,  More,  Loume,  Saint-Alban,  Ay,  Preaulx,  Sa- 
tillieu,  Vaudevant,  Saint-Felicien,  Bouzas,  Boucieu- 
le-Roy,  Colombier-le-Vieux,  Etables,  Cremoliere,  et 
un  très-grand  nombre  d'autres  où  elle  se  répandit.  Les 
grandes  villes  n'en  furent  pas  exemptes  ;  elles  devinrent 
désertes  et  sans  commerce,  soit  par  la  mort  de  ceux 
qui  en  étoient  infestés,  soit  par  la  retraite  de  ceux  qui 
vouloient  l'éviter.  Pour  comble  de  malheur,  il  arrivoit 
que  les  uns  les  autres,  par  l'horreur  qu'ils  avoient  de 
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se  voir,  et  la  crainte  de  se  communiquer  la  contagion, 
mouroient  sans  secours.  Les  fruits  ne  furent  pas  re- 
cueillis, le  bétail  fut  abandonné,  en  un  mot  les  biens 
et  les  héritages  laissés  ou  à  des  orfelins  hors  d'état  d'en 
jouir,  ou  à  des  absents  que  l'éloignement  empêchoitde 
les  prendre  et  d'en  avoir  soin,  ou  à  des  étrangers  qui 
s'en  emparoient. 

Les  villes  et  villages  de  deçà  et  de  delà  le  Rhône , 
aussi-bien  que  toutes  celles  de  Dauphina,  du  Vêlai , 
du  Lyonnois  et  d'Auvergne,  éprouvèrent  les  mêmes 
calamités;  la  seule  ville  de  Boulieu,  dans  la  baronnie 
d'Annonai,  qui  en  avoit  été  exempte,  en  fut  infestée 
sur  la  fin. 

La  rigueur  du  fléau  dont  Dieu  affligea  toutes  ces 
provinces,  commença  à  s'appaiser  et  à  diminuer  vers 
la  mi-septembre,  et  cessa  entièrement  sur  la  fin  d'oc- 
tobre. On  remarqua  que  l'avarice  dans  les  uns,  et  la 
cupidité  dans  les  autres,  donnèrent  lieu  au  progrès  de 
la  peste,  parce  que  plusieurs,  pour  s'emparer,  ou  par 
artifice,  ou  par  d'autres  voyes ,  des  biens  des  mourans, 
couroient  de  ville  en  ville  et  de  village  en  village ,  et 
portoient  par  cette  communication  la  contagion  dans 
les  lieux  où  ils  passoient. 


FIN  DES   MÉMOIRES  DE  GAMON. 
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MEMOIRES 


DE 


JEAN   PHILIPPI. 

Au  mois  de  juillet  i56o,  les  jeunes  gens  de  Montpel- 
lier firent  venir  un  ministre  prédicant  de  Genève,  nommé 
Jean  de  La  Cbame,  lequel,  ayant  occultement  prê- 
ché et  enseigné  quelques  jours  par  crainte  de  la  justice, 
augmenta  tellement  le  nombre  de  ceux  qui  croy oient 
à  sa  doctrine,  tant  de  la  ville  que  des  environs,  qu'ils 
commencèrent  à  se  montrer  ouvertement,  faisant  prê- 
cher et  administrer  les  sacremens  de  jour  et  publique- 
ment, d'abord  en  l'Ecole  de  là  grammaire,  dite  l'E- 
cole-mage,  puis  dans  l'église  de  Saint  Matthieu  par  eux 
saisie  pour  leur  temple.  Pierre  de  La  Coste,  juge-mage, 
n'osoit  y  pourvoir  par  rigueur ,  de  peur  d'exciter  une 
sédition.  L'évêque  Guillaume  Pelissier  et  les  chanoi- 
nes fermèrent  leurs  portes,  et  mirent  garnison  dans 
Saint  Pierre. 

Les  états  du  Languedoc  étant  mandés  à  Beauçaire , 
Honorât  de  Savoy e,  comte  de  Villars,  lieutenant-gé- 
néral en  Languedoc,  arriva  pour  les  tenir;  et  pour 
pourvoir  aux  troubles,  amena  deux  compagnies  de  caM 
valerie,  et  fit  lever  les  légionnaires  du  pays.  Alors  les 
protestans  cessèrent  leurs  exercices ,  et  le  ministre  sor- 
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tit  de  Montpellier.  Villars  fit  pendre  le  ministre  d'Ài- 
gues-Mortes,  et  arrêter  Daisse  qui  en  étoit  gouverneur 
et  capitaine. 

Le  i5  octobre,  Saint- André  (0,  de  la  maison  de 
Montdragon-lez-Avignon,  arriva  à  Montpellier  avec 
titre  de  gouverneur.  Il  mena  trois  enseignes  d'infan- 
terie; on  lui  remit  les  clefs  des  portes  de  la  ville  qu'il 
fit  murer,  excepté  celles  de  Saint  Gilles  et  de  la  Son- 
nerie. L'évêque,  les  chanoines  et  le  juge-mage  sorti- 
rent de  leur  fort.  Saint-André  ayant  fait  assembler  le 
peuple,  fit  publier  une  lettre  du  Roi,  qui  blâmoit  fort 
tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  en  défendoït  la  continua- 
tion :  le  peuple  leva  la  main ,  et  consentit  à  tout  ;  Guil- 
laume de  Chaume  seigneur  de  Poussan  ,  étoit  premier 
consul. 

Le  samedi  16  novembre,  le  comte  de  Villars,  ayant 
pourvu  aux  affaires  de  Nismes  et  des  environs,  arriva 
à  Montpellier;  le  mardi  19  il  assista  à  la  procession  gé- 
nérale et  à  la  messe  solemnelle  :  la  procession  s'arrêta 
devant  la  maison  de  ville ,  où  le  juge-mage  harangua 
le  peuple  et  l'exhorta  de  demeurer  fidèle  au  Roy  ;  le 
peuple  parut  acquiescer  par  ses  acclamations.  Villars 
fut  ensuite  faire  la  même  chose  en  Gevennes,  à  Andnze 
et  à  Alais,  où  avoient  été  faites  plusieurs  assemblées 
en  armes  :  il  fit  razer  quelques  maisons  de  gentils-hom- 
mes chefs  des  protestans,  dont  les  personnes  s'étaient 
absentées,  et  vint  passer  le  surplus  de  Phyver  au  châ- 
teau de  Vauvert  près  d'Aigues-Mortes.  Le  gouverne 
ment  ayant  changé  à  la  mort  de  François  11 ,  on  étala 

• 

(0  Saint-André.  Il  n'étoit  pas  de  la  maison  de  Montdragon.  Son  non 
de  Camille  étoit  Albert,  et  il  fut  chef  d'une  branche  cadette  de  celle  à» 
connétable  de  Lujraes. 
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garnison  de  Montpellier,  et  les  absens  eurent  permis- 
sion d'y  rentrer. 

Au  carême  de  1 56 1,  quelques  jeunes  enfans  s'assem- 
bloient,  comme  d'eux-mêmes  sur  le  soir,  sous  le  cou- 
vert et  parvis  du  consulat,  et  là,  les  chandelles  allu- 
mées, chantoient  les  pseaumes  de  David  en  françois,  et 
l'un  d'eux  faisoit  des  prières  et  oraisons  publiques  en  là 
même  langue,  sous  la  forme  de  la  religion  protestante. 
Ces  assemblées  devenant  extrêmement  nombreuses, 
Pierre  de  Bourdic,  seigneur  de  Villeneuve,  gouver- 
neur de  la  ville,  fit  ce  qu'il  put  pour  les  faire  cesser  ; 
mais,  n'osant  en  venir  à  la  force,  il  temporisa. 

Le  2 5  mars,  le  vicomte  de  Joyeuse  en  Vivarais, 
lieutenant  général  en  Languedoc  depuis  peu,  par  la 
cession  du  comte  de  Villars,  tint  à  Montpellier  une 
assemblée  extraordinaire  des  états,  pendant  lesquels, et 
jusqu'au  départ  de  Joyeuse,  qui  fut  à  Pâques,  ces  priè- 
res publiques  cessèrent;  mais,  dès  qu'il  fut  parti,  Jean 
de  La  Chasse  et  Claude  Formy,  natif  de  Montpellier, 
commencèrent  à  prêcher  en  maison  privée,  et  de  jour, 
portes  ouvertes,  malgré  les  défenses  de  la  justice.  Le 
peuple  catholique  fit  aux  protestans  quelques  brava* 
des;  et  le  dimanche  4  mai,  ils  s'assembleront  au  nom- 
bre de  douze  ou  quinze  cents,  et  accompagnèrent  le 
pain-béni  en  grande  solemnité  à  la  grand'messe  de 
l'église  Saint-Pierre. 

Le  6  août,  on  publia  à  Montpellier  la  tenue  future 
du  colloque  de  Poissy. 

Le  samedi  3o,  on  publia  un  édit  du  Roi  défendant 
toute  assemblée  publique  avec  armes  ou  sans  armes  : 
on  défendit  aussi  les  privées,  et  de  prêcher  et  d'admi- 
nistrer les  sacremens  autrement  qu'il  n'étoit  ordonné 
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que  la  garnison  sortiroit  et  seroit  mise  hors  la  ville. 

La  garnison  sortit,  et  un  soldat  lâcha  mal-à-propos 
un  pistolet  à  feu ,  et  occit  un  des  habitans  du  nombre 
des  protestons  :  alors  ce  peuple ,  criant  trahison ,  se 
jetta  sur  les  catholiques,  entra  dans  le  fort  de  Saint- 
Pierre,  tua  quarante  chanoines  ou  autres ,  et  pilla 
tout  ce  qu'il  trouva.  Berald ,  gardien  des  cordeliers, 
qui  avoit  prêché  avec  grande  réputation  contra  les 
protestans ,  fut  du  nombre  des  occis;  et  le  prêcheur 
de  Saint-Pierre,  nommé  Menim,  docteur  de  Paris, 
échappa,  mais  fort  blessé.  La  sacristie,  dont  les  reli- 
quaires ou  autres  joyaux  valoient  plus  de  quarante 
mille  livres,  fut  garantie,  mais  avec  grande  peine.  L'é- 
glise de  Saint '-Pierre  fut  mise  dans  six  ou  sept  heures 
dans  l'état  du  monde  le  plus  affreux,  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  ans  et  dix-neuf  jours  après  la  première  pierre 
dudit  édifice  posée  par  ordre  d'Urbain  v,  fondateur  dé 
ce  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  sous  le  nom 
de  Saint-Germain ,  qu'avoit  été. le  1  octobre  i364,  et 
vingt-trois  ans  après  que  les  moines  dudit  lieu  avoient 
été  joints  aux  chanoines  réguliers  de  Maguelone,  et  ins- 
titués église  cathédrale  par  Clément  vu  en  ï53ô.  Ce 
peuple  marcha  de  là  contre  les  autres  églises  ;  de  manière 
que  ce  qui  avoit  été  fait  ou  entretenu  depuis  quatre  ou 
cinq  cents  ans  fut  dans  un  demi-jour  si  effacé,  que,  des 
soixante  églises  ou  chapelles  qu'il  y  avoit  dedans  ou 
dehors  Montpellier,  le  lendemain  il  ne  s'en  trouva 
aucune  ouverte,  et  moins  fut  vu  prêtre  ou  moine  qu'en 
habit  dissimulé;  et  de  telle  façon  pour  lors  eut  fin  la 
messe  :  les  nonains  furent  mises  hors  leur  couvent. 

Le  dimanche  26  octobre,  un  ministre  prêcha  dans 
l'église  de  Saint-Firmin ,  et  la  populace  continua  la 
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ruine  des  couvents  et  des  églises.  La  même  chose  fut 
faite  aux  villages  du  diocèse,  la  messe  abolie  et  les 
prêtres  chassés.  La  même  chose  arriva  à  Nismes, 
Lunel,  Gignac,  Sommieres  et  lieux  circonvoisins. 
Après  cette  émotion ,  on  tint  un  conseil  général  dans 
la  maison  de  ville  ,  et  on  députa  au  Roi  et  à  M.  de 
Joyeuse  à  Narbonne  pour  les  informer  du  fait  de 
Saint  -Pierre. 

Au  mois  de  novembre,  Joyeuse  tint  les  états  du 
Languedoc  à  Beziers;  et  le  20  du  mois,  il  fit  publiera 
Montpellier  un  édit  du  Roi,  qui  ordonnoit  de  rendre 
dans  vingt-quatre  heures  les  églises,  et  de  les  remettre 
dans  leur  premier  état.  Le  lendemain  les  protestans  cé- 
dèrent l'église  Notre-Dame,  et  se  remirent  à  prêchera 
l'Ecole-mage;  mais,  quelques  jours  après,  ils  firent  un 
accord  avec  messieurs  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui 
les  laissa  prêcher  dans  l'église  Notre-Dame  et  Saint- 
Matthieu,  non  que  par  cet  appointement  la  messe  ni 
la  prêtrise  fût  remise,  ains  augmentoit  la  religion  des 
fidèles.  Les  habitans  qui  n'en  étoient  point  se  conte- 
noient  chez  eux  les  dimanches  et  les  fêtes  sans  mot 
sonner.  La  même  chose  arrivoit  dans  les  villages  voi- 
sins. Le  populaire  des  fidèles  continuoit  de  mettre  en 
pièces  les  sépulchres,  déterrer  les  morts  et  faire  mille 
folies.  On  obligeoit  les  prêtres  déguisés  à  aller  ouirles 
ministres  pour  pouvoir  être  en  paix.  Le  peuple  porta 
sa  haine  jusqu'aux  bonnets  quarrés,  et  les' gens  de  jus- 
tice furent  obligés  de  prendre  des  chapeaux  ou  bon- 
nets ronds. 

Au  commencement  de  décembre ,  il  y  eut  à  Carcas- 
sonne  une  émeute  qui  dura  neuf  ou  dix  heures  contre 
les  protestans.  Quelques  gens  armés  d'Avignon,  étant 
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allés  à  Villeneuve,  y  maltraitèrent  quelques  protestans 
qu'il  y  avoit. 

Tout  tendoitàlaguerre,  lorsque  le  comte  de  Crussol, 
nommé  par  le  Roi  pour  pacifier  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  arriva  à  Villeneuve,  et  y  man- 
da, au  commencement  de  i562,  les  ministres  et  les 
principaux  des  villes  de  Nismes ,  Usez  et  Montpellier, 
auxquels  il  signifia  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  que  les 
ministres  prêchassent  dans  les  églises.  Les  envoyés  de 
Montpellier  y  étant  revenus,  y  firent  publier  le  21  jan- 
vier, par  ordre  dudit  seigneur  de  Crussol,  de  désem- 
parer les  églises,  et  de  mettre  les  armes  en  lieu  public. 
Le  lendemain  les  protestans  se  remirent  à  prêcher  à 
l'Ecole-mage  et  maison  privée  en  la  Loge,  mais  la  messe 
ne  fut  point  rétablie  :  elle  le  fut  à  Nismes,  et  un  ja- 
cobin y  prêcha.  Pierre  Viret,  un  des  anciens  ministres, 
arriva  de  Genève  au  commencement  de  l'hyver  à 
Nismes ,  et  y  prêcha  toujours.  Il  vint  à  Montpellier  et 
y  fit  le  premier  prêche  à  la  Loge,  le  mercredi  18  fé- 
vrier :  le  présidial  y  assista  en  corps  ;  et  le  premier 
consul,  Jacques  David ,  seigneur  de  Môntferrier,  avec 
le  chaperon  rouge  et  les  hallebardiers,  comme  viguier , 
conduisit  au  prêche  ledit  Viret  depuis  son  logis  :  les 
étrangers  venoient  en  foule  à  Montpellier  pour  l'en- 
tendre. 

Le  samedi  7  mars,  on  publia  à  Montpellier  l'édit du 
17  janvier,  qui  défendoit  tout  exercice  de  la  nouvelle 
religion  dans  les  villes. 

Le  lendemain  on  prêcha  hors  delà  ville  dans  le  fossé 
des  arbalétriers,  qui  va  de  la  porte  de  Lattes  à  celle  de 
la  Sonnerie.  Les  protestans  de  Toulouse  firent  prê- 
cher dans  le  faubourg  Saint-Michel  ;  ce  que  messieurs 
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du  parlement  n'eussent  cuidé  ;  mais  l'édit  y  étoit. 
Gomme  les  villes  de  la  frontière  étaient  exceptées, 
Fourquevaux,  gouverneur  et  capitaine  de  Narbonne, 
fit  sortir  tous  les  suspects.  Les  protestans  de  la  ville 
basse  de  Carcassonne,  faisant  prêcher  hors  de  la  ville, 
furent  maltraités  par  le  peuple  catholique,  parmi  le- 
quel étoit  Mari  on,  controlleur  du  domaine,  homme 
des  premiers  de  ce  pays  en  bien  ;  le  ministre  et  le  juge 
ordinaire  de  la  ville  furent  tués  dans  ce  tumulte.  Les 
protestans  de  Montpellier,  faisant  la  cène  le  jour  de 
Pâques ,  établirent  une  garde  pour  leur  sûreté  ;  et  les 
catholiques  qui  voulurent  faire  leurs  pâques  furent 
obligés  d'aller  à  Castries,  à  Vendargues,  à  Teyran  on 
à  La  Ver  une,  où  la  messe  étoit  rétablie. 

Le  jour  de  Pâques,  29  mars,  vers  les  sept  ou  huit 
heures  du  matin ,  on  vit  à  Montpellier  et  à  Niimes 
trois  soleils  au  ciel  (0,  un  cercle  au-dessous,  et  Tare 
de  saint  Martin. 

Le  samedi  4  avril,  on  publia  à  Montpellier  une  dé- 
claration du  Roi ,  du  6  mars,  en  explication  de  l'édit 
de  janvier,  qui  défendoit  aux  officiers  de  la  justice 
royale  d'assister  au  prêche  pour  faire  profession  de  la- 
dite religion  :  le  Roi  ajoutoit  que,  par  cet  édit  et  cette 
déclaration,  il  n'en  tend  oit  approuver  la  religion  nou- 
velle. 

Le  comte  de  Crussol  revenu  de  Provence,  et  ayant 
réglé  les  affaires  à  Bagnols,  Usez  et  Nismes,  arriva  à 
Montpellier  le  mercredi  8  avril  ;  il  assembla  les  prin- 
cipaux des  deux  religions,  et  les  fit  convenir  de  vivre 

(0  Trois  soleils  au  ciel.  Ce  météore  est  appelé  parélie.  C'est  m» 
clarté  très- vive  qui  paroit  quelquefois  aux  côtés  du  soleil  par  la  ré- 
flexion de  la  lumière  dans  une  nuée. 
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en  paix  et  de  rétablir  la  messe  :  on  établit,  d'un  con- 
sentement unanime,  pour  capitaine  dans  la  ville,  Louis 
de  Bucelli,  seigneur  de  La  Mousson,  enfant  de  la  ville, 
avec  des  Soldats  pour  s'opposer  aux  séditieux. 

Le  dimanche  12  avril,  la  messe  fut  dite  dans  Saint- 
Firmin  par  des  prêtres  étrangers  ;  car  ceux  de  la  ville  ne 
l'eussent  osé  faire  :  beaucoup  de  peuple  et  de  noblesse 
y  assistèrent;  Grussol  et  les  protestans  restèrent  à  la 
porte.  La  messe  n'étoit  qu'à  demi  dite  qu'il  y  eut  une 
sédition  :  les  principaux  protestans  tâchèrent  de  calmer 
le  peuple,  et  la  messe  s'acheva  avec  grande  hâte.  Les 
consuls  et  principaux  accompagnèrent  les  seigneurs- 
lieutenans,  et  les  ramenèrent  sains  et  saufs  dans  leurs 
logis  :  depuis  forent  les  messes  plus  dangereuses  que 
devant,  et  disoit-on  par  mémoire  dans  ladite  ville  la 
messe  des  comtés. 

Lesdits  seigneurs  quelques  jours  après  s'en  allèrent, 
laissant  ladite  ville  dans  un  état  pire  qu'auparavant  ; 
tant  il  est  dangereux  de  lâcher  la  bricje  au  peuple,  et 
lui  laisser  gagner  le  haut. 

Le  a 3  avril,  on  publia  à  Montpellier  les  lettres  pa- 
tentes du  Roi,  par  lesquelles  il<léclaroit  être  parfaite- 
ment libre,  et  non  détenu,  comme  le  publioient  le6 
protestans,  qui  avoient  commencé  la  guerre  civile.  A 
la  fin  du  même  mois,  on  publia  d'autres  lettres  du 
Roi,  qui  commandoit  qu'on  laissât  les  armes,  et  con- 
firmoit  Fédit  de  janvier. 

On  fit  alors  à  Reziers  ce  qu'on  avoit  fait  à  Mont- 
pellier; la  messe  abolie  et  les  images  brisées.  Les  pro- 
testans de  Montpellier  prirent  prétexte  d'une  pluie 
pour  ne. plus  prêcher  dans  le  fossé  et  pour  se  re- 
mettre dans  Notre  -  Dame.  On  fit  garde  la   nuit ,  et 
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on  sonna  le  tambourin,  ce  qui  n'avoit  pas  encore 

£iit. 

Les  protestons  allèrent  se  saisir  de  l'isle  et  château 
de  Maguelone,  et  y  mirent  une  garnison  pour  être  les 
maîtres  du  passage  de  l'étang.  Us  ruinèrent  les  anti- 
quités et  les  sépulchres.  Les  reliques  épargnées  elle 
trésor  de  Saint-Pierre,  dans  lequel  on  trouva  six  cents 
marcs  d'argent,  furent  employés  à  lever  des  troupes. 

Le  12  et  18  mai,  fêtes  de  la  Pentecôte,  les  proto- 
tans  de  Toulouse,  ayant  voulu  se  rendre  maîtres  de 
cette  ville,  en  furent  chassés  parles  catholiques (0 se- 
courus par  Montluc,  Terride  et  Fourquevaux.  Le  par- 
lement fit  ensuite  décapiter  Vabres,  sénéchal  de  Tou- 
louse, Portai,  viguier,  Theronde,  ancien  et  fameux 
avocat,  et  le  capitaine  Sault. 

Au  mois  de  juin,  Mirepoix,  sénéchal  de  Carcassonne, 
prit  d'assaut,  après  un  mois  de  siège,  la  ville  de Li- 
moux,  que  les  protestans,  semons  par  Joyeuse  leur 
voisin,  n'avoient  point  voulu  rendre.  La  ville,  qui  étoit 
fort  marchande,  fut  pillée  et  ruinée. 

Les  protestans  renforcèrent  la  garde  à  Montpellier, 
tenoient  les  portes  fermées,  et  faisoient  mettre  dans  la 
prison  de  Saint- Pierre  les  catholiques  qui  n'alloient 
pas  au  prêche. 

Le  28  mai,  Jacques  de  Crussol,  seigneur  de  Beau- 
diné,  dit  le  baron  de  Crussol,  envoyé  par  le  prince  de 
Condé  qui  avoit  pris  les  armes  pour  délivrer  le  Boi, 
et  nommé  par  lui  pour  commander  en  Languedoc,  fit 
publier  à  Montpellier  ses  pouvoirs  de  la  part  du  Roi. 
Le  Languedoc  fut  ainsi  divisé  :  Joyeuse  commanda  de 

C'1)  En  furent  chassés  par  les  caûioliques.'  Voyez ,  sur  les  troubles  àt 
Toulouse,  la  note  de  la  page  129  des  Mémoires  de  1*  Noue. 
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Narbonne  en  là,  et  Crussol  de  Beziers  en  çà.  Ce  baron 
alla  résider  à  Beziers,  comme  ville  frontière  :  Agde, 
Pezenas  et  Montagnac  tenoient  son  parti.  Tout  le 
monde  portoit  des  armes  à  Montpellier. 

Le  samedi  matin  3o  mai,  la  cour  des  aides  s'assem- 
bla dans  la  chambre  du  conseil;  les  assesseurs  du  con- 
sistoire et  les  principaux  de  Montpellier  s'y  rendirent 
aussi.  On  proposa  de  députer  à  M*  de  Joyeuse  pour 
le  prier  de  faire  cesser  les  armes  d'un  côté  et  d'autre  : 
les  consuls  et  surveillans  éludèrent  cette  proposition. 
Le  consistoire  ayant  pour  lors  toute  puissance  en  ladite 
ville,  le  baron  de  Crussol  choisit  parmi  les  surveillans 
cinq,  leur  donnant  pouvoir,  par  ses  lettres,  dé  gou- 
verner Montpellier,  son  ressort  et  places,  et  de  prendre 
les  dixmes  et  revenus  ecclésiastiques,  reliques,  cloches, 
et  le  tout  employer  au  fait  de  cette  guerre.  On  fit  la 
recherche  d'armes  dans  la  ville  et  dans  les  châteaux  et 
maisons  des  gentilshommes,  où  l'on  en  enleva  plus  de 
mille.  On  en  fit  de  même  à  Nismes,  à  Àlais  et  ailleurs. 
Les  troupes  que  l'on  leva  allèrent  joindre  Crussol  à 
Beziers. 

Joyeuse  leva  aussi  de  son  côté  des  troupes,  et  assem- 
bla la  noblesse  et  les  anciens  capitaines  qui  avoient 
servi,  Fourquevaux,  gouverneur  de  Narbonne,  Co- 
nas,  ancien  capitaine  employé  long-temps  en  Piémont, 
le  baron  de  Rieux,  le  baron  de  Fendeille  et  le  seigneur 
de  Villeneuve,  et  se  mit  aux  champs  avec  beaucoup 
d'artillerie.  Crussol  craignit  qu'il  ne  le  vînt  assiéger 
dans  Beziers,  mais  il  côtoya  la  campagne,  et  se  saisit 
de  Capestang,  de  Cazouls,  de  Narbonne,  Serignan  et 
autres  petits  lieux  sur  son  chemin  ;  il  y  eut  plusieurs 
escarmouches.  Tout-à-coup  Joyeuse  passa  l'Eraut,  et 
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assiégea  Montagnac ,  qui  se  rendit  à  lui  le  vendredi  17 
juillet.  Il  traita  la  garnison  avec  beaucoup  de  douceur, 
et  se  contenta  de  faire  pendre  Bonal,  autrement  le 
seigneur  de  Roquemaure ,  qui  avoit  proféré  quelques 
paroles  contre  lui.  .Pendant  le  siège,  Joyeuse  ayant 
séjourné  quelques  jours  à  Montagnac,  et  son  campi 
l'entour,  alla  à  Châteauneuf-lez-Pezenas  ,  près  FErant 
Crussol  sortit  de  Beiiers,  vint  camper  vis-à-vis  de  loi, 
la  rivière  entre  deux  :  pendant  la  nuit  Joyeuse  fit  pas- 
ser la  rivière  à  son  artillerie  avec  partie  de  ses  troupes, 
et  la  posta  dans  une  chaussée  très  à  couvert  du  côté  de 
Lusignan  :  le  camp  des  protestans  étoit  vers  Pexenas. 
Les  deux  armées  étoient  presqu'égales,  de  quatre  miDe 
hommes  chacune,  mais  la  cavalerie  de  Joyeuse  (toit 
presque  toute  composée  de  noblesse,  et  celle  des  pro- 
testans des  gens  du  peuple. 

Le  lundi  20  juillet ,  vers  les  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir,  la  cavalerie  de  Joyeuse  attacha  une  escar- 
mouche que  les  protestans  ne  refusèrent  pas.  Les  catho- 
liques firent  semblant  de  fuir ,  et  attirèrent  insensible- 
ment les  protestans  devant  leur  artillerie,  qui  par  une 
décharge  imprévue  les  mit  tous  en  désordre;  les  gen- 
darmes survenant  les  prirent  en  flanc,  et  achevèrent 
de  les  mettre  en  fuite  ;  ce  peuple  non  accoutumé  ne 
put  jamais  se  ralier  :  Crussol  se  sauva  dans  Pezents 
avec  le  reste  de  son  camp,  n'ayant  pourtant  perdu  que 
trois  ou  quatre  cents  hommes  :  Joyeuse  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  tous  ceux  qui  se  rendirent. 

L'évéque  de  Lodeve,  accompagné  du  sieur  de  Saint- 
Félix,  surprit  Gignac  et  s'en  empara;  et  les  catholique 
de  Frontignan  en  chassèrent  les  protestans,  et  réta- 
blirent la  messe. 
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Joyeuse ,  étant  à  Cbâteauneuf,  fit  repasser  l'Eraut  à 
son  artillerie ,  et  la  porta  sur  une  hauteur  près  de  la 
maison  d'un  gentilhomme  nommé  Saint-Martin,  entre 
Châteauneuf  et  Àumes ,  tirant  contre  Pezenas ,  quoi- 
qu'éloigne'  d'une  demie-lieue,  l'Eraut  entre  deux»  Le 
canon  tiroit  et  les  couleuvrines,  lorsque  tout-à-coup, 
le  23  juillet ,  Joyeuse  et  Crussol  convinrent  d'une  ces- 
sation d'armes ,  sans  que  l'on  publiât  d'autres  condi- 
tions. Crussol  quitta  Pezenas,  où  Joyeuse  étant  entré,  y 
mit  la  messe  et  garnison  :  il  somma  Beziers  qui  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir,  et  se  retira  vers  Narbonne  avec  ses 
gens;  Crussol  vint  à  Montpellier,  et  son  camp  se  dé- 
banda. 

Les  protestans  de  Montpellier,  ni  ceux  du  voisinage, 
n'avouèrent  pas  le  traité  conclu  entre  Crussol  et  Joyeuse, 
d'autant  plus  qu'ils  y  perdoient  les  villes  de  Pezenas, 
Montagnac,  Gignac  et  Frontignan,  où  Joyeuse  avoit 
aboli  la  religion  prétendue  reformée  et  mis  garnison 
contre  les  traités,  et  ils  résolurent  de  continuer  la 
guerre  :  pour  avoir  de  l'argent,  ils  empruntoient  cent, 
deux  cents  et  cinq  cents  écus  de  tous  ceux  qu'ils  vou- 
loient;  et  si  on  refusoit  on  étoit  envoyé  prisonnier  à 
Saint-Pierre.  On  imposa  sur  le  <fo>cèse  soixante  et  un 
mille  livres  payables  par  les  bien-aisés,  sauf  à  eux  à  les 
recouvrer  sur  les  autres. 

Le  baron  de  Crussol,  ayant  ramassé  trois  mille 
hommes  et  quelques  gentils  hommes  chassés.  de>  Pro- 
vence pour  leur  religion  t  deux  gros  canons  venus  de 
Beziers,  et  d'autres  pièces  de  campagne,  assiégea  Fron- 
tignan le  mardi  18  aoust,  et  leva  le  siège  le  mercredi 
26 ,  sans  y  avoir  donné  l'assaut  ;  et,  après  y  avoir  eu 
trois  ou  quatre  cents  hommes  blessés  ou  tués,  il  ren- 
34-  s3 
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voy a  l'artillerie  à  Montpellier ,  et  fut  camper  à  Poussai). 
Cependant  Joyeuse  avoit  rassemblé  cinq  cents  ca- 
valiers bien  armés  et  montés,  cinq  mille  fantassins,  et 
quinze  pièces  de  canon ,  grosses  ou  moyennes.  Cette 
armée ,  conduite  en  l'absence  de  Joyeuse  parle  luron 
de  Fourquevauz ,  passa  l'Eraut ,  Crussol  étant  à  Pons- 
san  ;  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  à  Montpellier.  Le 
peuple  de  cette  ville,  non  accoutumé  h  telles  allâmes, 
commença  h  se  troubler;  les  catholiques  ou  les  suspects 
furent  enfermés  dans  Saint  -  Pierre  ;  la  noblesse  de  la 
ville  avoit  délogé.  On  résolut,  pour  la  sûreté  et  renfort 
de  la  ville,  d'abattre  tous  les  fauzbourg  qui  en  conte- 
noient  plus  de  la  moitié,  et  où  il  y  avoit  quatre  cou- 
vens  de  mendia  ns,  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  en  France, 
deux  autres  couvens  d'hommes,  un  collège  séculier  de 
Saint-Sauveur,  trois  monastères  de  filles,  et  autres  pa- 
roisses et  églises,  jusqu'à  vingt-six;  la  commanderie des 
chevaliers  de  Rodes,  dite  Saint-Jean,  trois  sales  pour  k 
droit  civil  et  canon ,  avec  une  belle  tour  hors  la  porte 
du  Peyron,  où  étoit  la  cloche  de  l'Université;  quatre 
grands  faux  bourgs,  l'un  à  la  porte  Saint-Guillen,  dit 
le  Corrau,  s'étendant  jusques  aux  Jacobins,  et  les  antres 
aux  portes  du  Peyron,  dit  Saint-Jaume,  au  Pila  Saint- 
Geli  et  à  la  Sonnerie;  un  beau  et  grand  château  nommé 
Botonnet,  avec  seigneurie  et  jurisdiction  à  part  de  la 
ville,  près  la  porte  des  Carmes.  La  démolition  de  ces  édi- 
fices fut  ordonnée  par  le  baron  de  Crussol  le  39  aoost, 
et  exécutée  par  tout  le  peuple,  hommes,  femmes  et 
enfans,  par  feu,  ruine  artificielle  et  sac,  de  manière 
que  dans  quatre  jours  cela  fut  achevé;  tous  les  arbres 
autour  de  la  ville  à  la  portée  du  canon  furent  coupés. 
Fourquevaux  passa  sans  résistance  à  Loupian,  Poussan, 
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Gigeàn  etGournon,  et,  au  lieu  de  venir  camper  devant 
Montpellier,  il  alla  à  Lattes,  ancien  village  dépeuplé 
et  ruiné,  distant  une  petite  lieue  de  Montpellier;  il  prit 
et  fit  razer  une  ancienne  tour  qu'il  y  avoit,  après  avoir 
fait  pendre  ceux  qui  la  gardoient,  et  campa  le  4  sep- 
tembre; ce  lieu  est  plus  ancien  que  Montpellier,  et 
s'apelloit  Castellum-Latara  ;  une  belle  maison  ou  mé- 
tairie, apellée  Enseiguinade  le  joint,  de  manière  que 
Lattes  et  cette  métairie  sont  environnés  d'eau,  d'un 
côté  par  la  rivière  du  Lez,  et  de  l'autre  par  un  bras  de 
cette  rivière  que  l'on  a  fait  passer  dans  un  fossé  sur  le 
Lez;  et  vers  l'orient  est  un  beau  moulin  dit  de  Saint- 
Sauveur,  et  la  rivière  se  jette  dans  l'étang  ;  il  y  a  là  un 
port  où  les  denrées  pour  Montpellier  arrivent  d' Aigues- 
Mortes  et  de  la  marine ,  les  environs  de  Lattes  sont 
pleins  de  prairies,  de  grandes  campagnes  qui  fournis^ 
sent  de  bleds  comme  la  Beausse.  Fourquevaux  campa 
dans  ce  lieu,  capable  de  contenir  une  armée  quatre 
fois  plus  forte  que  la  sienne,  et,  ne  se  contentant  pas 
de  la  situation  de  ce  lieu,  quoique  très-forte,  il  fit  faire 
des  fossés  autour  de  son  camp,  double  tranchée  au 
dedans ,  des  batteries ,  des  remparts  et  des  plattes-for- 
mes,  de  manière  que  ce  camp  parut  aux  amis  et  aux 
ennemis  inexpugnable,  et  l'on  dit  que  Fourquevaux, 
au  lieu  d'être  venu  assiéger  Montpellier,  s'étoit  venu 
retrancher  pour  soutenir  un  siège  ;  toutes  les  maisons 
de  la  campagne  jusqu'à  Melgueil  forent  détruites  et 
brûlées.  Fourquevaux  envoya  attaquer  l'isle  de  Ma- 
guelonne  avec  quelques  pièces  de  campagne,  et  celui 
qui  commandoit  dedans  se  rendit  moyennant  quelque 
argent. 

Le  baron  de  Crussol,  voyant  la  contenance  des  ca* 

a3. 
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iholiques,  et  ayant  cinq  mille  fantassins  et  cinq  cents 
chevaux ,  alla  camper  à  la  portée  du  canon  de  Lattes, 
sur  une  hauteur  où  il  mit  son  artillerie,  près  et  en  deçà 
le  Mas  dit  d'Envallat,  et  au  Mas  de  Boisson  ;  les  deux 
camps  commencèrent  à  se  canonner. 

Le  baron  des  Adrets  arriva  avec  quatre  cents  che- 
vaux à  Montpellier  le  i4  septembre  ;  et  le  lendemain, 
ayant  conféré  avec  Crussol  et  les  autres  officiers  de 
l'armée,  il  fit  marcher  l'artillerie  pour  aller  attaquer 
le  camp  de  Lattes  par  trois  côtés.  11  se  chargea  de  ce- 
lui du  moulin  de  Saint-Sauveur  ;  Crussol  eut  le  côté 
de  Montpellier  et  d'Encivade ,  et  le  capitaine  Bouillar- 
gues  du  côté  des  prairies.  Fourquevaux  se  tint  dans 
son  camp,  et  se  contenta  de  faire  jouer  son  artillerie,  et 
tirer  ses  arquebusiers  derrière  ses  tranchées.  Les  pro- 
testons, ayant  voulu  attaquer  ses  retranchement  fo- 
rent repoussés  vigoureusement,  et  obligés  de  se  retirer 
avec  perte  ;  sur  quoi  des  Adrets  se  contenta  de  faire 
razer  avec  son  artillerie  le  haut  du  moulin  de  Saint- 
Sauveur,  et  de  le  rendre  inutile  aux  catholiques  :  un  ou 
deux  jours  après,  voyant  que  Fourquevaux  n'étoit  pas 
assez  fort  pour  assiéger  Montpellier,  et  l'étoit  trop  pour 
être  forcé  dans  son  camp,  retourna  en  Dauphiné,  etle 
camp  des  protestons  se  débanda. 

Fourquevaux,  quelques  jours  après,  sortît  avec  une 
belle  troupe  de  cavalerie ,  de  l'infanterie  et  du  canon; 
marcha  le  long  du  Lez,  et  s'embusca  près  d'une  mé- 
tairie dite  le  Pont  Trincat  ;  il  envoya  de  là  quelques 
coureurs,  qui  furent  jusqu'aux  aires  de  Saint-Denis 
pour  donner  l'allarme  à  la  ville.  Crussol  fit  d'abord 
sortir  des  troupes  pour  poursuivre  ces  coureurs,  qui 
étant  soutenus  par  les  catholiques,  les  protestons  fa- 
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rent  obligés  de  reculer  jusques  à  la  porte  du  Pila  Saint 
Geli.  Le  capitaine  Gremian,  gentilhomme,  voisin  de 
Montpellier,  jeune  et  vaillant,  n'ayant  pas  voulu  aban- 
donner ses  soldats,  fut  tué  avec  vingt-cinq  fort  près  du 
fauxbourg  Saint  Geli  ;  les  canonniers  de  la  ville  firent 
très-mal  leur  devoir  ce  jour-là,  et  ils  auroient  pu  in- 
commoder beaucoup  la  cavalerie  catholique,  lors- 
qu'elle parut  dans  la  plaine  au  deçà  de  la  rivière  et  du 
pont  Ju vénal  ;  mais  ils  ne  tirèrent  que  lorsque  la  cava- 
lerie catholique  fut,  en  s'en  retournant,  hors  la  portée 
du  canon.  Les  catholiques  perdirent  dans  cette  action 
-Mossen  Peyrot  Loppian  (0,  capitaine  espagnol  fort 
estimé,  qui  reçut  un  coup  d'arquebuse  à  croc  tirée 
{l'une  tour  du  moulin  de  l'évêque  sur  le  Le&  :  Loppian 
n'avoit  pas  été  d'avis  d'assiéger  Montpellier;  et  comme 
il  représentait  que  l'armée  n'étoit  pas  assez  forte  pour 
une  telle  entreprise ,  on  lui  dit  que  Montpellier,  n'étant 
pas  une  ville  de  guerre,  mais  de  plaisir,  apporteroit  les 
clefs  trois  lieues  à  l'avance  ;  lorsqu'il  fut  blessé  il  se 
ressouvint  de  cela,  et  dit  en  son  langage  :  Ah  !  sefior 
de  Joyosa ,  ahora  à  Montpellier,  tienen  mi  vida ,  et  nos 
non  tenemos  las  llas>es(?).  Quelques  jours  après,  Joyeuse 
vint  au  camp  de  Lattes  avec  cent  vingt  chevaux  et 
huit  cents  fantassins  ;  et  le  même  jour,  qui  étoit  un  di- 
manche, après  avoir  dîné  au  Terrai,  château  de  l'évê- 
que de  Montpellier,  il  alla  se  présenter  devant  cette 
ville  sur  le  coteau  de  Saint-Martin  de  Prunet;  ceux 
de  sa  suite  allèrent  voltiger  sur  les  ailes  de  Saint-Jean, 

(0  Peyrot  Loppian  :  Veyro  Loppia,  chef  de  bandoliers  espagnols. 
—  '*)  Ah  !  senor  de  Joyosa,  ahora  à  Montpellier,  tienen  mi  vida,  et  nos 
non  tenemos  las  Uaves.  «  Ah  !  monsieur  de  Joyeuse,  maintenant  à  Mont* 
a  pellier  ils  ont  ma  vie ,  et  nous  n'avons  pas  les  cle£s.  » 


358  [i56a]  mémoires 

et  lâchèrent  leurs  pistolets  j  on  ne  leur  répondit  de  la 
ville  que  par  quelques  volées  de  canon.  On  dit  qu'il  ne 
s'avança  jusques  là  que  pour  reconnoître  l'état  présent 
de  la  ville,  et  les  ruines  des  couvens,  des  églises  et  des 
faubourgs,  que  l'on  découvrait  très-bien  de  ce  lieu  là: 
il  en  témoigna  beaucoup  de  regret,  ayant  reçu  beau- 
coup de  services  et  bon  entretien  dans  cette  ville, et 
ayant  avec  lui  beaucoup  de  gentilshommes  voisins,  qui 
avoient  dans  la  ville  leurs  parens  et  leurs  biens. 

Le  27  septembre,  Sommerive  et  Suze,  ayant  as- 
siégé Saint-Gilles  avec  trois  mille  Italiens  ou  Proven- 
çaux, le  capitaine  Grille  marcha  au  secours  a?ec 
quinze  cents  hommes.  Dès  qu'il  parut,  le  camp  catholi- 
que prit  la  fuite  pour  passer  une  brassière  du  Rhône 
sur  un  pont  de  bois  qu'ils  y  avoient  fait  faire.  Les  pro? 
testans,  qui  ne  vouloient  que  secourir  Saint-Gilles, 
voyant  cette  déroute,  donnèrent  dessus,  et  les  catholi- 
ques eurent  douze  ou  quinze  cents  hommes  tues  ou 
noyés,  dix-sept  enseignes  de  perdues,  deux  gros  ca- 
nons, et  leur  camp,  où  il  y  a  voit  des  meubles  très-ri- 
ches ,  pillé. 

Le  premier  octobre,  le  capitaine  Grille,  revenant 
victorieux  de  la  journée  de  Saint-Gilles  avec  donw 
cents  hommes,  étant  parti  de  Lunel  après  dîné,  et  mar- 
chant sans  grand  ordre,  fut  défait  aux  Arenasses,  entre 
Castelnau  et  le  pont  de  Salaizon,par  les  catholiques 
qui  s'étoient  embusqués  dans  les  vallons  de  Garrigues 
de  Gramont;  il  ne  perdit  pourtant  que  deux  cents 
hommes.  Le  capitaine  Bouillargues  s'étant  retiré  parle 
haut  des  Garrigues  du  Crez  vers  Teiran,  Grussol  sortit 
de  Montpellier  pour  le  secourir  ;  mais  il  apprit  la  dé 
faite  avant  d'arriver  à  Castelnau.  Le  seigneur  de  Biia- 
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net  fut  tué  du  côté  des  catholiques  à  la  un  du  combat 

Le  lendemain  de  cet  exploit,  qui  étoit  un  vendredi, 
un  tabourin  du  camp  vint  à  la  ville,  portant  une  lettre 
de  l'évêque  d'Alet,  fils  du  seigneur  de  l'Estrange  en 
Vivarais,  arrivé  au  camp  avec  Joyeuse  pour  demander 
une  entrevue  au  capitaine  Grille.  L'entrevue  se  fit  le 
lendemain  samedi,  entre  le  pont  Juvenal  et  le  Pont 
Trincat.  On  ignore  ce  qu'ils  se  dirent;  mais  le  même 
jour  et  le  lendemain  4  octobre,  Joyeuse  et  son  camp 
délogèrent  de  Lattes,  et  se  retirèrent  vers  Pezenas. 

Le  camp  ainsi  levé,  le  baron  de  Grussol  établit  pour 
gouverneur  dans  Montpellier  le  capitaine  Bapin,  et 
alla  à  Nisraes  où  il  fut  assiéger  et  prendre  La  Carbon- 
nierc,  qui  est  une  forte  tour,  seule  assise  dans  le  ma- 
rais et  étang,  et  le  passage  nécessaire  pour  aller  à 
Montpellier ,  à  Nismes  et  à  Aigues-M ortes. 

Le  1 1  octobre ,  on  cria  à  Montpellier  un  règlement 
de  police,  avec  ordre  aux  officiers  du  Boy  d'ouvrir  leur 
auditoire,  et  à  tout  le  monde  d'aller  aux  prêches  et 
ouir  le  ministre  sous  peine  de  baniment. 

Au  commencement  de  novembre,  Joyeuse  assiégea 
Agde,  contré  lequel  on  tira  cinq  cents  coups  de  canon; 
mais  les  catholiques  ayant  été  repoussés  avec  perte  par 
le  capitaine  Senglar,  natif  de  Montpellier,  qui  com- 
mandoit  la  garnison,  Joyeuse  leva  le  siège. 

Pendant  ce  mois,  les  catholiques  prirent  sur  les  pro- 
testa n  s  le  bourg  Saint  Andiol,  petite  ville  sur  le  Rhône* 
deux  lieues  au  dessus  du  Pont  Saint  Esprit;  le  seigneur 
de  Saint  Remesy  étant  dedans  fut  occis;  mais  d'abord 
après  le  baron  de  Crussol  ayant  paru  devant  la  ville , 
le&  catholiques  ^abandonnèrent. 

Au  commencement  de  ce  mois  de  novembre,  furent 
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tenus  les  états  des  villes  et  diocèses  protestons  à  Nis- 
mes,  où  n'assistèrent  que  les  consuls  et  envoyés  des- 
dites villes  f  avec  autant  de  surveillans  des  églises  et 
consistoires.  On  y  élut  pour  chef  du  pays,  conducteur, 
protecteur  et  conservateur,  jusques  à  la  majorité  du 
Roy,  le  comte  de  Crussol  et  de  Tonnerre,  aîné  du  ba- 
ron de  Crussol;  on  imposa  pour  l'entretien  des  troupes 
4oo,ooo  livres ,  outre  les  bénéfices  et  revenus  ecclésias- 
tiques; et  on  régla  tout  à  l'instar  des  républiques  ré- 
duites en  démocratie.  Le  11  novembre,  le  comte  de 
Crussol  accepta  en  la  ville  d'Usez,  dont  il  étoit  vicomte, 
publiquement  et  solennellement,  l'employ  présenté 
par  les  états  de  Nismes ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi, et 
pour  maintenir  ledit  peuple  en  l'obéissance  dudit  sei- 
gneur. 

A  la  mi-décembre,  Joyeuse  tint  les  états  du  Langue- 
doc à  Carcassonne,  où  assistèrent  les  cardinaux  d'Ar- 
magnac et  Strozzi ,  et  où  Ton  arrêta  plusieurs  choses 
contre  les  protestans  et  la  délibération  de  rassemblée 
tenue  par  eux  à  Nismes. 

Le  baron  des  Adrets,  soupçonné  par  les  protestans 
à  cause  de  ses  conférences  avec  le  duc  de  Nemours, 
fut  arrêté  par  ordre  du  comte  de  Crussol,  meneau 
château  de  Nismes ,  et  sur  la  fin  de  janvier  à  Montpel- 
lier mis  prisonnier  dans  Saint  Pierre,  que  Ton  nom- 
moit  lors  le  château  Saint  Pierre;  on  l'y  laissa  huit 
jours,  après  lesquels  on  le  ramena  à  Nismes. 

Le  seigneur  de  Peraud  en  Vivarais  arriva  à  Mont- 
pellier pour  y  être  gouverneur  à  la  place  du  capitaine 
Rapin.  Les  surveillans  et  autres  ayant  l'administration 
de  la  ville,  firent  un  rolle  de  proscription  des  catholi- 
ques qui  ne  leur  étoient  pas  agréables,  avec  ordre  de 


de  philippi.  [i563]  36 1 

sortir  de  la  ville  sans  emporter  autre  chose  que  dix  li- 
vres tournois;  et  le  12  février,  on  proclama  une  def- 
fense  de  rien  acheter  des  catholiques  ;  mais  ce  règle- 
ment ne  fut  pas  exécuté  à  la  rigueur. 

Au  mois  de  mars,  fut  tenu  à  Montpellier  le  synode 
général  ou  colloque  de  tous  les  ministres  des  églises 
de  Languedoc ,  et  autres  voisines  dissipées,  où  il  y 
avoit  bien  cent  cinquante  ministres,  et  autant  d'an- 
ciens et  de  surveillans. 

Le  vendredi  5  mars,  on  apprit  à  Montpellier  la  mort 
de  M.  de  Guise,  occis  devant  Orléans  par  Poltrot  le 
17  février,  dont  fut  à  Montpellier  délachée  toute  l'ar- 
tillerie en  signe  de  réjouissance. 

Les  protestans  ayant  assiégé  Âramon  furent  obligés 
de  lever  le-siége. 

Le  comte  de  Crussol ,  ayant  resté  quelque  temps  à 
Valence  pour  s'opposer  au  duc  de  Nemours,  entra  à 
la  fin  de  mars  dans  le  comté  de  Venisce  (0;  il  prit  Orange 
et  Serignan,  et  y  eut  un  de  ses  frères  tué. 

Au  commencement  d'avril,  les  villes  protestantes 
du  Languedoc  tinrent  leur  assemblée  à  Bagnols  par 
devant  le  comte  de  Crussol. 

Saint  Vidal  ayant  assiégé  Florac,  le  baron  de  Beau- 
diné  marcha  au  secours,  et  l'obligea  de  se  retirer. 

La  paix  conclue  en  France  portant  que  les  prêtres 
et  ecclésiastiques  seroient  remis  en  leurs  églises  et 
biens,  les  protestans  de  Montpellier  commencèrent  à 
ruiner  le  dedans  des  églises  qui  restoient,  et  rompirent 
toutes  les  cloches  qui  étoient  en  grand  nombre,  et 
même  à  Saint  Pierre,  où  il  y  avoit  quatre  tours  et 
beaucoup  de  cloches,  dont  deux  étoient  des  plus  belles 

(0  Le  comté  de  Venisce  :  le  comtat  Venaissin. 
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et  grosses  qu'il  y  eut  en  France  ;  elles  ne  pouvoient 
être  mises  en  branle,  et  ne  sonnoient  qu'au  hatoir  :  on 
ne  conserva  que  les  cloches  de  Notre  Dame  des  Ta- 
bles et  de  Saint  Fi  r  m  in  où  Ton  préchoit.  Les  protes- 
tans  ne  faisoient  cela  à  Montpellier  et  dans  les  autres 
villes  où  ils  étoient  les  maîtres,  que  pour  ôter  les  moyens 
d'y  rétablir  la  messe  et  le  service  divin. 

Le  7  mai ,  le  cardinal  de  Châtillon  tenant  le  parti 
des  protestans,  qui  depuis  ces  troubles  s'étoit  retiré  par 
deçà  avec  le  comte  de  Crussol  en  habit  de  laïque,  et 
qu'on  nommoit  le  comte  de  Beauvais,  le  comte  de 
Crussol,  et  Boucavd,  chevalier  de  l'Ordre,  envoyé  par 
le  prince  de  Condé,  vinrent  à  Montpellier,  où  on  leur 
(it  la  réception  la  plus  magnifique  que  l'on  peut  ima- 
giner; on  leur  alla  au  devant  jusqu'aux  Arenierspar 
de-là  Castelnau  ;  ils  trouvèrent  au  pont  de  Castelnau 
cent  vingt  petits  enfans  chanta ns  tous  ensemble  les 
pseaumes  de  David  ;  à  leur  approche  de  la  ville,  on  déta- 
cha toute  l'artillerie ,  dont  partie  avoit  été  mise  sur  les 
murs  de  la  porte  du  Pila  Saint  Geli. 

Le  dimanche  9  mai,  arriva  à  Montpellier  le  sei- 
gneur de  Caylus,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
et  envoyé  par  ce  prince  pour  faire  publier  la  paix  en 
Languedoc,  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  à  Toulouse,  Carcas- 
sonne  et  Narbonpe.  Tous  ces  seigneurs  étant  à  Mont- 
pellier, les  états  du  pays  de  ladite  religion  du  Langue- 
doc s'assemblèrent,  et  firent  leur  ouverture  le  11.  Le 
comte  de  Crussol  leur  ayant  déclaré  vouloir  se  déchar- 
ger de  l'administration  du  pays  qu'il  avoit  eue  jus- 
qu'alors, le  lendemain  jeudi  12,  les  états  allèrent  le 
prier  de  continuer  sa  charge  jusqu'à  ce  que  les  choses 
fussent  entièrement  pacifiées,  ce  qu'il  accepta.    Les 
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états  répondirent  à  Gaylus  qu'ils  acceptaient,  comme 
très  dévots  sujets  du  Roi ,  l'édit  de  pacification  fait  à 
Àmboisele  19  mars  précédent,  et  qu'ils  firent  publier 
^e  même  jour  avec  beaucoup  de  solemnité.  Le  baron 
de  Crussol  courut  la  lance  et  la  bague. 

Le  i3  mai,  on  lut  publiquement  au  prêche  la  con- 
vention passée  entre  les  sur-intendans  de  la  religion 
et  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui  leur  cédèrent  la 
jouissance  de  trois  temples,  Notre-Dame  ou  La  Loge, 
Saint-Firmin  et  Saint-Paul.  Caylus,  ayant  les  actes  de 
la  publication  de  l'édit,  partit  le  1 5,  et  les  états  ayant 
fini  vers  le  18,  les  comtes  allèrent  à  Beziers.  Pendant 
qu'ils  y  étaient,  le  comte  de  Beauvais  (0  eut  une  con- 
férence avec  M.  de  Joyeuse  à  Mo ntels,  entre  Narbonne 
et  Capestang;  chacun  étoit  suivi  de  vingt-cinq  hommes 
sans  armes  :  la  conférence  dura  quelques  heures,  après 
laquelle  l'un  se  retira  à  Beziers,  et  l'autre  à  Narbonne. 
Sur  la  fin  de  mai ,  lesdits  seigneurs  comtes  repassèrent 
à  Montpellier,  et  retournèrent  vers  Usez. 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  nommé  pour  l'exécu- 
tion de  l'édit  de  paix ,  étant  au  mois  de  juin  à  Lyon,  y 
rétablit  la  messe ,  et  fit  donner  trois  temples  aux  pro- 
testans.  Il  alla  enDauphiné,  au  Saint-Esprit  et  àBeau- 
caire;'il  rétablit  la  messe,  et  fit  cesser  les  prêches  dans 
les  églises. 

Au  ïnois  de  juillet,  Caylus  revint  en  Languedoc, 
envoyé  par  le  Roy  pour  recevoir  des  mains  du  comte 
de  Crussol  les  villes  et  pays  de  la  religion,  et  en  icelles 
commander  pour  l'exécution  de  l'édit  de  paix.  Cela 

(0  Le  comte  de  Beauvais.  Le  cardinal  de  Cbâtillon ,  évéque  de  Beau- 
vais ,  avoit  pris  le  titre  de  comte  de  cette  ville,  après -avoir  embrassé  là 
religion  protcttuuie. 
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étant  fait,  Caylus  fit  son  entrée  à  Montpellier  le  sa- 
medi matin  2  août.  Le  lundi  suivant,  on  commença 
de  prêcher  à  la  grande  Loge,  et  puis  à  TEcole-mage ; 
Caylus  ne  put  pas  rétablir  la  messe,  personne  ne  s'é- 
tant  présenté  pour  la  dire,  ni  pour  en  demander  le  ré- 
tablissement. L'évêque  s'étoit  retiré  depuis  la  paix  avec 
quelques  chanoines  à  Maguelonne ,  où  il  avoit  rétabli 
la  messe  aussi-bien  qu'à  Villeneuve ,  village  qui  lui 
appartenoit  :  il  écrivit  à  Caylus  qu'il  ne  vouloit  venir 
à  Montpellier. 

Le  dimanche  3  août ,  Caylus  fit  publier  une  lettre 
du  Roy,  du  17  juin,  qui  deffendoit  le  port  des  armes, 
excepté  répée  et  la  dague  aux  gentilshommes,  et  qui 
ordonnoit  d'enfermer  sous  la  clef  toutes  les  armes  à  feu 
dans  les  villes,  ce  qui  s'exécuta  sans  résistance;  on  fit 
rouvrir  neuf  ou  dix  portes  de  la  ville  qui  avoient  resté 
murées  pendant  plus  d'un  an. 

M.  de  Damville,  second  fils  du  connétable  de  Mont- 
morency, ayant  été  nommé  gouverneur  du  Languedoc 
sur  la  démission  de  son  père ,  partit  au  mois  de  sep- 
tembre, accompagné  de  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
de  beaucoup  de  noblesse  qui  augmentoit  à  mesure  qu'il 
avançoit.  Il  vint  par  Toulouse  et  Narbonne,  où  la  ville 
de  Montpellier  l'envoya  complimenter  par  Ceselly, 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  Jean 
Philippi,  général  des  aides,  et  les  seigneurs  de  Poussan 
et  Figaret.  Il  arriva  à  Montpellier,  et  y  fit  une  entrée 
solennelle  par  la  porte  de  la  Sonnerie ,  le  mardi  7  no- 
vembre ;  il  logea  chez  Monsereau ,  autrement  la  maison 
des  généraux  :  à  l'entrée  de  la  ville  se  trouvèrent  quel- 
ques chanoines  de  l'église  cathédrale  et  autres. prêtres 
vêtus  du   surplis  ,  et  six  cordeliers  chantant  procès 
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ionnellement  eu  raccompagnant ,  chose  que  l'on  n'a- 
voit  vue  ni  ouïe  depuis  plus  de  deux  ans;  on  lui  pré- 
senta un  dais  magnifique  avec  ses  armes  et  celles  de  la 
ville,  sous  lequel  il  refusa  de  se  mettre;  sa  garde,  de 
cinquante  arquebusiers  à  pied  morionnés ,  marchoit 
devant  Joyeuse,  suivi  d'une  infinité  de  noblesse.  Au 
lieu  d'aller  chez  lui,  il  fut  à  Notre-Dame  des  Tables, 
où  l'on  chanta  le  Te  Deum;  l'évéque  et  le  juge-mage 
revinrent  alors.  Damville  fit  généralement  désarmer 
tout  le  monde,  jusquesaux  épées  et  dagues;  la  ville 
lui  présenta  une  grande  coupe  d'argent  relevée  en 
bosse,  dorée  de  fin  or,  le  couvercle  de  même,  et 
dans  la  coupe  six  belles  pièces  d'or  rondes,  fabriquées 
expressément  à  la  monnoie,  chacune  pesant  cinquante 
écusd'or  au  soleil,  avec  ses  armes  d'un  côté,  et  celles  de 
la  ville  de  l'autre  ;  on  lui  présenta  aussi  deux  caisses 
pleines,  Tune  de  fioles  de  verre  peintesde  diverses  his- 
toires ,  et  pleines  d'eau  d'ange,  et  musquées;  l'autre 
de  carrelets  de  satin ,  pleins  de  diverses  poudres  odo- 
riférantes, le  tout  de  grande  valeur.  Le  lendemain  on 
dit  solemnellement  la  messe  à  Notre-Dame  des  Tables; 
les  prêtres  et  religieux  commencèrent  à  se  montrer,  et 
les  gens  de  justice  reprirent  leurs  bonnets  carrés. 

Le  16  novembre,  Damville  partit  pour  aller  au* 
Saint-Esprit.  Le  5  décembre,  les  habitans  des  deux  re- 
ligions convinrent  de  nommer  six  catholiques  et  six 
protestans  pour  gouverner  la  maison  de  ville,  ce  qui 
fut  approuvé  par  Damville  retournant  à  Narbonne  pour 
y  tenir  à  la  fin  de  décembre  les  états,  qui  ne  furent  pas 
favorables  à  ceux  de  la  religion;  ils  députèrent,  pour 
faire  part  de  leurs  intentions  au  Boy,  Ambres  et  Bachel- 
lerii,  premier  consul  de  Beziers. 
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Au  mois  de  janvier  i564>  Damvîlle  retourna  h  Mont- 
pellier; et  tout  fut  confirmé  le  ier  mars  par  le  seigneur 
deCastelnau-les-Pezenas,  gouverneur  pour  la  guerre, 
établi  à  Montpellier  par  commission  de  Damville.  Les 
protestans  faisoient  leurs  exercices  dans  la  cour  du 
Bayle,  et  la  maison  de  Formy  près  la  Loge.  Le  prince 
de  Salerne,  grand  seigneur  du  royaume  de  Naples,  qui 
avoit  embrassé  la  religion  protestante,  et  s'étoit  marié 
à  Montpellier  dans  la  maison  de  Paulian ,  assistait  an 
prêche  lorsqu'il  étoit  à  Montpellier. 

Le  ?4  juîn>  k  ^°y>  voulant  visiter  son  royaume, 
donna  une  déclaration  pour  dépendre  l'exercice  de  la 
religion  protestante  dans  les  villes  où  il  passeroit  Le 
ai  septembre,  la  garnison  de  Montpellier  fut  cassée 
et  réduite  à  cinquante  hommes,  et  logée  dans  Saint- 
Pierre. 

Le  dimanche  17  décembre,  le  Boy,  venant  de  Beau- 
caire  et  de  Nismes,  fit  son  entrée  à  Montpellier;  on  lui 
prépara  un  reposoir  au  jardin  du  seigneur  de  Ville- 
neuve, gouverneur  de  ladite  ville,  au  devant  du  cou- 
vent de  Saint-Maur,  dit  communément  de  Saint-Mos, 
où  le  Roy  reçut  les  harangues  de  toute  la  ville.  Le  26 
décembre  il  y  eut  une  procession  générale  où  le  Roy 
assista.  Ce  prince  partit  pour  Toulouse  le  3 1  du  même 
mois. 

Le 4 mai  1567, il  courut  un  bruit  que  les  catholiques 
vouloient  entreprendre  quelque  chose  contre  les  pro- 
testans; ce  qui  obligea  Joyeuse  de  se  rendre  à  Mont- 
pellier pour  y  mettre  la  paix. 

Le  3o  septembre,  on  publia  une  déclaration  du  Boy, 
qui  confirment  les  édits  en  faveur  des  protestans. 
Joyeuse  étoit  ce  jour-là  à  Montpellier,  et  y  reçut  la 


DETPHILIPPI.    [l567}  367 

nouvelle  que  ceux  de  la  religion  avoient  pris  les  armes 
à  Nismes,  Saint-Esprit,  Castres  et  Lavaur,  et  qu'ils 
s'étoient  saisis  de  la  tour  de  La  Carbonniere;  il  assem- 
bla toute  la  nuit  la  garnison,  et,  ayant  fait  venir  les 
principaux  de  la  religion,  il  les  exhorta  à  vivre  en  paix 
et  pour  le  service  du  Roi ,  ce  qu'ils  promirent,  lui  di- 
sant qu'ils  se  tenoient  fort  assurés  par  sa  présence: 
l'après  dîné  on  conseilla  à  Joyeuse  de  faire  sortir  de  la 
ville  les  étrangers,  artisans,  garçons  de  boutique  et 
autres,  qui  pour  la  plupart  étoient  protestans  :  fcette 
commission  exécutée  avec  un  peu  trop  de  vivacité,  le 
peuple  commença  à  s'émouvoir,  et  dès  que  Joyeuse  le 
sceut,  il  se  retira  avec  sa  femme,  ses  enfans,  les  prin- 
cipaux catholiques  et  ses  meilleurs  effets  dans  le  fort 
Saint -Pierre  :  on  voulut  continuer  de  faire  la  garde , 
mais  le  poste  de  la  Loge  se  retira  à  Saint-Pierre,  aussi 
bien  que  les  autres  ;  à  minuit  Joyeuse  et  la  noblesse 
qui  étoit  avec  lui ,  sortit  par  la  fausse  porte ,  et  alla  à 
Pezenas ,  laissant  dans  Saint-Pierre  sa  femme ,  ses  en- 
fans  et  ses  meubles. 

Le  matin,  les  protestans  voyant  cela  firent  ouvrir  les 
trois  portes  de  la  Sonnerie ,  dé  Lattes  et  Montpilleret, 
s'impatroniserent  dans  la  ville ,  et  appellerent  à  leur 
secours  leurs  voisins,  gentilshommes  et  gens  de  guerre1, 
qui  y  accoururent  dans  vingfr<piatre  heures.  Se  voyant 
maîtres  de  la  ville,  ils  commencèrent  à  serrer  de  près 
ceux  de  Saint-Pierre,  les  chassant  dans  le  fort,  leur  ôtant 
le  collège  de  Saint-Buf,  la  tour  du  Colombier  battant  dans 
Saint-Pierre ,  et  plusieurs  maisons  des  environs  du  fort* 
auxquelles  ceux  dudit  Saint-Pierre  mirent  feu,  détrui- 
sant toute  la  rue  des  Carmes ,  le  long  de  laquelle  les 
protestans  firent  des  tranchées  pour  empêcher  la  gar* 
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nison  de  venir  dans  la  ville.  Cependant  les  capitaines 
et  commandans  offrirent  à  madame  de  Joyeuse  et  à  sa 
suite  toute  sûreté  si  elle  vouloit  venir  dans  la  ville,  ou 
escorte  si  elle  vouloit  se  retirer;  elle  les  remercia, 
mais,  quelques  nuits  après,  escortée  par  la  cavalerie 
que  son  mari  lui  envoya,  elle  sortit  avec  ses  bagues 
et  sa  suite,  chose  qui  déplut  fort  à  ceux  de  la  ville, 
qui  n  espérèrent  plus  que  Saint-Pierre  fÙt  secouru  par 
Joyeuse. 

Le  7  octobre,  le  seigneur  d'Acier,  nommé  aupara- 
vant Baudiné  ou  le  baron  de  Crussol,  commandant 
pour  le  Boy  en  l'absence  du  prince  de  Condé  en  Dan- 
phiné,  Provence  et  Languedoc,  arriva  à  Montpellier 
avec  nombre  d'ingénieurs  et  gentilshommes.  On  fit 
alors  des  tranchées  hors  la  ville  du  côté  du  Peyroupour 
battre  le  ravelin  du  fort,  du  côté  de  Bouton  net,  devant 
la  porte  et  tour  des  Carmes  que  les  catholiques  tenoient; 
l'infanterie  campa  hors  la  ville,  depuis  le  fauxbourgde 
Saint-Guillen  jusqu'auprès  du  Merdanson,  méchant 
petit  ruisseau  venant  d'assez  loin,  côtoyant  la  ville  vers 
le  nord,  sur  lequel  il  y  a  trois  petits  ponts,  et  duquel 
l'eau  sert  aux  teinturiers.  Il  y  eut  alors  quelques  ren- 
contres près  de  Gigean  et  de  Mire  vaux,  où  les  protes- 
tans  battirent  les  catholiques. 

Le  6  novembre ,  Montbrun  arriva  avec  beaucoup 
de  noblesse,  six  compagnies  d'infanterie  et  une  pièce 
d'artillerie. 

Le  8,  Joyeuse,  résolu  de  ravitailler  Saint-Pierre, 
envoya  le  seigneur  de  Villeneuve ,  son  lieutenant, 
avec  dix-huit  enseignes  faisant  deux  nplle  cinq,  cents 
hommes ,  et  quatre  cents  chevaux  y  il  campa  à  onze 
heures  du  matin  près  de  Boutonnet  jusques  au  pont  de 
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Saint-Cosme  par*  de-là  le  Merdanson;  alors  d'Acier 
sortit  de  la  ville  avec  quatre  cents  chevaux,  et  alla.se 
poster  entre  les  Jacobins  et  Saint-Cosme.  Les  assiégés 
de  Saint-Pierre  commencèrent  l'attaque  en  faisant  une 
sortie  par  le  ravelin  ;  mais  la  garde  de  la  tranchée  du 
Peyrou  les  repoussa  vigoureusement,  jet  les  obligea  de 
rentrer  :  en  même  temps  le  camp  des  cathodiques,  donna 
sur  les  tranchées,  et  passa  le  Merdanson;  mais  les  as- 
siégeans,  ayant  soutenu  leurs  attaques,  les  obligèrent  de 
repasser  le  ruisseau,  au-delà  duquel  le  combat  continua 
depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures  sans  aucune  décision. 
Les  catholiques ,  voyant  qu'ils  a  voient  perdu  soixante 
hommes,  qu'il  étoit  tard,  que  l'une  des  pièces  de  cam- 
pagne s'étoit  entr'ouverte ,  et  que  le  feu  s'étoit  mis  à 
une  des  caques  de  poudre,  commencèrent  à  défiler  à 
travers  les  olivettes  vers  les  terroirs  de  Malbosc  et  La 
Colombiére,  avec  tous  leurs  charrois  et  bagage;  d'Acier 
les  laissa  retirer  tranquillement,  et  sans  les  poursuivre. 
Les  catholiques  ainsi  retirés,  les  compagnies  dont 
Baudiné,  frère  d'Acier,  étoit  colonel,  reprirent  leur 
poste ,  et  un  ministre  rendit  publiquement  grâces  à 
Dieu  ;  d'Acier  rentrant  dans  la  ville  avec  la  cavalerie , 
un  ministre  fit  aussi  la  prière  devant  la  porte  de  la  Son- 
nerie. Pendant  l'escarmouche,  tout  le  menu  peuple, 
jusques  aux  femmes,  enfans  et  demoiselles,  apportoient 
des  pierres  sur  la  muraille  pour  faire  des  canonnières 
pour  les  arquebusiers  ;  les  demoiselles  d'une,  plus 
grande  considération  étoient  dans  le  camp  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie,  leur  faisant  apporter  de  grands 
paniers  de  pain,  fruits  et  bouteilles  de  vin  pour  les  ra- 
fraîchir. Les  catholiques  se  retirèrent  au  plus  vite ,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu^Meze  et  à.Loupian;  les  garnisons 
34.  »4 
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lie  Prçnan,  Poussan,  Mootbazin  et  Balaruc,  donnèrent 
sur  leur  cpieué ,  leur  tuèrent  quelques  soldats ,  et  pri- 
rent quelque  bagage.  Les  protestans  perdirent  dans  ce 
combat  le  capitaine  cTHostelle  d'Alais,  douze  soldats, 
et  autant  de  blesses. 

Brissonnet,  évéque  de  Lodeve,  homme  portant  les 
armes,  avant  Eut  enfermer  quarante -trois  protestans 
dans  une  grande  salle,  un  dimanche,  à  l'heure  de  vê- 
pres» les  tît  tuer  par  des  soldats. 

Le  tri  novembre,  Le  seigneur  de  Cipierre  en  Pro- 
vence, frère  du  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Pro- 
vence, arriva  à  Montpellier  après  avoir  été  quelques 
jours  à  >ismes,  durant  lesquels  le  château  de  Nismes 
setoit  rendu  aux  protestans;  il  menoit  six  cornettes 
sous  du  Bar,  Senas,  Soliers  et  autres,  et  vingt -huit 
enseignes  taisant  cinq  mille  hommes,  qui  restèrent 
entre  >ismeset  Montpellier.  Àrpajon,  faisant  profes- 
sion de  la  religion,  arriva  à  Alais  et  à  Anduze ,  accom- 
pa^ue  des  vicomtes  de  Montclar,  de  Gordon ,  de  Pau- 
liu„  de  Bourniquel,  avec  douze  cents  chevaux  et  six 
tulle  fantassins  que  Ton  nommoit  les  Gascons. 

Le  lundi  17  novembre,  un  des  capitaines  du  fort  et 
garnison  de  Saint- Pierre,  nommé  Luynes,  sortit  pour 
capituler  avec  d'Acier.  La  capitulation  fut  réglée  le 
lendemain  à  midi ,  après  avoir  tenu  quarante-huit  jours, 
à  compter  du  a  octobre,  que  le  seigneur  de  Joyeuse 
s'en  etoit  aile,  et  avoit  quitté  la  ville  aux  protestons. 
Les  capitaines  sortirent  avec  leurs  armes,  les  soldats 
avec  l'épée  et  la  dague;  les  consuls,  chanoines  et  au- 
tres, au  nombre  de  quatre  cents,  avec  leurs  effets, 
furent  remis  à  la  discrétion  d'Acier,  qui  en  eut  la  vais- 
selle d'argent  de  Joyeuse,  et  beaucoup  de  meubles 
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précieux;  les  soldats  étoient  au  nombre  de  cent  vingt', 
et  les  assiégeansy  perdirent  deux  cents  hommes,  entre 
autres  Saint-Auban.  Le  même  jour  île  la  reddition,  le 
peuple  se  mit  à  détruire  Saint-Pierre,  et  continua  pen- 
dant trois  jours;  on*abattit  une  des  grosses  tours  :  ainsi 
ce  superbe  édifice  d'Urbain  y  périt  'dans  trois  jours, 
deux  cent  trois  ans  un  mois  et  demi  après  sa  première 
fondation.  Le  lendemain,  on  apprit  que  Suze  avoit  as- 
siégé le  Pont  Saint-Esprit,  sur  quoi  Cipierre  sy .ache- 
mina avec  ses  troupes. 

Le  20,  d'Acier  y  alla  aussi  après  avoir  pourvu  aux 
affaires  de  Montpellier,  et  y  avoir  laissé  le  seigneur 
d' Au  bai  s,  avec  de  la  cavalerie  et  infanterie  pour  la 
garde  de  la  ville.  Le  22 ,  le  conseil  de  ville  nomma 
par  devant  ledit  gouverneur,  douze  personnes  pour 
administrer  la  police  à  cause  de  l'absence  des  consuls, 
dont  le  premier  étoit  Antoine  Robin.  On  aprit  que  Suze 
avoit  levé  le  siège  du  Saint-Esprit. . 

Le  1 1  décembre,  on  fit,  par  ordre  d'Acier,  des  rc>- 
jouissances  pour  la  victoire  remportée  par  le  prince 
de  Condé  (0  à  Saint-Denis  le  10  novembre;  on  abattit 
alors  et  on  raza  à  fonds  de  terre  l'église  de  Saint- 
Firmin. 

La  tour  de  La  Carbonniere  fut  par  intelligence  re- 
couvrée par  les  catholiques,  dont  accusé  le  capitaine 
Paye  de  Lunel,1  qui  en  avoit  la  charge,  en  perdit  la  tête 
à  Montpellier.  Les  catholiques  surprirent  Pôussan , 
prirent  d'assaut  Balaruc,  et  pillèrent  ces  deux  villages. 

Vers  la  mi-janvier  i568,  présent  d'Acier,  furent 

-  (x)  La  victoire  remportée  par  le  prince  de  Condé.  Ce  ne  fut  pas  une 
victoire,  carie  champ  de  bataille  resta  aux  catholiques,  et  le  prince  fut 
obligé  de  se  retirer.  '.'•;•- 

24. 
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D'Acier  étant  à  Nismes,  le  seigneur  d'Entrechaux  y 
arriva  en  poste  de  la  part  du  prince  de  Condé.  D'Acier 
alla  avec  lui  à  Montpellier,  où  le  lendemain  de  leur 
arrivée  Entrechaux  déclara  aux  consuls  que  le  Roy 
avoit  consentiàla  paix, mais  que  pour  renvoyer  les  sol" 
dats  étrangers  hors  du  royaume ,  la  portion  de  finance 
pour  les  quatre  diocèses  de  Viviers,  Usez,  Nismes, 
Montpellier  et  partie  du Gevaudan,1  montoi ta  5o,ooo 
livres;  surquoi  le  conseil  de  ville  délibéra  et  fit  une  ré- 
ponse favorable,  en  attendant  d'autres  nouvelles  de  la 
paix  ;  la  populace  se  mit  à  achever  de  démolir  ce  qui 
restoit  d'une  quinzaine  d'églises  ou  d'édifices  publics. 

Le  3o  avril,  la  paix  fut  publiée  à  Montpellier; 
Joyeuse  étoit  alors  à  Beziers  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Le  7  may,  Sarlabous,  colonel  d'un  ï régiment  de 
gens  de  pied,  se  présenta  devant  Montpellier  pour  y 
mettre  garnison,  mais  on  lui  refusa  la  porte.  Un  mois 
après,  lorsqu'on  eut  sçu  la  volonté  du  Roy  par  les  dé- 
putés qu'on  lui  envoya,  La  Crozette  (*),  guidon  des  gens 
d'armes  de  Damville,  fut  receu  dans  la  ville  pour  gou" 
verneur  avec  deux  enseignes;  il  y  rétablit  la  messe: 
Nismes,  Sommieres,  Lunel  et  autres  villes  jusqu'au 
Saint-Esprit  receurent  garnison. 

Le  27  juillet,  La  Crozette  s'étant  retiré  avec  la  gar- 
nison au  palais,  comme  lieu  plus  clos  de- la  ville,  et 
voulant  augmenter  sa  garnison,  lé  peuple,  qui  étoit  en- 
core armé,  se  mutina;  on  fit  des  tranchées  dans  les 
rues,  on  tendit  les  chaînes  pour  empêcher  la  gendar- 
merie, qui  entroit  par  la  porte  des  Carmes  et  de  la 
Blanquerie,  d'avancer;  on  resta  dans  cette  situation 

(»)  La  Crozette.  Jean  de  Nadal,  seigneur  de  La  Crouzette.  Il  avoit  sauvé 
la  vie  à  Dauville  à  la  bataille  de  Dreux. 


tennis  mini  :u»ru  i  -fuaxre  henres  qnc  Ton  coudât 
me  ^suece  ie  T^e  .  aar  hHnreflfr  deux  nulle  cinq  cens 
praessans  partirent  ie  la  viltcy  Taiwwat  leurs  familles; 
Les  unir  m-miers  canaaJ»  et  deux  wiimsties  sortirent 
nufii .  -"t  âraut  ^sciures  jusqu'à  Caaipiran.  Le  3o  juil- 
let. Juy**ii&e  unrwa  xvec  beaucoup  lie  noblesse  et  dec- 
:iesiasimues.  Le  3  :  Jlranit  en  db»çt  les  consuls  catho- 
lûmes  ie  L'année  pruseetiente.  L*4aoèt,  on  fit  quelques 
tesor-ir-s  tans  La  templir»  des  protestons  :  Joyeuse  y 
rai^aym  lies  crampes  peur  les  taire  cesser  ;  les  prêches 
cessèrent*  et  les  deux  antres  ministres  furent  mis  hors 
la  ville  en  cuute  sûreté.  Quekpies  fonrs  après.  Joyeuse 
partit  pour  aller  visiter  Vismes  et  antres  places  jus- 
>nwu  Saint-Esprit.  Vers  la  mi-aoûtr  il  enroya  un  for- 
mulaire de  serment,  pour  le  faire  pgétei  par  ceux  de 
la  reLuiioa. 

Les  protestai»,  retirés  à  Alais,  Andoie,  Sauve  et 
dans  Les  Géhennes,  firent  des  courses  dans  les  pays-bas 
u.  commencement  de  septembre.  Joyeuse  étoit  au 
Saint-Esprit  poar  empêcher  lesprotestansde  Provence 
et  Dauphin*  de  passer  le  Rhône;  mais  Mon  vans  passa 
cette  impétueuse  rivière  en  on  petit  port,  entre  Viviers 
et  Montelimar,  et  joignit  <T  Acier  qui  avoit  délogé 
«TUsex ,  et  que  Ton  disoit  avoir  rassemblé  vingt  mille 
fantassins  et  quinze  cents  chevaux.  Joyeuse  revint  avec 
ses  forces  à  Montpellier,  et,  après  quelque  séjour,  il 
marcha  vers  Toulouse. 

Le  19  octobre,  on  publia  à  Montpellier  l'édit  du 
Roy  du  2 5  septembre,  qui  déclaroit  ne  vouloir  dans 
son  royaume  qu'une  religion,  l'ancienne  catholique- 
romaine.  Joyeuse  partit  de  ce  temps-là  de  Toulouse 
pour  aller  joindre  le  duc  d'Anjou  vers  Angoulême.  La 
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grande  rigueur  de  l'hyver  empêcha  les  deux  armées 
d'agir. 

Le  baron  de  Castelnau-lez-Pezen$s  commandoit  à 
Montpellier  et  dans  tout  le  gouvernement. 

Le  vendredi  4  mars  1 569 ,  Jacques  de  Fargues,  mar- 
chand apoticaire,  des  bonnes  et  anciennes  maisons  de 
la  ville,  âgé  de  soixante  ans,  demeurant  à  la  place  des 
Cévenols,  dans  sa  maison  nommée  la  boutique  Noyer, 
avoit  chez  lui  des  sacs  de  poudre  à  canon  et  quelques 
armes;  et  comme  son  fils  avoit  été  des  plus  zélés  pro* 
testans  dans  les  précédens  troubles,  lui,  sa  femme  et 
sa  famille  furent  mis  en  prison  :  sur  cela  le  peuple  se 
mutina  vers  le  soir,  força  la  maison  de  Fargues,  la 
pilla  pendant  toute  la  nuit  (  les  meubles  et  les  épice- 
ries valoient  plus  de  10,000  livres);  le  lendemain 
samedi,  le  peuple  mit  le  feu  à  sa  maison,  et  la  ruina 
entièrement,  alla  assiéger  la  maison  de  ville,  força  le 
juge-mage  et  les  consuls  à  condamner  à  mort  Fargues, 
et  le  mena  sur  le  champ  à  la  maison,  où  il  le  fit  pendre 
aux  plus  hautes  fenêtres,  où  il  demeura  tout  le  lende- 
main dimanche  :  sa  boutique  étoit  pleine  des  meilleu- 
res odeurs,  et  le  Boy  en  passant  à  Montpellier  avoit 
bien  daigné  y  entrer  et  prendre  la  collation. 

Le  24  mars,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
portée à  Jarnac  par  le  duc  d'Anjou,  qui  n'y  perdit  que 
cinquante  hommes,  et  le  lendemain  on  en  fit  des  ré- 
jouissances. Au  mois  demay,  le  maréchal  de  Daiji- 
ville,  nommé  pour  commander  en  Guyenne,  Langue- 
doc, Provence  et  Dauphiné,  arriva  à  Toulouse  avec 
Joyeuse,  et  fit  prendre  Fiac. 

Les  catholiques  prirent  au  mois  de  juillet  Coinbas- 
lez-Sommieres  ;  et  les  protestans  des  Cevennes  surpri- 
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rot  Mootpexat;  vers  la  mi-août,  ils  s'emparèrent  de 
Helfoe&l,  lien  auparavant  très  fort  d'assiette,  mais  qui 
Fin  prâédent  avoit  été  démantelé,  de  manière  qu'en 
«  ie  temps  ils  tarent  maîtres  de  tous  les  villages 
entre  Montpellier  9  Soramieres  et  Lunel. 

Montpefikr  doit  comme  bloqué  par  la  proximité' 
■ae  Meisueil,  qui  n'en  est  qu'à  une  heure  et  demi.  Saint 
André,  chevalier  de  l'Ordre,  gouverneur  d'Aigues- 
Mortft,  et  commandant  pour  Sa  Majesté  à  Nismes  et 
aux  en* irons,  et  le  baron  de  Castelnau,  levèrent  des 
troupe*,  et  assiégèrent  Melgueil  :  ce  lieu  étoit  presque 
sans  murailles ,  excepté  ce  que  les  protestans  en  avoient 
relevé  depuis  qu'ils  eu  étoient  les  maîtres  ;  mais  comme 
il  y  avo:t  de  bons  fosses  remplis  d'eau,  et  qu'ils  s'étaient 
rempart  et  parqués  dedans,  Castelnau,  quoiqu'il  eût 
beaucoup  d'artillerie,  leva  le  siège  le  3o  août;  il  l'a- 
voit  commencé  le  27 .  Ceux  de  Melgueil,  dont  la  plu- 
part étoient  habitans  de  Montpellier,  confirmés  en 
leur  fort,  songèrent  à  surprendre  ladite  ville  par  le 
moyen  d'un  gentilhomme  et  capitaine  catholique, 
nommé  le  seigneur  de  Barri  en  Rouergue,  qui  les  7 
devoit  introduire  le  lendemain  de  Saint  Michel.  Barri, 
qui  avoit  tait  part  du  complot  à  son  enseigne ,  nommé 
Travers,  du  pays  de  France,  celui-ci  l'alla  dire  à  Cas- 
teh:au  dix  ou  douze  jours  avant  l'exécution.  Barri  ne 
fut  arrêté  que  le  3o  septembre  :  on  lui  fit  son  procès, 
et  le  1 1  novembre  il  fut  décapité  devant  le  consulat 
Pendant  le  mois  d'octobre,  Damville  prit  par  composi- 
tion Mai  ères.  Le  dimanche  16  novembre,  on  rendit 
grâces  à  Dieu  pour  la  victoire  remportée  par  Monsieur 
le  3o  octobre  à  Montcontour,  où  ceux  de  la  religion 
perdirent  douz?  mille  hommes  et  leur  artillerie. 
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Le  i5  novembre,  les  protestons  surprirent  Nismes  : 
le  capitaine  Lescout,  s'étant  jette  dans  le  château,  le 
deflendit  jusqu'au  commencement  de  février  qu'il  ca- 
pitula. Saint-André,  gouverneur  audit  pays,  se  vou- 
lant sauver  par  les  murailles  s'étant  grièvement  blessé, 
fut  pris  et  amené  à  la  ville,  deux  jours  après  fut  meur- 
tri et  occis  de  guet-à-pens,  dans  son  lit,  malade. 

L'armée  des  princes,  forte  de  douze  mille  hommes, 
avec  cinq  canons,  prit  Monréal  et  Conqués-lez-Carcas- 
sonne,  Servian  et  Casouls-lez-Beziers ,  et  Pignan  près 
de  Montpellier.  La  crainte  que  l'on  eut  qu'ils  n'assié- 
geassent Montpellier,  fit  que  l'on  ruina  les  fauxbourgs, 
perte  de  plus  de  5o,ooo  livres  pour  les  habitans  qui 
avoient  rebâti  des  maisons  et  des  jardins  depuis  les 
premiers  troubles;  on  y  travailla  le  propre  jour  de  Pâ- 
ques 26  mars.  L'armée  des  princes  passa  le  3o ,  3 1  mars 
et  le  premier  avril,  des  deux  côtés  de  Lattes,  à  la  vue 
de  la  ville  de  Castelnau  et  du  Crez,  où  la  garnison  de 
Montpellier  donna  une  camizade  aux  protestans ,  qui 
y  perdirent  cent  soixante  chevaux  ;  l'armée  des  princes 
brûla  en  passant  le  Terrai,  Montferrier  et  le  Crez,  et 
plusieurs  maisons  de  la  campagne;  elle  s'arrêta  à  Mas- 
sillargues  et  aux  environs,  et  mit  le  siège  devant  Lunel. 

Lé  maréchal  de  Dam  ville,  ayant  rassemblé  ses  forces, 
suivoit  cette  armée  :  il  arriva  à  Montpellier  le  lundi 
3  avril  ;  il  s'avança  et  fit  ravitailler  Lunel,  ce  qui  obli- 
gea les  •princes  d'enlever  le  siège  après  sept  jours  d'at- 
taque :  les  vivres  étoient  fort  rares,  et  le  setier  de  bled 
valoit  à  Montpellier  3  livres  10  sols.  Le  maréchal 
y  ayant  resté  quinze  jours,  alla  à  Lunel,  Beaucaire, 
Avignon  et  au  Saint-Esprit,  poursuivant  les  ennemis, 
qui  receurent  une  grande  route  et  déroute  à  Baïs-sur- 
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Bais.  L'ennemi  étant  sorti  du  Languedoc ,  le  maréchal 
vint  séjourner  à  Avignon  et  à  Beaucaire. 

Le  19  août,  deux  gentilshommes,  l'un  de  la  part  du 
Roy,  et  l'autre  de  celle  des  princes,  arrivèrent  à  Mont- 
pellier après  avoir  passé  par  Nismes  et  Melgueil,  ap- 
portant la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix  que 
Ton  annonça  le  lendemain  ;  et  l'édit  étant  ensuite  arrivé, 
on  le  publia  le  26.  Le  dimanche,  27  septembre,  le  ma- 
réchal étant  arrivé  à  Montpellier,  permit  à  ceux  de  la 
religion  et  au  ministre  d'y  rentrer  ;  mais  ils  n'eurent 
point  d'exercice  dans  la  ville,  et  furent  obligés  d'aller 
au  prêche  à  Saint-Jean  de  Vedas. 

Le  maréchal  demeura  audit  Montpellier  jusqu'au 
mois  d'octobre  157 1,  que  les  états  du  pays  furent  te- 
nus en  ladite  ville  sous  Joyeuse.  Le  i3  octobre,  la 
garnison  vuida  Montpellier,  et  l'on  vit  les  portes  sans 
garde,  onze  ans  après  le  commencement  des  troubles: 
la  garnison  de  Nismes  en  sortit  aussi.  Mole  (0,  com- 
missaire envoyé  par  le  Boy,  resta  à  Montpellier  une 
bonne,  partie  de  l'été. 

L'an  157a,  le  Boy  envoya  pour  la  main  forte  le  sei- 
gneur des  Ursiéres,  chevalier  de  l'Ordre,  natif  delà 
ville,  de  la  maison  de  Gaudette,  ou  du  seigneur  de  La 
Vaulciere,  et  pour  sur-intendant  à  la  justice  Belliévre, 
président  au  parlement  de  Dauphiné.  Guillaume  de 
La  Coste,  général  des  aydes,  qui  durant  la  guerre 
précédente  avoit  été  colonel  des  habitans,  de  .Leyder 
et  Pierre  Couvers,  maîtres  des  comptes,  eurent  ordre 
de  s'absenter  de  la  ville. 

(»)  Mole.  Le  marquis  d'Aubais  soupçonne  qu'il  est  ici  question  de 
Nicolas  Mole ,  alors  intendant  général  des  finances ,  et  qui  rnoomt 
en  i586\ 
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Le  samedi,  3o  août,  passa  par  Montpellier  un  cour- 
rier du  Boy,  aportant  la  nouvelle  dé  la  Saint-Barthe- 
lemi;  on  prit  d'abord  les  armes,  et  on  mit  garde  aux 
portes  de  ceux  de  la  religion,  et  on  emprisonna  les 
plus  factieux;  les  autres ,  avec  les  ministres,  trouvèrent 
moyen  de  s'évader.  Le  8  septembre ,  on  publia  une  or- 
donnance du  Roi ,  du  28  août,  qui  déclaroit  le  meurtre 
de  l'Amiral  avoir  été  fait  par  son  ordre,  vouloit  que 
ses  sujets  protestans  vécussent  en  sûreté,  et  deffendoit 
les  prêches  et  assemblées.  En  Languedoc,  il  n'y  eut 
pas  le  moindre  excès,  parla  bonne  conduite  de  Joyeuse  ; 
ceux  de  Nismes  et  des  Cevennes  ne  voulurent  pas  re- 
cevoir des  garnisons;  Castres  obéit.  Sur  la  fin  d'octo- 
bre ,  le  maréchal  de  Damville  arriva  de  la  Cour  à  Beau- 
caire.  Les  protestans  se  saisirent  d'Usez,  de  Sommieres, 
et  de  quelques  autres  petits  lieux  :  le  maréchal  arriva 
à  Montpellier  vers  Noël. 

Au  mois  de  janvier  1 57  3 ,  les  états  assemblés  à  Mont- 
pellier, imposèrent  des  deniers  pour  la  nouvelle  guerre. 
Le  maréchal  prit  Calvisson  par  composition,  et  Mont- 
pezat  d'assaut.  Vers  le  10  février,  il  assiégea  Sommie- 
res avec  pièces  de  canon,  étant  le  château  très -fort  et 
la  ville  aussi;  il  y  donna  un  assaut  le  18,  et  un  autre 
le  mardi  3  mars;  la  ville  ne  capitula  que  le  9  avril, 
après  avoir  perdu  plus  de  mille  hommes;  l'armée  ca- 
tholique prit  ensuite  le  pont  de  Quissac.  Pendant  que  ' 
le  maréchal  étoit  à  Sommieres,  les  députés  des  protes- 
tans vinrent  lui  proposer  un  accommodement  qui  ne 
réussit  pas  ;  il  distribua  les  armées  dans  les  places ,  et 
alla  à  Montpellier  à  la  fin  d'avril.  Un  mois  après,  étant 
à  Beaucaire,  il  rassembla  son  armée,  et  se  logea  à 
Manduel  et  à  Bouillargues  pour  empêcher  ceux  de 
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Nismes  de  faire  leur  récolte.  Les  protestons,  se  voyant 
maîtres  de  la  campagne  du  côté  de  Montpellier,  y  fai- 
soient  continuellement  des  courses  -,  ils  surprirent  un 
bon  village  et  château  fort,  nommé  Montlaur,  à  une 
lieue  de  Sommieres  et  à  trois  de  Montpellier,  où  tous 
les  environs  étoient  obligés  de  leur  aporter  la  con- 
tribution. 

Au  commencement  de  juillet,  Lodeve,  qui  n'avoit 
pas  encore  été  prise,  le  fut  par  le  baron  de  Tamerlets. 

Le  4 août,  le  maréchal,  étant  campé  à  Milhau  à  une 
lieue  de  Nismes ,  accorda  à  ceux  de  cette  ville  une  trêve 
de  quinze  jours,  qui  fut  publiée  à  Montpellier  le  6,  et 
ensuite  prorogée  jusqu'au  premier  octobre,  et  publiée 
à  Montpellier  le  27  août.  Le  i3  septembre,  le  maré- 
chal étant  à  Montpellier  y  fit  publier  l'édit  de  la  paix, 
donné  par  le  Boy  au  château  de  Boulogne  au  mois  de 
juillet  précédent. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  maréchal  s'étant  retiré 
à  Montbazin  pour  se  reposer,  ceux  de  la  religion  de- 
mandèrent la  continuation  de  la  trêve,  et  l'élargisse- 
ment du  seigneur  de  Saint-Cesari ,  de  la  ville  de  Nismes, 
venant  d'Allemagne  de  négocier  leurs  affaires,  pris 
par  les  catholiques  durant  la  suspension.  Le  maréchal 
envoya  à  Montpellier  Truchon,  premier  président  au 
parlement  de  Grenoble,  etle  seigneur  de  Colhas,  lieu- 
tenant principal  à  la  sénéchaussée  de  Nismes,  son 
conseil  ordinaire  ,  pour  examiner  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  pour  la  prorogation  de  la  trêve.  Sur  cela  on  tint 
une  assemblée  le  26  septembre  en  la  maison  de  ville, 
où  Truchon  présida ,  et  avoit  à  sa  droite  le  baron  de 
Ri  eux,  gouverneurdeNarbonne,le  seigneur  de  Ville- 
neuve ,  ci-devant  gouverneur  de  Montpellier,  le  sei- 
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gneur  Alfonce,  colonel  des  compagnies  bourgeoises, 
étant  lors  en  garnison  à  Montpellier,  chevaliers  de 
l'Ordre,  Jean  Torilloû,  Golhas,  et  à  gauche  la  cour 
des  aydes,  La  Mausson,  chevalier'  de  l'Ordre,  premier 
consul.  L'assemblée  fut  d'avis  de  prolonger  la  tréver$t  de 
rendre  Calviere,  sieur  de  Saint  Cesari;  le  maréchal  ne 
fut  pas  d'avis  de  la  reddition  du  prisonnier:  la  trêve 
fut  prorogée  jusqu'à  la  mi -novembre,  et  publiée  à 
Montpellier,  le  maréchal  y  étant,  le  20  octobre. 

On  n'avoit  fait  aucune  hostilité  durant  ce  temps-là, 
si  ce  n'est  du  côté  de  Beziers,  où  les  protestans  a  voient 
pris  un  bon  village,  nommé  Brian  de  las  Allieres,  à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  sur  le  grand  chemin  de 
Carcassonne. 

Le  29  octobre,  Antoine  Subjet,  premier  évëque  de 
Montpellier  qui  porta  ce  titre,  Guillaume  Pellissier 
n'ayant  porté  que  celui  d'évêque  de  Maguelonne ,  fit 
son  entrée  à  Montpellier. 

Le  20  novembre,  les  protestans,  s'étant  assemblés 
dans  les  montagnes  de  Lodeve,  descendirent  au  pays 
bas ,  et  s'emparoient  de  Florensac  et  de  Pomerols  au 
diocèse  d'Agde,  si  leducd'Usez,  autrefois  M.  d'Acier, 
n'étoit  arrivé  avec  les  députés  des  protestans,  renvoyés 
par  le  Roy  pour  traiter  de  la  trêve  avec  le  maréchal 
Damville|:  la  trêve  fut  renouvellée  au  commencement 
de  décembre  pour  trois  mois,  avec  promesse  de  rendre 
Florensac  et  Pomerols,  ce 'qui  ne  fut  point  exécuté. 
On  pendit  un  masson,  un  laboureur  et  un  valet  de 
serrurier,  pour  avoir  projette  de  livrer  la  ville  de 
Montpellier.  Les  états,  qui  dévoient  commehcer  le  8 
décembre,  furèntrenvoyés  au  i5  janvier.  Le  maréchal, 
voyant  que  les  protestans  ne  lui  rendaient  pas  Pome? 
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rois,  l'alla  assiéger,  et  la  garnison  le  lui  rendit  à  com- 
position; on  convint  de  renvoyer  Florensac  à  un  antre 
traité  $  la  trêve  fut  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  février. 

Le  i5  janvier  i574>  les  états  commencèrent  Le 
château  de  Montferrand ,  appartenant  à  l'évéque  de 
Montpellier,  imprenable  par  son  assiette,  fut  pris  par 
les  huguenots;  les  catholiques  le  reprirent  par  escalade 
au  commencement  d'avril. 

Le  Ier  mars,  le  maréchal  nomma  premier  consul  de 
Montpellier  Jean  des  Ursieres,  dit  de  Gaudette,  sei- 
gneur de  Castelnau,  chevalier  de  l'Ordre,  avec  cinq 
autres. 

Au  commencement  d'avril,  le  maréchal  s'assembla 
à  Montpellier  avec  Joyeuse,  Suze,  Maugiron,  Caiins 
et  le  sénéchal  de  Beaucaire,  pour  conférer  des  affaires 
de  la  guerre.  Peu  après,  les  protestans  prirent  la  ville 
de  Massillargues. 

Vers  le  20  mai,  Beziers  et  Agde  refusèrent  d'obéir 
au  maréchal,  sous  couleur  qu'il  fût  compris  dans  la 
conjuration  (0  comme  son  frère ,  applaudissans  à  cer- 
tains seigneurs  de  la  Cour  étant  en  Avignon,  et  soi-di- 
sans  du  conseil  du  Boy.  Le  maréchal  déclara  vouloir 
être  permanent  au  service  de  Dieu,  de  son  Eglise  et  du 
Boy,  vers  lequel  il  dépêcha  la  baron  de  Bieux  ;  cepen- 
dant, averti  qu'il  pourroit  être  fait  quelque  entreprise 
sur  sa  personne,  il  se  retira  dans  le  palais  de  Montpel- 
lier qu'il  fortifia  ;  il  renforça  la  garnison  de  la  ville,  et 
prorogea  pour  six  mois  la  trêve,  qui  fut  publiée  le  7 

(0  Dans  la  conjuration.  Il  s'agit  de  l'intrigue  traînée  à  cette  époque 
par  La  Mole  et  Coconnas ,  et  dans  laquelle  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, frère  de  Danyillc,  fut  compromis.  (Voyez  FIntroduction  ans 
Mémoires  sur  les  guerres  de  religion,  tome  xx,  pages  168  et  suivantes/) 
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juin.  Le  dimanche  i3,  il  reçut  un  courrier  du  duc  de 
Savoy e,  qui  lui  apprit  la  mort  du  Roy  (0  ;  il  n'en  eut 
aucun  avis  de  la  Gour.  Le  maréchal  écrivit  d'abord 
à  Joyeuse,  qui  étoit  à  Toulouse,  et  aux  principaux  de 
son  gouvernement,  leur  indiquant  une  assemblée  à 
Montpellier  au  2  de  juillet. 

Vers  le  i5  juin,  le  baron  de  Rieux  revint  de  la  Cour 
à  Pezenas,  où  étoit  le  maréchal,  et  lui  apporta  des  let- 
tres de  la  Reine  mère  régente.  Le  10  août,  le  maréchal 
étant  à  Beaucaire  écrivit  aux  consuls  de  Montpellier 
que  le  Roy  M,  ayant  passé  les  monts  d'Allemagne  et 
Venise,  étoit  arrivé  àFerrare,  comme  il  le  lui  avoit 
écrit  de  cette  ville  le  ieraoût,  avec  ordre  de  l'aller 
trouver  à  Turin;  qu'il  partoit  pour  s'y  rendre  le  i3.  Il 
ordonna  que  l'on  fît  des  feux  de  joye,  et  que  l'on  chan- 
tât le  Te  Deumj  ce  qui  fut  exécuté  le  10  et  i5  août. 

Le  même  jour,  on  nomma  pour  aller  saluer  le  Roy, 
Jean  Philippi,  conseiller  en  la  cour  des  aydes(3),Cas- 
telnau,  premier  consul,  et  deux  autres.  Le  Roy  arriva 
à  Lyon  le  10  septembre.  Le  maréchal  ne  revint  de  son 
voyage  que  le  4  octobre,  qu'il  aborda  au  grau  de  Mel- 
gueil,  d'où  il  vint  à  Montpellier;  le  lendemain  il  fit 
assembler  tous  les  états  de  la  ville;  il  renouvella  cette 
assemblée  le  11  octobre,  la  veille  de  son  départ  pour 
Beaucaire,  et  leur  parla  vivement  pour  les  engager  à 
vivre  en  paix  avec  les  protestans. 

Le  Roy,  s'étant  résolu  à  la  guerre,  fit  assiéger  le 
Pousin,  qui  fut  abandonné  de  nuit. 

(x)  La  mort  du  Roy  :  de  Charles  IX,  3o  mai  1574.  —  (»)  Que  le  Roy. 
Henri  III  qui  revenoit  de  Pologne.  —  (3)  Conseiller  eri  la  cour  des 
aydes.  A  la  page  364  de  ccs  Mémoires,  Philippi  est  qualifié  de  général 
des  aydes. 
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Le  maréchal  étant  à  Beaucaire  fit  alliance  avec  les 
protestans  (0;  et,  revenu  à  Montpellier,  il  leur  promit 
l'exercice  public  de  leur  religion.  Les  capitaines  de 
Pezenas  et  de  Sommieres  refusèrent  d'obéir  au  maré- 
chal, ce  qui  fut  cause  qu'on  désarma  les  catholiques  de 
Montpellier. 

Vers  la  mi-novembre,  le  maréchal  tint  à  Montpel- 
lier une  petite  assemblée  de  quelques  diocèses  voisins. 
Il  alla  ensuite  à  Nismes,  où  se  tint  l'assemblée  géné- 
rale de  ceux  de  la  religion,  et  des  autres  de  l'obéis- 
sance du  maréchal.  La  Reine  mère  lui  écrivit  le  22 
pour  qu'il  apaisât  ces  troubles;  le  maréchal  lui  répon- 
dit que,  s'étant  uni  avec  les  protestans,  il  ne  pouvoit 
rien  de  lui-même,  et  qu'il  agiroit  pour  la  paix  dans 
l'assemblée  prochaine.  Sur  la  fin  de  décembre,  celte 
assemblée  fut  tenue  à  Nismes,  les  protestans  l'y  recon- 
nurent pour  leur  chef  en  l'absence  du  prince  deCondé; 
l'assemblée  dura  jusques  au  i5  février. 

Le  10  janvier  1575,  le  Roy  partit  d'Avignon,  après* 
avoir  ôté  le  gouvernement  du  Languedoc  au  maréchal 
de  Dam  ville,  et  [donné  le  commandement  du  bas  au 
duc  d'Usez,  laissant  le  haut  à  Joyeuse. 

On  découvrit  une  entreprise  pour  ôter  Beaucaire  à 
Damville. 

Le  mercredi  12  janvier,  à  six  heures  du  matin,  les 
gens  de  l'union,  au  nombre  de  cinquante,  avec  le  ma- 
réchal, surprirent  Àigues-Mortes ,  ville  située  dans 
des  marécages;  les  tours  de  Constance  et  de  La  Reine 
se  rendirent  le  même  jour;  quelques  jours  après  le 

(0  Fit  alïianoe  avec  Us  protestans.  Danvilie  figuroit  à  la  télé  <kf 
catholiques  mécontens,  qui,  sous  le  nom  de  politiques ,  fayorisoientles 
protestans. 
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maréchal  y  vint  :  le  Roy,  ayant  apris  cette  nouvelle,  y 
envoya  Sarlabous,  qui  en  étoit  gouverneur,  qui  arriva 
trop  tard.  La  prise  de  cette  ville  devint  d'autant  plus 
considérable  pour  ceux  de  l'union,  quelle  les  rendit 
maîtres  des  salins  de  Peccais.  Le  maréchal  assiégea  en- 
suite Galargues  sur  le  grand  chemin,  qui  fut  pris  d'as- 
saut après  avoir  enduré  quelques  coups  de  canon. 

Sur  la  fin  de  janvier,  le  duc  d'Usez,  avec  une  armée 
de  plus  de  huit  mille  hommes  et  de  l'artillerie ,  prit 
Saint-Gilles  et  le  château  de  Vauvert,  l'ayant  fait  battre 
de  son  canon  ;  le  maréchal,  ayant  rassemblé  ses  forces, 
s'alla  poster  à  Lunel  :  ainsi  les  deux  armées  restèrent 
de-çà  et  de-là  la  rivière  du  Vidourle  environ  un  mois, 
sans  faire  autre  chose;  le  duc  d'Usez  retira  la  sienne, 
et  retourna  vers  Avignon. 

Vers  la  mi-février,  partirent  de  Montpellier  sept 
députés  protestans,  conduits  par  un  trompette  du  Roy, 
pour  aller  en  Allemagne  vers,  le  prince  de  Condé,  et 
revenir  en  France  traiter  de  la  paix. 

En  ce  temps-là,  les  protestans  surprirent  la  ville 
d'Alais,  sauf  les  châteaux;  le  maréchal  y  alla,  mais  les 
châteaux  ne  se  rendirent  qu'à  la  fin  de  mars,  après 
qu'il  y  eut  fait  mener  deux  canons  de  Montpellier. 

Le  maréchal  nomma  les  consuls  de  Montpellier 
pour  cette  année  là  :  le  premier  fut  Antoine  de  Tre-v 
molet,  baron  de  Montpezat,  auparavant  conseiller  du 
Roy  et  général  en  la  cour  des  aydes,  de  la  religion;  le 
second,  Pierre  Ghâlon,  catholique,  le  troisième,  Jean 
Miot,  marchand.  Les  habitans  payoient  3,5oo  livres 
par  mois  pour  l'entretien  de  deux  compagnies.  On 
craignoit  une  famine;  le  bled  valoit  jusqu'à  8  livres  le 
setier,  et  l'avoine  35  sols. 

34.  25 
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Le  maréchal  revint  à  Montpellier  à  la  fin  d'avril , 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  les  villages  circon- 
voisins. 

Le  duc  d'Usez  assiégeoit  alors  Baïs-sur-Baïs;  l'artil- 
lerie ayant  fait  brèche  au  village,  la  garnison  se  retira 
dans  le  château;  le  duc  l'attaqua  pendant  long-temps, 
mais  enfin  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  arquebusades  des 
assiégés ,  et  en  pleine  campagne  contre  les  protestons 
venus  au  secours  dudit  château. 

A  la  mi-mai,  le  maréchal  tomba  dans  une  grosse 
maladie.  Le  lundi  3o,  le  conseil  général  extraordi- 
nairement  nombreux  s'assembla,  et  délibéra  que,  quoi 
qu'il  arrivât,  la  ville  observeroit  l'ordre  et  le  régie- 
ment  établi  par  le  maréchal  depuis  l'union.  Le  6  juin, 
les  députés  de  la  religion  revinrent  d'Allemagne  sans 
avoir  rien  fait.  Le  maréchal  commença  d'entrer  en 
convalescence  le  ?4  juin* 

Le  duc  d'Usez  alla  faire  le  dégât,  et  brûler  les  ger- 
biers  des  aires  de  Nismes,  de  Beaucaire  et  des  environs 
d'Usez. 

L'assemblée  des  députés  pour  la  paix  commença  à 
Montpellier  vers  le  12  juillet,  et  dura  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre. 

Au  commencement  de  ce  mois,  la  ville  d'Aimar- 
gues,  très-forte,  fut  surprise  par  le  maréchal,  par  une 
intelligence  qu'il  eut  dedans. 

A  la  mi-octobre,  Sommieres,  n'ayant  pas  été  se- 
couru par  le  duc  d'Usez,  se  soumit  au  maréchal, 
comme  fit  aussi  le  fort  de  M aguelonne. 

A  la  mi-décembre,  le  maréchal  dressa  une  armée 
avec  trois  pièces  de  canon  et  une  couleuvrine,  marcha 
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vers  l'Eraut,  prit  d'assaut  Loupian,  Valros  et  Puimis- 
son,  soumit  beaucoup  d'autres  villages  ;  mais  il  ne  prit 
point  Agde,  Beziers  et  Pezenas. 

Le  10  janvier  1576,  les  députés  assemblés  pour  la 
paix  à  Montpellier  en  partirent.  Le  maréchal  etoit  du 
côté  de  Beziers,  où  il  soumit  Gignac,  Clermont,  et 
plus  de  soixante  autres  bons  lieux,  dont  la  pluspart 
furent  pris  d'assaut;  il  perdit  devant  Pouzolles  le  sei- 
gneur de  Montataire,  colonel  des  compagnies  fran- 
çaises, personnage  fort  regretté,  et  retourna  à  Mont- 
pellier pour  la  fête  de  la  Chandeleur. . 

Le  premier  mars,  il  nomma,  comme  l'année  passée, 
les  consuls  ;  mais  le  premier,  qui  fut  Arnaud  de  Rignac , 
étoit  catholique.    . 

Vers  la  mi-mai,  le  maréchal  rassembla  son  armée, 
et  marcha  vers  Beziers  et  Narbonne,  soumit  plusieurs 
bons  lieux,  et  tous  les  environs  de  Beziers  jusqu'à 
Coursan  sur  l'Aude,  à  une  lieue  de  Narbonne.  Le  3  o  mai, 
il  y  reçut  deux  gentilshommes  envoyés  par  le  Roy  et 
par  le  duc  d'Alençon,  avec  l'édit  de  paix  publié  à  Paris 
le  i4  niai  ;  le  lendemain,  premier  juin,  le  maréchal  le 
fit  publier  dans  son  armée,  et  fut  de  retour  à  Montpel- 
lier le  6  juin;  le  jeudi  7,  il  le  fit  publier  à  Montpel- 
lier :  on  y  établissoit  une  chambre  de  vingt  conseillers 
pour  rendre  la  justice  aux  protestans.  Le  dimanche  19 
juin,  jour  de  la  Pentecôte,  on  fit  une  procession  géné- 
rale pour  remercier  Dieu  de  la  paix,  et. le  maréchal  y 
assista.  f 

Quelques  jours  après,  Joyeuse  quiavoit  commandé 
du  côté  de  Toulouse,  le  baron  de  Rieux,  gouverneur 
de  Narbonne,  plusieurs  prélats,  seigneurs  et  gentils- 
hommes, qui  avoient  tenu  contraire  parti,  vinrent  à 

*5. 
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Montpellier  visiter  le  maréchal,  et  le  reconnoître 
comme  le  gouverneur  du  pays.  La  noblesse  s'étant  re- 
tirée à  la  mi-juillet,  le  maréchal  alla  visiter  le  pays  du 
côté  du  Saint-Esprit ,  et  établir  de  nouveaux  gouver- 
neurs à  Beaucaire  et  à  Aiguës-Mortes. 

Au  commencement  d'août,  fut  vue  à  Montpellier 
chose  rare  et  prodigieuse,  une  mule  qui  avoit  porté 
fruit  ;  c'est  une  jument  qu'elle  allai ttoit,  et  fot  amenée 
d'un  village  près  de  Beziers. 

Montmorency  étant  à  Pezenas,  le  maréchal  de  Belle- 
garde  l'y  vint  trouver  pour  lui  persuader  de  quitter  ce 
gouvernement^  et  se  retirer  au  marquisat  de  Salaces 
que  le  Boy  lui  donnoit,  à  quoi  il  ne  voulut  entendre. 

Les  estats  furent  tenus  à  Beziers  sous  le  maréchal  et 
Joyeuse  en  novembre. 

Au  commencement  de  décembre,  Thoré  (0  étant  au 
Saint-Esprit,  le  capitaine  Luynes  (a),  qui  depuis  la 
paix  avoit  été  mis  audit  lieu  par  le  maréchal  pour  y 
commander,  se  saisit  dudit  lieu  et  de  la  personne  de 
Thoré,  qui,  quelques  jours  après,  par  le  moyen  de 
quelque  gens  du  lieu,  en  fut  mis  hors  :  on  prit  d'abord 
les  armes,  on  surprit  des  villes,  et  il  y  eut  des  meur- 
tres ;  le  maréchal  apaisa  le  tout  et  en  écrivit  au  Roy: 
on  étoit  cependant  sur  le  qui  vive,  et  on  y  faisoit  la 
guerre,  quoique  non  ouvertement.  Le  maréchal,  qui 
étoit  vers  Beziers,  ayant  assuré  cette  ville  et  celles  des 
environs  à  son  parti,  revint  à  Montpellier,  et  fut  delà 
au  Saint-Esprit,  qu'il  ne  put  pas  recouvrer;  mais  il 
s'assura  de  Viviers,  du  bourg  Saint-Andiol,  d'autres 
lieux  catholiques  dudit  pays,  et  de  la  noblesse. 

(0  Thoré.  Il  étoit  frère  de  Dau  ville. —  (*)  Le  capitaine  Lufwu- 
Henri-Albert. 
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Au  commencement  de  janvier  1577,  le  maréchal 
revint  à  Montpellier.  Le  2  février,  d'Oignon,  chevalier 
de  Tordre  du  Roy,  l'un  des  maîtres  d'hôtel,  l'evêque 
du  Puy,  Bochefort,  gouverneur  de  Blois,  et  du  Roger, 
députés  des  états  de  Blois  vers  le  maréchal,  lui  firent 
des  remonstrances  de  la  part  des  états ,  auxquelles  il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'acquiescer.  11  y  eut  quelque 
rumeur  entre  les  catholiques  et  les  protestans  à  Be- 
ziers; le  maréchal  y  fut;  et  l'ayant  terminée  d'une 
manière  qui  ne  plut  pas  aux  protestans,  ils  excitèrent 
une  espèce  de  sédition  à  Montpellier  le  mardi-gras, 
19  février  :  la  maréchale,  laissée  dans  le  palais,  y  fut 
comme  prisonnière;  Châtillon,  chef  des  protestans, 
apaisa  l'émeute,  et  envoya  au  maréchal  à  Beziers  des 
députés,  lesquels  étant  revenus  le  dimanche  3  mars,  la 
maréchale,  avec  tous  les  siens  et  tous  ses  meubles  y 
sortit  de  la  ville, avec  grande  douleur  des  catholiques, 
qui  ne  purent  plus  exercer  leur  religion  qu'à  huis  clos. 
La  forteresse  du  palais,  qu'on  disait  citadelle,  fut  aba- 
tue,  le  temple  joignant  le  palais,  la  chapelle  royale, 
et  le  collège  des  prêtres  séculiers,  ruinés. 

Le  maréchal,  qui  avoit  encore  dans  son  parti  Ville- 
neuve-lez-Maguelonne,  Frontigoan  et  tout  le  pays  jus- 
qu'à Beziers,  convoqua  à  Montagnac,  le  a5  mars,  une 
assemblée  d'estats  qui  dura  jusqu'au  17  avril  lui  res- 
tant à  Pezenas  ;  l'union  y  fut  confirmée  sous  son  obéis- 
sance, mais  elle  ne  dura  guère.  Les  protestans  élurent 
pour  leur  chef  Thoré,  quoique  frère  du  maréchal  et 
catholique. 

Damville  ayant  repris  les  armes,  alla  au  mois  de  mai 
assiéger  Thezan,  occupé  pour  les  protestans  par  le  ca- 
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pitaine  Bacon  qui  le  rendit.  Au  mois  de  juin,  les  forces 
du  maréchal  ayant  augmenté,  Joyeuse  et  autres  sei- 
gneurs l'ayant  joint,  il  alla  assiéger  Montpellier,  et 
l'investit  depuis  les  chemins  de  Clermont,  La  Ver  une, 
Villeneuve ,  Pont-  Ju vénal,  Saint-Mos,  les  Carmes  et 
Jacobins  ;  ce  qui  dura  jusqu'au  mois  d'octobre  :  le  ma- 
réchal logeoit  tantôt  à  La  Ver  une,  à  Villeneuve  et  au 
Mas  de  Cocon.  Pendant  le  siège ,  la  ville  de  Melgueil 
se  rendit  au  maréchal  qui  l'alla  recevoir  j  mais  comme 
il  n'y  mit  point  de  garnison  elle  reprit  le  parti  protes- 
tant. Mandelot,  qui  avec  de  grandes  troupes  faisoit 
la  guerre  aux  environs  de  Nismes,  vint,  fort  accompa- 
gné de  cavalerie ,  conférer  un  demi-jour  avec  Montmo- 
rency à  Castelnau  ;  la  ville  se  seroit  rendue  à  loi  faute 
de  vivres,  si  elle  n'avoit  été  secourue  par  Thoré  et 
Chatillon,  qui  y  entrèrent  de  nuit  du  côté  de  Mont- 
ferrier,  après  quelque  léger  combat,  et  si  La  Noue 
n'avoit  apporté  la  nouvelle  de  la  paix  faite  à  Poitiers 
en  septembre,  au  maréchal  logé  au  Mas  de  Cocon. 

Le  27  mars  1 57  8 ,  les  consuls  de  Montpellier  som- 
mèrent les  officiers  absents  de  revenir.  Au  mois  de  mai, 
l<'s  protestans  se  saisirent  de  Montagnac  pendant  que  le 
maréchal  et  Joyeuse ,  revenus  de  tenir  les  estatsàBe- 
ziers,  étoientà  Pezenas. 

Le  baron  de  Faugeres,  qui ,  en  l'an  1673  ,  avoit  pris 
Lodeve,  fut  meurtri  à  Faugeres  dans  son  château  par 
les  catholiques,  et  sa  tête  apportée  à  Lodeve,  où  Ton 
s'en  joua  par  les  rues,  comme  en  la  prise  il  avoit  Eut 
de  celle  de  Saint-Fulcrand. 

En  1579 ,  la  Reine  mère,  venant  de  la  conférence  de 
Nerac ,  fit  tenir  les  estats  du  Languedoc  à  Castelnau- 
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dary .  Accompagnée  du  maréchal,  elle  vint  à  Narbonne, 
Beziers,  Pezenas  et  à  La  Verune,  où  elle  séjourna 
quelques  jours  pour  accommoder  les  habitans  des  deux 
religions  de  Montpellier  ;  ce  qu'elle  termina  par  un 
acte  signé  Pinard,  secrétaire  d'Etat,  du  a&  mai.  Le  ma- 
réchal, qui  accompagna  la  Reine  jusqu'à  Grenoble, 
revint  en  Languedoc  au  mois  d'octobre,  où  il  trouva 
que  les  protestans  avoient  surpris  Saint-Hibery,  Caux , 
Fort-de-Cabrieres,  Limascon  en  escalade  baillée  de 
nuit  par  ceux  de  Gignac  à  la  ville  d'Agniane,  pour  sur-1 
prendre  et  piller  les  gens  de  la  cour  des  aydes  de  Mont- 
pellier, qui  y  étoient  réfugiés  et  tenans  la  cour  pour 
la  peste  régnant  à  Montpellier,  de  laquelle  escalade 
ils  furent  repoussés.  Le  maréchal  permit  à  la  cour  de  se 
changer  à  Pezenas  où  il  résidoit,  et  où,  dans  le  temps 
qu'il  travailloit  à  remédier  aux  troubles,  Cornus,  gen- 
tilhomme envoyé  par  le  roy  de  Navarre,  lui  porta  des 
lettres  de  ce  prince,  qui  lui  proposoit  une  conférence 
sur  les  confins  de  Guyenne  et  de  Languedoc,  pendant 
laquelle  il  y  auroit  une  suspension  d'armes  :  le  maré- 
chal y  consentit  et  en  écrivit  au  Roy ,  qui  lui  permit 
cette  entrevue  :  il  avoitlevé  des  troupes  pour  recouvrer 
Saint-Hibery  et  Caux,  et  l'entrevue  en  suspendit  l'exé- 
cution. Il  manda  les  estats  au*  premier  décembre  à  Car- 
cassonne ,  où  ayant  fait  la  proposition ,  il  les  quitta  pour 
aller  trouver  le  roy  de  Navarre  à  Mazeres,  ville  qui 
appartenoit  à  ce  prince,  et  située  au  comté  de  Poix;  le 
duc  de  Montmorency  se  logea  à  Belpuech  'de  Grag- 
niago ,  en  son  gouvernement  de  Languedoc  ;  il  étoit 
accompagné  de  la  principale  noblesse  et  des  plus  no- 
tables de  la  province,  avec  lesquels  il  alla  le  19  dé- 
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cembreà  Mazeres,  éloigné  d'une  lieue  de  Belpuech: 
lp  roy  de  Navarre  le  receut  très-agréablement  ;  Ram- 
bouillet se  trouva  à  la  conférence  de  la  part  du  Roy, 
l'abbé  de  Gadagne  de  la  part  de  la  Reine  ,  deux  con- 
seillers du  parlement  de  la  chambre  de  l'édit  établie  à 
Tlsle  en  Albigeois  :  on  ne  prit  aucune  bonne  résolution 
dans  cette  conférence,  et  le  maréchal  revint  à  Carcas- 
sonne  terminer  les  estats. 

Au  commencement  de  i58o  il  fut  de  retour  à  Peze- 
nas.  Le  4  juillet ,  le  parlement  de  Toulouse  vérifia  une 
déclaration  du  Roy  contre  les  perturbateurs  du  repos 
public. 

Au  mois  d'août,  Montmorency  leva  une  fumée,  et 
alla  assiéger  Villemagne,  tenue  par  les  protestans,  et 
secourue  par  Chatillon:  le  siège  fut  long,  et  le  maré- 
chal obligé  de  le  lever  avec  perte.  La  peste  étoit  à  Mont- 
pellier, à  Pezenas  et  à  Beziers,  d'où  le  maréchal  se  re- 
tira à  Agde. 

Le  ai  janvier  i58i  ,  le  maréchal,  étant  à  Saint-Pons 
de  To  mi  ères,  y  fit  publier  la  conférence  de  Fleix  entre 
Monsieur  et  le  roy  de  Navarre,  du  26  décembre; deux 
jours  après,  le  parlement  de  Toulouse  la  fit  publier. 

Le  vicomte  de  Turenne,  envoyé  par  le  roy  de  Na- 
varre à  Montpellier,  ne  put  pas  persuader  aux  habitans 
de  l'accepter,  et  ils  ne  la  firent  publier  que  le  i4  mai, 
après  que  le  Roy  leur  eut  accordé  en  avril  une  nouvelle 
abolition;  ils  tenoient  le  fort  de  Cabrieres-lez-Pezenas, 
lieu  très-fort,  et  qui  avoit  été  occupé  par  les  Albigeois, 
comme  il  paroît  par  une  commission  du  mois  de  mai 
ia5o,  addrcssée  au  châtelain  de  Pezenas. 

Au  mois  d'octobre,  les  protestans  se  saisirent  de 
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Villeneuve  la  Cremade  à  une  lieue  de  Beziers  ;  et  à  la 
fin  du  même  mois,  il  y  eut  une  assemblée  à  Pezenas 
en  présence  du  maréchal ,  où  se  trouvèrent  Châtillon , 
quelques  ministres  et  députés  des  Tilles  du  bas  Lan* 
guedoc  ;  le  seigneur  de  Clermont,  envoyé  par  le  roy 
de  Navarre,  y  survint  ;  et  on  y  résolut  que  les  édits  et 
conférences  seroient  exécutées,  que  Villeneuve  etCa- 
brieres  seroient  rendus,  ce  qui  fut  incontinent  effectué  ; 
et  ledit  château  de  Cabrieres  fut  rasé  de  pied  ;  les  pro- 
testons rendirent  aussi  La  Bastide-lez-Lodeve. 

Le  prince  de  Gondé  vint  à  Montpellier,  et  passa  par 
Pezenas,  où  étoit  Montmorency* 

Au  commencement  de  1 58a ,  le  vicomte  de  Joyeuse, 
qui  avoit  toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  le 
duc  de  Montmorency,  surtout  depuis  l'union,  prit  un 
parti  contraire ,  quitta  Pezenas,  et  se  retira  à  Narbonne. 
Au  mois  de  février,  Bacon,  capitaine  delà  religion, 
s'empara  de  Minerve  en  Minerbois  ;  Montmorency  alla 
au  mois  de  mai  à  Azille-le-Comtal  en  Minerbois,  et  y 
fit  une  assemblée  de  quelques  évêques,  du  baron  de 
Rieux  et  autres;  on  y  résolut  le  siège  de  Minerve,  qui 
fut  mis  devant  cette  place  au  mois  de  juillet,  sous  le 
baron  de  Bieux,  gouverneur  de  Narbonne.  Le  maré- 
chal alla  à  Carcassone,  Brugueirolles,  Limoux,  Alet, 
Fanjaux,  Gastelnaudary ,  jusques  à  Montesquieu  près 
de  Toulouse,  faisant  dire  la  messe  en  tous  les  lieux  de 
la  religion.  Revenu  en  septembre,  il  fut  à  Bisan  de  las 
Allieres,  le  siège  étant  encore  devant  Minerve,  où  il 
fit  tant  qu'à  l'amiable  Bacon  quitta  la  place  le  17  sep* 
tembre,  moyennant  une  abolition  que  le  maréchal 
avoit  toute  prête,  et  qu'il  lui  délivra  lui-même. 
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Le  premier  octobre,  le  maréchal  commença  les 
états  [de  Languedoc  à  Beziers;  et  le  lendemain  2  il  fat, 
bien  accompagné,  à  Nisse,  entre  Beziers  et  Narbonne, 
conférer  avec  le  duc  de  Joyeuse,  fils  du  vicomte,  qui 
étoit  venu  voir  son  père,  et  qui  y  étoit  grandement 
accompagné  :  la  conférence  dura  plus  de  deux  heures, 
pendant  lesquelles  leurs  troupes  étoient  à  pied. 

Au  commencement  de  décembre,  le  maréchal  alla 
à  Âlais,  et  en  y  allant  il  passa  par  Montpellier,  où  le 
prince  de  Condé  résidoit,  et  où  il  n'avoit  pas  été  de- 
puis 1577.  On  lui  rendit  tous  les  honneurs  imagina- 
bles, et  il  resta  à  Alais  jusqu'au  mois  de  mars. 

En  i583,  les  protestans  se  saisirent  de  Montréal, 
d'Olargues,  et  près  de  Lodeve  de  las  Ribes  et  Soigues, 
courans  et  riblans  les  environs. 

Les  catholiques  assiégèrent  Montréal,  et  ne  purent 
pas  le  prendre;  ils  surprirent  Alet,  et  le  gardèrent. 

Au  mois  de  juillet,  le  baron  de  Rieux  revint  delà 
Cour,  et  apporta  à  Montmorency,  qu'il  trouva  à  Be- 
ziers, des  instructions  du  Roy  données  à  Paris  le  27 
may,  par  lesquelles  il  approuvoit  la  conduite  de 
Joyeuse,  avouant  ce  qu'il  avoit  fait,  voulant  qu'il  se 
tînt  à  Narbonne,  et  que  Montmorency  n'y  allât  point, 
moyennant  quoi  il  seroit  content  de  lui. 

11  n'y  eut  point  d'états  en  Languedoc, et  le  Roy,  par 
ses  lettres  du  3  décembre,  fit  faire  le  département  des 
deniers  par  les  trésoriers  de  France. 

Au  commencement  de  i584,  se  manifesta  le  grand 
crédit  et  faveur  du  duc  de  Joyeuse,  qui  fit  faire  son 
père  maréchal  de  France,  son  frère  cardinal  et  arche- 
vêque de  Toulouse  et  Narbonne.  La  malveuillance  du 
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maréchal  de  Joyeuse  se  déclara  contre  Montmorency; 
au  mois  de  mars,  il  engagea  l'Estang,  évêque  de  Lo- 
deve,  de  se  saisir  de  la  ville  de  Clermont,  et  il  fit  oc- 
cuper le  château  et  le  lieu  de  Secenon ,  à  trois  lieues 
de  Beziers. 

Montmorency  étant  à  Beziers  au  mois  d'août,  le 
président  de  Belliévre,  envoyé  par  le  Roy  pour  paci- 
fier le  pays,  y  arriva;  il  fut  de  là  trouver  Joyeuse.  Au 
mois  d'octobre,  Pontcarré,  maître  des  requêtes,  vint' 
aussi  de  la  Cour,  apportant  la  résolution  sur  la  réponse 
donnée  à  Belliévre;  mais  il  trouva  les  affaires  fort  al- 
térées, et  retourna  sans  rien  faire.  En  novembre, 
Montmorency  assiégea  Clermont,  et  prit  d'assaut  l'é- 
glise, lieu  fort,  hors  la  ville,  qui  capitula;  delà  Mont- 
morency alla  surprendre  Corsan  sur  l'Aude,  où  étoient 
les  gens  d'armes  de  Joyeuse.  En  décembre,  Poigny- 
Rambouillet  et  Pontcarré,  renvoyés  par  le  Boy  pour 
la  paix,  assurèrent  Montmorency  de  la  bonne  volonté 
du  Roy,  et  de  sa  manutention  en  son  gouvernement , 
et  ils  négocièrent  si  bien  entre  lui  et  le  maréchal  de 
Joyeuse,  que  la  guerre  cessa  de  part  et  d'autre;  Olar- 
gues  fut  rendu,  et  le  château  de  Secenon  razé. 

En  1 585,  au  mois  de  mai,  le  Roy  accorda  une  abo- 
lition générale  du  passé  au  duc  de  Montmorency.  Les 
estats  furent  tenus  à  Beziers  en  juillet.  Montmorency 
alla  conférer  avec  le  roy  de  Navarre  en  aoust  à  Castres, 
et  en  septembre,  étant  à  Pezenas,  il  s'unit  avec  les 
protestans;  et  au  mois  d'octobre,  il  publia  une  décla- 
ration pour  justifier  sa  conduite.  Le  Roy  lui  avoit  en- 
voyé Pontcarré  pour  le  regagner,  mais  il  n'en  put  pas 
venir  à  bout:Cuxac,  Oveillan,  Capes tang,  Puisse r- 
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guier,  Beziers  et  Saint  Pons,  lui  servoient  de  frontière 
contre  le  maréchal  de  Joyeuse ,  qui  restoit  armé  à  Nar- 
bonne  sans  rien  faire. 

En  janvier  i586,  Montmorency  tint  les  estats  à  Pe- 
zenas;  la  Reine  mère  lui  envoya  en  mars  l'ablré  de 
Juilli  et  Veirac  pour  le  ramener  au  service  du  Boy,  à 
quoi  il  ne  voulut  entendre. 

En  1587,  l'amiral  de  Joyeuse  prit  Marvejols  en 
aoust,  et  vint  dans  le  pays  toulousain  pour  voir  son 
père.  Jean  Douzon,  seigneur  de  Villespassans,  ayant 
voulu  faire  révolter  Beziers  contre  le  duc  de  Montmo- 
rency, le  duc  lui  fit  faire  son  procès;  il  fut  étranglé  de 
nuit,  et  le  lendemain  trouvé  pendu  dans  la  place  pu- 
blique au  mois  d'aoust. 

Le  20  octobre  se  donna  en  Guienne  cette  grande 
bataille  au  lieu  de  Cotras  (0,  entre  le  roy  de  Navarre 
et  ceux  de  la  religion  d'une  part,  et  l'amiral  de  Joyeuse 
avec  les  forces  du  Roy,  d'autre,  en  laquelle  ledit  amiral 
fut  occis,  et  avec  lui  grand  nombre  de  grands  seigneurs 
et  noblesse,  comprins  un  sien  frère,  le  plus  jeune,  sei- 
gneur de  Saint  Sauveur,  fort  aimé  de  leur  père.  Par  sa 
mort,  son  frère  (*),  qui  le  suivoit,  grand  prieur  de 
Tholose,  et  qui  éloit  en  Languedoc  près  son  père  fai- 
sant la  guerre,  fut  dit  duc  de  Joyeuse. 

L'an  i588,  au  mois  de  mai,  furent  les  barricades  de 
Paris  contre  le  roy  Henri  m  y  étant,  et  saisi  de  ladite 
ville  par  M.  de  Guise,  dont  le  Roi  délogea  ;  de  quoi 
s'ensuivit  grand  trouble  au  royaume,  qui  sembla  vai- 
nement appaisé  par  Findiction  générale  des  états  de 

(*)  Cotras  :  Coutras.  —  (*)  Son  frère  :  Autoi&o-Scipioa  de  Joyeaft* 
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France  par  le  Roy  en  la  ville  de  Blois,  qui  y  furent  te- 
nus au  mois  d'octobre  suivant  i588,  le  roy  de  Navarre 
ni  aucun  grand  ou  petit  de  la  religion  appelés  ou  pré- 
sens ;  èsquels  états  continuant  l'haine  du  Roy  contre 
M.  de  Guise  et  ses  partisans ,  ledit  sieur  de  Guise  et 
son  frère  le  cardinal  y  furent  tués,  et  plusieurs  pré- 
lats, grands  seigneurs  et  autres,  emprisonnés;  les  états 
dissipés,  et  grande  guerre  redressée  entre  le  Roy  et  ceux 
de  la  Ligue,  desquels  se  rendit  chef  M.  du  Maine,  frère 
dudit  feu  seigneur  de  Guise,  se  nommant  conservateur 
de  l'état  et  couronne  de  France,  appelle  avec  eux  le 
roy  d'Espagne,  ses  gens,  faveurs  et  forces;  dont  je  laisse 
des  discours  plus  amples  aux  écrivains  de  l'histoire 
royale. 

L'an  i58g,  la  ville  de  Tholose  et  ses  adherans,  de 
l'obéissance  de  M.  le  maréchal  de  Joyeuse,  au  mois  de 
février  audit  an,  jurèrent  l'union  et  confédération  avec 
la  Ligue,  sous  la  charge  de  M.  du  Maine,  contre  le 
Roy  et  M.  de  Montmorency,  de  leur  parti  autoriser  les 
articles  de  cette  union  par  arrêt  de  la  cour  du  parle- 
ment dudit  Tholose,  du  i4  dudit  mois  de  février  1589, 
s'en  réservant  ladite  cour  l'autorité  et  surintendance. 
Audit  an  1589,  par  lettres  patentes  du  Roy,  données 
au  camp  de  Beaugency  le  17  du  mois  de  juin,  ledit 
seigneur  translata  le  parlement  de  Tholose  à  la  ville 
basse  de  Garcassonne,  et  y  fit  président  M.  de  La  J8or- 
gade,  auparavant  conseiller  audit  Tholose,  qui  en 
étoit  sorti.  En  la  même  année,  et  le  premier  jour 
d'août,  le  roy  Henri  m  étant  à  Saint  Gloud  près  Paris 
avec  son  camp  et  grande  armée,  pour  bloquer  Paris, 
fut  misérablement  tué  par  un  jeune  religieux  de  Tordre 
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des  Jacobins,  qui,  feignant  lui  vouloir  parler  en  secret, 
lui  donna  d'un  couteau  dans  le  petit  ventre;  lequel 
moine  fut  illec  tué  sur  le  champ,  et  le  pauvre  Roy 
mourut  le  lendemain.  A  ce  meurtrier,  nommé  frère 
Clément,  furent  es  villes  de  Paris  et  Tholose ,  et  autres 
de  la  Ligue,  faites  funérailles  publiques  et  solemnelles; 
son  effigie  portée,  et  au  contraire  celle  du  Roy  défunt 
traînée  par  les  rues.  Après  cette  piteuse  mort  du  roy 
Henri  ni,  le  roy  de  Navarre,  dit  Henri  iv,  comme  plus 
prochain,  vint  à  la  couronne,  et  s'en  vint  audit  Saint 
Cloud,  où  il  fut  reçu  honorablement  de  tous  les  prin- 
ces, seigneurs,  et  de  toute  l'armée,  èsquels  il  fit  une 
déclaration  le  4  dudit  mois  d'août  1589 ,  par  laquelle 
il  promet  maintenir  la  religion  catholique,  sans  au- 
cune chose  innover  et  changer  en  icelle,  promettant 
s'y  faire  instruire ,  et  au  surplus  ne  permettre  l'exer- 
cice de  la  religion  prétendue  réformée  que  selon  les 
édits  du  feu  Roy, permissifs  (ficelle;  après  laquelle  dé- 
claration, lesdits  princes  et  seigneurs  lui  protestèrent 
toute  fidélité  et  obéissance;  desquelles  choses  il  adver- 
tit  M.  de  Montmorency  en  Languedoc,  comme  il  fit 
aussi  d'autre  déclaration  depuis  faite  par  Sa  Majesté 
au  camp  du  Mans,  le  a5  novembre  audit  an  1589,  pu- 
bliée à  Tours  au  parlement  le  2  5  décembre  suivant, 
par  laquelle  il  indique  une  assemblée  des  états  géné- 
raux du  royaume  au  mois  de  mars  prochain ,  en  la  ville 
de  Tours  (0,  y  convoque  tous  ceux  de  la  Ligue,  les 
rappelle  à  soi  et  à  son  obéissance,  en  faisant  les  soumis- 
sions portées  par  ladite  déclaration.  Cependant  que 

(»)  La  ville  de  Tours,  La  guerre  empêcha  que  ces  états  ne  pussent 
être  assemblés. 
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ces  choses  se  faisoient  en  France,  l'autre  et  second  (ils 
de  M.  le  maréchal  de  Joyeuse  ,  dit  M.  de  Joyeuse  par 
la  mort  de  M.  l'Amiral,  vint  en  Languedoc,  et  com- 
mença à  y  faire  la  guerre  contre  M.  de  Montmorency, 
et  armées  dressées  par  eux  respectivement  au  terroir 
de  Narbonne ,  lieu  dit  le  Mas-de-Pardelhan.  Ils  firent  ' 
une  trêve  pour  quatre  mois,  le  dernier  jour  d'août 
susdit  1589. 

L'an  1590  se  passa  cette  année  en  Languedoc  sans 
grande  faction  d'armes,  chacun  se  tenant  sur  la  garde. 
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NOTICE 


SUR 


LE  DUC  DE  BOUILLON  ET  SUR  SES  MÉMOIRES, 


Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne, 
et  depuis  duc  de  Bouillon,  naquit  au  château  de  Joze 
en  Auvergne,  le  28  septembre  i555.  Sa  famille  des- 
cendoit  des  anciens  ducs  d'Aquitaine.  Il  étoit  fils  de 
François,  troisième  du  nom,  vicomte  de  Turenne,  et 
d'Éléonore,  fille  aînée  du  connétable  Anne  de  Mont^- 
morency.  Sa  mère  mourut  en  1 5 56,  et  son  père  fut  tué 
Tannée  suivante  à  la  déroute  de  Saint-Quentin.  Il  se 
trouva  donc  orphelin  à  l'âge  de  deux  ans,  et,  pour  sur- 
croît de  malheur,  son  grand-père,  le  connétable  de 
Montmorency ,  avoit   été   fait  prisonnier  à  la  même 
affaire  où  le  vicomte  François  avoit  été  tué.  Le  roi 
Henri  n,  qui  avoit  été  parrain  du  jeune  Turenne,  lui 
nomma  un  curateur,  qui  administra  ses  biens  avec 
ordre  et  économie,  et  qui,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  que  le  vicomte  avoit  laissées,  mit  en  réserve  des 
sommes  considérables. 

Le  duc  de  Bouillon  ayant  écrit  lui-même  dans  ses 
Mémoires  l'histoire  de  sa  vie,  depuis  sa  première  en- 
fance jusqu'à  l'année  i586,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  jusqu'à  cette  époque  les  événemens  qui  font 

1. 
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cccnoitre  $00  caractère  et  les  circonstances  qui  Font 

ùiè  ou  contrarie  dans  l'exécution  de  ses  projets. 

Lorsque  le  connétable  eut  recouvré  sa  liberté  par 
le  traite  de  Cateau-Camhresis,  en  i55g,  il  voulut  faire 
élever  son  petit-fils  sous  ses  jeux.  Mais  il  étoit  trop 
occupe  par  les  aria  ires  de  l'Etat  pour  pouvoir  surveil- 
ler son  éducation,  et  d'ailleurs  il  fut  encore  pendant 
plus  tTun  an  prisonnier  après  la  bataille  de  Dreux.  En 
iSô3  il  conduisit  à  la  Cour  le  jeune  Turenne,  qui 
jusqu'hier*  étoit  resté  à  Chantilly,  et  lui  fit  monter  une 
maison  conforme  à  sa  naissance.  Catherine  de  Médicis, 
dont  la  aère  étoit  de  la  maison  d'Auvergne,  accueillit 
avec  bonté  le  jeune  Turenne,  et  l'admit  auprès  de  ses 


Cette  princesse,  qni  avoit  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement pendant  la  minorité  de  Charles  ix ,  conservent 
le  pouvoir  après  avoir  fait  déclarer  le  Roi  majeur  à 
fige  de  treiie  ans.  Mais  les  princes  et  les  grands  lui 
disputaient  l'autorité,  et  les  prétentions  opposées  des 
catholiques  et  des  protestons  augmentoient  l'embarras 
de  sa  portion.  Elle  négocioit  avec  les  divers  partis 
suivant  les  intérêts  du  moment;  elle  les  trompoit  et 
éfcoit  trompée  par  eux.  Les  chefs  déçus  dans  leurs  es- 
pérances avoient  recours  aux  armes;  on  négocioit  de 
nouveau,  atin  de  pouvoir  attaquer  avec  plus  d'avan- 
tage. On  employoit  sans  scrupule,  de  part  et  d'autre, 
tous  les  moyens  que  Ton  croyoit  propres  à  assurer  le 
succès.  Turenne  fut  élevé  au  milieu  de  ces  intrigues  et 
de  ces  cabales  ;  pendant  sa  première  jeunesse  il  n'en- 
tendit parler  que  de  factions,  il  vit  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  Cour  s*y  livrer  avec  fureur  ; 
son  grand -père  ïe  Connétable ,  les  Montmorency  ses 
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oncles,  y  jouoient  des  rôles  importuns;  il  étoit  même 
souvent  initié  aux  affaires  les  plus  secrètes,  n'y  ayant, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  aucune  po/te  fer- 
mée, ni  conseil  où  il  n  entrât  comme  un  enfant  qui 
avoit  la  bienveillance  du  Roi,  de  la  Reine  et  des  prin- 
ces. Malgré  sa  grande  jeunesse  il  observoit  tout,  et  at- 
tendoit  avec  impatience  le  moment  où  il  pou rr oit 
donner  l'essor  à  son  ambition. 

En  1567  ^  pwcUt  son  grand-père,  qui  mourut  à  la 
suite  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  à  la  bataille  de  ' 
Saint-Denis.  Le  crédit  de  ses  oncles  lui  fit  obtenir  le 
tiers  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  Connétable, 
et  le  commandement  de  quarante-cinq  archers.  Il  avoit 
alors  douze  ans  :  deux  ans  plus  tard,  sryant  sollicité  en 
vain  la  permission  de  marcher  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, il  forma,  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge, 
le  projet  de  partir  secrètement,  et  d'aller  servir  en 
Italie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Brissac.  Leur 
complot  fut  découvert,  et  il  raconte  fort  plaisamment 
dans  ses  Mémoires  la  crainte  qu'il  eut  d'être  fouetté 
par  son  gouverneur.  Obligé  de  rester  à  la  Cour,  il  se 
jeta  dans  les  intrigues  autant  que  son  âge  pouvoit  le 
lui  permettre. 

Un  de  ses  oncles  fut  nommé,  en  1572,  ambassa- 
deur en  Angleterre,  et  l'emmena  avec  lui.  La  reine 
Elisabeth  vit  dans  Turenne  un  jeune  homme  qui  don- 
noit  de  grandes  espérances;  elle  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  A  son  retour,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  d'A- 
lençon,  frères  du  Roi,  lui  firent  chacun  de  leur  côté 
beaucoup  d'avances.  Il  penchoit  pour  le  duc  d'Alen- 
çon,  dont  l'âge  se  rapprochoit  du  sien;  mais  il  n'osoit 
rompre  avec  le  duc  d'Anjou,  qui ,  peu  de  temps  aupa- 
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ravant,  Tavoit  servi  dans  une  circonstance  importante. 
Il  ne  s'étoit  pas  encore  décidé,  lorsqu'il  faillit  d'être, 
quoique  catholique,  compris  avec  toute  sa  famille 
dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 

Quelque  temps  après  cette  funeste  journée,  la  Cour 
résolut  le  siège  de  La  Rochelle,  afin  d'ôter  aux  protes- 
tons leur  dernière  retraite  et  leur  dernier  espoir.  Tu- 
renne  eut  enfin  la  permission  d'aller  à  l'armée  :  il 
tomba  malade  en  route  chez  le  maréchal  de  Montmo- 
rency son  oncle,  qui  désapprouvoit  l'entreprise,  et 
qui  essaya  de  le  retenir.  Turenne  avoue  qu'il  parta- 
geoit  l'opinion  de  son  oncle;  mais  il  avoit  dix-sept  ans, 
c'étoit  sa  première  campagne,  et  peu  lui  importoit  de 
combattre  des  catholiques  ou  des  pro  tes  tans,  pourvu 
qu'il  eût  l'occasion  de  se  distinguer. 

L'armée  étoit  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou  ;  le  duc 
d'Alençon,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  y 
avoient  des  commandemens.  Le  siège  étoit  commencé 
lorsque  Turenne  arriva.  Les  Rochellois  opposoientune 
vigoureuse  résistance  ;  comme  on  avoit  eu  l'espoir  de 
les  amener  à  la  soumission,  au  moyen  d'intelligences 
pratiquées  dans  la  place,  on  ne  s'étoit  pas  pressé  de 
les  attaquer  ;  ils  avoient  habilement  profité  du  temps 
qu'on  leur  laissoit,  pour  réparer  leurs  fortifications  et 
pour  faire  des  approvisionnemens.  Jamais  siège  d'ail- 
leurs ne  fut  plus  mal  dirigé;  il  n'y  avoit  aucun  en- 
semble, aucune  suite  dans  les  opérations.  Le  duc  d'A- 
lençon, jaloux  de  la  gloire  que  le  duc  d'Anjou  avoit 
acquise  à  Jarnac  et  à  Montcontour,  cherchoit  à  faire 
des  actions  d'éclat;  mais,  loin  de  désirer  la  reddition 
de  la  ville,  il  craignoit  de  voir  consommer  la  ruine 
des  protestans,  dont  il  avoit  le  projet  de  se  faire  un 
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appui  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient. 
Turenne,  qui  s'étoit  entièrement  attaché  à  lui,entroit 
dans  ses  vues.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
que  Ton  avoit  forcés  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique après  la  Saint -Barthélémy,  ne  servoient  qu'à 
regret  contre  les  Bochellois.  Les  princes  et  les  jeunes 
seigneurs  ne  pensoient  qu'à  montrer  leur  audace  et  leur 
intrépidité  ;  on  donnoit  des  assauts  sans  que  la  brèche 
fût  praticable,  on  prodiguoit  inutilement  le  sang  du 
soldat,  on  affoiblissoit  l'armée,  on  ne  faisoit  aucun 
progrès.  Le  jeune  Turenne,  non  content  de  se  signaler 
dans  les  combats ,  cherchoit  à  s'illustrer  par  quelque 
entreprise  extraordinaire. 

La  Noue  était  au  camp;  il  négocioit  secrètement 
avec  le  duc  d'Alençon,  et  tous  deux  concertoient  les 
moyens  de  sauver  La  Rochelle.  Turenne  fut  leur  in- 
termédiaire. Suivant  quelques  mémoires  du  temps ,  il 
proposa  de  prendre  les  troupes  sur  lesquelles  le  duc 
d'Alençon,le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  pou- 
voient  compter,  et  d'attaquer  à  l'improviste  le  quartier 
du  duc  d'Anjou;  les  Rochellois  auroient  fait  en  même 
temps  une  sortie  ;  on  se  seroit  réuni  à  eux  contre  les 
débris  de  l'armée  royale,  et  les  protestans  auroient 
reparu  tout  à  coup  plus  redoutables  que  jamais.  Un  tel 
projet,  conçu  par  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans , 
fait  connoître  ce  dont  il  étoit  capable  ;  La  Noue  re- 
fusa de  se  prêter  à  l'exécution  du  plan  de  Turenne;  et, 
pendant  qu'on  en  discutoit  d'antres,  on  apprit  que  le 
duc  d'Anjou  étoit  nommé  roi  de  Pologne. «Cette  nou- 
velle changea  la  face  des  chosetf;  on  traita  avec  les 
Rochellois. 

Le  duc  d'Alençon  continua  ses  relations  secrètes 
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avec  La  Noue,  l'intention  du  prince  étoit  de  se  mettre 
à  la  tête  des  protestons,  et  Turenne  suivoit  avec  ardeur 
les  négociations.  Il  fut  convenu  que  Guitry  se  présen- 
teroit  avec  des  troupes, le  xo  mars  1674?  devant  Saint- 
Germain,  où  résidoit  la  Cour,  et  qu'il  favoriseroit  la 
fuite  du  duc  d'Alençon.  Guitry  parut  dix  jours  trop 
tôt,  rien  n'étoit  préparé  pour  le  départ  du  prince,  qui 
fat  obligé  de  suivre  le  Roi  à  Paris.  Turenne  étoit  soup- 
çonné d'avoir  eu  part  à  cette  entreprise,  connue  sous 
le  nom  iï  entreprise  des  jours  gras  ;  mais  il  se  conduisit 
avec  tant  d'adresse  qu'on  l'envoya  auprès  de  Guitry 
pour  négocier  :  il  eut  une  autre  mission  lorsque  Mont- 
gommery  fit  une  descente  en  Normandie.  A  son  retour 
on  avoit  disposé  des  commandemens  dans  l'armée  qui 
devoit  agir  contre  M ontgommery.  Turenne  n'étoit  pas 
employé  ;  il  sécboit  sur  pied,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  voir  d'autres  gentilshommes  de  son  âge  qui  alloient 
acquérir  de  la  gloire  tandis  qu'il  resteroit  oisif.  Son 
intention  n'étoit  cependant  pas  de  rester  dans  l'inac- 
tion; la  Cour  ne  se  servant  pas  de  lui,  il  s'arrangeoit 
pour  servir  contre  elle.  Il  pressoit  en  vain  le  duc  d'A- 
lençon  de  partir,  et  acbetoit  à  tout  événement  des  che- 
vaux, des  armes,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
entrer  en  campagne.  Ces  préparatifs  donnèrent  de  l'om- 
brage ,  et  il  reçut  ordre  d'aller  rejoindre  en  Languedoc 
le  maréchal  d'Amville  son  oncle,  qui  levoit  des  trou- 
pes destinées  à  agir  contre  les  protestans.  Avant  de  se 
mettre  en  route,  il  fit  avertir  le  duc  d'Alençon  qu'il 
Pattendroit  pendant  deux  jours  à  Juvisy,  et  l'escorte- 
roit  s'il  ppuvoit  s'échapper.  Mais  il   apprit  que  le 
prince,  le  roi  de  Navarre,  les  maréchaux  de  Montmo- 
rency et  de  Cossé  venoient  d'être  arrêtés,  et  qu'il  y 
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avoit  ordre  aux  commandans  des  places  de  l'arrêter 
lui-même  à  son  passage.  Après  avoir  couru  de  grands 
dangers  il  arriva  à  Turenne,  et  y  réunit  une  soixan- 
taine de  gentilshommes. 

Sur  ces  entrefaites  Charles  ix  mourut;  son  frère,  le 
duc  d'Anjou,  revint  de  Pologne.  Le  maréchal  d'Amville 
alla  jusqu'à  Turin  au  devant  du  nouveau  Roi,  afin  de 
sonder  ses  dispositions  3  Turenne  envoya  de  son  côté 
saluer  Henri  m  à  Lyon,  et  lui  offrir  ses  services.  Le 
maréchal  et  l'envoyé  de  Turenne  furent  reçus  très- 
froidement  par  le  Roi,  qui  étoit  décidé  à  faire  la  guerre 
à  outrance,  non-seulement  aux  protestans,  mais  encore 
à  ceux  des  seigneurs  catholiques  qui  avoient  paru  dis- 
posés à  les  soutenir.  Turenne,  ne  croyant  plus  avoir 
de  ménagemens  à  garder  avec  la  Cour,  leva  tout-à-fait 
le  masque,  et  alla  au  secours  de  M onlauban  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  réunies.  Après  avoir  délivré  la  ville, 
il  y  entra  et  fut  reçu  par  le  peuple  avec  de  grandes 
acclamations.  Cependant  on  ne  lui  témoignoit  pas  une 
entière  confiance ,  parce  qu'il  faisoit  dire  la  messe  dans 
sa  maison.  Les  catholiques  qui  l'avoient  suivi  se.plai- 
gnoient  de  ne  pas  avoir  l'exercice  public  de  leur  culte; 
les  habitans  murmuroient  de  voir  exercer,  même  en 
secret,  dans  leur  ville  une  religion  qu'ils  en  avoient 
bannie.  Ces  plaintes  et  ces  murmures  firent  faire  à 
l'ambitieux  Turenne  de  sérieuses  réflexions.  Les  ca- 
tholiques n'étoient  qu'auxiliaires  dans  le  parti  pour 
lequel  il  venoit  de  prendre  les  armes;  c'étoit  la  cause 
des  protestans  qu'on  défendoit,  ou  qui  du  moins  ser- 
voit  de  prétexte  à  la  guerre.  Ils  n'avoient  point  de  chef 
reconnu  ;  le  roi  de  Navarre  étoit  prisonnier  à  la  Cour; 
le  prince  de  Condé  avoit  trouvé  le  moyen  de  se  réfu- 
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gier  en  Allemagne  après  l'entreprise  des  jours  gras;  le 
maréchal  de  Montmorency  étoit  à  la  bastille  ;  le  duc 
d' Aiençon ,  devenu  duc  d'Anjou  à  la  mort  de  Charles  ix, 
attendoit  le  moment  favorable  pour  venir  se  mettre  à 
la  tête  des  mécontens  ;  mais  il  sembloit  avoir  oublié 
ses  liaisons  avec  Turenne  :  Bussy  d'Amboise  étoit  son 
favori.  Le  vicomte  de  Turenne  entrevoyoit  donc  la 
possibilité  de  devenir  un  des  principaux  personnages 
du  parti;  mais  pour  y  parvenir  il  falloit,  avant  tout, 
qu'il  embrassât  la  religion  protestante.  Cependant  il 
craignoit  qu'un  changement  trop  précipité  ne  fit  soup- 
çonner ses  motifs  secrets;  il  différa  son  abjuration.  Il 
alla  de  temps  en  temps  au  prêche,  conféra  avec  des  mi- 
nistres protestans;  il  se  conduisit  de  manière  à  rester 
maître  d'agir  comme  son  intérêt  l'exigeroit,  et  à  ne 
paroître  céder  qu'à  l'impulsion  de  sa  conscience  s'il  se 
prononçoit  pour  la  religion  nouvelle. 

Aussitôt  qu'il  eut  été  informé  que  le  duc  d'Anjou 
s'étoit  échappé  de  la  Cour,  il  alla  le  trouver,  afin  de 
sonder  ses  dispositions.  Il  reconnut  bientôt  qu'il  lui 
seroit  impossible  de  reprendre  son  ancien  ascendant 
sur  le  prince ,  qui  étoit  dominé  par  Bussy  d'Amboise , 
et  il  se  décida  à  abjurer  au  commencement  de  1576. 

Les  troupes  protestantes,  réunies  aux  mécontens  ca- 
tholiques, et  aux  secours  que  le  prince  de  Condé  avoit 
amenés  d'Allemagne,  étoient  en  état  de  soutenir  une 
langue  lutte  contre  les  armées  royales  ;  cependant  il 
n'y  eut  presque  aucune  affaire  importante.  Le  duc 
d'Anjou  écouta  les  propositions  de  la  Cour,  et  ne  résista 
pas  long-temps  aux  offres  brillantes  qu'on  lui  faisoit  : 
en  signant  le  traité  il  obtint  des  conditions  assez  avan- 
tageuses pour  les  protestans,  et  son  apanage  fut  aug- 
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mente  des  duchés  d'Anjou,  de  Touraine ,  du  Maine  et 
de  Berri.  Le  prince  de  Gondé  et  les  autres  cbefs  eurent 
des  gouvernements  ou  des  gratifications. 

Le  vicomte  de  Turenne,  dont  les  intérêts  particuliers 
n'avoient  pas  été  stipulés  dans  le  traité,  demanda  au 
duc  le  gouvernement  d'une  des  provinces  qui  venoient 
d'être  ajoutées  à  son  apanage.  Après  quelques  réponses 
évasives,  on  lui  fit  dire  que,  s'il  retournoit  à  la  religion 
catholique,  on  verroit  ce  qu'on  pourroit  faire  pour  lui. 
Turenne  se  seroit  mis  entièrement  à  la  disposition  de 
la  Cour  s'il  çût  souscrit  à  une  pareille  condition.  D'ail- 
leurs, la  cause  des  protestans  lui  o droit  pour  l'avenir 
des  chances  de  fortune  qu'il  ne  pouvoit  espérer  avec 
les  catholiques.  11  n'hésita  donc  point  à  profiter  du 
refus  qu'il  essuyoit  pour  rompre  ouvertement  avec  le 
duc  d'Anjou  et  pour  se  présenter  aux  protestans  comme 
victime  de  son  attachement  à  leur  religion.  Il  se  retira 
à  Turenne ,  y  vécut  avec  une  grande  magnificence , 
attira  chez  lui,  par  des  fêtes  et  des  tournois ,  toute  la 
noblesse  de  la  province,  et  ne  négligea  rien  pour  aug- 
menter le  nombre' de  ses  partisans. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  avoit  quitté  la  Cour  et 
abjuré  la  religion  catholique  qu'il  avoit  été  obligé  d'em- 
brasser à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy.  Les  protes- 
tans zélés  lui  témoignant  quelque  méfiance,  il  appela 
près  de  lui  le  vicomte  de  Turenne,  La  Noue  et  Du- 
plessis-Mornay,  qui  étoient  tous  trois  très-considérés 
dans  le  parti.  Si  le  roi  de  Navarre  croyoit  avoir  besoin 
de  Turenne,  celui-ci  ne  s'éqartoit  pas  de  son  plan  en 
se  rendant  aux  désirs  du  prince;  il  ne  pouvoit  lui  dis- 
puter le  premier  rang  parmi  les  protestans,  mais  il 
espéroit  s'assurer  le  second.  Il  arriva  à  Périgueux, 
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accompagné  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes ,  et 
l'estime  consolida  une  liaison  que  l'intérêt  seul  avoit 
d'abord  formée. 

Cependant  les  états-généraux  étoient  convoqués  à 
Blois.  Henri  ni  avoit  espéré  qu'il  pourroit  les  opposer 
à  la  Ligue,  et  faire  approuver  les  édits  rendus  en  laveur 
des  protestons;  mais  les  Guise  avoient  dirigé  les  élec- 
tions, les  édits  furent  révoqués,  et  l'exercice  public  de 
la  religion  protestante  interdit.  La  guerre  éclata  aussi- 
tôt ,  et  Turenne  s'y  montra ,  comme  dans  les  guerres 
précédentes,  soldat  intrépide  et  capitaine  expérimenté; 
il  fut  blessé  dangereusement,  et  n'étoit  pas  encore  ré- 
tabli lorsque  la  paix  fut  signée  au  mois  de  septembre 
1577.  Il  assista,  au  nom  du  roi  de  Navarre,  en  1578  , 
au  synode  de  Sainte-Foi,  dans  lequel  il  fut  décidé 
qu'on  enverroit  des  députés  à  l'assemblée  générale  des 
protestans  de  Francfort,  qui  avoit  pour  objet  de  réunir 
les  calvinistes  et  les  luthériens.  Les  protestans  de  France 
espéroient  que  si  l'on  parvenoit  à  opérer  cette  réunion, 
ils  pourroient,  avec  l'aide  des  protestans  des  états  voi- 
sins ,  former  une  république  indépendante  dans  le 
royaume.  Turenne  fut  un  des  députés;  mais  les  luthé- 
riens rejetèrent  les  propositions  des  calvinistes ,  et  à 
son  retour  en  France  il  essaya  d'autres  moyens  pour 
assurer  l'indépendance  des  protestans  :  le  roi  de  Na- 
varre fit  échouer  ses  tentatives.  Cette  différence  d'opi- 
nion ne  détruisit  pas  la  bonne  intelligence  qui  régnoit 
entre  eux,  et  la  Cour  fit  de  vains  efforts  pour  la  rompre. 
Le  vicomte  étoit  lieutenant-général  du  roi  de  Navarre 
en  Guienne  :  ce  prince  lui  offrit  le  gouvernement  du 
haut  Languedoc  ;  il  accepta  avec  joie;  son  ambition 
étoit  flattée  de  commander  seul,  et  de  n'avoir  plus  à 
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partager  avec  personne  la  gloire  qu'il  pourroit  acqué- 
rir. A  peine  fut-il  arrivé  dans  son  gouvernement ,  que 
les  hostilités  commencèrent;  mais  le  duc  d'Anjou,  qui 
étoit  appelé  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas  par  les  états- 
généraux  de  Hollande ,  et  qui  avoit  besoin  de  troupes, 
négocia  la  paix  [i  58 1].  Comme  Bussy  d' Amboise  n'exis- 
toit  plus,  Turenne,  espérant  reprendre  son  ancien  as- 
cendant sur  ce  prince,  se  réconcilia  avec  lui,  et  promit 
de  servir  comme  volontaire  dans  son  armée.  Il  s'y 
rendit,  accompagné  de  cinquante  gentilshommes  qu'il 
équipa  magnifiquement  à  ses  frais,  et  qui  portoient  ses 
couleurs. 

Dès  l'ouverture  de  la  campagne  il  voulut  se  signaler 
par  quelque  action  extraordinaire  :  il  entreprit  d'en- 
trer dans  Cambrai,  que  le  duc  de  Parme  assiégeoit,  et 
fut  fait  prisonnier.  Pendant  sa  captivité  il  éprouva  les 
plus  durs  traitemens,  ef  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
mois  de  juin  i584« 

A  son  retour  en  France  il  alla  à  la  Cour,  et  eut,  sui- 
vant son  expression,  toutes  les  bonnes  chères  du  Roi  quïl 
pouvoit  désirer.  Le  duc  d'Anjou  étoit  mort;  Henri  m, 
fatigué  de  la  tyrannie  des  Guise  et  des  entreprises  de 
la  Ligue,  désiroit  traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  qui 
étoit  le  plus  proche  héritier  de  sa  couronne  ;  mais  la 
Reine-mère  et  les  Guise  réunissoient  leurs  efforts  pour 
rendre  tout  rapprochement  impossible.  Cependant 
Henri  m  fit  faire  des  propositions  au  roi  de  Navarre, 
que  Turenne  étoit  allé  rejoindre  à  Nérac.  Ce  prince 
lui  témoignoit  toute  sorte  d'amitié  et  de  confiance , 
lui  disant  ses  nécessités  et  le  consultant  des  remèdes. 
Pendant  ces  négociations,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat, les  Guise  se  préparoient  à  la  guerre,  et  Henri  m 
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avertissoit  le  roi  de  Navarre  de  leurs  projets.  Les  hos- 
tilités recommencèrent  en  i585,  etTurenne  y  déploya 
toute  son  activité.  Ses  Mémoires  s'arrêtent  à  Tannée 
i586  :  dans  le  cours  de  cette  année ,  Catherine  de  Mé- 
dicis  vint  en  Guienne  pour  négocier  au  nom  de  son 
fils,  et  Turenne  fut  chargé  avec  le  prince  de  Condé  de 
suivre  les  conférences.  La  Reine-mère  ayant  déclaré 
que  le  Roi  étoit  décidé  à  ne  plus  souffrir  qu'une 
seule  religion  dans  ses  Etats ,  nous  le  voulons  bien,  ré- 
pondit Turenne,  pourvu  que  ce  soit  la  nôtre  ;  autre» 
ment  on  peut  s'attendre  que  nous  nous  battrons  bien , 
et  qu'il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  Les  conférences 
furent  rompues,  la  guerre  continua  en  i587j  le  roi  de 
Navarre  gagna  la  bataille  de  Coutras,  et  Turenne  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  victoire.  On 
a  reproché  à  ce  prince  de  n'avoir  pas  profité  de  ses 
succès;  et,  suivant  quelques  récits  contemporains,  ce 
fut  le  vicomte  qui,  craignant  qu'il  ne  devînt  trop 
puissant,  lui  conseilla  de  licencier  ses  troupes  après 
la  bataille.  En  i588  la  mort  du  prince  de  Condé  le 
délivra  d'un  rival  redoutable.  Personne,  parmi  lespro- 
testans,  ne  semblpit  plus  pouvoir  disputer  à  Turenne 
le  premier  rang  après  le  roi  de  Navarre. 

Cependant  les  Guise,  qui  disposoient  des  forces  de 
la  Ligue,  avoient  forcé  Henri  in  à  rendre  de  nouveaux 
édits  contre  les  protestans,  et  faisoient  marcher  deux 
armées, l'une  en  Poitou,  l'autre  dans  le  Dauphiné.  Les 
troupes  que  le  roi  de  Navarre  attendoit  d'Allemagne 
avoient  été  battues  et  obligées  de  se  retirer.  Des  germes 
de  division  se  manifestoient  dans  le  parti  ;  quelques- 
uns  des  chefs  étoienten  négociation  avec  la  Cour;  les 
états-généraux  assemblés  à  Rlois  ^voient  confirmé  l'édit 
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de  Rouen,  qui  proscrivoit  la  religion  nouvelle  ;  tout 
sembloit'  se  réunir  pour  rendre  plus  critique  la  situa- 
tion des  protestans,  lorsqu'on  apprit  que  Henri  ni 
avoit  fait  assassiner  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  A 
cette  nouvelle,  toute  la  Ligue  se  révolta  contre  Henri  m, 
qui  fut  obligé  de  rappeler  les  troupes  destinées  à  com- 
battre les  protestans.  Le  roi  de  Navarre  ne  balança  pas 
à  prendre  l'offensive  ;  il  s'emparade  plusieurs  places , 
et  poussa  ses  conquêtes  jusque  sur  les  frontières  de  la 
Touraine  et  de  l'Anjou,  afin  de  pouvoir  traiter  plus  fa- 
cilement avec  Henri  ni,  qui  avoit  fait  faire  inutilement 
des  propositions  à  la  Ligue. 

Les  négociations  ne  traînèrent  pas  en  longueur;  les 
deux  rois  eurent  une  entrevue  au  château  de  Plessisr 
les-Tours  à  la  fin  d'avril  i58();  les  troupes  protestantes 
se  joignirent  à  l'armée  royale  devant  Paris,  dont  on 
commença  le  siège  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 
Henri  m,  assassiné  par  Jacques  Clément  le  premier 
août,  déclara,  avant  de  mourir,  que  le  roi  de  Navarre 
étoit  l'héritier  légitime  de  la  couronne  de  France ,  et 
exhorta  les  chefs  de  l'armée  à  le  reconnoître.  Ceux  qui 
ëtoient  sincèrement  attachés  à  la  personne  du  nouveau 
roi  s'empressèrent  de  lui  prêter  serment  de  fidélité  ; 
les  autres  ne  songèrent  qu'à  vendre  le  plus  chèrement 
possible  leur  soumission.  Les  catholiques  vouloient 
avant  tout  que  Henri  iv  rentrât  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  qu'il  défendît  l'exercice  de  la  nouvelle  religion.  Il 
refusa  ce  dernier  article,  mais  il  s'engagea  à  conserver 
la  religion  catholique  dans  le  royaume ,  à  la  rétablir 
dans  les  lieux  d'où  elle  avoit  été  bannie,  et  à  se  faire 
instruire  dans  un  délai  de  six  mois.  Ces  concessions 
alarmèrent  les  protestans ,  qui  craignirent  d'être  sacri- 
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fiés,  et  ils  manifestoient  leur  mécontentement  dans 
quelques  provinces . 

Pendant  que  ces  grands  événemens  se  passoient,  le 
vicomte  de  Turenne  étoit  retenu  dans  ses  terres  de 
Guienne  par  les  suites  d'une  ancienne  blessure  qui  s'é- 
toit  rouverte.  Henri  iv  le  chargea  de  ramener  les  pro- 
testans,  et  de  leur  faire  approuver  les  arrangemens 
auxquels  il  avoit  dû  souscrire.  Le  vicomte  accepta 
avec  joie  cette  commission,  qui  le  rendoit  interme*- 
diaire  entre  le  Roi  et  les  personnages  les  plus  influens 
du  parti.  Il  fit  ce  que  Henri  iv  désiroit,  mais  il  tra- 
vailla en  même  temps  pour  ses  propres  intérêts.  En 
montrant  que  le  Roi  avoit  cédé  à  la  nécessité,  il  ne  dis- 
simula pas  que  ce  prince  pourroit  être  entraîné  plus 
loin,  et  qu'ainsi  les  protestans  dévoient  choisir  un  nou- 
veau chef  qui  leur  fût  entièrement  dévoué. 

Henri  iv,  après  avoir  soumis  le  Maine  et  presque 
toute  la  Normandie,  marcha  sur  Paris,  gagna  la  ba- 
taille d'Ivry ,  et  commença  le  siège  de  la  capitale  [  1 590]. 
Quoique  Turenne  ne  fût  pas  encore  entièrement  rétabli, 
il  ne  put  se  décider  à  rester  plus  long-temps  dans  l'inac- 
tion. Trop  foible  pour  soutenir  la  fatigue  du  cheval,  il 
fut  obligé  de  voyager  en  litière ,  et  conduisit  au  Roi 
mille  chevaux  et  quatrq  mille  fantassins.  Non-seule- 
ment ses  talens  militaires  pouvoient  être  très-utiles  à 
Henri  iv ,  mais  ce  prince  sentoit  qu'il  auroit  souvent 
besoin  de  lui  pour  retenir  sous  ses  drapeaux  les  troupes 
protestantes,  pour  conserver  les  places  qui  étoient  en 
leur  pouvoir,  et  surtout  pour  leur  faire  agréer  sa  con- 
version. Il  conféra  avec  Turenne  pour  ce  dernier  ar- 
ticle. Le  vicomte  lui  dit  que  les  protestans  étoient  en 
général  convaincus  qu'il  leur  seroit  impossible,  avec 
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leurs  seules  forces ,  de  le  maintenir  au  trône  maigre 
les  catholiques;  qu'il  les  avoit  décidés  à  s'accommoder 
au  temps ,  mais  qu'il  falloit  agir  à  leur  égard  avec 
beaucoup  d'adresse,  afin  de  les  amener  à  ce  que  l'in- 
térêt du  Roi  pourroit  exiger.  La  conversion  de  Henri  iy 
servoit  \es  projets  du  vicomte  ;  il  prévoyoit  que  les 
autres  princes  suivroient  l'exemple  du  Roi,  et  dans  ce 
cas  rien  ne  sembloit  plus  pouvoir  s'opposer  à  ce  qu'il  fût 
enfin  reconnu  chef  des  protestans. 

Henri  iy,  ayant  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Paris 
çt  de  licencier  une  partie  de  ses  troupes  pendant  l'hi- 
ver, fit  ces  préparatifs  pour  recommencer  la  guerre 
avec  vigueur  au  printemps.  Il  envoya  Turenne  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  et  auprès  des  princes  protestans 
d'Allemagne ,  afin  d'en  obtenir  des  secours.  Une  pa- 
rfûlle  mission  fyt  très-agréable  au  vicomte  ;  elle  le 
mettait  en  relation  avec  ceux  des  Etats  voisins  p,ù  l'on 
professoit  la  religion  nouvelle,  et  lui  fournissoit  les 
moyens  de  se  ménager  des  ressources  pour  la  suite.  Ses 
intérêts  d^ns  cette  circonstance  s'accordpient  encore 
avec  ceux  de  Henri  iv.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
d'Elisabeth,  qui  s'engagea  à  fournir  des  troupes  et  de 
l'argent  :  il  réussit  également  en  Hollande  et  en  Aile» 
magne,  et  amena  en  France  onze  mille  hommes  d'in- 
fanterie, cinq  mille  cinq  cents  chevaux,  de  l'artillerie 
de  siège  et  de  campagne.  Le  Roi  reconnut  cet  important 
service  ei\  lui  faisant  épouser  Charlotte  de  La  Mark, 
héritière  des  principautés  de  Sedan  et  de  Bouillon. 

Il  paroîtra  peut-être  étonnant  que  Henri  iv,  qui 

connoissoit  l'ambition  et  les  projets  de  Turenne,  se 

soit  décidé  à  augmenter  ainsi  sa  puissance ,  et  à  en 

faire  up  prince  indépendant.  Les  motife  de  sa  cour 

35.  a 
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chiite  sont  expliqués  dans  les  mémoires  contempo- 
rains. Le  vicomte  possédoit  plusieurs  places  et  des 
biens  immenses  dans  l'Auvergne,  dans  le  Quercy, 
dans  le  Limousin  et  dans  le  Périgord;  il  avoit  beau- 
coup de  partisans  dans  la  Guienne  et  dans  le  Langue- 
doc; il  pouvoit  se  rendre  redoutable  dans  ces  pro- 
vinces, et  le  Roi  avoit  intérêt  à  l'en  éloigner.  Le  Roi 
îi'avoit  pas  moins  d'intérêt  à  abaisser  les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine;  il  leur  donnoit  pour  voisin  un 
ennemi  habile,  actif  et  entreprenant.  Le  nouveau  duc 
de  Bouillon  ne  tarda  pas  à  justifier,  sous  ce  dernier 
rapport,  les  espérances  de  Henri  iv  :  la  nuit  même  de 
ses  noces  il  surprit  la  ville  de  Stenay,  et  la  soumit  à 
l'obéissance  du  Roi.  On  peut  juger  par  ce  trait  com- 
bien il  aimoit  les  choses  extraordinaires. 

En  devenant  duc  de  Bouillon,  Turenne  étoit  loin 
de  renoncer  à  ses  anciens  projets;  il  croyoit  au  con- 
traire pouvoir  en  former  de  plus  vastes.  Pour  leur 
exécution,  il  ne  comptoit  pas  seulement  sur  les  pro- 
testans  de  France,  il  avoit  un  asile  à  offrir  à  tous  les 
mécontens ,  et  étoit  libre  d'introduire  des  troupes 
étrangères  dans  le  royaume.  On  verra  plus  tard  ses 
tentatives  et  leur  résultat. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  le  duc  de  Bouil- 
lon fut  nommé  maréchal  de  France;  il  alla  trouver  le 
Roi  qui  assiégeoit  la  ville  de  Rouen,  et  lui  conduisit 
des  renforts.  Henri  iv,  ayant  été  obligé  de  renoncer  à 
cette  entreprise,  crut  devoir,  à  l'approche  de  l'hiver, 
renvoyer  les  troupes  allemandes  dans  leur  pays,  et  il 
chargea  Bouillon  de  diriger  leur  marche  jusqu'à  la 
frontière.  Lorsqu'il  eut  rempli  cette  mission  il  re- 
tourna à  Sedan,  enleva  plusieurs  places  au  duc  de 
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Lorraine  (0,  battit  ses  troupes,  et  ravagea  le  pays.  Il 
se  disposoit  à  poursuivre  ses  avantages,  quand  les  amis 
qu'il  avoit  à  la  Cour  lui  écrivirent  que  sa  présence  y 
étoit  nécessaire.  Le  moment  approchoit  où  Henri  iv: 
devoit  déclarer  s'il  abjureroit  ou  non.  Les  catholiques 
désiroient  que  Bouillon  vînt  les  aider  à  décider  le  Roi  ;' 
les  protestans  espéroient  qu'il  pourroit  dissuader  ce 
prince  de  faire  un  acte  aussi  contraire  à  leurs  intérêts. 
Bouillon,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
avoit  depuis  long-temps  prévu  que  le  Roi  abandonne- 
roit  la  religion  nouvelle,  et  il  étoit  moins  que  jamais 
dans,  l'intention  de  s'y  opposer;  mais,  comme  il  crai- 
gnoit  de  mécontenter  les  protestans,  il  se  conduisit' 
avec  la  plus  grande, réserve,  et  personne  ne  put  savoir 
quels  conseils  il  moit  donnés^  Henri  iv. 

Après  l'abjuration  du  Roi  et  la  soumission  de  Paris, 
le  duc  de  Bouillon  prêta  serment  au  parlement,  comme 
maréchal  de  France,  et  retourna  à  Sedan,  où  il  perdit' 
Charlotte  de  La  Mark  sa  femme  [mai  iSg/f].  Henri  iv 
lui  envoya  le  marquis  de  Rosny,  depuis  duc  de  Sully, 
pour  le  complimenter  sur  cette  perte,  et  pour  l'assurer 
de  la  continuation  de  sa  protection.  L'appui  du  Roi1 
alloit  lui  être  nécessaire  :  Charlotte  de  La  Mark  avoit, 
par  son  testament,  constitué  le  duc  de  Bouillon  héri- 
tier de  tous  ses  biens;  le  comte  de  Maulevrier,  oncle 
de  Charlotte,  prétendit  qu'elle  n'avoitpas  le  droit  d'en 
disposer;  le  duc  de  Montpensier  en  réclama  une  partie. 

(0  Ce  duc  de  Lorraine  étoit  Charles  III ,  que  ses  sujets  ont  appelé 
le  Grand ,  parce  qu'il  a  eu  un  régne  long  et  glorieux;  mais  la  France 
avoit  beaucoup  a  s'en  plaindre.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  prince 
que  se  tint  Y  assemblée  de  Nancy ,  où  furent  arrêtés  tous  les  principe!, 
de  la  ligue.  Bouillon  rendoit  donc  un  grand  service  en  affaiblissant  le 
chef  des  princes  lorrains. 

2. 
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Bouillon,  par  la. médiation  paissante' de  Henri  iv,  traita 
avec  eux  à  des  conditions  avantageuses. 

La  duchesse  de  Bouillon  étoit  morte  huit  jours  après 
être  accouchée  d'un  fils  qui  n'avoit  pas  vécu.  Le  duc 
n'ayant  pas  d'héritiers,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  se 
remarier,  et  le  Roi  lui  choisit  pour  seconde  femme 
Elisabeth  de  Nassau  f  sœur  de  Maurice,  prince  d'O- 
rartgfc.  Cette  alliance,  qui  convenoit  à  la  politique  de 
Henri  iv,  ne  s'accordoit  pas  moins  avec  les  vues  du  duc 
de  Bouillon. 

:  Henri  iv,  ayant  presque  entièrement  soumis  la 
France,  pensoit  à  se  venger  de  l'Espagne.  Lorsque  la 
question  de  la  guerre  fut  soumise  au  conseil,  plusieurs 
seigneurs  se  prononcèrent  fortement  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Bouillon  fit  prévaloir  l'avis  contraire.  Il  pa- 
roissoit  seconder  les  désirs  du  Roi,  et  ne  s'occuper 
que  de  l'intérêt  public  ;  il  prétendoit  que  la  guerre 
étoit  indispensable  pour  consumer  les  mauvaises  hu- 
meurs de  VÉttit;  mais  il  ne  la  conseilloit  que  dans  la 
crainte  que  Henri  xv  ne  devînt  trop  puissant  après 
avoir  pacifié  son  royaume.  D'ailleurs,  en  attaquant 
l'Espagne  on  consolidoit  la  puissance  du  prince  d'O- 
range don  beau-frère,  qui  pouvoit  lui  rendre  plus 
tard  d'importans  services. 

Bouillon  soutint  sa  réputation  dans  cette  guerre  ;  en 
i5g6  il  fat  envoyé  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour 
former  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  l'Espagne. 
Les  négociations  furent  longues  et  difficiles;  cepen- 
dant il  obtint  à  peu  près  tout  ce  que  le  Roi  désiroit. 
En  revenant,  il  paàsa  en  Hollande,  et,  après  y  avoir 
conclu  tfû  traité  avantageux  à  la  France,  il  alla  pren- 
dre à  Sedan  le  repos  dont  il  avoit  besoin  [1597].  Mais 
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bientôt  il  fut  averti  que  le  roi  d'Espagne  faisait  des  pro- 
positions de  paix,  que  Henri  iy  paroissoit  disposé  à 
entrer  en  négociation,  et  que  déjà  on  désignait  le  lieu 
où  dévoient  se  tenir  les  ^conférences. 

Les  protestans  avoient  intérêt  à  la  continuation  delà 
guerre  :  pendant  que  le  Roi  épuisoit  ses  forces  contre 
les  Espagnols,  ils  avoient  le  temps  de  préparer  les  leurs 
et  de  se  mettre  en  état  de  dicter  la  loi.  Déjà  ris  avoient 
tenu  des  assemblées  en  divers  lieux,  et  fait  connottre 
leurs  prétentions.  La  paix  auroit  détruit  leurs  projets 
et  leurs  espérances  ;  Bouillon  en  étoit  convaincu ,  et  il 
alloit  partir  en  toute  hâte  pour  la  Cour,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols. 
Cet  événement,  si  malheureux  pour  la  France/lui  pa- 
rut devoir  être  utile  aux  protestans  s'ils  savoient  en 
profiter.  Au  lieu  de  se  rendre  auprès  du  ®bi,  il  dlla4k 
Châtellerault,  où  étoient  réunis  plus  de  deux  cents  dé-» 
pûtes  et  les  seigneurs  les  plus  considérables  du  parti. 
On  l'y  attendoit  avec  une  vive  impatience  ;  jusque  là- il 
avoit  secrètement  dirigé  les  protestans  par  ses  conseils, 
mais  il  avoit  évité  toute  démarche  publique -qui  aur  bit 
pu  le  compromettre  aux  yeux  du  Roi. 

L'assemblée  de  Châtellerault  inquiétait  Henri  tv,qtli 
y  envoya  des  commissaires.  Après  quelques  négocia- 
tions le  Roi  fit  faire  des  propositions  si  avantageuses , 
que,  dans  le  premier  moment,  l'assemblée  déclara 
qu'elle  devoit  s'en  contenter;  mais  Bouillon  représenta 
que  le  Roi,  dans  la  position  où  il  étôit,  nepouvok:rîeti 
reftiser,  et  on  forma  de  nouvelles  demandes.  Les  com- 
missaires, en  consultant  la  Cour,  écrivirent  qu'il  n'y 
anroit  ;  aucun  espoir  de  terminer  tant  que  le  duc  de 
B  ouillon  seroit  à Châtellerault,  ^t qu'il  falloit  l'en  ëloi- 
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gner  à  tout  prix.  Henri  iv  assiégeoit  Amiens  ;  il  fit  dire 
au  duc  qu'il  n  auroit  pas  dû,  dans  une  pareille  circons- 
tance, attendre  ses  ordres  pour  venir  le  trouver;  que, 
comme  il  Faiinoit  et  l'estimoit,  il  vouloit  bien  le  semon- 
dre  à  cette  fête,  et  qu'il  lui  avoit  retenu  à  l'armée  une 
place  digne  de  lui.  Bouillon,  en  obéissant  au  Roi, 
craignit  de  se  rendre  suspect  aux  protestans,  dont  il 
avoit  alors  toute  la  confiance  ;  il  répondit  que  sa  mau- 
vaise santé  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  la  guerre,  et 
qu'il  servoit  mieux  le  Roi  en  travaillant  à  calmer  l'es- 
prit des  protestans  qu'en  allant  à  l'armée.  Cependant 
il  n'osa  pas  rester  à  Châtellerault,  et  il  partit  pour  Tu- 
renne  :  il  espéroit  dissiper  les  soupçons,  il  en  fit  naître 
de  nouveaux  ;  on  crut  qu'il  avoit  l'intention  d'exciter 
de   nouveaux  troubles  dans  le  Limousin  et  dans  les 
provinces  voisines. 

Les  Espagnols  furent  obligés  de  capituler  à  Amiens, 
[septembre  1597].  Après  la  réduction  de  cette  place 
on  reprit  les  négociations  avec  l'Espagne,  et  la  ville  de 
Vervins  fut  choisie  pour  les  conférences.  Aussitôt  que 
le  Roi  se  fut  assuré  que  rien  ne  pouvoit  plus  empêcher 
la  conclusion  de  la  paix,  il  marcha  avec  l'élite  de  ses 
troupes  vers  la  Bretagne  pour  soumettre  le  duc  de  Mer- 
cœur,  qui  se  maintenoit  encore  dans  cette  province  : 
en  arrivant  à  Angers  il  manda  au  duc  de  Bouillon  de 
*e  rendre  sur-le-champ  près  de  lui,  et  Bouillon  fut 
obligé  d'obéir.  Le  duc  de  Mercœur,  n'étant  pas  en  état 
de  résister,  se  hâta  d'implorer  la  clémence  de  Henri  iv, 
et  ne  l'implora  pas  en  vain. 

L'autorité  royale  étoit  enfin  reconnue  et  consolidée 
dans  toutes  les  provinces  :  Henri  iv  ne  voulant  laisser  au- 
cun prétexte  aux  mécontens,  consacra  les  droits  des  pro- 
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testons  par  l'édit  de  Nantes  [i3  avril  1598],  et  leur  ac- 
corda librement  des  garanties  lorsque  rien  ne  pouvoit 
plus  lui  résister. 

La  paix  avec  l'Espagne  fut  signée  à  Vervins  le 
3  mai  1598;  le  duc  de  Bouillon  y  fut  compris  comme 
allié  de  la  France  en  qualité  de  seigneur  de  Sedan.  11 
avoit  demandé  que  par  l'édit  de  Nantes  les  églises  de 
Sedan  fussent  agrégées  aux  églises  protestantes  de 
France  j  il  avoit  voulu  aussi  être  reconnu  prince  étran- 
ger, et  faire  de  sa  principauté  un  fief  de  l'empire  : 
Henri  iv  refusa  ces  deux  articles,  qui  dévoiloient  les 
projets  ultérieurs  du  duc,  et  qui  lui  auroient  facilité 
les  moyens  de  les  exécuter. 

L'ordre  étant  rétabli  en  France,  presque  tous  les 
grands  du  royaume  vinrent , à  la  Cour,  attirés  par  les 
fêtes  que  le  Roi  y  donnoit,  et  par  les  grâces  qu'il  leur 
faisoit  espérer.  Bouillon  alla  à  Turenne,  puis  à  Sedan, 
et  habita  alternativement  ces  deux  résidences. 

De  tous  les  seigneurs  qui  avoient  servi  Henri  iv,  au- 
cun n'avoit  été  plus  magnifiquement  récompensé  que 
le  vicomte  de  Turenne,  élevé  au  rang  de  prince  souve- 
rain; et  cependant  aucun  n'étoit  moins  disposé  à  rester 
dans  le  devoir.  Ses  projets  étoient  dérangés  par  la  paix 
de  Vervins,  par  la  soumission  des  grands,  et  surtout 
par  l'édit  de  Nantes,  mais  il  n'y  renonçoit  pas.  Il  étu- 
dioit  avec  soin  la  disposition  des  esprits,  et  cherchoit  en 
secret  à  rallier  à  lui  tous  les  mécontens.  Parmi  les  pro- 
testons, plusieurs  trouvoient  qu'on  ne  leur  avoit  pas 
accordé  assez  d'avantages,  et  les  ambitieux  du  parti 
pensoient  encore  à  établir  en  France  un  Etat  populaire 
dans  le  genre  de  celui  des  Provinces-Unies.  Quelques 
catholiques  affectoient  de  croirç  que  la  conversion  du 


^4  NOTICE  5UR  LE  t>UC  DE  BOUÏLLOW 

Roi  n'étoit  pas  sincère;  d'anciens  ligueurs  qui  rece- 
voient  des  pensions  de  l'Espagne,  restoient  dévoués 
à   cette   puissance  ;  beaucoup   de  militaires   que    la 
paix  laissoit  sans   emploi,   supportoient  impatiem- 
ment le  repos  auquel  ils  étoient  condamnés ,  et  dési- 
raient de  nouveaux  troubles.  Tels  étoient  les  hommes 
sur  lesquels  Bouillon  fondoit  ses  espérances  ;  mais  il 
étoit  trop  habile  pour  se  compromettre,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  croiroit  devoir  se  déclarer.  Il  avoit  pour 
principe  de  ne  jamais  rien  écrire  relativement  à  ses 
projets  :  il  ne  donnoit  que  des  instructions  verbales  à 
Ées  émissaires,  et  prenoit  même  ses  précautions  pour 
pouvoir  les  désavouer  au  besoin.  Le  maréchal  de 
Biron ,  qui  avoit  les  mêmes  projets  que  lui ,  agissoit 
avec  moins  d'adresse.   Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Guienne  [1599],  il  attira  près  de  lui  les  principaux 
,  gentilshommes  de  la  province,  leur  donna  des  fêtes, 
leur  distribua  des  présens,  et  eut  de  longues  confé- 
rences avec  ceux  qui  pouvoient  exercer  une  certaine 
influence  dans  le  pays.  Le  Boi  apprit  en  même  temps 
qu'il  y  avoit  de  l'agitation  dans  le  Limousin  et  dans  le 
Périgord.  Il  partit  sur-le-champ  pour  ces  provinces. 
Bouillon,  qui  étoit  alors  à  Turenne,  alla  le  rejoindre  à 
Blois.  Henri  iv  lui  reprocha  de  ne  l'avoir  pas  averti  de 
ce  qui  se  passoit;  le  duc,  piqué  de  ces  reproches,  ré- 
pondit de  manière  à  donner  des  soupçons  au  Boi,  et 
"il  les  augmenta  bientôt  en  retournant  à  Turenne,  au 
lieu  de  suivre  le  prince,  qui  fut  obligé  d'aller  à  Fontai- 
nebleau ,  où  l'arrivée  prochaine  du  duc  de  Savoie  ren- 
doit  sa  présence  nécessaire. 

On  sait  que  le  duc  de  Savoie,  pendant  son  séjour  à 
Fontainebleau ,  profita  du  caractère  ambitieux  et  in- 
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quiet  de  Biron  pour  l'engager  dans  la  conspiration  qui 
lui  coûta  la  vie.  Le  mariage  de  Henri  iv  avec  Marie 
de  Médicis  aiigmenta  le  nombre  des  mécontens,  aux- 
quels se  réunirent  le  comte  d'Auvergne  C1)  et  tous  les 
partisans  de  la  marquise  de  Verneuil,  qui  avoit  eu 
l'espoir  d'épouser  Henri  iv.  Il  paroît  que  le  duc  de 
Bouillon,  loin  d'avoir  été  opposé  au  mariage  du  Roi, 
s'étoit  au  contraire  employé  pour  le  faire  réussir  :  on 
doit  le  croire  \Ju  moins,  puisque  le  grand -duc  de  Tos- 
cane lui  adressa  des  lettres  de  remerciaient. 

Lorsque  le  Roi  eut  découvert  la  conspiration  de  Biron, 
il  soupçonna,  dès  le  premier  moment,  que  Bouillon  n'y 
étoit  pas  étranger,  mais  il  n'y  eut  aucune  charge  con- 
tre lui  dans  le  cours  du  procès  du  maréchal.  11  fut 
accusé  plus  tard  par  le  comte  d'Auvergne  qui  avoit  été 
arrêté,  et  qui,  craignant  de  subir  le  même  sort  que 
Biron,  accusa  Bouillon  pour  obtenir  sa  grâce.  Henri  iv 
envoya  ordre  au  duc  de  venir  le  trouver  [novem- 
bre 1602]  :  celui-ci  répondit  d'abord  qu'il  obéiroit; 
mais,  au  lieu  d'aller  à  la  Cour,  il  passa  en  Languedoc, 
prétendit  ne  pouvoir  pas  être  jugé  par  les  tribunaux 
catholiques,  et  demanda  à  être  admis  à  se  justifier  de- 
vant la  chambre  de  Castres ,  établie  en  vertu  de  l'édit 
de  Nantes  pour  juger  les  protestans.  Henri  iv  lui  écri- 
vit qu'il  n'avoit  pas  l'intention  de  le  mettre  en  juge- 
ment, mais  d'éclaircir  avec  lui  sans  témoins  les  soup- 
çons qu'il  avoit  sur  sa  conduite;  qu'il  pouvoit  se  fier  à 
un  roi  qui  l'aimoit  et  qui  désiroit  le  trouver-innocent; 
il  ajoutoit  que  d'ailleurs  la  chambre  de  Castres  n'étoit 
pas  compétente  pour  le  juger.  Bouillon,  prévoyant  qu'il 

(0  Fils  naturel  de  Charles  IX,  et  frère  de  la  marquise  de  Verneuil , 
qui  étoit  fiHe  de  Marie  Touche  t,  maîtresse  de  ce  prince. 
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recevrait  de  nouveaux  ordres  du  Roi ,  n'avoit  pas  cru 
devoir  les  attendre;  il  étoit  allé  à  Castres,  et  avoit  pré- 
senté requête  à  la  chambre.  Pendant  qu'on  discutoit 
pour  savoir  si  la  requête  seroit  admise,  un  envoyé  du 
Roi  vint  signifier  à  la  chambre  son  incompétence  et  la 
défense  de  passer  outre.  La  chambre  n'osa  ni  désobéir 
formellement  au  Roi,  ni  refuser  tout  appui  au  duc  de 
Bouillon.  Elle  le  renvoya  devant  les  juges  ordinaires, 
mais  en  même  temps  elle  lui  délivra  un  acte,  portant 
qu'il  s'étoit  présenté  devant  elle  de  bonne  foi  pour  se 
justifier,  croyant  que  la  compétence  ne  pouvoit  être 
contestée. 

Cependant  Bouillon  apprit  que  Le  Fèvre  de  Cau- 
martin,  premier  président  du  grand  conseil,  alloit  ar- 
river avec  l'ordre  de  l'arrêter.  Les  protestans  n  étoient 
pas  en  force  pour  lutter  contre  le  Roi,  et  la  punition 
de  Biron  maintenoit  dans  le  devoir  ceux  qui  auroient 
été  tentés  de  s'en  écarter.  Bouillon  ne  'pouvoit  donc 
trouver  en  eux  aucun  appui  pour  le  moment,  et  il  se 
décida  à  sortir  de  France;  mais  avant  de  partir  il  alla 
à  Montpellier,  où  les  protestans  tenoient  une  assem- 
blée ;  il  leur  fit  part  de  sa  résolution ,  leur  dit  que  sa 
liberté  et  sa  vie  étoient  menacées,  qu'on  le  mettoit  dans 
l'impossibilité  de  prouver  son  innocence ,  puisqu'on 
lui  refusoit  des  juges  impartiaux  ;  que  dans  cette  affaire 
il  ne  s'agissoit  pas  de  ses  seuls  intérêts,  mais  de  ceux 
de  tous  les  protestans;  qu'on  ne  l'attaquoit  que  parce 
qu'il  étoit  leur  plus  ferme  soutien  ;  que  la  Cour  faisoit 
sur  luil'essai  de  ses  forces,  qu'elle  vouloit  les  dépouiller 
des  privilèges  qui  leur  étoient  accordés  par  l'édit  de 
Nantes,  et  qu'après  avoir  accablé  l'homme  le  plus  con- 
sidérable du  parti ,  elle  pourroit  les  opprimer  sans 
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craindre  de  résistance  ;  cependant  il  les  engagea  à  ne 
rien  faire  qui  pût  troubler  la  tranquillité  du  royaume; 
il  les  pria  seulement  d'intercéder  auprès  du  Roi  pour 
qu'on  lui  donnât  des  juges  de  leur  religion.  Après 
avoir  prononcé  ce  discours,  qui  avoit  pour  objet  de 
jeter  l'inquiétude  dans  les  esprits ,  et  de  faire  de  sa 
cause  la  cause  générale  de  tous  les  protestans,  il  partit 
pour  Genève,  et  Lesdiguières,  qui  commandoit  la  pro- 
vince, favorisa  sa  fuite. 

Dès  qu'on  sut  qu'il  avoit  passé  la  frontière,  l'assem- 
blée de  Montpellier  adressa  des  remontrances  au  Roi  ; 
lui-même  publia  de  Genève  une  longue  apologie  de  sa 
conduite,  et  se  rendità  Heidelberg,  capitale  du  Palatinat , 
afin  d'employer  la  médiation  de  Frédéric  de  Bavière, 
électeur  Palatin,  qui  avoit  épousé  sa  belle-sœur.  Fré- 
déric écrivit  en  sa  faveur  à  Henri  iv  ;  le  Roi  répondit 
qu'il  avoit  toujours  aimé  le  duc  de  Bouillon  ;  que , 
l'ayant  comblé  de  biens ,  il  avoit  peine  à  croire  que  ce  sei- 
gneur l'eût  trahi;  qu'il  n'avoit  pas  voulu  le  faire  juger, 
mais  l'entendre  lui-même  sur  les  faits  dont  il  étoit  ac- 
cusé; que  le  duc,  en  sortant  de  France,  donnoit  lieu  de 
penser  qu'il  étoit  coupable ,  et  que  si  avant  deux  mois  il 
ne  venoit  pas  en  personne  se  justifier,  le  Roi  en  useroit 
avec  lui  comme  avec  un  sujet  rebelle.  L'électeur  Palatin, 
d'après  cette  réponse,  pressa  Bouillon  d'obéir.  Il  étoit 
parvenu,  non  sans  peine,  à  l'y  décider;  mais,  au  mo- 
ment de  partir,  le  duc  apprit  la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre [mars  i6o3],  qui  s'étoit<léclarée  sa  protectrice, 
et  qui  avoit  chargé  son  ambassadeur  de  parler  très-for- 
tement pour  lui  à  Henri  iv.  La  nouvelle  de  la  mort  de 
cette  princesse  lui  fit  suspendre  son  départ;  il  renonça 
entièrement  à  rentrer  en  France    quand  il  sut  que 
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Roany  (depuis  duc  de  Sully),  qui  étoit  sou  ennemi, 
avoit  été  envoyé  auprès  «de  Jacques  i,  nouveau  roi 
d'Angleterre,  pour  le  complimenter  sur  son  avènement 
au  trône,  et  qu'il  avoit  renouvelé  les  traités  entre  le» 
deux  puissances.  Privé  de  l'appui  de  l'Angleterre,  sur 
lequel  il  avoit  compté,  et  voyant  l'autorité  de  Henri  iv 
s'affermir  de  plus  en  plus,  il  craignit  de  l'irriter  da- 
vantage s'il  prolongeoit  son  séjour  chez  l'étranger  ;  il 
se  retira  à  Sedan.  Il  n'y  vécut  pas  long-temps  sans  se 
livrer  à  de  nouvelles  intrigues  :  il  étpiten  même  temps 
en  négociation  avec  l'Espagne  et  avec  les  mécontens 
du  royaume,  auxquels  il  faisoit  distribuer  des  sommes 
considérables  ;  il  ne  désespéroit  pas  de  pouvoir  exciter 
un  soulèvement  dans  les  provinces  où  il  possédoit  dés 
biens,  et  où  il  comptoit  de  nombreux  partisans;  il 
n'employ oit  que  des  émissaires  dont  il  se  croyoit  as- 
suré; il  évitoit,  selon  son  usage,  de  leur  donner  au- 
cune instruction  écrite,  et  il  lui  paroissoit  impos- 
sible, même  lorsque  ses  projets  seroient  découverts, 
qu'on  eût  aucune  preuve  contre  lui  ;  mais  le  comte 
d'Auvergne,  qui  étoit  mêlé  dans  ces  intrigues,  fut  arrêté 
de  nouveau.  Après  le  procès  de  Biron,  il  n'avoit  fait  que 
des  demi-révélations  au  Roi ,  et  n'avoit  produit  aucune 
preuve.  Cette  fois  le  danger  étant  plus  grand,  non-seu- 
lement il  avoua  tout,  mais  il  remit  à  Henri  iv  un  acte 
signé  par  lui-même,  par  le  maréchal  de  Biron  et  par 
le  duc  de  Bouillon.  Dans  cet  acte  ils  s'engageoient 
tous  trois  à  se  maintenir  et  à  se  défendre  envers  et 
contre  tous,  nul  excepté.  D'après  les  déclarations  du 
comte  d'Auvergne ,  Henri  iv  fit  arrêter  Blanchard, 
intendant  et  homme  de  confiance  du  duc ,  ainsi  que 
quelques  autres  de  ses  agens ,  et  il  apprit  par  eux  tous 
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les  détails  du  complot.  Le  Roi  sentit  la  nécessité  d'é- 
touffer sans  délai  tous  ces  germa  de  révolte;  et,  au 
mois  de  septembre  iôo5,  il  se  dirigea  avec  des  forces 
imposantes  sur  le  Limousin.  Cette  nouvelle  attéra  le 
duc  de  Bouillon;  il  avoit  espéré  que  le  Roi,  dans  la 
crainte  de  donner  de  l'ombrage  aqx  protestans,  n'ose- 
roit  pas  faire  entrer  des  troupes  dans  cette  province  :  il 
essaya  de  désarmer  le  Roi  par  un  acte  de  soumission  ; 
il  lui  envoya  un  gentilhomme  qui  étoit  porteur  d'or- 
dres pour  faire  ouvrir  toutes  ses  places.  Mais,  dans  la 
situation  deschoses,  une  soumission  apparente  ne  pou- 
voit  satisfaire  le  Roi  ;  il  ne  répondit  pas  au  duc ,  et 
poursuivit  sa  marche.  Les  gouverneurs  que  Bouillon 
avoit  mis  dans  ses  places  et  dans  ses  châteaux  n'essayè- 
rent pas  même  de  les  défendre;  tout  fut  saisi  au  nom 
du  Roi,  et  reçut  garnison.  Des  maîtres  des  requêtes 
furent  chargés  d'informer  sur  les  lieux,  et  de  faire  le 
procès  aux,  coupables  ;  la  tranquillité  de  cette  province 
fut  bientôt  assurée. 

Le  duc  de  Bouillon,  jugeant  qu'il  ne  tarderoit  pas  à 
être  attaqué  lui-même  dans  Sedan,  eut  recours  aux 
puissances  étrangères.  Le  roi  d'Angleterre  lui  fit  ré- 
pondre qu'il  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
soumettre. Il  s'adressa  aux  Suisses;  mais  Henri  iy  ayant 
déclaré  aux  Cantons  qu'il  ne  souffriroit  pas  qu'on  in- 
tervint entre  lui  et, un  sujet  révolté,  Bouillon  se  vit 
privé  de  ses  dernières  espérances.  Le  Roi  arrivoit  sur 
Sedan  avec  vingt  mille  hommes  et  une  nombreuse  ar- 
tillerie; il  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  de  la  place,  qui 
ne  pouvoit  opposer  une  longue  résistance.  Le  duc  fut 
enfin  obligé  d'abaisser  son  orgueil.  Il  supplia  le  Roi  de 
suspendre  sa  marche,  et  de  permettre  qu'il  e&t  une 
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conférence  avec  un  des  ministres  :  Villeroi  fut  désigné, 
et  lui  signifia  les  volontés  de  Henri  iv".  Bouillon  devoit 
demander  grâce  au  Roi,  remettre  la  ville  de  Sedan,  et 
y  recevoir  garnison  pendant  quatre  ans  :  à  ces  condi- 
tionsiHenri  iv  lui  accordoit  des  lettres  d'abolition,  et 
consentoit  à  oublier  le  passé.  Le  duc  prétendit  qu'il  ne 
devoit  pas  demander  grâce  puisqu'il  n'étoit  pas  cou- 
pable; Villeroi  lui  fit  lire  l'acte  qu'avoit  livré  le  comte 
d'Auvergne,  et  le  traité  fut  signé.  Dès  le  lendemain, 
Bouillon  alla  trouver  le  Roi  de  très-bonne  heure,  lui 
demanda  pardon  à  genoux.  Henri  le  reçut  avec  bonté, 
fit  son  entrée  dans  la  ville  à  la  tête  de  son  armée,  puis, 
satisfait  d'avoir  forcé  le  duc  à  la  soumission,  et  ne 
craignant  plus  ses  entreprises,  il  retira  la  garnison  de 
Sedan  au  bout  d'un  mois  [1606J. 

Pendant  les  années  1607,  1608  et  1609,  le  duc  de 
Bouillon  parut  uniquement  occupé  du  soin  de  rétablir 
ses  affaires,  qui  étoient  dans  le  plus  grand  désordre 
par  suite  des  dépenses  énormes  qu'il  avoit  faites.  Ce 
fut  vers  la  fin  de  1609,  ou  au  commencement  de  16 10, 
qu'il  rédigea  ses  Mémoires  pour  l'instruction  de  son 
fils.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  nombre  de 
fois,  dans  le  coftrs  de  l'ouvrage,  le  duc  reconnoît  le 
tort  qu'il  s'est  fait  à  lui-même  en  se  livrant  aux  fac- 
tions. Il  manifeste  un  vif  regret  d'avoir  passé  tant  d'an- 
nées dans  les  intrigues  et  dans  les  cabales;  il  recom- 
mande sur  toutes  choses  à  son  fils  de  ne  pas  suivre  son 
exemple,  et  lui  démontre  très-bien  que  les  grands 
s'exposent  presque  toujours  à  une  perte  certaine  lors- 
qu'ils s'écartent  de  leur  devoir  envers  leur  souverain. 

Telle  étoit  la  façon  de  penser  du  duc  de  Bouillon 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  iv.  Il 
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n'avoit  pas  oublié  les  dangers  qu'il  avoit  courus,  et  il 
considérait  avec  raison  toute  entreprise  contre  l'auto- 
rité du  Roi  comme  téméraire  et  inexécutable.  Il  avoit 
également  renoncé  à  l'espoir  de  devenir  le  chef  des 
protestans  ;  il  savoit  que  le  Roi  avoit  déclaré  qu'il  ne 
souffriroit  pas  qu'ils  reconnussent  d'autre  chef  que  lui- 
même,  et  il  n'étoit  plus  tenté  de  lui  désobéir.  Il  avoit 
cinquante -cinq  ans,  il  étoit  couvert  de  blessures  ;  il 
paroissoit  décidé  à  nçplus  prendre  part  aux  troubles 
si  on  en  excitoit  dans  le  royaume ,  et  à  terminer  ses 
jours  dans  le  repos;  mais  il  ne  pensa  ainsi  que  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  iv. 

Aussitôt  que  ce  prince  eut  été  assassiné,  son  ambi- 
tion se  réveilla,  et  ses  résolutions  furent  oubliées. 
Il  se  rendit  soudain  à  la  Cour:  admis  par  Marie  de 
Médicis  au  conseil  de  régence,  il  y  fit  décider  que 
l'on  suivrôit  l'expédition  de  Juliers,  préparée  par 
Henri  iv.  Il  espéroit  avoir  le  commandement  de  l'ar- 
mée, et,  par  suite,  la  principale  direction  des  af- 
faires. Le  maréchal  de  La  Châtre  lui  fut  préféré;  dès 
lors  il  se  mit  à  former  des  cabales  contre  la  Régente.  Il 
s'attacha  d'abord  au  prince  de  Condé,  et  lui  donna, 
suivant  quelques  mémoires  du  temps,  des  conseils  qui, 
s'ils  eussent  été  suivis ,  auroient  bouleversé  le  royaume. 
Marie  de  Médicis  effrayée  se  hâta  de  traiter  avec  lui. 
Bouillon ,  voyant  que  Concini  avoit  toute  la  confiance 
de  la  Reine-mère,  le  rechercha,  et  lui  vendit  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  n'avoit  pu 
pardonner  à  Sully  d'avoir  occupé,  auprès  de  Henri  iv, 
un  poste  auquel  il  s'étoit  cru  lui-même  appelé;  il  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  sa  disgrâce. 
Quoiqu'il  parût  être  en  bonne  intelligence  avec  le 
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gouvernement  de  la  Régente,  il  cherchoit  à  agiter  les 
protestans.  Ses  émissaires  parcouroient  les  provinces , 
et  faisoient  préparer,  pour  l'assemblée  générale  qui 
devoit  bientôt  se  tenir,  des  cahiers  dans  lesquels   on 
élevoit  les  prétentions  les  plus  exagérées.  Mais  Bouil- 
lon ne  tarda  pas.  à  s'apercevoir  que  le  duc  de  Rohan, 
plus  jeune  et  non  moins  ambitieux  que  lui ,  avoit  la  con- 
fiance des  protestans,  et  qu'il  alloit  les  employer  pour 
soutenir  le  duc  de  Sully  contre  les  attaques  de  la  Cour. 
îJ'ayant  pas  l'espoir  d'être  le  chef  du  parti,  il  offrit  se- 
crètement à  la  Reine-mère  ses  services  à  l'assemblée  de 
Saumur;  il  ne  négligea  rien  pour  y  diviser  les  protes- 
tans; le  duc  de  Rohan  rompit  en  partie  ses  mesures 
en  dévoilant  l'intrigue.  La  Régente  lui  avoit  promis 
pour  récompense  4<>o,o.oo  livres  et  le  gouvernement 
de  Poitou,  dont  Sully  devoit  être  dépouillé  :  la  der- 
nière de  ces  conditions  n'ayant  pu  être  remplie,  il  se 
retira  à  Sedan,  et  y  resta  jusqu'en  1612  ;  mais  il  revint 
à  la  Cour  quand  il  apprit  qu'on  y  traitoit  du  mariage 
de  Louis  xm  avec  Anne  d'Autriche,  et  de  celui  du 
prince  d'Espagne  avec  Elisabeth  de  France.  Cette  dou- 
ble alliance  effrayoitles  protestans;  cependant  Bouillon 
l'approuva  ;  il  fit  plus ,  il  consentit  à  aller  comme  am- 
bassadeur en  Angleterre  pour  la  faire  agréer  par  Jac- 
ques i.  Il  s'étoit  chargé  en  même  temps  de  faire  déclarer 
ce  prince  contre  les  protestans   de  France.  Bouillon 
échoua  dans  cette  seconde  partie  de  sa  négociation. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  y  il  ne  s'occupa  pas 
seulement  des  affaires  dont  il  étoit  chargé,  il  y  arrêta 
le  mariage  de  son  neveu  Frédéric ,  électeur  Palatin, 
avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre.  Ce  mariage,  qyi  fut 
conclu  l'année  suivante,  déplut  aux  ministres  de  la 
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Régente  ;  ils  accusèrent  le  duc  d'avoir  sacrifié  les  intérêts 
de  l'Etat  à  ceux  de  sa  maison.  Bouillon  se  ligua  contre 
eux  avec  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons, 
Lesdiguières  et  Concini.  Cette  ligue  fut  rompue  par  la 
mort  du  comte  de  Soissons.  Le  duc  de  Rohan  s'étant 
révolté,  Bouillon  accepta  le  commandement  de  l'armée 
qui  devoit  marcher  contre  lui  et  contre  les  protestans. 
Un  traité  désavantageux  pour  la  Cour  fut  signé  avant 
le  commencement  des  hostilités. 

Bouillon»  qtii  venoit  de  consentira  faire  la  guerre  aux 
protestans >  se  réunit  bientôt  à  eux,  et  sa  haine  contre 
le  duc  de  Bohan  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  des  en- 
gagemens  avec  lui  et  avec  tous  les  chefs  du  parti.  Mais 
il  n'en  conserva  pas  moins  des  relations  secrètes  avec 
la  Cour$  et  au  moment  où  les  protestans  croyoient  pou* 
voir  compter  le  plus  sur  lui ,  il  donna  à  Marie  de  Mé«- 
dicis  les  moyens  de  faire  échouer  leurs  projets.  N'ayant 
pas  reçu  les  récompenses  qu'il  espéroit,  il  chercha  un 
moment  favorable  pour  arracher  de  nouvelles  conces- 
sions à  la  Régente.  Au  commencement  de  16 14  il  forma 
une  nouvelle  ligue  avec  le  prince  de  Condé,  les  ducs  de 
Nevers,  de  Mayenne,  de  Vendôme,  de  Longueville  et 
plusieurs  autres  seigneurs;  il  fut  décidé  qu'ils  quitte* 
roient  tous  la  Cour  en  même  temps,  et  que  Bouillon  y 
resteroit  après  leur  départ  pour  faire  connoftre  leurs 
griefs  et  leurs  prétentions.  On  lit  dans  quelques  mé- 
moires du  temps  que  Bouillon  trompoit  les  princes  4 
qu'il  ne  les  avoit  fait  déclarer  qu'afin  de  rendre  ses 
services  nécessaires,  et  qu'il  n'alla  les  rejoindre  qu'a- 
près avoir  fait  son  traité  particulier  avec  Marie  de 
Médicis  (0.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  princes  publièrent 

(«)  Le  président  Hénault  pense  au  contraire  que  Bouillon  trompoit 
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un  manifeste  ;  la  Régente  leur  répondit,  et  leur  fit 
presque  en  même  temps  des  propositions  d'accom- 
modement. Bouillon ,  qui  dirigeoit  les  affaires  du  parti, 
avoit  de  son  côté  fait  des  propositions  aux  protesta  os; 
il  se  servit  d'eux  pour  intimider  la  Cour,  et  les  sacrifia 
dans  le  traité  qui  fut  signé  à  Sainte-Menehonld  le 
i5  mai  i6i4*  Le  prince  de  Condé,  et  les  autres  chefs 
de  la  faction ,  obtinrent  des  gouvernement  ou  des  gra- 
tifications ;  Bouillon,  prévoyant  que  la  paix  ne  seroit 
pas  de  longue  durée,  et  que  Marie  de  Médicis  pourroit 
plus  tard  lui  retirer  un  gouvernement  qu'elle  lui  auroit 
accordé  malgré  elle,  se  fit  donner  une  somme  d'argent 
considérable. 

La  convocation  des  états-généraux  avoit  été  promise, 
lé  prince  de  Condé,  les  grands,  Bouillon  surtout, 
avoient  fondé  leurs  espérances  sur  cette  assemblée  $  ils 
ne  purent  y  exercer  aucune  influence.  Le  duc  de  Bouil- 
lon, déconcerté  dans  ses  projets,  et  brouillé  avec  Con- 
cini,  [devenu  marquis  et  maréchal  d'Ancre,  poussa  de 
nouveau  le  prince  de  Condé  à  la  révolte.  Il  agita  les 
protestans,  et  même  le  parlement  de  Paris,  qui,  par 
ses  remontrances ,  augmenta  les  embarras  de  la  Cour. 
Le  prétexte  des  factieux  étoit  de  s'opposer  au  mariage 
duBoi  et  au  traité  avec  l'Espagne.  Le  duc  de  Bouillon, 
qui,  dans  l'origine,  avoit  hautement  approuvé  cette 
alliance,  prenoitles  armes  pour  empêcher  Louis  xiu 
d'aller  à  Bayonne,  où  il  devoit  épouser  Anne  d'Autriche. 
Le  mariage  du  Roi  ayant  eu  lieu  malgré  ses  efforts, 
il  écouta  les  propositions  de  Marie  de  Médicis,  et  dis- 
posa le  prince  de  Condé  à  signer  le  traité  de  Loudun 

Marie  de  Médicis.  Peut-être  cherchoit-il  à  tromper  en  même  temps  la 
Reine-mère  et  les  princes. 
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{mai  16 16].  Les  intérêts  des  protestansy  furent  encore 
sacrifiés. 

En  signant  la  paix,  le  duc  de  Bouillon  n'avoit  pas 
renoncé  au  projet  de  perdre  le  maréchal  d'Ancre ,  dont 
le  crédit  sans  bornes  l'offusquoit.  U  forma  contre  lui 
une  ligue  puissante ,  à  la  tête  de  laquelle  étoient  le 
prince  de  Condé  et  une  partie  des  grands  du  royaume. 
Pendant  qu'on  discutoit  les  moyens  à  employer  pour 
se  défaire  du  maréchal,  Marie  de  Médicis  fit  arrêter  le 
prince.  Bouillon  pensa  qu'on  devoit  tout  risquer  dans 
ce  moment  décisif?  il  proposa  d'exciter  un  soulèvement 
-dans  Paris,  et  de  renouveler  la  journée  des  barricades. 
Son  avis  n'ayant  pas  prévalu,  les  mécontens  se  reti- 
rèrent  dans  les  provinces  où  ils  avoicnt  le  plus  de  par* 
tisans,  et  se  préparèrent  à  la  guerre,  certains  que  la 
Cour  ne  tarderont  pas  à  entrer  en  négociation  avec  eux. 

Mais  l'évéque  de  Luçon,  que  Marie  de  Médicis  avoit 
appelé  au  ministère,  n'étoit  pas  disposé  à  suivre  le 
système  de  ses  prédécesseurs.  Le  gouvernement  prit 
tout-à-coup  une  attitude  ferme  et  imposante.  Les  nié* 
contens,  sommés  de  rentrer  dans  le  devoir,  ne  s'étant  pas 
soumis,  sont  déclarés  criminels  de  lèse-majesté;  trois 
armées  les  attaquent  en  même  temps  dans  le  Berri, 
dans  la  Champagne  et  dans  l'Ile-de-France,  et  les  ré* 
duisent  bientôt  aux  dernières  extrémités.  Le  duc  de 
Bouillon  avok  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  ne  paroître 
pas  se  mettre  ouvertement  en  révolte  contre  le  Roi  ;  il 
avoit  essayé  de  justifier  ses  levées  de  troupes  en  répan- 
dant le  bruit  que  sa  principauté  de  Sedan  étoit  me- 
nacée par  les  Espagnols.  Il  avoit  même  écrit  à  ce  sujet 
à  la  Cour,  et,  après  s'être  plaint  de  ce  que  les  ministres 
fovorisoient  les  entreprises  des  Espagnols,  il  prétendoit 

3. 
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qu'on  ne  pouvoit  le  blâmer  de  se  mettre  en  était  de 
défense.  Use  servoit  en  outre  des  prétendus  projets  des 
Espagnols  sur  Sedan  pour  rallier  à  sa  cause  les  pro- 
testans  qui  jusqu'alors  étoient  restés  neutres. 

Malgré  toutes  ces  intrigues,  les  Te  vers  qu'éprou- 
voient  les  mécontens  le  mettoient  dans  la  position  la 
plus  embarrassante.  Il  ne  pouvoit  différer  plus  long- 
temps de  se  déclarer;  il  étoit  obligé  d'aller  à  leur  secours 
et  de  combattre  l'armée  royale.  Cependant,  comme  il 
avoit  conservé  des  relations  à  la  Cour  avec  les  ennemis 
secrets  du  maréchal  d'Ancre  ,  et  qu'il  n'ignoroit  pas 
que  Louis  xnx,  excité  par  le  jeune  de  Luy nés ,  croyoit 
sa  couronne  et  même  sa  personne  en  danger  tant  que 
le  favori  existeroit,  il  les  pressa  vivement  de  prendre 
une  détermination  définitive.  Le  duc  de  Bouillon  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  au  mo- 
ment où  il  arri voit  près  de  la  ville  de  Soissons,  qui 
étoit  assiégée  par  les  troupes  royales  sous  les  ordres  du 
duc  d'Angoulême.  Soudain  les  partis  se  réunirent,  et 
les  chefs  des  mécontens  partirent  pour  la  Cour-  sans 
demander  aucune  sûreté,  malgré  l'arrêt  qui  avoit 
été  porté  contre  eux.  Le  duc  de  Bouillon  ne  crut  pas 
prudent  de  suivre  leur  exemple  ;  il  recula  son  dé- 
part sous  divers  prétextes,  et  n'alla  trouver  le  Roi  que 
lorsqu'il  fut  certain  qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger  à 
courir. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  grands,  qui 
avoient  prétendu  ne  prendre  les  armes  que  pour  tirer 
de  prison  le  prince  de  Condé,  ne  pensoient  plus  à 
demander  qu'il  fût  mis  en  liberté  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre.  Ils  n'étoient  occupés  que  de  leurs 
intérêts  particuliers  ;  et  comme  de  Luynes  cherchait 


ET  SUR.  SES  MÉMOIRES.  'A*] 

a  se  faire  des  créatures,  ils  profitaient  du  moment 
pour  obtenir  des  grâces  de  la  Cour.  Le  duc  de  Bouillon 
les  décida  cependant  à  solliciter  l'élargissement  du 
prince;  mais  ils  n'insistèrent  pas,  dans  la  crainte  de 
déplaire  au  favori.  Le  duc  de  Bouillon,  ayant  examiné 
l'état  des  choses,  reconnut  qu'il  falloit  quitter  la  Cour, 
ou  se  soumettre  à  de  Luynes,  qui  dominoit  entière- 
ment le  Boi ,  et  qui  déjà  se  montroit  jaloux  de  son  au* 
torité.  Il  résolut  de  retourner  à  Sedan  et  d'y  fixer  sa 
résidence  ;•  mais,  avant  de  partir,  il  pourvut  à  la  sûreté 
des  places  et  des  terres  qu'il  possédoit  en  France.  Le 
Ko»  consentit  à  les  considérer  comme  neutres,  si  les 
circonstances  le  mettoient  dans  le  cas  de  faire  la  guerre 
aux  protestans. 

Le  duc  de  Bouillon  étoit  à  Sedan  depuis  plusieurs 
mois,  lorsque  Buccellai  vint  lui  proposer  de  délivrer 
la  Reine-mère,  qui  étoit  prisonnière  à  Blois,  de  la  con- 
duire à  Sedan ,  et  de  forcer  le  Boi  à  rendre  à  cette 
princesse  le  maniement  des  affaires.  Il  lui  représenta' 
que  le  succès  étoit  assuré  s'il  vouloit  se  mettre  à  la  tête 
de  l'entreprise-,  que  l'on  pouvoit  compter  sur  le  duc  de 
Rohan,  sur  Lesdiguières ,  et  sur  tous  les  protestans, 
auxquels  les  projets  de  la  Cour  donnoient  de  l'ombrage; 
que  tous  les  anciens  partisans  de  Marie  de  Médicis 
n'attendoient  qu'un  signal  pour  se  déclarer,  et  qu'à 
eux  se  réuniroient  avec  empressement  les  nombreux 
ennemis  de  de  Luynes.  Il  ajouta  que  non -seulement 
Bouillon  se  couvriroit  de  gloire,  mais  qu'il  auroit  la 
certitude  de  partager  l'autorité  avec  la  Beine-mère,  qui 
ne  mettroit  pas  de  bornes  à  sa  reconnoissance. 

Une  entreprise  de  cette  nature  étoit  faite  pour  sé- 
duire Bouillon ,  mais  il  en  calcula  les  conséquences  :  il 
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prévit  que  la  Reine-mère  traiteroit  avec  son  fils  aussitôt 
qu'elle  seroit  rendue  à  la  liberté;  et  comme  il  connois- 
soit  le  caractère  de  cette  princesse,  il  ne  douta  point 
qu'elle  ne  le  sacrifiât  si  ses  intérêts  l'exigeoient.  Il  ré- 
pondit à  Ruccellai  qu'étant  vieux  et  accablé  d'infir- 
mités, il  n'étoit  plus  en  état  de  diriger  une  aussi  grande 
entreprise.  Il  lui  conseilla  de  s'adresser  au  duc  d'Eper- 
non,  homme  de  tête  et  de  courage,  qui  possédoit  plu- 
sieurs places  considérables  dans  le  coeur  du  royaume 
et  sur  les  frontières,  qui  avoit  à  se  plaindre  de  la  Cour, 
et  qui  ne  laisseroit  pas  échapper  l'occasion  de  se  ven- 
ger en  servant  la  Reine-mère.  Cette  réponse  étoBna 
d'autant  plus  Ruccellai,  que  le  duc  d'Epernon  étoit  mal 
avec  la  reine  Marie  de  Médicis  et  avec  le  duc  de 
Bouillon.  Celui-ci  indiqua  les  moyens  de  lever  toutes, 
les  difficultés ,  il  s'engagea  même  à  secourir  le  duc 
d'Epernon  si  les  circonstances  l'exigeoient. 

En  agissant  ainsi,  le  duc  de  Bouillon  restoit  le  maî- 
tre de  se  déclarer  au  moment  où  il  le  jugeroit  conve- 
nable. Si  l'entreprise  réussissoit,  il  pouvoit  en  reven- 
diquer l'honneur  sans  avoir  couru  aucun  risque ,  et  se 
faire  accorder  de  grands  avantages.  Quelle  qu'en  fût 
Tissue,  elle  sembloit  devoir  entraîner  la  perte  du  duc 
d'Epernon  ou  de  de  Luynes,  qu'il  haïssoit  également. 

On  apprit  presque  en  même  temps  à  la  Cour  que 
Marie  de  Médicis  étoit  sortie  de  Blois,  et  que  les  ducs 
de  Bouillon  et  d'Epernon',  depuis  long-temps  ennemis 
déclarés,  s'étoient  réconciliés.  On  craignit  que  Bouillon 
n'eût  pris  des  engagemens  avec  la  Reine-mère,  et  qu'il 
ne  fit  quelques  mouvemens  en  Champagne  pendant 
qu'on  marcheroit  sur  Àngoulême,  où  la  princesse 
avoit  trouvé  le  duc  d'Epernon  à  la  tête  d'un  grand 
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nombre  de  mécontens.  Le  Roi ,  dans  l'espoir  de  faire 
expliquer  le  duc  de  Bouillon,  le  consulta  sur  l'état  des 
affaires  du  royaume.  Bouillon  vit  le  piège;  il  répondit 
en  termes  généraux  qu'il  pensoit  que  le  Roi  devoit 
se  réconcilier  avec  sa  mère,  écouter  les  avis  qu'elle  lui 
donneroit,etne  rien  négliger  pour  éviter  la  guerre  civile. 

Les  troupes  du  Roi  arrivèrent  près  d'Angoulême  ; 
un  traité  fut  signé  et  rompu  presque  aussitôt;  la  Reine- 
mère  se  retira  à  Angers,  et  y  appela  tous  les  mécon- 
tens du  royaume  :  ses  troupes  ayant  été  défaites  au 
Pont-de-Cé,  elle  fit  un  nouveau  traité,  dans  lequel  elle 
sacrifia  tous  ses  partisans,  et  justifia  ainsi  la  prévoyance 
du  duc  de  Bouillon.  Ce  seigneur  avoît  observé  les  évé- 
nemens  sans  parottre  y  prendre  aucune  part;  cepen- 
dant il  agissoit  en  secret,  et  cherchoit  à  prolonger  la 
guerre.  Bassompierre  rapporte  dans  ses  Mémoires 
qu'étant  chargé  de  faire  des  levées  en  Champagne,  un 
gentilhomme  attaché  au  duc  de  Bouillon  lui  vint  offrir 
100,000  écus  pour  retarder  la  marche  des  troupes 
qu'il  devoit  conduire  au  Roi. 

Les  affaires  intérieures  de  la  France  n'avoient  qu'un 
foible  intérêt  pour  le  duc  de  Bouillon.  À  l'époque  où 
on  étoit  venu  lui  proposer  de  délivrer  la  Reine-mère, 
il  avoit  l'espoir  de  placer  son  neveu  Frédéric,  électeur 
Palatin,  sur  le  trône  de  Bohême,  et  ce  grand  projet 
réclamoit  tous  ses  soins.  L'empereur  Mathias,  n'ayant 
point  d'enfans,  avoit  fait  couronner  roi  de  Bohême  son 
cousin  Ferdinand,  qui  fut  depuis  promu  à  l'empire. 
Les  mécontens  s'agitoient  dans  ce  royaume;  les  prin- 
cipaux seigneurs  vouloient  un  roi  protestant,  et  le  duc 
de  Bouillon  travailloit  à  faire  tomber  leur  choix  sur 
l'électeur  Palatin.  Il  falloit,  pour  réussir,  l'emporter 
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sur  ]a  maison  d'Autriche  et  sur  des  compétiteurs  puis- 
sans;  mais  aucun  obstacle  ne  pouvoit  effrayer  le  duc 
de  Bouillon.  Après  la  mort  de  Mathias,  Ferdinand  fut 
déposé  par  les  états  de  Bohême,  et  Frédéric  proclamé 
roi  [août  1619].  On  ignore  quels  sont  les  moyens  que 
le  duc  employa  ;  personne  n'étoit  dans,  la  confidence 
de  ses  projets.  L'historien  de  sa  vie,  auquel  sa  famille 
ayoit  communiqué  tous  les  documens  quelle  possédoit, 
remarque  à  ce  sujet  qu'il  arriyoit  souvent  que  le  duc 
était  rame  d'une  entreprise,  et  le  premier  mobile  d'un 
grand  dessein ,  sans  qu'il  parût  y  prendre  la  moindre 
part,  ou  du  moins  sans  qu'on  pût  l'en  convaincre. 
Quanta  l'élection  du  roi  de  Bohême,  on  sait  seule-* 
ment  qu'il  parvint  à  gagner  le  comte  de  Thurn  (  de  La 
Tour),  qui  étoit  un  dçs  plus  puissans  seigneurs  du 
royaume,  et  à  mettre  les  calvinistes  dajis  ses  intérêts. 
Lorsque  le  résultat  de  l'élection  fut  connu ,  le  roi 
d'Angleterre,  beau-père  de  l'électeur  Palatin,  lui  con- 
seilla de  refuser  la  couronne  de  Bohême,  qu'il  ne  pour* 
roit  défendre  contre  la  maison  d'Autriche,  contre  la 
ligue  catholique  d'Allemagne,  et  contre  presque  toutes 
les  puissances  catholiques  de  l'Europe  ;  le  même  con-> 
seil  lui  fut  donné  par  sa  mère,  Louise- Julienne  de 
Rfassau,  par  le  roi  de  Pologne,  par  les  électeurs  de 
Bavière,  de  Saxe  et  de  Brandebourg.  Bouillon,  ayant 
été  cotisulté,  fit  dire  à  Frédéric  que  demander  si  on 
accepterait  une  couronne  qui  étoit  offerte,  c  étoit  se 
déclarer  indigne  de  la  porter,  et  incapable  de  la  dé-, 
fendre  (0.  Personne  ne  savoit  mieux  que  lui  apprécier 

(0  Suivant  les  Mémoires  de  Brienne,  le  duc  de  Bouillon  auroit  été 
d'avis  que  Frédéric  ne  prit  pas  d'abord  le  titre  de  roi,  et  qu'il  se  con-% 
tintai  de  celui  de  capitaine  général. 
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les  hommes;  cependant  il  s'étoit  abusé  sur  les  talens 
et  le  caractère  de  l'électeur  Palatin,  et  il  avoit  préparé 
sa  ruine  en  l'élevant  au  trône.  A  peu  près  à  l'époque 
où  Frédéric  partit  pour  la  Bohême,  les  amis  que  le 
duc  de  Bouillon  avoit  h  la  cour  de  France  lui  écri- 
virent qu'il  y  avoit  de  grandes  cabales  pour  une  pro- 
motion de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  «  Pendant  que 
«  vous  pensez  à  faire  des  chevaliers,  leur  répondit  le 
«  duc ,  nous  travaillons  à  faire  des  rois.  » 

Frédéric  fut  reçu  en  Bohême  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme [octobre  1619];  le  duc  de  Bouillon  l'avoit  pré- 
senté comme  un  génie  supérieur.  Il  ne  montra  ni  ha- 
bileté ni  prudence,  et  ses  fautes  contribuèrent  à  sa 
perte  autant  que  les  efforts  de  ses  ennemis.  Il  fut  chassé 
de  Bohême,  mis  au  ban  de  l'empire,  dépouillé  du  Pa- 
latinat,  et  réduit  à  venir  chercher  un  asile  à  Sedan. 
Bouillon  avoit  réclamé  inutilement  l'intervention  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  en  faveur  de  Frédéric;  il  vit 
consommer  la  ruine  de  ce  malheureux  prince  sans 
pouvoir  lui  procurer  aucun  secours.  Occupé  de  ces 
grands  événemens  pendant  les  années  16 19  et  1620, 
il  lui  eût  été  impossible,  même  quand  il  en  auroit  eu 
l'intention,  de  s'engager  dans  les  affaires  de  Marie  de 
Médicis. 

En  162 1,  les  protestans,  craignant  ou  feignant  de 
craindre  que  le  Roi,  après  avoir  soumis  le  Béarn,  ne 
voulût  les  dépouiller  de  leurs  privilèges,  tinrent  une 
assemblée  à  La  Rochelle ,  malgré  les  défenses  expresses 
de  la  Cour.  Le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  toujours  à 
Sedan,  écrivit  au  Roi  qu'il  étoit  obligé,  dans  l'intérêt 
de  la  religion  qu'il  professoit,  d'envoyer  un  député  à 
cette  assemblée,  mais  seulement  pour  faire  d'humbles 


4a  NOTICE  SUR  LE  DUC  DE  BOUILLON 

remontrances  à  Sa  Majesté.  «  On  ne  crut  pas,  dit  le  car- 
ie dinal  de  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  que,  comme 
«  il  excitoit  par  cette  lettre  le  Roi  à  prendre  les  voies 
«  de  la  douceur,  il  conseillât  aux  huguenots  de  prendre 
*  celles  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité.  »  Il  paroît  qu'en 
effet  l'envoyé  n'étoit  pas  porteur  d'instructions  aussi 
pacifiques  que  la  lettre  l'annonçoit;  car  l'assemblée  de 
La  Rochelle,  ayant  bientôt  après  levé  l'étendard  de  la 
révolte ,  nomma  le  duc  de  Bouillon  chef  général  des  pro- 
testans,  avec  pouvoir  de  commander  seul  les  armées, 
dans  quelque  province  qu'il  se  trouvât.  On  lui  donnoit 
enfin  le  titre  qu'il  avoit  si  long-temps  ambitionné  ;  il 
n'osa  pas  l'accepter ,  craignant  sans  doute  d'éprouver 
le  sort  de  l'électeur  Palatin. 

Les  campagnes  de  162 1  et  i6aa  furent  funestes  aux 
protestans;  Bouillon  leur  fit  représenter  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  entraînèrent  la  ruine  entière  du 
parti;  que  la  paix  seule  pou  voit  les  sauver;  qu'il  falloit 
seulement  insister  pour  qu'elle  fût  générale,  et  que 
plus  ils  différer  oient,  moins  les  conditions  seroient 
avantageuses.  Il  offrit,  dans  le  cas  où  le  Roi  refuseroit 
la  paix,  ou  ne  voudroit  que  des  traités  particuliers, 
de  faire  une  diversion  en  Champagne  et  d'y  entrer  avec 
le  comte  de  Mansfeld.  Ses  propositions  furent  accep- 
tées :  ce  Mansfeld ,  après  avoir  rendu  de  grands  services 
à  l'électeur  Palatin,  avoit  conservé  sous  ses  drapeaux 
quelques  milliers  d'aventuriers,  faisoit  la  guerre  pour 
son  propre  compte ,  et  vivoit  de  pillage.  Il  se  trouvoit 
alors  dans  la  Lorraine  qu'il  dévastoit  ;  le  duc  de  Bouil- 
lon l'engagea  à  passer  la  Meuse ,  eut  une  entrevue  avec 
lui,  mais  ne  put  le  décider  à  entrer  en  Champagne  :  il 
vouloit  obtenir  de  l'argent  du  Roi,  et  porter  ailleurs 
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ses  armes;  cependant  son  apparition  subite  sur  la  fron- 
tière avoit  jeté  l'épouvante  jusque  dans  Paris.  Le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  la  province,  leva  des  troupes 
en  toute  hâte,  entama  des  négociations  avec  Mansfeld, 
lui  fit  diverses  propositions  au  nom  du  Roi,  lui  inspira 
des  soupçons  sur  les  projets  du  duc  de  Bouillon ,'  lut 
débaucha  une  partie  de  ses  soldats,  et  aussitôt  qu'il  eut 
réuni  des  forces  suffisantes,  lui  enjoignit  de  se  retirer. 
Le  Roi  désiroit  que  cet  aventurier  allât  au  secours  des 
Provinces-Unies;  Bouillon  se  chargea  de  Y  y  décider,  et 
fit  ainsi  sa  paix,  sans  s'inquiéter  des  protestans ,  auxquels 
il  avoit  fait  prendre  l'engagement  formel  de  ne  pas 
traiter  sans  lui  (0. 

Depuis  long-temps  il  lui  avoit  fallu  renoncer  au 
projet  de  rétablir  Frédéric  sur  le  trône  de  Bohême;  il 
ne  pouvoit  même  parvenir  à  lui  faire  rendre  le  Pala- 
tinat.  Le  roi  d'Angleterre,  sur  l'appui  duquel  il  comp- 
tait,  ne  prenant  aucune  détermination,  il  engagea  l'é- 
lecteur Palatin  à  aller  en  Angleterre,  afin  de  balancer 
l'influence  que  la  maison  d'Autriche  exerçoit  sur  Jac- 
ques i.  Le  duc  de  Bouillon  mourut  le  a5  mars  i6^3,  à 
l'âge  de  soixante  huit  ans,  peu  de  temps  après  le  dé- 
part de  ce  prince,  qu'il  laissoit  dépouillé  de  ses  Etats, 
et  presque  sans  espoir  de  les  recouvrer. 

Le  duc  de  Bouillon  a  été  jugé  sévèrement  par  la  plu- 
part des  auteurs  contemporains.  Les  catholiques  qu'il 
avoit  abandonnés,  les  protestans  qu'il  avoit  trahis  tant 
de  fois,  l'ont  peint,  surtout  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  comme  un  factieux  sans  foi ,  sans  parole,  af- 

Cx)  Manêfeld  se  mit  en  route  pour  les  Provinces-Unies  vers  la  fin 
d'août  163) ,  et  la  paix  ne  fut  signée  avec  les  protestans  que  le  jo,  oc- 
tobre suivant. 
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fectant  un  grand  zèle  pour  la  religion  nouvelle  qu'il 
avoit  embrassée,  et  n'hésitant  jamais  à  en  sacrifier 
les  intérêts  à  son  ambition.  Quelques-uns  même  lui 
ont  refusé  les  talens  supérieurs  qu'il  semble  difficile 
de  lui  contester.  L'intrigue  fut,  on  ne  peut  le  nier,  un 
besoin  pour  lui  dès  sa  première  jeunesse;  il  n'y  re- 
nonça pendant  quelques  années  que  parce  qu'il  crai- 
gnit de  se  perdre  en  provoquant  une  seconde  fois  la 
vengeance  de  Henri  iv  ;  ejb  malgré  les  dispositions  qu'il 
annonçoit  dans  ses  Mémoires,  rédigés  en  1609,  il  s'y 
livra  avec  une  nouvelle  ardeur  aussitôt  après  la  mort 
de  ce  prince.  U  fut  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens  qu'il  employa  ;  tous  lui  paroissoient  bons  lors- 
qu'ils pouvoient  le  conduire  à  ses  fins;  son  propre 
intérêt  l'emporta  toujours  sur  celui  de  l'Etat,  sur  ses 
affections,  et  la  rcconnoissance  n'eut  aucun  pouvoir 
sur  lui.  Il  étoit. d'autant  plus  dangereux  qu'il  avoit  de 
grands  talens  militaires ,  un  courage  à  toute  épreuve, 
un  esprit  actif  et  entreprenant,  beaucoup  d'habileté 
dans  les  négociations,  qu'il  étoit  fertile  en  expédiens, 
impénétrable  dans  ses  desseins,*  qu'il  possédoit  à  un 
haut  degré  l'art  de  manier  les  hommes ,  et  de  les  faire 
agir  suivant  ses  intérêts,  et  que,  dominé  exclusivement 
par  l'ambition,  rien  ne  pouvoit  le  distraire  de  ses  en- 
treprises. 

On  ne  lui  avoit  donné  dans  sa  jeunesse  aucune  tein- 
ture des  lettres;  il  se  forma  plus  tard  par  la  lecture  des 
bons  ouvrages,  et  par  la  conversation  des  hommes  ins- 
truits. Il  attiroit  chez  lui  les  savans ,  et ,  lorsqu'il  le  pou- 
Voit ,  il  les  emmenoit  avec  lui  dans  ses  voyages  ;  il  pa- 
roissoit  surtout  se  plaire  à  entretenir  les  ministres 
protestans  et  à  traiter  avec  eux  des  questions  de  théo- 
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logie,  sans  doute  afin  de  se  faire  considérer  comme 
partisan  zélé  de  la  religion  nouvelle  (0. 
•        Avec  les  dons  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature,  il  pou- 
t    voit  être  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle, 
i    et  laisser  après  lui  la  réputation  la  plus  honorable  et 
la  plus  brillante.  L'ambition  le  réduisit  pendant  pres- 
que toute  sa  vie  au  rôle  de  factieux.  Un  historien  a 
remarqué  qu'en  général  il  n'avoit  jamais  si  mal  réussi 
que  lorsqu'il  s'étoit  écarté  des  règles  du  devoir.  En  ef- 
fet, il  dut  ses  grands  établissemens  aux  services  signa- 
lés qu'il  rendit  à  Henri  iv,  soit  dans  la  guerre,  soit 
dans  les  négociations.  Loin  de  s'être  élevé  davantage 
par  ses  intrigues,  il  s'exposa  plus  d'une  fois  à  être  dé- 
pouillé de  ses  immenses  possessions,  en  suscitant  ou 
en  cherchant  à  susciter  des  troubles  dans  le  royaume. 
Parmi  les  jugemens  que  les  contemporains  ont  portés 
sur  le  duc  de  Bouillon,  nous  citerons  celui  du  cardinal 
de  Richelieu.  Son  opinion  doit  être  d'un  grand  poids, 
parce  que  personne  mieux  que  lui  ne  savoit  apprécier 
les  hommes ,  qu'il  avoit  connu  personnellement  le  duc, 
qu'il  n'avoit  eu  à  peu  près  ni  à  s'en  plaindre  ni  à  s'en 
louer,  et  qu'il  s'étoit  fait  remettre  des  mémoires  sur 
les  événemens  du  temps  par  tous  les  personnages  qui 
avoient  eu  une  certaine  influence  dans  les  affaires. 

(')  C'était  sans  doute  dans  cette  vue  qu'il  avoit  favorisé  l'établisse- 
ment à  Sedan  d'une  école  protestante  qui  rivalisoit  avec  celle  de  Sau- 
mur,  et  dont  il  est  sorti  beaucoup  de  sujets,  distingués  dans  leur  secte , 
tels  que  le  ministre  Drelincourt.  On  recherche  encore  quelques  éditions 
des  auteurs  classiques  imprimés  pour  lors  à  Sedan  avec  des  notes  en 
un  petit  caractère  appelé,  du  nom  de  cette  ville,  sédanoise.  D'ailleurs, 
on  ne  voit  pas  que  Bouillon  ait  fait  pour  cette  ville  autre  chose  que  de 
la  fortifier  et  d'y  établir  un  arsenal,  où  il  y  avoit  surtout  une  collection 
d'antiques  armures.  Il  avoit  projeté  d'y  placer  la  bibliothèque  palatine, 
qui  fut  portée  au  Vatican. 
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Aprèsavoir  fait  un  brillant  éloge du'président  Jeanhin, 
qui  venoit  de  mourir,  il  ajoute  t  «  A  même  temps  le 
«  duc  de  Bouillon,  d'esprit  bien  dissemblable  au  pré- 
«  sident  Jeannin,  finit  ses  jours;  la  naissance  duquel  fut 
«  aussi  préjudiciable  à  la  France  que  celle  de  l'autre 
«  lui  a  apporté  d'utilité.  Ce  fut  un  homme  sans  reli- 
«  gion ,  et  de  plus  d'extérieur  et  d'apparence  que  de 
«  réalité  de  foi;  d'une  ambition  démesurée,  factieux  et 
«  inquiet ,  qui  ne  pouvoit  vivre  ni  laisser  vivre  aucun 
«  en  repos.  Il  étoit  né  et  fut  nourri  catholique;  mais 
«  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  auquel  l'amour  de  la  gran- 
«  deur  commence  à  poindre  le  courage ,  il  changea  de 
«  religion  pour  avoir  plus  de  matière  de  brouiller  et 
«  de  moyens  de  s'agrandir.  Il  n'y  eut  depuis  aucun 
«  mouvement  dont  il  ne  fût  la  principale  partie  ou  la 
«  cause  par  ses  pernicieux  conseils.  Il  étoit  coura- 
it geux,  mais  malheureux  en  ses  combats,  et  si  envieux 
«  de  la  gloire  d'autrui ,  que,  par  pure  jalousie,  il  laissa 
«  tailler  en  pièces  l'amiral  de  Villars  avec  huit  cents 
«  chevaux,  ne  le  voulant  point  secourir,  le  devant  et 
«  lui  ayant  promis  de  le  faire.  S'étant  retiré  à  Sedan 
«  lorsque  M.  le  prince  fut  mis  à  la  Bastille ,  et  n'ayant 
«  osé  hasarder  de  plus  venir  à  la  Cour,  ne  pouvant 
«  plus  en  personne  assister  à  nos  brouilleries ,  il  en 
«  étoit  le  consultant  ;  et  enfin  n'ayant  pu  perdre  l'Etat 
«  dans  lequel  il  étoit  né,  qui,  par  le  poids  de  sa  gran- 
«  deur  et  la  bénédiction  de  Dieu,  sortit  heureusement 
«  de  toutes  les  rebellions  qu'il  y  avoit  tramées,  il  perdit 
«  ses  plus  proches  alliés ,  conseillant  imprudemment 
«  au  prince  Palatin  d'entreprendre  l'usurpation  du 
«  royaume  de  Bohême ,  et  se  vantant  vainement  entre 
«  les  siens  que,  tandis  que  le  Boi  faisoit  en  France  des 
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ce  rois  de  la  fève*  il  faisoit  des  rois  effectifs  en  Bohême. 
«  Mais  cette  entreprise  étant  toute  réussie  au  contraire 
«  de  son  espérance,  il  mourut  avec  le  déplaisir  d'avoir 
ce  fait  perdre  son  Etat  à  celui  à  qui  il  avoit  conseillé  de 
«  prendre  celui  d'autrui,  et  d'être  connu  de  tout  le 
«  monde  pour  un  aussi  infortuné  conseiller  que  capi- 
«  taine,  dont  la  prudence  étoit  plus  grande  en  paroles 
«  qu'en  effets,  et  avoit  plus  de  montre  que  de  soli- 
«  dite.  » 

Le  duc  de  Bouillon  n'avoit  pas  conservé  d'enfans  de 
sa  première  femme  Charlotte  de  La  Mark.  Il  eut  deux 
fils  et  six  filles  d'Elisabeth  de  Nassau,  qu'il  avoit  épou- 
sée en  secondes  noces.  Il  a  rédigé,  en  1609  et  en  16 10, 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'instruction  de  son  fils  aîné, 
Frédéric-Maurice ,  qui  devint  après  lui  duc  de  Bouil- 
lon: non-seulement  l'ouvrage  lui  est  adressé,  mais  l'au- 
teur ne  laisse  jamais  échapper  l'occasion  de  lui  donner 
les  plus  sages  conseils;  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu'il  lui  peignoit  avec  force  les  malheurs  auxquels  les 
grands  s'exposent  lorsqu'ils  se  livrent  aux  factions,  qu'il 
l'exhortoitàne  jamais  entrer  dans  aucune  cabale  contre 
la  Cour.  A  l'époque  où  il  écrivoit,  Henri  iv  avoit  affermi 
son  autorité,  et  le  duc  de  Bouillon  avoit  appris, par  sa 
propre  expérience,  qu'il  étoit  impossible  de  s'écarter  du 
devoir  sous  un  prince  également  fort,  actif  et  vigilant. 
Mais  on  a  vu  qu'aussitôt  après  la  mort  du  Roi,  l'esprit 
de  faction  s'étoit  de  nouveau  emparé  du  duc  ,  et  qu'il 
n'étoit  resté  étranger  à  aucune  cabale  jusqu'aux  der- 
niers instans  de  sa  vie.  Le  fils  oublia  les  instructions  du 
père,  et  suivit  son  exemple;  il  sera  souvent  question 
de  lui  dans  les  mémoires  de  la  Fronde.  Le  deuxième  fila 
du  duc  de  Bouillon  fut  le  célèbre  Turenne,  qui,  dans 
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$*  jeunesse, suivit  aussi  l'exemple  de  son  père,  mais 
*pù>  bientôt  revenu  d'un  moment  d'erreur,  fut  l'un  des 
hommes  le  plus  accomplis  du  siècle  de  Louis  xiv. 

On  ignore  si  le  duc  de  Bouillon  avoit  continué  ses 
Mémoires  jusqu'à  Tannée  1610,  époque  à  laquelle  il 
dit  lui-même  en  avoir  terminé  la  rédaction  ;  mais  il 
paroît  certain  qu'ils  ne  s'arrëtoient  pas  au  milieu  de 
Tannée  i586.  Paul  Lefranc,  avocat  au  parlement* 
qui  a  publié  en  1666  la  partie  connue  de  ces  Mémoires* 
dit,  dans  sa  préface,  que  cette  partie  est  la  seule  qu'on 
ait  pu  encore  recouvrer;  il  ajoute  qu'il  a  l'espérance 
de  pouvoir  bientôt  mettre  en  lumière  ce  qui  en  reste. 
Bien  n'a  été  publié  depuis. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  cardinal 
de  Bouillon  fit  composer  par  Marsollier  l'histoire  du 
maréchal  duc  de  Bouillon,  et  lui  remit  tous  les  mé- 
moires et  tous  les  documens  que  la  famille  avoit  pu 
réunir.  Non-seulement  Marsollier  ne  fait  aucune  men- 
tion  de  la  suite  des  Mémoires,  mais,  en  indiquant  par 
des  notes  marginales  les  différentes  sources  où  il  a 
puisé,  il  ne  cite  plus,  à  partir  du  milieu  de  Tannée  1686 
aucun  mémoire  écrit  par  le  duc  de  Bouillon. 

Nous  avons  examiné  les  six  manuscrits  des  Mémoires 
du  duc  de  Bouillon  que  possède  la  bibliothèque  du  Roi. 
Deux  (0  sont  moins  complets  que  l'édition  de  1666  \ 
les  quatre  autres  W  se  terminent,  comme  cette  édition, 
au  siège  de  Monségur. 

Cependant,  dans  l'édition  delà  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  du  père  Le  Long ,  par  M.  de  Fontette  i 

m 

(0  Fonds  Saint- Germain,  n°  997.  Fonds  Mauger,  n°  36.  — (*)  Fonds 
Saint-Germain,  n»  998.  Id. ,  n°  3 16.  Fonds  des  Minimes,  n°  46.  Fonds 
Saint-Victor,  n°  1098. 
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on  y  indique,  tome  3,  n°  3i,  882,  des  Mémoires  ma- 
nuscrits du  duc  de  Bouillon,  adresses  à  son  fils,  sur  les 
règnes  de  Henri  iv  et  de  Louis  xm.  U  s'agiroit  alors 
d'une  autre  continuation  que  celle  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la.  préface  de  Lefranc  puisque  le  duc  de 
Bottillon  arédigé  ses  Mémoiresavant  la  mortd^  Henri  iv. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'ayons  pu  découvrir  aucune 
trace  de  ce  manuscrit,  dont  il  paroît  qu'on  a  pris  le 
titre  dans  le  Catalogue  de  lie  Blartc.  Peut-4tre  ce  titre 
est-iji  in^cJ:.  Mous,  serions  d'autant  plus  disposés  à  le 
croire,. jq^>nou&:£ vous*  trouvé  à  la  bibliothèque  du 
Roi  un  manuscrit  qui  porte  à  peu  près  ce  titre,  et  qui 
n'est  autre  chose; qu'une  copie  de  l'Histoire  du  duc  de 
Bouillon,  paÇfJMarsollier.     >      •- 

Ce  que  nousv  possédons  des  Mémoires  du  duc  de 
Bouillon.  Êiît  regretter,  de:  ne  pas  en  avoir  la  suite. 
Nous  sommes  loin  de  penser  avec  l'abbé  de  Gendre 
qu'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  ailleurs.  Bouillon 
rapporte  des  particularités  très-curieuses  sur  la  Cour 
de  Charles  ix,  où  il  fut  admis  dans  sa  première  jeu7 
nesse,  sur  Catherine  de  Médicis,  sur  les  ducs  d'Anjou 
et  d'Alençon,  sur  Henri  iv  et  sur  Marguerite  de  Valois, 
sur  le  siège  de  La  Bochelle ,  sur  les  guerres,  les  négo- 
ciations et  les  intrigues  d'une  époque  fertile  en  événe- 
mens.  Ses  réflexions  sont  pleines  de  justesse,  et  on  ne 
lit  pas  sans  intérêt  les  leçons  qu'il  donne  à  son  fils.  Il 
expose  en  général  les  motifs  de  ses  actions;  mais  nous 
ne  reconnaîtrons  pas,  comme  Anquetil,  que  ces  motifs, 
bons  ou  mauvais, sont  toujours  présentés  avec  une  égale 
fidélité.  Il  ne  fait  aucun  aveu  qui  puisse  lui  nuire,  et 
si  on  le  jugeoit  seulement  d'après  ses  Mémoires,  on 
devroit  le  croire  l'homme  le  plus  franc,  le  plus  loyal 
35.  4 
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et  le  plus  religieux  de  son  siècle.  Tous  les  documens 
historiques  du  temps  s'accordent  pour  en  donner  une 
autre  opinion. 

Ses  Mémoires ,  imprimés  pour  la  première  fois  en 
1666,  n'ont  été  réimprima  que  dans  la  première  édition 
de  la  Collection  des  Mémoires.  Nous  avons  adopté  la 
première  édition,  que  nous  avons  fait  collationner  sur 
un  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  dans 
lequel  se  trouvent  des  corrections  assez  nombreuses. 

Les  premiers  éditeurs  de  la  Collection  avoient ajouté 
aux  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  des  notes  plus  lon- 
gues que  le  texte  (0;  ils  y  avoient  inséré  des  relations 
d'amluissade  et  d'autres  pièces  qui  souvent  ne  se  ratta- 
choient  qu'à  peine  aux  événemens  rapportés  par  l'au- 
teur. Nous  avons  puisé  dans  ces  notes  ce  qui  étoit  utile 
à  l'intelligence  des  faits,  et  nous  avons  donné  quelques 
nouveaux éclaircissemens  que  nous  avons  jugés  néces- 
saires. 

(»)  Ils  avaient  pris  ces  notes  dans  l'édition  des  Mémoires  de  Cas- 
tohura  part*  laboureur. 


MEMOIRES 


DE 


HENRY  DUC  DE  BOUILLON, 


ADRESSEZ  A  SON  FILS  LE  PRINCE  DE  SEDAN. 


wmmmmmmmuwmmm» 


Mon  fils ,  j'ay  cru  n'avoir  pas  assez  fait  pour  vous  en 
vous  mettant  au  monde  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
mais  que  mon  amour  vers  vous,  et  Fhonneste  désir  de 
perpétuer  l'honneur  et  la  vertu  en  nostre  race,  et,  plus 
que  tout  cela,  la  reconnoissance  que  je  dois  rendre  à 
Dieu  de  nous  avoir  fait  de  rien,  et  m'avoir  conservé  et 
gardé  comme  la  prunelle  de  son  oeil;  ces  choses,  dis-je, 
me  convient  d'adjoûter  trois  bienfaits  à  celui  de  la  nais- 
sance :  En  premier  lieu,  de  vous  faire  soigneusement 
instruire  en  la  vraye  religion,  et  rendre  capable  de 
connoistre  les  fausses  et  erronées  opinions,  et  cela 
par  la  science  des  Saintes  Lettres,  dans  lesquelles  seu- 
lement Dieu  nous  a  donné  la  règle  et  le  formulaire 
comment  il  veut  estre  servy  et  honoré  de  nous,  vous 
exhortant  à  vous  rendre  désireux  et  diligent  aux  leçons 
qui  vous  en  seront  faites,  comme  celles  qui  peuvent  vous 
faire  jouïr  des  biens  et  honneurs  que  reçoivent  ceux 
qui  craignent  Dieu  ;  ensuitte  de  mettre  Testât  de  vos 
biens  au  meilleur  et  plus  assuré  terme  que  la  viscissi- 
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tudl  <ks  choses  humaines  le  peut  désirer;  pour  le  Aer- 
nie^rc'esl  de  vous  rendre  capable,  si  Dieu  vous  con- 
tinue en  ce  monde  un  bon  âge,  que  vous  puissiez  estre 
instruit  aux  vertus  morales  et  politiques. 

De  cecy  il  y  a  quantité  de  livres  faits  par  toutes 
sortes  de  personnes,  où  les  instructions  sont  en  très- 
grand  nombre,  desquelles  vous  serez  aydé  en  appre- 
nant la  langue  latine,  aux  heures  que  ceux  qui  auront 
charge  de  vostre  instruction  vous  donneront  pour  la 
lecture  de  ces  mesmes  livres.  Mais  d'autant  que  sou- 
vent les  préceptes  ne  peuvent  pas  tant  sur  nous  que  les 
exemples,  mesmement  de  ceux  qui  nous  sont  proches 
et  familiers,  j'ay  voulu  vous  tracer  icy  le  cours  de  ma 
vie,  qui  a  esté  accompagnée  de  plusieurs  cotitrarietez, 
de  bonheur  et  de  malheur,  d'actions  louables  et  d'au* 
très  blasmables. 

[i555]  Elle  commença  sous  le  règne  de  Henry  u, 
et  est  maintenant  avancée  à  cinquante-quatre  ans  et 
dix  mois,  sous  le  règne  de  Henry  iv  (0. 

Nostre  maison  vient  de  celle  des  anciens  comtes 
d'Auvergne  ;  mon  père  mourut  en  la  bataille  dite  de 
Saint-Quentin,  m'ayant  laissé  en  l'âge  de  près  de  trois 
ans  avec  fort  peu  de  support  et  faveur  [i557].  Une 
sœur  que  j'avois  et  moy  fusmes  menés,  à  l'âge  d'un  peu 
plus  dé  trois  ans,  à  Chantilly,  où  estoit  Anne  de  Mont- 
morency, connestable  de  France,  et  Magdelainede  Sa» 
voye  sa  femme,  nos  grands  père  et  mère  :  là,  ceux  qui 

C0  Sous  le  régné  de  Henri  §V.\À  duc  de  Bouillon  étoit  né  le  28  sep- 
terabra  j556"  ;  il  avoit  par  conséquent  cinquante-quatre  ans  et  dix  mois 
le  28  juillet  1Ç10.  Henri  IV  ayant  été  assassiné  le  i3  mai  précédent,  il 
faut  supposer  que  l'auteur  avoit  composé  ses  Mémoires  avant  la  mort  de 
ce  prince ,  et  qu'en  les1  revoyant  plus  tard  il  y  a  fait  un  changement 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  première  rédaction. 
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faisoient  mes  affaires  convinrent  d'une  légère  pension 
annuelle  pour  nostre  entretenement.  Sur  les  six  ans  de 
mon  âge  on  me,  donna  un  gouverneur  nommé  Fille- 
montée,  un  précepteur ,  un  valet  de  chambre  et  un 
page  ;  ledit  Ville-montée  se  trouva  d'humeur  colère  et 
bizarre,  qui  fut  occasion  qu'il  demeura  peu  de  temps 
près  de  moy  :  mon  précepteur  commença  à  m'enseigner 
la  langue  latine  et  les  premiers  rudiments  de  la  sphère 
et  des  cartes,  à  quoy  je  profitais  beaucoup  en  l'un  et 
en  l'autre ,  et  avec  plaisir, . 

Madame  la  Connestable,  une  des  superstitieuses  de 
son  temps,  prit  fantaisie (0  que lçs  sciences  me  feroient 
estre  de  la  religion  en  laquelle  Dieu  iq'a  appelle  çn 
son  temps,  qui  fut  cause,  à  mon  grend  mal,  de  me  faire 
oster  mon  précepteur,  et  par  là  le  moyen  d'apprendre 
les  langues  et  la  philosophie }  qui  m'a  esté  un  grand  def- 
faut  pour  les  charges  que  j'ay.  eues  f  ainsi  que  le  pour* 
rés  apprendre,  par  la  continuation  de  mon  discours*  ;  • 

Lors  la  maison  de  Montmorency  n'avoit  plus  de  fa- 
veur, et  estoit  suspecte  à  la  Reyne  mère  du  Roy,  pour 
la  proximité,  qu'il  y  avoit  entre  ceux  de  Ghâtillon  et 
elle  :  ma  nourriture  prise  et  receuë  là  dedans,  et  leur  es- 
tant si  proche,  m'enveloppa,. quoy  que  jeune,  dans  le? 
occurrences  (2)  familières  de  cette  maison;  je  demeura  y 

(r)  Prit  fantaisie.  Le  duo  de  Bouillon,  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, avpit embrassé  la  religion  prétendue  réformée;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  traite  de  superstitieuse  son  aïeule,  qui  étoit  zélée 
catholique.  «  On  doit  bien  rendre  grâces  à  Dieu,  disoit  le  nonce  Prosper 
rr  de  Sainte-  Croix  (page  35- du  recueil  de  ses  lettres) ,  de  ce  qu'il  con- 
te serve  la  vie  à  M.  le  Connétable  et  à  madame  son  épouse,  puisque 
«  l'un  et  l'autre  ne  cessent  de  travailler  d'une  manière  très-  efficace 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion.  » 

(»)  Dans  les  occurrences  familières  ;  me  lit  participer  au  sort  de  cette 
maison.  >  ;.  : 
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ment  plus  que  de  coustume.  Ceux  de  la  religion  ne 
crurent  pas  cela,  mais  que  c'estoit  un  conseil  pris  à 
Bayonne  lors  que  la  reyne  d'Espagne,  accompagnée 
du  duc  d'Alve,  y  vint  voir  le  Boy  et  la  Reyne  sa  mère, 
de  ruiner  ceux  de  la  religion  en  France  et  aux  Pays- 
Bas  ;  ce  qui  leur  donna  sujet  de  faire  l'entreprise  de 
Meaux,  laquelle  estoit  d'oster  messieurs  de  Guise  d'au- 
près du  Roy,  et  de  changer  quelques-uns  du  conseil. 

[1567]  ^,es  soupçons  de  part  et  d'autre  croissans, 
le  Roy  envoya  vers  M.  l'admirai  de  Chastillon  diverses 
personnes  pour  entendre  la  cause  des  mescontentemens 
de  ceux  de  la  religion  ;  ledict  Admirai  n'en  advoiioit 
rien,  et  donnoit  Testât  où  il  estoit  pour  preuve,  estant 
à  sa  maison  de  Chastillon  avec  son  train,  soignante 
son  mesnage  et  faisant  travailler  à  ses  vignes  (0.  La 
Cour  vint  à  Monceaux  environ  le  22  ou  a3  de  septem- 
bre, où  il  me  souvient  qu'il  fut  tenu  un  conseil  où  la 
Reyne  mère  proposa  les  occasions  que  ceux  de  la  reli- 
gion donnoient  de  prendre  garde  à  eux  et  de  pourvoir 
à  la  seureté  du  Roy  et  du  royaume,  que  les  recherches 
d'hommes  et  d'armes  qu'on  sçavoit  qu'ils  faisoient  se- 
crètement partout  le  royaume,  monstroient  assez  que 
ce  n'estoit  pas  à  ceux  de  la  maison  de  Guise  à  qui  ils 
en  vouloient,  mais  au  Roy  et  à  l'Es  ta  t;  que  si  ce  n'es- 
toit qu'à  ceux  de  Guise  à  qui  ils  en  vouloient,  que  le 
Roy  adviseroit  de  les  contenter.  Il  est  à  remarquer  que 
tous  ceux  de  ladite  maison  s'estoient  retirés  de  la  Cour, 
afin  d'oster  l'occasion  à  ceux  de  la  religion  de  se  ser- 
vir d'eux  pour  prétexte  de  leurs  entreprises.  M.  le 
chancelier  de  L'Hospital  prit  la  parole,  et  dit  qu'il  y 

(0  Faisant  travailler  à  ses  vignes,  «  On  le  trouve,  dit  Pasquicr,  ha- 
«  bflU  en  memagier,  et  faisant  ses  vendanges.  » 
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avoit  trop  long-temps  qu'on  voyoit  naistre  ces  mes- 
contentemens  sans  y  avoir  cherché  les  remèdes  ;  qu'il 
falloit  pourvoira  la  seureté  du  Roy,  mais,  s'il  se  pou- 
voit,  que  ce  fust  sans  les  armes,  d'autant  qu'elles  don- 
neraient sujet  à  ceux  de  la  religion  d'en  faire  autant, 
et  que  les  uns  et  les  autres  proches  et  armez,  il  seroit 
malaisé  qu'on  n'en  vint  aux  mains;  que  l'acheminement 
des  Suisses  estoit  la  cause  de  ces  méfiances;  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  qu'on  envoyast  vers  M.  l'Admirai  luy 
offrir  de  ne  faire  avancer  les  Suisses,  et  que  le  Boy 
vouloit  pourvoir  à  son  conseil  et  administration  de  ses 
affaires,  et  y  donner  ^}uy  et  aux  autres  de  la  religion 
le  lieu  qu'ils  y  pourraient  tenir,  et  de  mesme  vers 
M.  le  prince  de  Condé,  se  promettant  que  si  de  bonne 
foy  on  tenoit  ce  procédé,  que  les  malheurs  qui  mena- 
çoient  cet  Estât  s'appaiseroient,  estimant  et  croyant 
que  ceux  de  la  religion  ne  désiraient  autre  chose  que 
de  servir  le  Roy.  La  Reine  mère  reprit  la  parole,  et  dit: 
«  Monsieur  le  chancelier,  voulez-vous  répondre  qu'ils 
n'ont  autre  but  que  de  servir  le  Roy?  —  Ouy,  ma- 
dame, repliqua-t-il,  si  on  m'assure  qu'on  ne  les  veuille 
pas  tromper.  »  Sur  cela,  le  conseil  se  leva,  et  fut  ré- 
solu qu'on  iroit  à  Meaux,  et  qu'on  y  feroit  avancer  les 
Suisses. 

La  Cour  y  arriva  le  26  septembre  :  le  lendemain  y 
arrivèrent  les  Suisses  ;  le  Roy  et  toute  la  Cour  monta 
à  cheval,  où  j'estois  pour  les  aller  voir  :  c'estoient  les 
premiers  que  j'avois  veus.  Les  advis  croissoient  des 
armes  de  ceux  de  la  religion,  et  qu'ils  estoient  à  che- 
val. Le  soir  du  28  on  fit  entrer  trais  compagnies  de 
Suisses  en  garde,  et  on  fit  loger  au  Neuf- Marché  tout 
le  reste.  On  sceut  que  M.  le  prince,  l'Admirai,  Dandelot 
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v%  v*  Mouv%  Ploient  avec  quelque  nombre  d'hommes 
A  ^i*^  ^a  >ix  lieues  de  Meaux.  Soudain  on  y  envoya 
^  1*  awreschal  de  Montmorency  vers  eux  pour  en- 
totfcji*  la  cause  de  leurs  armes  ;  mais  il  y  alloît  princi- 
Mttattent  pour  faire  le  service  qu'il  fit,  et  que  nul 
4Mtre  que  luy  ne  pouvoit  faire ,  estant  ce  seigneur 
tr&-sage  et  aimant  l'Estat,  qui  luy  avoit  fait  tousjours 
«voir  des  mal-veillans,  estant  lors  soupçonné  de  s'en- 
tendre avec  M.  l'Admirai,  parce  qu'il  avoit  tousjours 
«es  conseils  portés  à  ne  donner  tant  d'autorité  à  la  mai- 
son de  Guise ,  qu'il  croy oit  avoir  le  but  de  son  accrois- 
sement en  la  ruine  de  l'Estat.    ^ 

Il  trouva  ces  messieurs  prests  de  monter  à  cheval 
pour  se  trouver  le  29  (0,  qui  estoit  le  lendemain, 
avant  le  jour,  à  l'ouverture  des  portes  de  Meaux,  et  là, 
avec  leurs  armes,  représenter  au  Boy  les  moyens  d'as- 
seurer  son  Estât  en  reformant  son  conseil,  et  n'y  ad- 
mettant point  ceux  de  la  maison  de  Lorraine.  Ledit 
sieur  de  Montmorency  les  ar reste,  et  leur  demande 
temps  de  conférer,  estimant  qu'il  leur  feroit  des  ouver- 
tures pour  leur  donner  satisfaction.  Aussi-tost  il  dé- 
pesche  au  Roy  et  à  M.  le  Connestable  son  père,  l'ad- 
vertissant  de  Testât  où  estoient  les  affaires,  qu'il  se 
promettoit  de  les  retenir  là  jusques  sur  les  huict  heures 
pour  donner  loisir  au  Roy  de  s'en  aller  à  Paris. 

Cet  advis  receu,  soudain  on  se  résout  de  partir,  et 
commença-t-on  dès  le  soir  à  charger  le  bagage  :  j'eus 
ce  jour-là  douze  ans;  j'avisois  ces  choses  comme  bien 
nouvelles,  et  ne  laissois  pas  de  remarquer  qu'elles  se 
faisoient  avec  grande  précipitation ,  et  ay  trouvé  de- 

(*)Le  39.  Cette  date  s'accorde  avec  le  récit  de  Castelnau.  Suivant  de 
Thon,  le  Roi  seroit  arrivé  à  Paris  le  a8  septembre  avant  la  nuit. 
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puis,  selon  les  expériences  que  j'ay  eues,  cela  étrange 
d'avoir  de  la  crainte,  considéré  que  tout  ce  qui  parut 
le  lendemain  de  forces  avec  M.  le  prince  ne  fut  pas  de 
deux  cents  chevaux  (0  harassés  et  assez  mal  armez,  et 
le  Roy  avec  six  mille  Suisses,  les  quatre  compagnies 
du  corps,  les  cent  Suisses  de  sa  garde,  et  plus  de  trois 
cents  gentilshommes  :  neantmoins  il  est  à  croire  que  si 
lesdits  de  la  religion  n'eussent  esté  arrestez,  et  qu'a- 
vant de  sortir  de  Meaux  ils  se  fussent  trouvez  sur  la 
porte,  qu'on  eust  eu  difficulté  de  la  fermer.  Ce  qui 
cause  telles  perplexités,  sont  les  meffiances  qu'on  a 
ordinairement  des  factions  intestines,  qui  empeschent 
de  suivre  les  meilleurs  advis,  pour  la  croyance  qu'on 
a  qu'ils  seront  traversés  par  ceux  mesme  avec  qui  on 
les  doit  exécuter. 

Les  portes  de  Meaux  sont  fermées,  sauf  celle  qui  va 
vers  Paris,  par  où  tous  les  bagages sortoient  dès  minuit, 
avec  Tordre  qu'on  voit  ordinairement  à  la  Cour,  et  la 
peur  faisoit  bien  voir  divers  embarras:  A  quatre  heures, 
dix  enseignes  suisses  commencèrent  à  marcher  et  se 
mettre  en  bataille  sur  le  haut,  et  après  elles  le  Boy,  la 
Reine,  Messieurs  et  la  Cour,  et  après,  les  autres  dix 
enseignes.  M.  le  Connestable  estoit  devant  les  dix  pre- 
mières enseignes,  qui  commença  à  les  faire  marcher, 
et  fismes  environ  une  lieue  au  plus  en  cet  ordre.  M.  de 
Montmorency  arrive  sur  les  huict  heures,  et  dit  qu'ils 
estoient  à  cheval,  mais  non  avec  tout  ce  qu'ils  avoient, 
ayans  quelques  troupes  qui  ne  s'estoient  encore  trou- 
vées au  rendez-vous  qui  leur  avoit  esté,  donné.  M.  le 

(0  Deux  cents  chevaux,  Castelnau  porte  ce  nombre  à  cinq  ou  six 
cents  chevaux,  de  Thou  à  quatre  cents,  lia  Noue  à  un  peu  moins  de 
cinq  cents. 
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Connestable  fit  venir  tous  les  Suisses,  et  mit  le  Roy  et 
toute  sa  suitte  sur  la  main  droite,  et  luy,  avec  ce  qu'il 
y  a  voit  de  gens  de  fait,  se  tenoit  derrière  et  sur  la  main 
gauche,  d'où  ceux  de  la  religion  pouvoient  venir.  Sur 
les  onze  heures  ils  commencèrent  à  paroistre ,  et  feu 
M.  de  Brissac,  le  tant  valeureux  gentilhomme  y  avec 
ce  qui  estoit  de  plus  gaillard,  les  reconnut,  et  y  fut 
donné  quelques  coups,  nous  marebans  tous  jours,  et 
eux  sur  notre  aisle  gauche,  et  derrière  firent  oster  ce 
qu'il  avoit  de  cavalerie  devant  les  Suisses ,  et  firent 
mine  de  vouloir  donner  dans  les  bataillons. 

Les  Suisses ,  quoyque  nouveau  levez  et  de  peu  d'ex- 
périence, firent  fort  bonne  mine,  jettans  leurs  far- 
deaux, baisans  la  terre  (0 ,  et  tournans  la  teste  du  bar 
taillon  les  picques  baissées  :  cela  arresla  les  autres,  et 
commença-t-on  à  marcher  droit  à  Claye  :  ayant  fait  une 
demie-lieuë,  ceux  de  la  religion  se  préparent  de  venir 
aux  mains,  assaillans  les  Suisses  en  queue,  s'estans  sé- 
parez en  quatre  escadrons  pour  pouvoir  donner  par  le 
flanc'.  Le  Roy  lors ,  avec  ce  qui  estoit  auprès  de  luy, 
mit  l'espée  à  la  maià,  et  se  jette  à  la  teste  du  bataillon 
qu'il  avoit  retourné,  où  il  avoit  la  queue ,  pour  se 
mesler  avec  le  plus  prochain  escadron  des  ennemis. 

Je  fis  comme  les  autres  sans  estonnement,  me  te- 
nant le  plus  près  du  Roy  que  je  pouvois,  mon  espée  à 
la  main,  pouvant  asseurer  que  mon  courage  m'estoit 
aussi  certain  pour  me  porter  dans  le  péril  que  d'aucun 
autre,  estimant  qu'outre  qu'aux  personnes  bien  nées 
et  de  bonne  race,  les  courages  sont  avec  eux  dès  leur 
enfance  pour  leur  faire  mépriser  la  vie  lorsqu'ils  sont 
appeliez  par  l'honneur  de  la  mettre  en  péril,  la  per- 

(■)  Baisans  la  terre  :  c'était  leur  usage  avant  de  combattre. 
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sonne  de  mon  Roy,  son  danger,  attiroit  de  moy  le  désir 
de  le  servir,  ainsi  que  la  nature  oblige  le  sujet  à  aimer 
et  vouloir  servir  son  prince,  et  mesme  lorsqu'il  est  en 
péril,  ce  que  j'eusse  fait  dès  lors  en  donnant  ma  vie  pour 
garantir  la  sienne.  M.  le  Connestable  courut  et  s'avança 
près  du  Roy,  qui  faisoit  cette  escapade  de  son  propre 
mouvement  et  sans  conseil  ;  il  luy  prit  la  bride,  et  l'ar- 
restant  luy  dit  ces  mots  que  ouïs  :  «  Sire,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Vostre  Majesté  hazarde  sa  personne  *,  elle  nous 
est  trop  çhere  pour  la  commettre  à  moindre  troupe 
pour  vous  accompagner  que  dix  mille  chevaux  fran- 
çois.  »  Tout  ainsi  que  la  première  fois  ceux  de  la  reli- 
gion s'arrestans,  irouvans  la  teste  et  non  la  queue  du 
bataillon  •  et  les  Suisses  avec  une  bonne  resolution,  on 
continua  à  marcher  jusqu'à  Mitry;  là  M.  le  Connes* 
table  fit  ferme  avec  les  Suisses,  et  fit  avancer  le  Roy  et 
toute  la  Cour  pour  se  retirer  à  Paris,  et  demeurèrent 
avec  M.  le  ConnestaMe  tous  ceux  qui  vouloient  voir 
l'événement  de  ce  jour. 

J'y  démeiiray,'  d'autant  que  mon  gouverneur  estoit 
allé  à  Mitry  faire  accommoder  le  passage,  et  mettre 
quelques  pièces  de  vin  sur  le  chemin  pour  rafraischir 
les  Suisses.  Gomme  il  fut  revenu,  M.  le  Connestable 
me  vit  et  me  renvoya  avec  d'aigres  et  douces  menaces* 
me  montrant  que  d'un  costé  je  n'estois  pas  capable  d'un 
tel  travail  et  danger,  mars  aussi  qu'il  estimoit  de  me  voir 
en  cjet  fige  désireux  d'apprendre  et  ne  craindre  le  danger. 
Le  sieur  de  Rofignac/ mon  gouverneur;  demeura,  et 
le  sieur  de1  La  Boissiére,  mon  éscuyer,  seti  vint  avec 
moy,  qui  rattrapa-  le  Roy  avant  qu'il  fustà  Paris,  d'où 
M;  d'Àunialè  avec  toute  la  Noblesse ,  le'  chevalier  du 
Guet  et  autres  qui  purent  Aionter  à  cheval,  estoient 
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où  il  me  falloit  assister.  Je  n'a  vois,  ainsi  que  j'ay  dit, 
nulles  estudes  que  la  lecture  de  quelques  histoires  que 
mon  gouverneur  me  faisoit  lire  :  mais  ses  honnestes 
admonitions  m'çstoient  de  très-bonnes  leçons.  J*estois 
des  plus  grands  de  mon  âge,  d'une  belle  stature,  le 
visage  blanc  et  un  peu  pasle ,  d'une  disposition  médio- 
cre ,  et  faisant  les  exercices  du  corps  assez  agréable- 
ment. Je  passay  deux  années  commençant  de  monter  à 
cheval,  tirer  des  armes  et  danser.  Lors  qu'il  se  faisoit 
quelque  partie  à  la  Cour  de  combattre  à  la  barrière, 
j'en  estois,  opposé  aux  princes  qui  n'estoient  plus 
avancés  que  moy,  le  Boy  me  faisant  cet  honneur  de 
me  choisir  pour  cela  beaucoup  plustost  que  plusieurs 
autres. 

L'on  avoit  de  ce  temps- là  une  coustumc  :  qu'il  es- 
toit  messéant  aux  jeunes  gens  de  bonne  maison  s'ils 
n'avoient  une  maistresse ,  laquelle  ne  se  choisissoit  par 
eux  et  moins  par  leur  affection,  mais,  ou  elles  estoient 
données  par  quelques  parens  ou  supérieurs,  ou  elles- 
mesmes  choisissoient  ceux  de  qui  elles  vouloient  estre 
servies. 

Peu  après  je  fus  à  la  Cour;  M.  le  mareschal  d'An- 
ville,  qui  est  à  présent  connestable  de  France,  me 
donna  mademoiselle  de  Chasteau-Neuf  pour  mais- 
tresse  (0,  laquelle  je  servois  fort  soigneusement,  autant 
que  ma  liberté  et  mon  âge  me  le  pouvoient  permettre. 

duc  de  Bouillon,  devenu  protestant,  traite  de  superstitieuses,  furent 
probablement  les  obsèques  et  l'annuel  du  Connétable. 

(0  Me  donna  mademoiselle  de  Chasteau-Neuf  pour  maistresse  :  Renée 
de  Chàteauneuf  de  la  maison  de  Rieux.  Elle  étoit  belle ,  bien  faite,  avoit 
beaucoup  d'esprit,  et  il  paroi t  que  Turenne  en  devint  sérieusement  amou- 
reux lorsqu'il  fut  un  peu  plus  âgé.  Elle  fut  plus  tard  la  maîtresse  dé- 
clarée d«  duc  d'Anjou.  Elle  épousa  en  premières  noces  l'Italien  Anti- 
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J'estais  soigneux  de  luy  complaire  et  de  la  faire  servir, 
autant  que  mon  gouverneur  me  lé  permettoit,  de  mes 
pages  et  laquais.  Elle  se  rendit  très-$oigneuse  de  moy, 
me  reprenant  de  tout  ce  qui  luy  semblent  que  jefaisois 
de  mal- séant,  d'indiscret  ou  d'incivil,  et  cela  avec  une 
gravité  naturelle  qui  estoit  née  avec  elle,  que  nulle  au!- 
tre  persotlne  ne  m'a  tant  aidé  à  in  introduire  dans  le 
monde  et  à  me  faire  prendre  l'air  de  la  Cour  que  cette 
demoiselle,  l'ayant  servie  jusques  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  tous  jours  fort  honorée.  Je  ne  sçaurois  désap- 
prouver cette  coustume ,  d'autant  qu'il  ne  s'y  voyoit-, 
oyoit  ny  faisoit  que  choses  honnestes,  la  jeunesse  plus 
désireuse  lors  qu'en  cette  saison  de  ne  faire  rien :  de 
messeant.  Cette  coustume  avoif  telle  force ,  que  ceux 
qui  ne  la  sui voient  estoient  regardés  comme  mal  ap- 
pris, et  n'ayans  l'esprit  capable  d'honneste  conversa- 
tion ;  depuis  on  n'a  eu  que  l'effronterie,  les  médisan- 
ces et  saletés  pour  ornement,  qui  fait  que  la  vertu  est 
mésestimée  et  la  modestie  blasmée,  et  rend  la  jeunesse 
moins  capable  de  parvenir  qu'elle  ne  Ta  esté  de  long- 
temps. 

La  paix  se  fit  (0.  Incontinent  après,  les  troisièmes 
troubles  recommencèrent;  feu  M.  d'Alencon  demeura 
à  Paris,  où  je  m'arrestay;  il  me  prit  en  une  singulière 
amitié  et  moy  luy,  l'aymant  et  affectionnant,  non 
comme  frère  de  mon  roy,  mais  autant  ou  plus  que 

notti  ;  et,  l'ayant  surpris  avec  une  autre  femme,  elle  le  poignarda.  Elle 
se  remaria  avec  Philippi  Altoviti,  florentin,  et  devint  dame  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis.  Papou ,  dans  son  Histoire  de  Provence ,  dit 
qu'elle  conserva  à  la  Cour,  par  sa  beauté ,  encore  plus  que  par  sa  nais- 
sance, le  crédit  qu  cîlc  y  avoit  acquis  par  ses  criminelles  complaisances. 

(0  La  paix  se  fit  :  la  petite  paix  qui  ne  dura  que  six- mois. 
35.  5 
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personne  qui  fust,  d'autant  que  j'ay  passe  plu&ieufi 
années  près  de  luy,  et  en  divers  âges  et  en  diverses 
saisons.  Je  vous  veux  dépeindre  ce  qui  estoit  de  son  na- 
turel lors ,  et  par  la  suitte  de  ce  discours  vous  verrez 
comme  il  avoit  changé,  et  je  vous  induiray  à  remar- 
quer combien  les  mauvais  exemples  et  rapprochement 
des  personnes  vicieuses  ont  de  pouvoir  à  corrompre 
un  bon  naturel  tel  qu'il  avoit. 

Ce  prince  estoit  de  six  mois  plus  vieux  que  moy, 
d'une  stature  moyenne,  noir,  le  teint  vif,  les  traits  èà 
visage  beaux  et  fort  agréables  ;  son  esprit  doux ,  haïs- 
sant le  mal  et  les  mauvais,  aymant  la  cause  de  la  reli- 
gion (r);  la  conception  fort  bonne,  d'une  conversation 
familière ,  ne  luy  paroissant  aucune  colère.  L'amitié 
qu'il  me  portoit  commença  à  me  faire  ressentir  les  tra- 
verses communes  dans  la  Cour,  par  l'envie  que  M.  de 
Saint  -  Sulpice  (?)  conçeut  contre  moy,  d'autant  qde 
l'amitié  que  Monsieur  (3)  me  portoit,  empeschoit  qu'3 
n'aymast  tant  deux  fils  qu'il  avoit  près  de  luy,  et  com- 
mença à  faire  entendre  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  voyoit 
que  je  servois  à  former  de  petites  intelligences  de  Mon* 
sieur  avec  M.  de  Montmorency  (4)  ;  qui  fit  que  la  Reine 

(0  La  cause  de  la  religion  :  de  la  religion  prétendue  réformée.  Ce- 
toit  ainsi  que  la  désignoienl  ceux  qui  avoient  embrassé  les  nouvelles 
Opinions. 

(»)  M.  de  Sainl-Sulpice  :  Jean  dUebrard ,  baron  de  Saint-Sulpice , 
chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes , 
conseiller  d'Etat  et  gouverneur  du  duc  d'Alençon. 

(*)  Monsieur.  L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  Monsieur y  tantôt  le 
duc  d'Alençon ,  tantôt  le  duc  d'Anjou.  Tous  deux  étoient  frères  dn 
Roi;  mais  le  duc  d4 Anjou  qui  étoit  l'aîné  avoit  seul  le  titre  de  Monsieur. 
Cependant  il  s'agit  ici  de  François,  duc  d'Alençon. 

(4)  Avec  M.  de  Montmorency  :  le  maréchal  de  Montmorency,  fils 
aîné  du  Connétable ,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis. 


\. 
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écrivit  à  son  fils,  luy  défendant  de  souffrir  cela ,  et 
qu'on  m'éloigneroit  de  luy  si  on  entendoit  plus  telles 
choses. 

Monsieur  soudain  me  montra  la  lettre,  ainsi  qu'il 
me  communiquoit  toutes  choses  :  nous  résolusmes  la 
réponse,  et  qu'il  en  parleroit  à  M.  de  Saint  -  Sulpice , 
se  plaignant  de  ceux  qui  faisoient  tels  rapports  à  la 
Reine  pour  le  mettre  en  sa  mauvaise  grâce,  et  pour 
m' éloigner  de  luy;  que  je  ne  parlois  jamais  de  telles 
choses,  priant  ledit  sieur  de  Saint-Sulpice  d'asseurer 
la  Reine  du  contraire*  et  du  désir  qu  il  avoit  de  luy 
estre  fort  obéissant.  Cela  servit  jusques  à  ce  que  Mon- 
sieur eut  ta  petite  verolle,  en  telle  malignité  qu'elle  le 
changea  du  tout,  l'ayant  rendu  mesconnoissable,  le 
visage  luy  estant  demeuré  tout  creusé,  le  nez  grossi  (0 
avec  difformité,  les  yeux  appetissés  et  rouges,  de  sorte 
que  d'agréable  et  beau  qu'il  estoit,  il  devint  un  des 
plus  laids  hommes  qui  se  voyoit;  et  son  esprit  n'estoit 
plus  si  relevé  qu'il  estoit  auparavant. 

L'envie  du  sieur  de  Saint-Sulpice  se  servit  de  cette 
occasion ,  disant  que  Monsieur  avoit  pris  cela  allant 
en  quelques  compagnies  de  la  ville  où  il  y  avoit  de  la 
petite  verolle  dans  la  maison.  Durant  tout  son  mal, 
contagieux  à  moy  qui  ne  l'avois  point  eue  lors,  cela 
nonobstant  ne  m'éloigna  de  luy,  faisant  mes  exercices 
souvent  avec  luy,  qui  commençoit  d'estre  en  considé- 

(0  Le  nez  grossi.  Son  nez  devint  tellement  difforme ,  qu'il  sembloit 
en  avoir  deux  greffés  l'un  sur  l'autre,  ce  qui  donna  1{eu  à  Pépigraramv 
■uivante  lorsqu'il  alla  dans  les  Pays-Bas  : 

Flammandi  ne  ioye*  estonae* 
Si  à  François  voyea  deux  ne*, 
Car,  pût  droit,  raiion  et  usage  , 
Faut  deu*  ne*  *  double  visage. 

5. 
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ration  à  la  Reine  sa  mère,  qui  ne  s'estudioit  qu'à  pos- 
séder ses  enfans,  et  luy  sembloit  ne  le  pouvoir  si  bien 
faire  qu'en  les  tenant  en  jalousie  avec  leurs  frères,  et 
en  méfiance  avec  leurs  serviteurs.  Elle  luy  écrivoit 
souvent,  et  en  une  lettre  l'avertissoit  de  ne  se  fier  du 
tout  à  son  gouverneur ,  ny  autres  qui  avoient  charge 
de  luy,  mais  qu'à  elle  seule  il  mandast  ses  concep- 
tions (0  :  mauvaise  procédure,  en  ce  qu'elle  devoit  es- 
timer qu'il  pratiqueroit  aussi  bien  cette  leçon  vers  elle 
que  contre  les  autres ,  et  puis  qu'au  lieu  de  donner  à 
son  gouverneur  le  moyeu  de  connoistre  ses   humeurs 
et  actions,  pour  aider  et  fortifier  les  bonnes  et  corriger 
les  mauvaises,  elle  faisoit  qu'il  les  payoit  d'hypocrisie 
et  dissimulation,  vices  dangereux  et  bien  éloignez  de 
la  prudence  qui  est  propre  pour  converser  parmy  le 
monde. 

[1569]  Durant  ce  temps-là  se  donnèrent  les  batailles 
de  Jarnac  et  Montcontour,  et  plusieurs  grandes  occa- 
sions. Il  y  avoit  près  de  Monsieur  (2)  huict  ou  dix  jeu- 
nes hommes  de  bonne  maison,  entre  lesquels  estoit  le 
puisné  de  Crevecœur  (3),  deux  de  Bressieux  (4)  et  le 
cadet  de  Saint-Sulpice,  qui  depuis  fut  tué  au  siège  de 
La  Rochelle,  lesquels  m'aimoient.  Un  jour  devisant 
ensemble,  nous  parlions  des  actions  de  M.  de  Brissac 
et  de  la  grande  réputation  qu'il  avoit,  et  combien  es- 
taient heureux  ceux  qui  estaient  près  de  luy;  nous 
vinsmes  à  plaindre  nostre  malheur  de  ne  faire  rien,  que 
nous  estions  assez  d'âge  (  gui  n'attaignoit  quinze  ans  au 

(«)  //  mandast  ses  conceptions.  Ce  trait  peint  bien  le  caractère  de 
Catherine  de  Médicis. — (a)  Monsieur  :  le  duc  d'Alençon.  —  (3)  De  Cre- 
vecœur: de  la  maison  de  Gouffier,  seigneurs  de  Bonivet  et  de  Crevecœur. 
—  M)  De  Bressieux.  Us  étoient  probablement  de  la  maison  de  Meuillon 
de  Grolée.  Le  marquisat  de  Br essieu  appartenoit  à  cette  famille. 
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plus  vieux),  et  prismes  la  resolution  d'aller  le  trouver: 
la  proposition  nous  $embloit  tellement  aisée,  que  nous 
croyons  qu'elle  est  oit  desjà  exécutée.  Quand  nous 
vinsmes  au  combat,  ce  fut  alors  que  les  difficultés  se 
présentèrent,  les  pères  et  gouverneurs  qu'il  falloit 
tromper  et  pour  diverses  heures;  vint  au  soin  d'un 
chacun  d'avoir  des  chevaux  que  nos  gens  n'alloient 
faire  seller,  ny  les  laquais  les  amener  que  par  le  com- 
mandement des  gouverneurs  ;  d'argent  point,  s'enque- 
rans  du  chemin  comme  gens  qui  n'avoient  éloigné 
Paris  de  cinquante  lieues,  le  danger  du  chastiment 
venant  à  estre  découvert ,  le  mécontentement  de  Mon- 
sieur (0,  que  j'estimois  plus  que  tout  le  reste;  nonob- 
stant il  fut  résolu  de  suivre  notre  dessein ,  promesse 
solemnelle  entre  nous  de  n'en  rien  dire;  chacun  avisa 
dequoy  nous  nous  pourrions  servir. 

Nous  trouvasmes  dequoy  pouvoir  estre  servis  de 
quatre  chevaux,  de  deux  des  miens,  par  le  moyen  d'un 
grand  laquais  que  je  gagnay,  qui  se  nommoit  Philippe, 
et  le  cadet  de  Saint-Sulpice,  de  deux  de  son  frère 
aisné;  pour  de  l'argent,  nous  trouvasmes  jusques  à 
soixante  escus. 

Le  jour  pris  à  quatre  ou  cinq  jours  de  là,  le  jeune 
Bonnivet  ne  pust  s'empescher  qu'il  ne  le  dit  à  son  gou- 
verneur, le  sieur  de  La  Charlottiere,  qui  aussi-tost  en 
avertit  M.  de  Saint-Sulpice  ;  et  luy  le  sieur  de  Rofi- 
gnac;  les  interrogations  vinrent  à  un  chacun  de  nous 
de  celuy  auquel  il  avoit  à  repondre  ;  je  hesitay  à  avouer 
jusqu'à  ce  que  mon  gouverneur  me  dit  tant  de  parti- 
cularité^ que  je  ne  pouvois  ignorer  qu'il  ne  parlast 
avec  ;une  certitude  entière;  mon  laquais  fut  appelle  ? 

(0  Monsieur  :  le  duc  d'Alençon.. 
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son  danger  me  fit  moins  craindre  le  mien  d'estre  fooett^ 
qui  me  fit  tont  avouer  audit  sieur  de  Rofignac,  ocrjou*» 
tant  qu'il  n'y  avoit  qu'un  désir  d'acquérir  de  rhonnear 
qui  nous  poussoit  à  cela,  que  mon  laquais  m'avait  re- 
fusé plusieurs  fois,  mais  que  ma  grande  solicitatie* 
Tavoit  enfin  engagé  à  me  promettre,  que  je  supplioû 
mondit  gouverneur  de  luy  pardonner;  ce  qu'il  fit  après 
une  rude  réprimande  sur  la  faute  que  je  faisois  de  lojr 
cacher  mon  désir,  devant  estimer  qu'il  ne  déconseille» 
roit  toutes  les  choses  qui  tourneroient  à  mon  honneur; 
que  je  faisois  paroistre  une  grande  présomption  et  oen- 
fiance  de  mon  esprit  en  l'âge  où  j'estois,  de  faire  telles 
entreprises;  qu'il  m'avoit  estimé  d'une  plus  obéissante 
nature,  et  croyoit  que  je  l'aimois  pour  ne  luy  vouloir 
pas  celer  de  moindres  affaires  ;  qu'il  se  trouvoit  em- 
pesché  de  ce  qu'il  devoit  faire,  d'avertir  mes  parens, 
et  par  leur  avis  procéder  à  mon  chastiment,  ou  bien, 
dès  l'heure  mesme,  faire  ce  qui  estoit  de  sa  charge,  ou 
de  demander  son  congé,  estimant  qu'il  jugeoit  n?estre 
capable  de  corriger  mes  défauts  ainsi  qu'il  se  l'estoit 
promis;  que  neantmoins  il  vouloit  se  donner  quelque 
loisir  pour  mieux  discerner  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Sur 
cela ,  les  larmes  aux  yeux,  je  le  suppliay  de  me  par- 
donner, voulant  suivre  telle  voie  qu'il  luy  plairoit ,  fors 
celle  de  me  laisser,  qu'à  l'avenir  telles  fautes,  ny  beau- 
coup moindres,  ne  seroient  commises  de  moy.  Il  me 
laissa,  et  creu  qu'il  estoit  allé  trouver  M.  de  Saint- 
Sulpice  pour  aviser  comment  il  avoit  à  se  gouverner. 
Il  vid  que  ledit  sieur  de  Saint-Sulpice  mettoit  toute  le 
faute  sur  moy,  son  fils  et  tous  les  autres  disans  que 
c'estoit  moy  qui  leur  avois  mis  cela  dans  la  fantaisie, 
et  vouloit  se  servir  de  cela  pour  me  rendre  odieux  à 
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Monsieur,  et  luy  conta  l'histoire,  luy  faisant  connoistre 
le  déplaisir  que  j'avois,  et  ce  qui  me  faschoit  le  plus, 
estoit  la  crainte  qu'il  m'en  voulust  mal;  et  furent  tous 
£«s  mauvais  offices  rendus  inutiles  par  la  sagesse  de 
mon  gouverneur,  qui  se  contenta  des  témoignages  que 
je  luy  rendis 'de  moû  déplaisir  et  du  sentiment  de  ma 
faute  pour  n'y  vouloir  plus  retourner.  Je  ne  fus  fouetté 
ny  bafoué  par  mes  parens,  ausquels  nçantmoins  il  ne 
le  cela. 

Icy  est  à  remarquer  combien  la  jeunesse  est  pleine 
d'imprudence,  et  combien  elle  commet  d'erreurs  et  de 
fautes  lors  (comme  la  pluspart  font)  qu'ils  se  veulent 
croire  seuls,  qt  ne  suivre  les  conseils  de  ceux  qui  four 
sont  ordonnez  pour  avoir  le  soin  de  leurs  personnes. 

[1570]  La  paix  se  fit  (0  :  quelque  temps  après  le  roy 
Charles  se  maria  avec  la  fille  de  l'Empereur  (?),  et  fu- 
rent les  nopces  célébrées  à  Maisiere6 ,  et  de  là  on  alla  à 
Villiers-Cotterets  passer  l'hyver,  qui  fiit  fort  long ,  ojl 
Pon  combatit  beaucoup  avec  les  neigBs,  y  en  ayant  eu 
quantité,  où  je  vis  le  Boy  prendre  deux  cerfs  dans  la 
fbrest,  dans  la  neige,* sans  chiens,  ayant  mis  des  relais 
de  veneurs  et  de  chevaux  pour  luy  et  pour  nous  qui 
courions  après  luy.  Avec  cela,  en  deux  jours  nous 
prismes  deux  cerfs;  il  s'y  fit  deux  ou  trois  bastions  d* 
neige  pu  l'on  se  frottoit  avec  courage;  on  y  fit  aussi  un 
fort  beau  combat  à  la  barrière,  où  dans  la  grande  çalle, 
sur  le  haut  dais,  le  Boy  a  voit  fait  retrancher  cela;  luy 

(*)  La  paix  se  fit  :  la  troisième  paix,  qu'on  appela  la  paix  boiteuse  et 
mal  assise,  parce  qu'eDe  avoit  été  conclue  par  Biron,  qui  étolt  boiteux , 
et  par  de  Mesmei,  seigneur  de  Malassise. 

(*)  Se  maria  avec  la  fille, de  l'Empereur.  Les  détails  relatifs  *  pe  ma- 
riage se  trouveront  dans  les  Mémoires  du  chancelier  de  Cheverny,  qui 
font  partie  de  cette  collection. 
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ayec  huict  estoit  dedans,  et  comme  les  parties  avoient 
faille  tour  de  la  salle,  elles  ressortoient  ainsi  qu'elles 
entroient;  deux,  trois,  jusques  à  cinq  dans  la  salle  en 
mesme  temps;  ceux  qui  estoient  dans  le  camp  sortoient, 
et  en  forme  d'escarmouches  se  venoient  rencontrer  dans 
le, milieu  de  la  salle,  et  là  il  se  rompoit  des  picques  et 
s'y  donnoit  des  coups  d'epée  ;  cela  dura  quelque  espace 
de  temps,  jusqu'à  ce  qu'ainsi  qu'en  une  sortie  de  ville 
les  assiegeans  plus  forts  rembarrent  ceux  de  la  ville; 
le  Roy  se  renferma  dans  son  fort,  où  l'on  combattit 
main  à  main,  et  ainsi  le  combat  se  finit  ayant  esté  fait 
par  une  nouvelle  façon  qui  fut  fort  belle. 

[i5?  i]  On  commença  peu  après  le  propos  du  mariage 
du  roy  de  Navarre ,  qui  est  le  Roy  d'aujourd'huy ,  avec 
Madame  Marguerite,  soeur  du  Roy.  J'avois  lors  quelque 
quinze  ans,  j'apprenois  à  faire  ma  cour  au  Roy,  à  .Mon- 
sieur (0  et  à  M.  le  duc  02),  au  dernier  plus  souvent 
qu'aux  deux  autres.  Mon  gouverneur  mourut,  M.  de 
La  Boissiere  demeura  près  de  moy  ;  je  commençay  à 
ne  craindre  plus  le  fouet,  et  à  respecter  moins  ledit 
sieur  de  La  Boissiere,  de  façon  que  je  me  licentiois 
souvent  aux  plaisirs  plus  qu'à  mon  devoir,  laissant  mon 
naturel  commun  à  tous  jeunes  gens,  mais  le  mien  y 
ayant  quelque  inclination  de  suivre ,  approuver  et 
imiter  plutost  les  vices  que  les  vertus.  Le  Roy  juroit , 
etluy  ouys  dire  quelquefois  que  jurer  estoit  une  mar- 
que de  courage  à  un  jeune  homme. 

Cela  donc  me  rendit  fort  grand  jureur.  en  quittant  la 
modestie ,  qui  est  à  estimer  et  chérir  aux  personnes 
jeunes  et  de  qualité,  et  me  rendit  effronté,  reconnoîs- 
sant  bien  que  cela  plaisoit  au  Roy,  faisant  gloire  de 

(■)  Monsieur  :  le,duc  d'Anjou.  —  (*)  M.  le  duc  :  le  duc  d'Alençon. 
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me  croire ,  et  n  avoir  plus  à  rendre  compte  d'aucune* 
de  mes  actions  à  personne.  Cela  me  faisoit  mésestimer 
aux  sages,  à  mes  parens  craindre  la  continuation,  et 
prevoyans  beaucoup  d'inconveniens  qui  me  talon- 
noient,  entr  autres  M.  de  Montmorency  (0,  que  j'ai- 
mois,  craignois  et  honorois,  m'en  faisoit  souvent  des 
remonstrances  :  parmy  ces  mauvais  comportemens 
paroisspit  en  moy  du  courage,  et  une  curiosité  d'ouyr 
et  retenir  ce  qui  se  disoit  et  faisoit  de  bon  hors  la 
compagnie  commune  des  courtisans,  où  tous  les  vices 
estoient  passez  pour  une  bienséance. 

Je  (aisois  connoistre  qu'il  me  restoit  du  remors  de 
mes  vices,  et  que  je  jugeois  bien  qu'ils  n'estoient  ap- 
prouvez de  tous.  Cela  faisoit  espérer  à  ceux  qui  m'ay- 
moient  que  l'âge  changer  oit  cela ,  et  que  l'expérience, 
me  feroit  connoistre  les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux 
qui  suivent  cette  manière  de  vie. 

La  Cour  alla  à  Blois  W,  où  la  reine  de  Navarre  vint 
et  M.  l'admirai  de  Chastillon,  où  fut  résolu  le  mariage 
du  roy  de  Navarre  (3).  J'eus  là  une  petite  prise  avec  un 
gentilhomme  de  Touraine,  puisné  de  la  maison  des 
Arpentis  (4),  et  fut  dans  la  chambre  du  Roy  ;  nous  eus- 
mes  des  propos  aigres  et  non  injurieux;  je  sortis  dehors 
et  luy  fut  retenu;  depuis,  Monsieur  (5)  nous  accorda, 
lequel  avoit  commandé  à  tous  les  siens  de  s'offrir  à 
moy ,  et  luy  me  dit  que  s'il  luy  eust  été  permis,  que 
luy  mesme  me  fut  venu  trouver  pour  m'offrir  de  me 
servir  de  second  si  la  querelle  l'eust  mérité  ;  encore 

(')  M",  de  Montmorency  :  le  maréchal  de  Montmorency. — (*)  La  Cour 
alla  à  Blois.  Elle  s'y  rendit  vers  la  fin  de  Tété  de  1571.  —  C3)  Roy  de 
Navarre: depuis  Henri  IV.  —(4)  Des  Arpentis  :  Dubois  des  Arpentis. 
— (5)  Monsieur  :  le  duc  d'Anjou. 
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que  je  sçavois  bien  que  telles  offres  n'estoient  prati- 
quâmes, neantmoins  tel  langage,  partant  de  la  bouche 
du  frère  de  mon  roy,  ne  laissoit  à  m'obliger  fort,  de 
façon  que  je  me  rendis  plus  soigneux  de  faire  la  court 
Monsieur  qu'auparavant ,  et  en  fut  M.  le  duc  un  peu 
marry. 

Nous  partismes  de  Blois ,  laissans  la  Cour  qui  s  ta 
alloit  vers  l'Anjou,  pour  venir  à  Paris  avec  M.  de 
Montmorency,  qui,  comme  gouverneur  de  l'Isle  de 
France,  avoit  eu  commandement  de  faire  abbattre  des 
croix  qu'on  avoit  mises  en  deux  maisons  de  ceux  de  la 
religion  qui  avoit  esté  rasées  (0  durant  les  troubles. 
Plusieurs  de  Paris  s'y  vouloient  opposer  :  ce  seigneur 
valeureux,  sage  et  aimé,  appella  nombre  de  noblesse, 
et  se  fortifia  du  parlement;  de  sorte  qu'il  fit  sans  con- 
tradiction ce  qui  luy  avoit  esté  ordonné.  [1572]  Le 
Roy  vint  à  Paris ,  où  le  roy  de  Navarre  arriva  av$c 
tous  les  principaux  de  la  religion. 
1  Après  ses  nopces,  M.  de  Montmorency  fut  ordonné 
pour  aller  en  Angleterre  jurer  l'alliance  avec  la 
Reine  (-);  je  m'y  en  allay,  où  je  receus  toutes  sortes 
d'honneurs  et  bonne  chère  de  cette  grande  et  sage  prin- 

(')  Qui  avoient  esté  rasées.  Gastines  et  ses  frères,  marchands,  rue 
Saint  -  Denis  à  Paris ,  qui  avoient  fait  célébrer  la  cène  dans  leur  mai- 
son, avoient  été  pendus  en  1569.  On  avoit  démoli  leur  maison,  et  pn  y 
avoit  élevé  une  pyramide  sur  laquelle  étoit  gravé  l'arrêt  de  leur  con- 
damnation, lorsqu'on  voulut  dp  bruire  cette  pyramide,  conformément 
aux  conditions  du  traité  de  i5?o,  qui  ordonnoit  la  suppression  de  tous 
les  monumens  de  cette  espèce,  le  peuple  s'y  opposa,  et  le  maréchal  de 
Montmorency,  gouverneur  de  Paris,  fut  obligé  de  marcher  avec  des 
troupes  pour  soutenir  les  ouvriers. 

(*)  Jurer  l'alliance  avec  la  Reine.  Voyez  sur  les  détails  de  cette  ara* 
bassade  les  Mémoires  de  La  Mothe  Fénélon ,  et  la  notiee  qui  les  pré- 
cède (tome  xxxii  de  cette  collection,  première  série). 
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cesse /qui  avoit  une  grande  Cour  dans  cette  belle  et  flo- 
rissante ville  de  Londres.  Cette  grande  princesse  com- 
mençoit  à  me  donner  des  arres  des  grandes  obligations 
que  vous,  mon  fils,  et  moy  avons  de  porter  honneur 
à  sa  mémoire,  ainsi  que  vous  l'entendrez  par  la  suitte 
du  discours  de  ma  vie. 

Retourné  en  France,  j'accompagnay  mondit  sieur 
de  Montmorency  à  l'Isle-Adam,  maison  où  il  feisoit  sa 
demeure,  madame  la  connestable  sa  mère  vivant  encore. 
M.  de  Thoré ,  son  frère ,  me  vint  trouver  de  la  part 
de  M.  le  duc  (0,  m'apportant  une  lettre  de  créance 
qui  estoit  pour  m'asseurer  entièrement  de  son  amitié, 
qui  n  estoit  en  rien  amoindrie  pour  les  refroidissemens 
qu'il  avoit  reconnus  en  moy  depuis  quelque  temp^, 
qu'il  sçavoit  bien  que  Monsieur  (2),  son  frère,  me  te- 
moignoit  beaucoup  d'affection  pour  me  destourner 
d'estre  près  de  luy  comme  j'avois  tous  jours  esté,  mais 
qu'il  me  convioit  à  l'aimer  plus  que  personne.  À  cela 
se  joignent  les  persuasions  de  mon  oncle  de  Thoré,  en- 
tre lesquelles  il  mettoit  que  Monsieur  (3)  haïssoit  la 
maison  de  Montmorency,  et  fevorisoit  celle  de  Guise, 
qu'il  me  traverseroit  tousjours  près  de  Monsieur,  où 
il  faudroit  que  je  consentisse  au  mal  qu'on  vouloit  k 
leur  maison;  que  je  me  souvinsse  combien  j'avois  tous- 
jours  aimé  M.leduc(4),  et  la  nourriture  que  j'avois  prise 
près  de  luy.  Cela  fut  fort  considéré  de  moy,  qui  riearit- 
moins  avois,  ainsi  que  je  devois,  le  souvenir  fort  frais 
de  cet  office  que  Monsieur  (5)  m'a  voit  rendu  à  Blois, 

lors  que  j'eus  cet  broûillerie  avec  le  jeune*  Arpentis, 

« 

(0  M.  le  duc  :  le  duc  d'Alençon.  — (»)  Monsieur  :U  duc  d'Anjou. — 
(3)  Monsieur:  le  duc  d'Anjou.  —  (4)  M.  le  duc  :  le  duc  d'Alençon.  — 
(?)  Monsieur  :  le  duc  d'Anjou. 
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estant  une  chose  des  plus  détestables  que  l'oubliance 
des  bienfaits,  et  le  vice  d'ingratitude  celuy  qui  peut 
plus  que  nul  autre  rompre  la  commune  société. 

Venu  à  Paris,  j'estois  caressé  et  aimé  de  ces  deux 
princes  à  qui  m'auroit,  et  recevois  d'eux  toutes  sortes 
de  faveurs,  de  bienfaits  point,  parce  que  je  n'en  recher- 
chois  pas;  et  de  cela  ne  faisois-je  pas  mieux,  n'estant 
jamais  mal-seant  de  recevoir  des  bienfaits  de  son  mais- 
tre,  pourveu  qu'il  vous  les  donne  volontiers,  et  que 
vous  luy  fassiez  connoistre  que  les  services  que  vous 
luy  rendez  ne  sont  pour  l'espérance  du  profit,  mais 
seulement  pour  le  devoir  et  l'honneur,  qui  doit  estre 
tousjours  la  principale  fin  de  toutes  vos  actions. 

Feu  M.  le  prince  d'Orange  avoit  repris  les  armes  au 
rays-Bas;  M.  le  comte  Louys,  son  jeune  frère,  qui 
avoit  esté  toute  la  dernière  guerre  avec  le  roy  de  Na- 
varre, estoit  parti  de  France  pour  exécuter  les  entre- 
prises de  Mons ,  Valenciennes  et  autres  places  au  Pays- 
Bas,  dequoy  le  Roy  estoit  d'intelligence,  ayant  permis 
à  ceux  de  la  religion  de  l'assister  (0,  et,  cas  advenant 
que  leurs  entreprises  succédassent,  qu'il  les  favorise- 
roit  ouvertement.  La  ville  de  Mons  fut  prise  par  ledit 
comte  Louys  :  il  y  eut  rumeur  à  la  Cour  que  le  Roy 
y  envoyeroit  des  forces ,  et  mesmes  le  roy  Charles  me 
dit  qu'il  vouloit  que  j'y  menasse  une  compagnie  de 
chevaux  légers,  ce  que  j'aimois  bien  mieux  allant  à  la 
guerre ,  que  ma  compagnie  de  gens-d'armes  et  demeu- 
rant en  paix.  Le  sieur  d'Jvoy ,  de  l'ancienne  maison  de 

(0  Ayant  permis  à  ceux  de  la  religion  de  l'assister.  Ta  van  nés ,  cjans 
ses  Mémoires ,  pense ,  comme  le  duc  de  Bouillon ,  que  Charles  IX  agis- 
soit  alors  de  bonne  foi  avec  les  protestons.  De  Thou  et  d'autres  écrivains 
du  temps  prétendent  au  contraire  qu'il  ne  paroissoit  les  favoriser  que 
pour  les  attirer  dans  le  piège. 
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Genlis,  menant  un  secours  dans  Mons,  fat  défait  par 
le  duc  d'Alve  (0,  qui  avoit  comme  investi  la  ville.  La 
journée  de  Saint  Barthélémy  se  résolut;  on  fit  diverses 
resolutions  pour  l'exécution  de  cet  acte  tant  horrible  (*), 
ayant  esté  une  ifois  délibéré  que  M.  de  Guise  tueroit 
M.  l'Admirai  en  une  course  de  bague  que  faisoit  le  Roy 
dans  le  jardin  du  Louvre,  où  tous  Messieurs  menoient 
des  parties.  J'estois  de  celle  de  M .  le  duc,  lequel  on 
croyoit  avoir  intelligence  avec  M.  l'Admirai  :  à  cette 
occasion  on  fit  que  nos  habillemens  ne  furent  prests,  et 
feu  M.  le  duc  et  sa  partie  ne  courut  point.  La  resolu- 
tion contre  M.  l'Admirai  (3)  fut  changée  avec  prudence, 
d'autant  qu'il  estoit  fort  périlleux  pour  la  personne  du 
Roy  et  de  Messieurs  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu  où 
l'on  cour  oit  la  bague,  y  estans  presens  plus  de  quatre 
à  cinq  cens  gentilshommes  de  la  religion,  qui  eussent 
pu  beaucoup  entreprendre  sur  l'attentat  de  ce  seigneur 
qui  estoit  tant  aymé  d'eux.  M.  de  Guise  aposta  un 
nommé  Maurevel,  qui  avoit  tué  M.  de  Moùy  Saint 
Phale,  pour  tirer  d'une  arquebuze  M.  l'Admirai,  ainsi 
qu'il  passeroit  devant  un  logis  du  cloistre  de  Saint 
Germain  de  l'Auxerrois,  par  où  ledit  Admirai' avoit  à 

(0  Fut  défait  par  le  duc  d'Alve.  Genlis  ne  fut  pas  défait  par  le  duc 
d'Alfee,  mais  par  don  Frédéric  de  Tolède  son  fils,  qui  commandoit 
les  Espagnols.  Quelques  écrivains  contemporains  prétendent  que  les 
Espagnols  avoient  reçu  de  la  cour  de  France  des  avis  sur  la  marche  de 
Genlis,  sur  la  force  de  ses  troupes,  et  sur  les  moyens  de  l'attaquer  avec 
avantage. 

Ca)  Cet  acte  tant  horrible.  Voyez,  sut  la  Saint-Barthélémy  et  sur  le* 
événemens  qui  la  précédèrent ,  l'Introduction  aux  Mémoires ,  depuis 
i547  jusqu'à  i594?  tome  xx  de  cette  collection ,  première  série. 

(3)  Contre  M.  V Admirai.  Le  duc  de  Bouillon  n'est  pas  le  seul  qui 
fasse  mention  de  ce  complot.  On  en  trouve  les  détails  dans  les  Mé- 
moires de  Testât  de  France  sons  Charles  IX. 
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passer  en  retournant  du  Louvre  en  son  logis.  Il  advint 
qu'on  luy  bailla  une  lettre,  qu'il  ouvrit  et  vouloit  la 
lire  à  l'endroit  du  lieu  où  estoit  cet  assassin  qui  luj 
tire  le  coup,  ne  luy  ayant  porté  que  dans  le  bras,  et 
n'en  fut  mort.  J'estoisen  mon  logis  où  je  m'habillois  de 
nos  habillemens  pour  courre  la  bague.  M.  le  duc  (!) 
m'envoya  quérir,  et  me  dit  ce  coup,  usant  de  ces  mots: 
«  Quelle  trahison....!  » 

Le  dimanche ,  24  aoust,  s'exécuta  à  Paris  cette  tant 
détestable  et  horrible  journée  du  massacre  fait  sur  ceux 
de  la  religion,  où  Dieu  me  conduisit  par  la  main,  en 
telle  sorte  que  je  ne  fus  massacre  ny  massacreur,  pour 
le  premier  ayant  couru  fortune  sur  la  délibération 
qu'on  prit  de  tuer  tous  ceux  de  la  maison  de  Mont- 
morency, ce  qui  se  seroit  exécuté  i?)  sans  que  M-  de 
Montmorency  n'estoit  à  Paris,  mais  en  sa  maison  de 
l'Isle-Adam.  Ceux  qui  vouloient  profiter  des  biens  de 
cette  maison  conclu  oient  à  ma  mort ,  pour  estre  sorti 
de  sa  fille  aisnée,  ainsi  que  Monsieur  (0  me  dit  quel- 
ques jours  après ,  y  ayant,  ce  me  disoit-il,  porté  tout 
e&peschement.  Cet  acte  inhumain,  qui  futsuivy  par 
toutes  les  villes  du  royaume,  me  navra  le  cœur,  et  me 
fit  aimer  et  les  personnes  et  la  cause  de  ceux  de  la 
religion,  encore  que  je  n'eusse  nulle  connoissance  de 
leur  créance. 

(0  M.  le  due  :  le  duc  cfAlençon.  —  (a)  Ce  qui  se  seroit  exécuté.  Plu- 
sieurs écrivains ,  et  entre  autres  Marsollier,  dans  son  Histoire  du  duc  de 
Bouillon ,  ont  dit  que  ce  qui  *auva  la  maison  de  Montmorency  fut 
Fabsence  de  Damville  qui  alors  étoit  en  Languedoc  :  tous  les  contem- 
porains attestent  que  Damville,  à  cette  époque,  résidoit  à  la  Cour, 
mais  que  son  frère  le  maréchal  de  Montmorency  s'étott  sagement  re- 
tiré a  nie-Adam ,  et  que  comme  il  s'y  tenoit  sur  ses  gardes  on  n'om 
rien  attenter  contre  les  siens. 
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Le  siège  de  La  Rochelle  se  prépare,  où  s'estdit  re- 
tiré quelque  nombre  de  gentilshommes  qui  ne  vont 
loient  aller  à  la  messe;  lesquels,  avec  les  habitans,  se 
résolurent  de  ne  fleschir  point,  et  respandre  leur  vie 
terrienne  pour  conserver  la  céleste. 

[i573]  L'armée  du  Roy  se  prépare,  Monsieur  et 
M.  le  duc  partent  en  poste  de  Paris  pour  aller  assembler 
l'armée  vers  Poitiers.  Je  pars  de  Paris  pour  aller  dire 
adieu  à  M.  de  Montmorency  qui  estoit  à  Chantilly,  oit* 
ne  voulant  demeurer  que  deux  jours,  je  tombay  malade 
d'une  fièvre  lente,  comme  si  j'eusse  demeuré  etique; 
elle  me  dura  bien  trois  semaines;  mon  oncle  me  vow- 
loit  destourner  de  ce  voyage,  tenant  les  armes  du  Roy 
très-injustes,  et  la  défense  de  ceux  de  La  Rochelle 
juste.  Je  ne  luy  pus  obeïr,  estant  âgé  de  seize  à  dixj 
sept  ans,  et  n'ayant  jamais  veù  la  guerre,  n'ayant  que 
la  règle  du  monde  pour  la  conduite  de  mes  action** 
Quoyque  je  connusse  bien  la  mcschanceté  de  la  Saint 
Barthélémy,  neantmoins  ne  me  trouvant  audit  siège, 
où  toute  la  France  alloit,  on  eut  imputé  cela  à  faute 
de  cœur. 

Cette  première  mauvaise  impression  qu'on  eust  prise 
de  moy  eust  esté  très-difficile  à  lever,  estant  grande- 
ment à  considérer  à  la  jeunesse  de  faire  tout  ce  que 
vous  pourrez,  mon  fils,  pour  donner  de  vous  une 
bonne  impression  à  tous  les  commencemens  de  cha- 
cune action  que  vous  ferez,  et  aux  abords  de  chaque 
nouvelle  compagnie. 

Aussi -tost  que  je  fus  guery,  je  partis  avec  un  boa 
équipage  de  grands  chevaux  et  de  dix  ou  douze  gentils- 
hommes, mes  armes  belles  et  bien  faites,  avec  toutes 
les  pièces  nécessaires  pour  un  siège.  Je  m'en  allay 


.-■Il' 


.5    à 


i 

i«-  .a    :tr  ne  •?.*  mère,  qui 
::  .--«.•*:/-/   :e  1-rcrs  bonnes 


.:.:::..*  ^  :  ".    •:        rr*"uvavunc 


«  -* 


^. 


.1 


m\.  :     :"     •«-     :rr:er  huict  ou 

•   ;r   ::?*    -.:.crr-r.  temps  que  je 

- ..:.   .  *     .--•  f.  ai:~s  «lui  se  ti- 

.::.  ni-  :.  ^  "i:.    :•«_  -.ore  qu'elle 

.     -    -     :    ■  •:    .»-    -t  •*;  r^e ,  crai- 

.   «•     ::  'i*  "■?•■.  .  r.    d*  niov, 

i     -.*••.  •-  .«••?   .-levier  des 

.    ..,"-.    :• .  :•   ?-c:*e    assuré 

:«-  /  :».  :.-*•:.•  :.-»e«:e«ioit  tous- 


*   -  t  .     .  -   "v:     t  .i      :    *  -}  :•■:"•■  r :-jt.  Lorsque 
*.:-.       i  '     :     •■•".*-.•.-    ieux  rens 

•   :  .  •*     .  *    •*•':,:. r  •   *  -r-i  les  li»^is 

.    .*■      '.   ».v  »;**«'•    *  m   :    i  *r.    *  :e  Monsieur, 
4i.c  -,  •       -  *-"•    i  .     «     ;   i..  r   aux  tran- 

v«iv*>         *..    .    ;         >    i».-'-   :       M" -r         * '.  i  :  eve ronce 
t  \*  *   -  .      .  .»  V      :    •  :  ^  -.'    :re  et  autres 

;»,    w>.   e  v.    •  «*  v«;  •*    •  '  •»  .  *.c •   'iïi  e>toient 

'.à.  v'«    i  •'• .:^".i.   v  :  •*  î    :  ::-  t* ,  »  Ci  j'ouis 

rv        }  '*  .    *    ••*'••*. >  -  "-  "  *:j""  d'arque- 

î\-    •..•*■*:    /•*    .      . .     ."'■*'  •*  '  rf^-*c;  et  tuez:  je 

i\\-\*  s*  ^  •:.■;■  «>-  •—•:/■  ;.  i  v  là  '\:\i  -.'.  à  r.ion  quar- 
tsv'i.  *\w  <<s-*  îv'  *\  iiv%  vc'.uv  de  Monsieur  d'une  petite 
ivuo  ,  (v'Un  U^  vuk  \\\l\  :?  à  I.i  lieuv  1 1  .ii.x  tranchées, 
où  ie  y\\  Tvvs  r.;a  j*art  dv*>  Oiva>:i  :>  -.t  dt>  ju-rils  i:ui  s'v 
Lne<outoiout .  et  avec  louante  eiiaeun  îiusoit  sa  cour  aux 
uns  plus  qu'aux  autres;  je  me  rar.^eois  ordinairement 
mè>  de  M.  le  due,  qui  a  voit  du  mescontonteinent  de 
se  trou\or  dans  eetle  armée  sans  aucune  charge;  aussi 
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n'y  en  avoit  il  point  pour  lui  ;  son  esprit  ambitieux  ne  se 
contentoit  de  cette  raison,  outre  qu'il  avoit  en  horreur 
la  Saint  Barthélémy*  et  regrettoît  la  mort  de  M.  l'Ad- 
mirai (0,  qui  l'avoit  pris  en  affection  pour  le  servir. 
Cela  fit  qu'il  prit  intelligence  avec  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  ressorty  de  La  Rochelle,  ainsi  qu'il  l'avoit  promis 
au  Roy,  qui  l'avoit  envoyé  quérir  sortant  de  la  ville  de 
Mons,  que  le  duc  d'Alve  avoit  prise,  pour  le  convier 
de  le  servir  et  persuader  ceux  de  La  Rochelle  de  se  met- 
tre en  leur  devoir,  et  se  rendre  (a).  Cette  persuasion  luy 
qstoit  faite  avec  menaces  de  le  faire  mourir  s'il  ne  con- 
tentoit le  Roy  ;  il  promet  de  s'y  employer >  et,  en  cas 
qu'ils  ne  le  voulussent  croire,  qu'il  ressortiroit  delà  ville. 
Ce  vertueux  et  vaillant  gentilhomme  entre  tous  ceux 
de  son  siècle  se  rendit  à  La  Rochelle  ;  là  il  fit  pour 
eux  tout  ce  qu'il  pouvoit,  se  trouvant  à  toutes  les  occa- 
sions, et  souvent  les  induisoit  à  s'accommoder  avec  le 
Roy,  en  prenant  leurs  suretez  convenables  pour  se 
garder  d'estre  trompez.  Quand  ils  avisoient  aux  moyens 
de  ces  seuretez  ils  les  jugeoient  impossibles,  veu  les. 
manquemens  de  foy,  aux  cruautez  exercées  contre 
ceux  de  la  religion.  J'ay  voulu  vous  conter  cette  ac- 

(»)  Regrettait  la  mort  de  M.  V Admirai.  Catherine  de  Médicis  avoit 
inutilement  essayé  d'exciter  Je  duc  d'Alençon  contre  Coligny.  Parmi 
les  papiers  trouvés  chez  l'Amiral  après  sa  mort,  <étoit  une  espèce  de 
journal  rédigé  par  lui,  et  qui  prouvoit  qu'il  ayoit  conseillé  au  Roi  de  ne 
pas  donner  trop  d'autorité  aux  princes  ses  frères  en  leur  assignant 
des  apanages.  Catherine  de  Médicis  fit  lire  ce  journal  au  duc  d'Alençon* 
et  lui  dit  :  «  Voilà  votre  bon  ami ,  voyez  le  conseil  qu'il  donnoit  au 
«  Roi.  —  le  ne  sais  s'il  m'aimoit  beaucoup,  répondit  le  prince,  mais  je 
«  sais  qu'un  pareil  conseil  n'a  pu  provenir  que  d'un  homme  fidèle  à  son 
«  souverain ,  et  zélé  pour  ses  intérêts.  » 

(•)  Et  se  rendre.  Voyez  la  notice  sur  La  Noue,  tome  xzxiv  de  cette 
collection ,  première  série. 

35.  6 
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lion,  de  laquelle  il  y  a  eu  plusieurs  opinions  pour  et 
contre:  les  uns  disoient  que  MI  de  La  Noue  estoit 
blasmable,  en  ce  qu'il  avoit  porte  les  armes  dans  La 
Rochelle,  leur  ayant  fort  servy  à  les  acquérir  au  com- 
mencement du  siège  qu'il  demeura  avec  eux  ;  d'autres» 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  de  la  religion,  qui  disoient 
que  ses  persuasions  à  s'accommoder  avec  le  Roy,  pou- 
voient  faire  un  esbranlement  au  courage  de  ceux  de  la 
ville  ;  et  des  uns  et  des  autres  il  y  en  avoit  qui  l'accu* 
soient  d'avoir  mal  servy  et  le  Boy  et  ceux  de  La  Ro- 
chelle. 

Voilà  comme  les  actions  des  hommes  sont  sujetes  à 
de  grands  blasmes,  d'autant  qu'on  a  souvent  ou  ses 
ennemis  ou  l'ignorance  pour  juges,  ainsi  que  parois- 
soient  ceux  qui  ne  considéraient  que  la  promesse  de 
M.  de  La  Noue  avoit  esté  faite  lui  ayant  le  Cousteau  à 
la  gorge,  qu'il  satisfit  à  la  condition  de  sortir,  et  qu'il 
ne  s'estoit  pas  obligé  de  ne  porter  les  armes  avec  eux, 
non  plus  que  de  porter  seulement  ses  persuasions  de 
s'accommoder,  ce  qu'il  fit.  Et  qui  jugera  sainement,  con- 
noistra  en  cette  action  beaucoup  de  prudence,  veu  les 
extremitez  où  se  rencontroit  ce  grand  homme  du  dan- 
ger de  sa  vie,  ou  de  faillir  et  à  sa  religion  et  à  l'endroit 
de  ceux  qui  avoicnt  les  armes  à  la  main  pour  la  main- 
tenir. C'est  une  chose  fascheuse  à  un  homme  de  bien 
de  promettre  quelque  chose  qu'on  ne  tienne,  sans  don- 
ner sujet  d'interpréter  si  la  foy  aura  esté  fidellement 
observée  ou  non. 

A.  ce  siège  se  présentèrent  deux  occasions  princi- 
pales:  de  l'assaut  au  bastion  de  l'Evangile  (0,  où  je 

l»)  Au  bastion  de  V Evangile.  Le  boulevard  de  l'Evangile  soutint 
neuf  assauts.  «  On  se  jouoit  di  s  hommes  en  ce  sirçe  ,  et  j'ai  oui  dire  h 
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fus ,  et  courusmes  un  très-grand  péril  en  nous  en  re- 
tournant, ayant  à  passer  dans  un  trou  qu'on  avoit  fait 
pour  entrer  dedans  le  fossé  sous  la  contrescarpe.  A 
l'entrée  de  ce  trou  ceux  de  La  Rochelle  y  tiroient,  et 
blessèrent  ou  tuèrent  force  hommes,  de  sorte  qu'il  y 
avoit  une  telle  presse,  que  nous  pensasmes  estouffer 
dans  les  armes;  l'autre  fut  l'assaut  gênerai,  où  je  ne  fus 
point,  Monsieur  n'ayant  voulu  que  la  noblesse  y  allast. 
Chacun,  en  cette  armée  mal  disciplinée,  portoit  son  cou- 
rage aux  occasions  qu'où  pouvoit  faire  naistre,  sans  avi- 
ser si  elles  pourroient  servir  pour  la  prise  de  la  ville,  la 
jalousie  entre  les  frères  fort  grande  et  entre  les  princes 
et  capitaines  ;  cela  fut  cause  qu'estant  Monsieur  et  M.  le 
duc  allez  promener  vers  la  mer,  et  voir  si  deux  forts 
qu'on  y  avoit  ordonnez  s'avançoient,  en  l'un  desquels 
(chose  que  vous  devez  remarquer)  Maurevel,  le  meur- 
trier de  M.  de  Mouy^  et  qui  avoit  tiré  M.  l'Admirai, 
n'ayant,  ny  le  colonel  de  l'infanterie,  ny  aucun  mestre 
de  camp,  voulu  le  recevoir  dans  le  corps  de  l'armée, 
ni  souffrir  qu'il  entrast  en  garde  avec  eux  C1),  le  tenant 
pour  un  homme  diffamé  d'avoir  commis  ces  actes, 
quoyque  pour  le  service  du  Roy,  indigne  et  traître. 
Allant  là,  M.  le  duc  m'appelle:  «  Monsieur  de  Tu- 
renne,  allons  voir  les  peschents  00,  »qui  estoientceux 

<r  ceux  qui  étaient  proches  du  duc  d'Anjou  que  pour  passe-temps,  et 
«  quand  ont  ne  seavoit  que  faire,  on  envoyoit  des  soldats  à  la  brèche.» 
(Mathieu,  Histoire  de  Charles  ix.) 

(0  jtfi  souffrir  qu'il  entrast  en  garde  avec  eu*.  Cette  particularité  ne 
se  trouve  dans  aucun  autre  historien. 

(*)  Allons  voir  les  peseheurs.  Nous  croyons  devoir  citer,  relativement 
à  ces  pécheurs,  une  anecdote  que  La  Popeliniére  nous  a  conservée. 
«  D'autant  (raconte-t-il)  que  les  catholiques  se  ruoient  ordinairement 
«  sur  les  femmes  qui  alloient  pécher  des  sourdons  et  autres  coquillages , 

6. 
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delà  ville,  qui,  a  toutes  les  basses  marées,  jettoient  nue 
bonne  escorte  pour  favoriser  £rand  nombre  de  femmes 
et  «xenlaiis  qui  allaient  dans  La  vaze  chercher  des  co- 
quilles, dequov  ils  se  nourrissoient:  noas  estans  avan- 
ces» on  commence  à  nous  tirer  quelques  moosquetades; 
X.  le  duc  me  dit:  <  Allez  à  ce  tort  quérir  quelques 
«  hommes,  et  attaquons  une  escarmouche;  »  ce  que  je 
ris»  Celuv  qui  y  cummandok  me  donna  son  lieutenant 
avec  trente  hommes  :  je  m'avança y  avec  eux,  et ,  M. le 
duc  me  suivant.  Monsieur,  qui  s'en  retournoit,  vit 
cette  escuupeterie,  et  voit  que  M.  son  frère,  qu3 
trouva  pied  à  terre  tout  bourbeux,  n'estoit  avec  lnj, 
quelqu'un  luy  disant  qu'on  l'avoit  veu  séparé,  et  moj 
avec  luy. 

U  s'en  vint  vers  nous  avec  deux  ou  trois  cens  che- 
vaux »  qui  rit  que  ceux  de  la  ville  commencèrent  à  tirer 
à  la  troupe  de  l'artillerie  et  des  mousquetades,  qui  la  fit 
arrester  ;  et  tut  commandé  à  quelqu'un  qui  estoit  près  de 
luv  devenir  chercher  M.  son  frère,  qu'il  trouva,  comme 
j\iv  dit.  pied  à  terre*  tout  bourbeux.  J'avois  ce  jour-là  an 
habilleuieut  de  satin  cris  que  le  rejaillissement  de  la 
**ie  des  balles  qui  tomboient  dedans  m'a  voit  tout 
$aste.  M.  le  duc»  arrivé  près  de  son  frère,  fut  repris, 
et  uiov  peu  loué  de  l'avoir  conduit  en  ce  péril,  et  d'a- 
voir pensé  estre  cause  que  deux  frères  fussent  tués.  Je 

«  aucunes  desquelles  Us  prindrent  comme  les  plus  belles ,  nombre  d'ar- 
«  quebusiers  s'habillèrent  en  femmes  avec  espées  et  pistoles  sous  leurs 
«  cottes,  leurs  compagnons  prests  à  les  secourir  s'ils  en  aboient  besoin. 
«  Ainsi  peschant  et  conduits  par  les  femmes,  virent  aussi-tôt  les  calhe- 
«  tiques  se  débander  de  leurs  corps  de  garde  pour  s'en  saisir  :  mais  ces 
n  hommasscs  les  chargèrent  de  telle  sorte,  que,  plusieurs  tués  morts,  le 
«  reste  «icust  qu'à  fuir  en  diligence ,  aussi-tôt  refroidis  en  amour  qu'ils 
«  s'y  estoient  montrés  eschauffés  dés  la  découverte  de  ces  femmes....» 
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meritois  bien  cette  censure, sans  que,  comme  j'ay  dit, 
on  n'estimoit  en  cette  armée  que  ceux  qui  plus  souvent 
se  mettoient  en  des  périls ,  quoy  que  sans  commande- 
ment et  sans  fruit.  Aussi  la  ville  ne  fut  prise,  et  cette 
armée  vaincue  par  le  grand  nombre  de  personnes  si- 
gnalées qui  y  mouroient  tous  les  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de-ce  siège*,  les 
mescontentemens  de  M.  le  duc  (0,  et  ses  intelligences 
avec  M.  de  La  Noue  qui  estoit  dans  l'armée  du  Roy, 
lequel  ne  pensoit  qu'à  assister  cette  place ,  de  façon 
qu'il  aidoit  audit  duc  à  se  résoudre  de  prendre  les 
armes.  Il  y  avoit  dans  l'armée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion;  le  roi  de  Navarre  et  M.  le 
prince  de  Condé  y  estoicnt,  qui,  offeiisez  de  la  Saint- 
Barthelemy,  ne  desiroient  rien  tant  que  de  se  voir  les 
armes  à  la  main  pour  se  vanger;  de  façon  que  M.  le 
duc  se  dispose  à  la  prise  des  armes  et  à  s'en  aller,,  la 
fondant  sur  l'injustice  de  la  Saint-Barthelemy,  pour  se 
faire  donner  un  partage,  et  satisfaction  à  ceux  de  la 
religion  des  rigueurs  qu'on  leur  tenoit.  M.  le  duc  donc- 
ques ,  le  roy  de  Navarre ,  M.  le  prince  et  M.  de  La  Noue 
et  moy,  se  trouvèrent  ensemble,  et  se  promirent  les 
princes  grande  amitié.  Le  roy  de  Navarre,  ambitieux 
et  soupçonneux,  craignoit  que  M.  le  duc  ne  declarast 
tout  cecy  au  sieur  de  La  Mole  qu'il  aimoit,  et  que  le 
roy  de  Navarre  n  estimoit,  de  façon  que  j'estors  l'ins- 
trument de  leur  confiance  (2).  On  regardoit  ce  que  l'on 
pouvoit  faire  :  on  avise  de  dresser  des  entreprises  sur 

0  M.  te  duc  :1e  duc  (TAlencon.  —  (*)  Uinslnimènt  ddleurcon- 
fiance.  De  Thou  présente  comme  principal  agent  de  complot  Henri 
de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  qui,  n'ayant  que  dix-sept  ans,  mon- 
troit  déjà  une  valeur  et  une  capacité  étonnante  pour  les  affaires. 
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des  places ,  ce  qu'on  fit  sur  Angoulesme  et  Saint  Jean 
d'Angely,  où  M.  le  duc  se  jetterait,  A  cecy  se  présen- 
taient force  empeschemens.  L'incertitude  qu'ont  toutes 
entreprises  (0  représentait  une  ignominieuse  perte, 
la  difficulté  d'assembler  les  hommes  pour  l'exécution, 
l'heure  et  le  temps  du  partement  de  M.  le  duc  sans 
qu'on  s'en  apperceut;  toutes  ces  difficultez  tiroient 
l'exécution  de  ce  dessein  en  longueur.  L'armée  navale 
que  le  comte  de  Montgommery  faisoit  en  Angleterre, 
fit  voile  pour  le  secours  de  La  Rochelle;  le  Boy  y  avoit 
aussi  une  armée  à  l'ancre ,  composée  de  navires  et  ga- 
lères; on  avoit  fait  une  pallissade  au  travers  de  l'em- 
boucheure  du  Havre,  à  la  portée  du  canon  de  la  ville, 
où  l'on  avoit  enfoncé  des  vaisseaux,  et  entr'autres  une 
caraque  qui  se  trouva  là  par  hazard  :  ceux  de  la  reli- 
gion l'ayant  prise  sur  les  Espagnols  durant  les  précé- 
dentes guerres,  l'avoient  laissé  dépérir  sur  les  vazes, 
n'ayant  pu  la  mettre  en  mer.  Le  comte  de  Montgom- 
mery  arriva  avec  la  grande  marée  de  l'equinoxe  en 
mars  (2),  ayant  tout  vent  derrière  luy,  dans  un  bon  et 
grand  vaisseau  que  la  reine  d'Angleterre  lui  avoit 
baillé,  et  environ  vingt-cinq  autres  navires  de  combat, 
sans  celles  des  charges  qui  portoient  les  vivres.  Il  y 

(")  L'incertitude  qu'ont  toutes  entreprises.  L'auteur  de  la  vie  de  Du- 
plessis-Mornay  prête  à  ces  jeunes  seigneurs  un  projet  bien  plus  extraor- 
dinaire. «Leur  résolution  ,  dit-il,  estoit  d'attaquer  avec  leurs  amis  et 
«  serviteurs ,  à  jour  nommé ,  le  quartier  du  duc  d'Anjou ,  tellement 
«  qu'une  partie  de  l'armée  devoit  mettre  l'autre  en  pièces  ;  et  ils  avoient 
«  donné  un  signal  aux  assiégés ,  afin  qu'en  même  temps  ils  fissent  une 
«  sortie  générale  sur  les  tranchées.  Estoient  de  ce  conseil  les  ducs  de 
«  Longueville  etd'Usez,  quelques-uns  de  messieurs  de  Montmorency, 
«  le  vicomte  de  Turenne ,  jeune  alors ,  mais  plein  de  courage ,  etc....  » 

(»)  L'equinoxe  en  mars.  Selon  de  Thou,  la  flotte  commandée  par 
Montgommery  parut  à  la  vue  de  La  Rochelle  le  ao  avril  1573. 
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eut  une  fort  grande  irrésolution  en  l'armée  de  mer  du 
Roy,  qui  ne  se  voyoit  capable  ny  de  vaisseaux  ny 
d'hommes  pour  résister,  l'ordre  y  ayant  esté  si  mauvais 
qu'il  n'y  avoit  pas  le  tiers  des  hommes  dans  les  vais* 
seaux  qu'il  y  falloit  pour  venir  aux  mains  (0,  et  avoit- 
on  esté  si  mal  averty,  qu'on  ne  sceut  rien  de  l'arrivée 
du  comte  que  lors  qu'on  le  vit. 

L'infanterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  la  mort  et 
par  les  blessures  et  maladies;  les  soldats  ne  se  pou- 
v oient  garder;  et  quoy  qu'on  fit  des  recrues  tous  les 
mois  par  tout  le  royaume,  on  ne  pouvoit  les  tenir  au 
camp.  L'avarice  des  capitaines  aidoit  fort  à  cela ,  qui 
vouloient  avoir  moins  de  soldats  pour  à  la  monstre 
avoir  davantage  de  passevolans  pour  gagner  les  payes; 
en  quoy  ils  faisoient  une  faute  qui  cousta  la  perte  de 
la  vie  et  de  l'honneur  à  plusieurs,  d'autant  qu'on  leur 
ordonnoit  de  la  garde  ^raison  des  hommes  qu'ils  met- 
taient en  bataille  à  la  monstre,  et,  leur  arrivant  quel- 
que attaque  à  faire  ou  à  soustenir,  se  trouvans  moins 
d'hommes  ils  s'y  perdoient,  et  le  service  du  Roy  de- 
meuroit  sans  estre  fait  :  cela  apportait  de  grandes  diffi- 
cultez  à  pourvoir  les  vaisseaux,  ne  pouvant  tirer  des 
hommes  d'où  ils  estaient  en  garde ,  sans  péril  de  laisser 
au  pouvoir  de  ceux  de  dedans  d'emporter  le  quartier 
qu'ils  attaqueroient. 

Sur  cette  difficulté  je  parlay  à  quelques  jeunes 
hommes  de  qualité  de  nous  aller  jetter  dans  les  vais- 
seaux, ce  qu'ils  approuvèrent;  soudain  je  l'allay  dire 

(0  Pour  venir  aux  mains.  De  Thou  (liv.  lvi)  et  Davila  (Hist.  des 
guerres  civiles ,  liv.  v)  ne  conviennent  point  de  cette  supériorité  de 
la  flotte  de  Montgommery.  Ils  prétendent  que  celle  du  Roi  étoit  mieux 
quipée ,  et  garnie  de  meilleures  troupes. 
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à  Monsieur,  qui  en  fut  fort  aise;  nous  partismès  environ 
cinquante  ou  soixante,  outre  les  gardes  du  roy  de  Na- 
varre, qui  me  fit  cest  honneur  de  me  les  donner,  et  nous 
nous  embarquasmes  dans  le  vaisseau  du  vicomte  d'U- 
saz  (0,  qui  commandoit  aux  vaisseaux  ronds  qui  es- 
toient  dans  l'armée  du  Roy.  Le  comte  de  Montgom- 
mery,  au  lieu  de  se  servir  du  vent,  de  la  marée  et  de 
l'occasion  qu'il  avoit  pourladefourniture  des  vaisseaux, 
laisse  passer  la  marée  en  délibérant  ce  qu'il  avoit  à 
faire  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  venir  à  nous  il  va  se  mettre 
à  l'ancre  entre  Chef-de-Bois  00  et  Fisle  de  Ré,  où  il 
demeura  quelques  jours  sans  avoir  porté  assistance  aux 
assiégez  que  de  seize  ou  dix-huict  milliers  de  poudre , 
<jui  leur  furent  porte?  par  le  moyen  d'une  petite  pa- 
tache,  qui,  à  la  marée  de  la  nuit,  passa  au  travers  de  nos 
vaisseaux  et  la  pallissade,  et  se  rendit  à  La  Rochelle. 
Ces  princes  s'assemblèrent  aveg  M.  de  La  Noue,  et  avi- 
sèrent de  se  jetter  dans  les  vaisseaux  du  comte,  nos 
entreprises  s'estans  perdues  et  le  moyen  de  les  exécuter 
reconnu  impossible,  comme  de  pouvoir  faire  une  ar- 
mée dans  la  France,  que  le  Roy  ne  l'empeschât;  mais 
que,  se  jettans  avec  le  comte,  et  nous  en  allans  en  An- 
gleterre, sans  doute  nous  ferions  lever  le  siège,  relève- 
rions le  courage  avec  l'espérance  à  ceux  de  la  religion, 
qui  en  divers  lieux  du  royaume  estaient  prestsà  prendre 
las  armes,  qu'on  pourroit  revenir  à  La  Rochelle,  et 
avec  les  armes  obtenir  ce  qu'un  chacun  pretendoit,  ou 

d)  Du  vicomte  d'Usaz.  Dans  la  chronique  de  Jean  de  Lurbe  on  lit 
que  le  seigneur  vicomte  d'ITza ,  bordelais ,  commandoit  l'armée  navale 
au  siège  de  La  Rochelle,  en  qualité  de  vice-amiral. 

(*)  Chef-de-Bois.  Le  vrai  nom  est  Chef-de-Baye.  Par  corruption  le 
peuple  Pappelle  Ché-de-Boi. 
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bien  que  d'Angleterre  mesme  nous  traiterions.  Ces  rai- 
sons furent  fort  contredites  par  M.  de  La  Noue,  qui  ne 
jugeoit  La  Rochelle  en  danger  de  quelque  temps,  du- 
rant lequel  il  se  presenteroit  des  occasions  meilleures  et 
plus  honorables;  que  tous  ces  princes  s'en  allant  comme 
cela  vers  la  reine  d'Angleterre,  on  ne  sçavoit  comment 
elle  voudroit  user  de  leurs  personnes,  veu  qu'on  n'au- 
roit  eu  auparavant  aucune  seureté  d'elle ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  entrer  en  guerre  avec  la  France,  mesmement 
voyant  si  peu  d'apparence  qu'il  y  eut  un  party  formé , 
n'estant  pas  à  estimer  que  s'il  y  en  eut  eu,  que  nous 
n'eussions  pas  pris  cette  retraite;  qu'au  premier  jour 
nous   luy    serions   à  charge    pour   nostre   dépense  , 
à  laquelle  il  faudroit  qu'elle  subvint,  autrement  que 
le    comte    de   Montgommery    n'avoit   une   absolue 
puissance  sur  ses  vaisseaux,  desquels  possible  les  capi- 
taines anglois  ne  voudroient  nous  porter  en  Angleterre; 
qu'au  lieu  de  relever  le  courage  à  ceux  de  la  religion, 
nous  le  leur  ferions  perdre ,  estimant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  seureté  ny  pouvoir  à  ces  princes,  puis  qu'ils 
avoient  pris  et  exécuté  un  tel  dessein.  Outre  cela,  M.  de 
La  Noue  et  le  comte  n'estoient  pas  bien  ensemble, 
d'autant  que  lors  que  le  sieur  de  La  Noue  entra  dans 
La  Rochelle,  ledit  comte  y  écrivit  des  lettres  pour  les 
convier  aie  soupçonner,  et  mesme  de  s'en  défaire,  ce 
que  ledit  de  La  Noue  avoit  sceu  :  nous  tinsmes  ce  con- 
seil à  cheval,  prests  à  l'exécuter  s'il  y  eust  esté  résolu. 
Sur  ces  sages  considérations  la  partie  fut  rompue  : 
durant  toutes  ces  menées  je  courus  un  grandissime 
péril,  et  pour  moy  et  pour  tous,  par  la  légèreté,  in- 
discrétion et  imprudence  qui  m'accompagnoit.  M.  le 
duc  avoit  écrit  de  sa  main  une  forme  de  protestation, 
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par  laquelle  il  declaroit  les  raisons  de  sa  prise  des  ar- 
mes, et  me  commanda  de  la  porter  et  faire  voir  à 
M.  de  La  Noue  ;  c'estoit  la  nuit.  Je  la  pris  et  m'en  allay 
à  mon  quartier;  nous  n'avions  pu  ménager  tant  de 
broiiilleries  que  Monsieur  ne  fust  en  soupçon,  et  qu'il 
ne  fist  prendre  garde  à  toutes  nos  actions,  ce  que  nous 
reconnoissions  bien  ;  pour  cela  voulois-je  prendre 
quelque  commodité  pour  communiquer  cecy  à  M.  de 
La  Noue.  Arrivé  à  mon  logis,  je  mets  mon  papier  dans 
une  layette  ;  le  matin  venu,  je  le  prens  et  le  mets  dans 
ma  manche  entre  la  chair  et  la  chemise,  et  m'en  allay 
au  quartier  de  Monsieur,  où,  après  disné,  y  ayant  as- 
sez peu  de  gens  dans  sa  chambre,  il  commença  à  se 
jouer  avec  nous,  et  prend  mon  bras  où  j'avois  ce  papier  ; 
soudain  il  le  sentit,  et  me  dit  que  c'estoit  un  poulet 
qui  estoit  venu  de  la  Cour,  et,  s'efforçant,  me  débou- 
tonne ma  manche  et  tire  ledit  papier  :  mon  danger  me 
fit  perdre  tout  respect  ;  je  luy  sautay  aux  mains  et  luy 
ostay,  en  luy  faisant  croire  que  c'estoit  une  lettre  de 
femme  que  pour  rien  du  monde  je  ne  voudrois  qu'il  en 
eut  veu  l'écriture. 

Voilà  comme  la  jeunesse  est  indiscrette,  réduisant 
ses  actions  aux  cas  fortuits,  sans  les  faire  dépendre  de 
la  raison;  ce  qui  cause  qu'il  y  en  a  tant  qui  se  perdent 
avant  que  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme,  et  qui  laissent 
écouler  le  meilleur  de  leur  âge  sans  avoir  fait  aucun 
avancement  en  leur  condition,  ny  s'estre  poussez  à 
aucun  degré  d'honneur.  Cette  faute  mettoit  plusieurs 
personnes  en  peine,  et  avec  si  peu  de  sagesse  que  je 
fus  près  d'y  tomber.  Tous  nos  desseins  allèrent  en  fu- 
méç  sans  aucune  exécution.  Le  siège  se  continua  ;  l'é- 
lection de  Monsieur  se  fit  pour  être  roy  de  Pologne  ; 
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les  ambassadeurs  polonois  vinrent  au  camp  pour  luy 
faire  sçavoir  son  élection  et  le  convier  d'y  aller.  Le  roy 
Charles,  jaloux  de  l'authorité  de  son  frère,  desiroit 
avec  passion  de  le  voir  hors  du  royaume,  ce  qui  fut 
cause  principalement  qu'on  se  résolut  de  traiter  avec 
La  Rochelle.  La  capitulation  fut  faite  que  la  ville  se 
rendroit,  mais  que  le  roy  de  Pologne  n'entreroit  de- 
dans. Cela  s'exécute,  et  le  camp  se  licentie. 

Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur  (0  s'en  retournèrent 
à  Paris.  Ce  désir  de  remuer  demeura  dans  l'esprit  de 
M.  le  duc;  l'intelligence  avec  M.  de  La  Noue  continua, 
Icy  ay-je  à  vous  noter,  d'autant  que  vous  viendrez  en 
une  saison  où  il  y  aura  quantité  d'enfans  de  France, 
Dieu  continuant  la  vie  au  Roy  (a)  et  à  la  Reine,  qui 
en  feront  encore,  et  gardant  ceux  qui  sont  desjà  nez, 
que  vous  vous  serviez  de  mes  préceptes,  qui  sont  que 
vous  ayez  à  dépendre  du  Roy,  de  vous  entretenir  bien 
avec  tous,  mais  faisant  partis  à  part;  tenez-vous  tous- 
jours  avec  vostre  roy,  et  que  rien  ne  vous  en  puisse  ja- 
mais séparer,  que  le  maintien  de  la  liberté  de  vostre 
conscience,  pour  laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de 
présenter  à  Dieu  vos  biens,  vostre  vie  et  vostre  per* 
sonne,  et  qu'il  vous  souvienne  que  les  rois  nous  sont 
donnez  de  Dieu,  et  quoyque  mauvais  quelquefois  > 

(l)  Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  eut  été 
élu  roi  de  Pologne ,  le  duc  d'Alençon  prit  le  titre  de  Monsieur,  que  le 
duc  de  Bouillon  lui  donne  quelquefois  mal  à  propos  avant  cette  épo- 
que. On  a  eu  soin  de  mettre  des  notes  pour  prévenir  toute  confusion , 
elles  ne  seront  plus  nécessaires;  dans  la  suite  de  ses  Mémoires  l'auteur 
ne  désigne  plus  sous  le  titre  de  Monsieur  que  le  duc  d'Alençon,  qui  de- 
vint duc  d'Anjou  après  la  mort  de  son  frère  aîné. 

Ca)  Dieu  continuant  la  vie  au  Roy.  Ces  mots  prouvent  que  Henri  IV 
vivoit  encore  lorsque  le  duc  de  Bouillon  rédigeoit  ses  Mémoires.] 
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néant  ni  oins  nous  les  devons  servir.  Encore  que  M.  le 
duc  eust  parmy  ses  autres  raisons  de  prendre  les  armes 
pour  la  vengeance  de  la  Saint  Barthélémy,  si  n'estoit- 
il  pas  permis  par  la  loy  de  Dieu,ny  politique,  qu'il  le 
fit,  n'ayant  en  cela  nulle  vocation  ;  et  quand  Dieu  eust 
beny  ses  desseins,  c'eust  esté  pour  punir  ce  qui  avojt 
esté  entrepris  à  la  Saint-Barthelemy,  mais  gardant  à 
Monsieur  ce  qu'il  meritoit  en  se  rendant  autheur  de 
tant  de  maux  qu'une  guerre  illégitime  apporte;  c'estoit 
sans  justice  que  nous  entreprenions  toutes  ces  nouveau- 
tez.  Je  vous  conjure  de  ne  tomber  en  pareille  faute. 
Ces  commencemens  me  tirèrent  de  la  Cour,  et  me  mi- 
rent en  la  mauvaise  grâce  du  Roy,  et  nf estèrent  le 
moyen  de  parvenir  aux  charges,  ainsi  que  vous  l'en- 
tendrez. 

La  jeunesse  qui  a  du  courage  croit  souvent  qu'elle 
ne  le  fait  paroistre  en  ne  faisant  que  les  choses  ordi- 
naires, et  se  restraignant  tousjours  dans  le  corps  de 
l'Estat,  où  la  puissance,  l'ordre  et  le  conseil  demeure; 
mais  que,  se  jettant  dans  les  partis,  ils  y  sont  plus  re- 
cherchez, leur  courage  y  pâroist  mieux,  d'autant  qu'ils 
sont  souvent  moindres  en  nombre,  que  les  charges 
leur  sont  plutost  données,  et  qu'y  estans  plus  néces- 
saires et  sans  obligation,  ils  y  peuvent  plustost  et  plus 
facilement  sy  agrandir;  ne  considerans  pas  que  Dieu 
ne  veut  pas  tels  desseins,  que  l'Estat  se  maintient,  et 
les  partis  s'en  vont  tousjours  en  dépérissant;  qu'il  n'y  a 
que  confusion  parmy  eux,  des  egalitez  ordinaires 
parmy  ceux  de  diverses  extractions,  d'autant  que  cha- 
cun y  est  volontairement,  et  s'en  peut  retirer  quand  il 
veut,  disans  reconnoistre  faire  mal  en  suivant  ce  à  quoy 
ils  n'estoient  obligez.  Il  ne  se  trouve  rien  de  seur  en  tels 
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partis;  et  s'il  arrive  par  hazard  que  quelqu'un  fasse 
fortune,  ce  sont  gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre, 
et  ceux  de  maison  qui  ont  du  bien  et  de  la  qualité  na- 
turelle n'y  peuvent  rien  gagner,  et  toutes  les  actions 
courageuses  et  braves  sont  blasmées  par  la  postérité 
d'autant  qu'elles  sont  faites  contre  le  bien  gênerai  de 
leur  patrie. 

Vous  entendrez  combien  de  peines  etfascheriesnous 
avons  soustenu  durant  les  guerres  civiles  qui  se  fai- 
soient  légitimement  pour  la  maintenue  de  la  liberté  de 
nos  consciences,  et  jouissance  des  edits  et  loix  sur  ce 
faites,  qui  estoient  à  toutes  occasions  enfreintes,  et  la 
persécution  preste  à  recommencer. 

Estans  à  Paris,  chacun  se  prépare  pour  aller  en  Po- 
logne. Les  conimandemens  de  Monsieur  me  firent  re- 
fuser le  roy  de  Pologne  d'y  aller,  lequel  s'ennuyoit  fort 
de  partir  de  France  pour  aller  commander  à  une  na- 
tion si  esloignée  et  si  différente  en  mœurs  et  en  police. 
Le  roy  Charles  se  trouvant  desjà  mal,  estant  jugé  pul- 
monique  par  les  médecins ,  M.  de  Guise  et  les  princi- 
paux serviteurs  du  roy  de  Pologne  le  convioyent  à  ne 
partir,  et  plustost  se  retirer  de  la  Cour  ;  que  sçachant 
Testât  de  la  vie  du  Roy,  qui  ne  pouvoit  estre  longue, 
que  c'estoit  se  mettre  au  hazard  de  perdre  la  France, 
oïl  Monsieur  ne  manqueroit  de  faire  ses  menées;  qu'il 
avoit  ceux  de  la  religion  pour  ennemis,  qui  sçavoient 
qu'il  avoit  aidé  à  faire  résoudre  l'exécution  de  la  Saint 
Barthélémy,  la  maison  de  Montmorency  malcontente  : 
cela,  retenoit  son  esprit  en  suspens,  et  le  fit  séjourner 
près  d'un  mois  à  Paris  après  que  le  Roy  en  estoit 
party,  s'estant  acheminé  jusques  à  Vitry  pour  accom- 
pagner son  frère  jusques  en  Lorraine.  Là,  il  tomba 
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malade  (0; la  Reine  mère  pressoit,quoy  qu'à  regret,  le 
partement  de  son  fils,  se  promettant,  comme  elle  fit, 
la  mort  du  Roy  survenant,  qu'elle  conserveroit  le 
royaume  au  roy  de  Pologne.  Monsieur,  le  roy  de  Na- 
varre et  M.  le  prince  estoient  à  Vitry,  où  ils  se  liè- 
rent d'amitié  plus  estroitement  que  par  le  passé;  et 
avec  mauvais  conseil  on  projettoit  de  remuer.  Le 
roy  de  Navarre  et  Monsieur  (2)  avoient  occasion  de 
le  désirer  pour  l'irréparable  offense  receuë  à  la  Saint 
Barthélémy,  et  la  contrainte  en  leur  conscience  d'aller 
à  la  messe,  ayans  tousjours  un  vif  ressentiment  de  la 
religion  en  leur  cœur,  et  jugeans  qu'ils  demeuroient 
tousjours  suspects  au  Roy  et  à  l'Estat,  pour  n'avoir 
jamais  part  à  aucune  charge  ;  mais  les  raisons  de  Mon- 
sieur estoient  autres  qui  le  dévoient  rendre  agréable 
au  Roy,  pour,  par  sa  volonté,  s'instaler  dans  les  affaires; 
il  inclinoit  néanmoins  à  la  prise  des  armes,  estimant 
qu'elles  luy  feroient  donner,  en  les  posant,  la  lieute- 
nance  générale. 

Nous  avions  souvent  des  lettres  de  M.  de  La  Noue, 

(0  Là  il  tomba  malade.  Dans  quelques  écrits  du  temps  on  attribua 
la  maladie  du  Roi  au  poison,  a  Peu  de  gens  se  persuaderont,  dit  de 
h  Thou ,  qu'il  n'y  eût  rien  de  surnaturel  dans  cette  maladie.  »  Brantôme 
et  Jean  de  Serres  s'expriment  d'une  manière  encore  plus  positive.  Ce 
dernier  laisse  même  entrevoir  qu'on  imputoit  le  crime  à  Catherine  de 
Médicis.  D'après  un  passage  de  Papire-Masson ,  il  paroîtroit  que  le  duc 
d'Anjou  en  fut  également  soupçonné.  Dans  quelques  libelles,  Cathe- 
rine de  Médicis  fut  publiquement  accusée  d'avoir  empoisonné  son  fils. 
Charles  IX  mourut;  peu  de  temps  après  son  corps  fut  ouvert  en  présence 
des  magistrats  :  on  n'y  découvrit  aucune  trace  de  poison.  D'ailleurs, 
tous  ceux  qui  ont  prétendu  que  ce  prince  avoit  été  empoisonné  ne  s'ac- 
cordent point  dans  leurs  récits,  et  se  réfutent  ainsi  les  uns  les  autres. 

(a)  Le  roy  de  Navarre  et  Monsieur.  Il  faut  lire  M.  le  prince  de  Condé  j 
le  sens  du  texte  suffit  pour  l'indiquer  :  c'étoit  le  roi  de  Navarre  et  le 
:prince  de  Condé  que  Charles  IX  avoit  contraints  d'aller  à  la  messe 
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qui  redressoit  autant  qu'il  pouvoit  sa  créance  parmy 
ceux  de  la  religion,  et  sondoit  les  volontez  pour  re- 
connoistre  ceux  qui  par  la  peur  delà  Saint  Barthélémy 
s'estoient  du  tout  révoltez.  Les  deux  rois  se  séparèrent 
audit  Vitry  ;  la  Reine  mère,  Monsieur,  le  roy  de  Na- 
varre, M.  le  prince  et  toute  la  Cour,  partent  pour  con- 
duire le  roy  de  Pologne  hors  de  la  Lorraine.  A  Nancy 
me  fut  parlé  du  mariage  de  mademoiselle  de  Vaude- 
mont,  qui  depuis  a  esté  reine  de  France  (0,  et  ce  par 
le  roy  de  Pologne.  Je  n'y  voulus  entendre,  n'ayant  lors 
nulle  envie  de  me  marier;  et  aussi  mon  oncle  de  Thoré 
m'a  voit  dit  la  vouloir  rechercher,  je  ne  voulus  courre 
sur  son  marché,  ayant  tous] ours  eu  cela  d'avoir  esté 
fort  exact  observateur  de  mes  promesses  et  des  ami- 
tiez  que  j'ay  contractées,  à  quoy  souvent  plusieurs 
m'ont  trompé.  J'estimay  que  l'ouverture  de  ce  mariage 
se  faisoit  pour  raison  d'Estat,  pour  me  séparer  et  d'avec 
mes  oncles  et  d'avec  Monsieur,  en  m'alliant  avec  la 
maison  de  Lorraine,  à  ce  que  je  n'aidasse  à  ce  qui  se 
pourroit  brasser  contre  le  roy  de  Pologne,  estant  hors 
du  royaume. 

Il  nous  pensa  arriver  un  grand  inconvénient,  qui 
fat  prévenu  par  une  assez  spirituelle  prévoyance. 
Monsieur  avoit  un  premier  valet  de  chambre  nommé 
Ferrand,  qui  l'avoit  servy  de  violon  estant  jeune:  ce 
valet  de  chambre  s'estoit  laissé  gagner  par  la  Reine  mère 
pour  l'avertir  de  tout  ce  que  Monsieur  feroit.  M.  de 
La  Noue  avoit  escrit  à  Monsieur,  luy  rendant  compte 
de  ce  qu'il  negocioit,  et  l'asseurant  qu'un  bon  nombre 
de  noblesse  et  de  villes  luy  tendroient  les  bras  "pour  le 
servir.  Monsieur  oublia  cette  lettre  sous  le  chevet  de 

Heine  Je  France.  Elle  épousa  Henri  III. 
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son  lict;  Ferrand,  le  voyant  faire  le  matin,  prend  cette 
lettre,  et  tout  soudain  la  porte  à  la  Reine;  par  hazard 
j'estois  allé  en  sa  chambre;  une  sienne  femme  de 
chambre  qui  aflectionnoit  Monsieur  me  dit  en  passant: 
«  On  a  une  lettre  que  vostre  maistre  a  perdue.  »  A 
l'instant  je  m'en  vins  retrouver  Monsieur,  et  luy  de- 
manday  sa  lettre  ;  il  vit  qu'il  ne  l'avoit  plus  ;  ce  fut  à 
délibérer  ce  qui  estoit  de  faire.  Monsieur  avoit  quelque 
envie  de  s'en  aller  ;  je  m'avisay  de  luy  donner  conseil 
de  faire  réponse  à  M.  de  La, Noue,  par  laquelle  il  luy 
temoignast  trouver  estrange  qu'il  le  convioit  à  s'obliger 
des  personnes  pour  son  particulier,  luy  qui  n'avoit  au- 
tre but  qu'à  servir  le  Roy  et  mériter  ses  bonnes  grâces  ; 
que  luy  ny  ceux  de  la  religion  ne  dévoient  entrer  en 
nouvelles  défiances,  qu'on  leur  vouloit  tenir  ce  qu'on 
leur  avoit  promis,  et  que  pour  cela  il  s'offroit  de  faire 
entendre  au  Roy  ce  que  c'estoit  de  leurs  affaires.  La 
lettre  faite,  il  fut  trouver  la  Reine  sa  mère,  et,  feignant 
ne  sçavoir  que  la  lettre  fut  perdue,  luy  dit  avoir  receu 
une  lettre  de  M.  de  La  Noue,  qu'il  luy  portoit  avec  la 
réponse  ;  cherchant  dans  sa  poche,  il  ne  trouve  la  let- 
tre, comme  il  n'avoit  garde,  mais  bien  la  réponse, 
asseure  fort  la  Reine  ladite  lettre  ne  contenir  que  ce 
qu'elle  faisoit,  et  à  quoy  il  avoit  répondu. 

La  Reine  se  contenta  de  cela,  et  fit  démonstration 
d'y  ajouster  foy,  d'autant  que  le  remède  fut  si  promp- 
tement  porté,  qu'elle  ne  pouvoit  s'imaginer  que  c'eust 
esté  un  fait  aposté. 

Nous  partismes  de  Nancy  et  allasmes  à  Bl amont, 
où  le  duc  Christophle  Palatin,  accompagné  du  comte 
Ludovic  de  Nassau  (0,  vinrent  trouver  le  roy  de  Po- 

(0  Ludovic  de  JYassau.  Catherine ,  qui  n'avoit  pu  empêcher  le  dé- 
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logne,  l'asseurer  de  son  affection,  et  qu'il  esperoit 
bientost  avoir  une  armée  sur  pied  pour  le  servir.  Cela 
fut  accepté,  et  prit-on  intelligence  avec  luy,  qui  se  de- 
voit  entretenir  par  l'entremise  de  M.  de  Thoré,  au- 
quel il  avoit  eu  communication*  avant  la  Saint  Barthé- 
lémy, lors  qu'il  alla  à  l'entreprise  de  Mons,  ayant  fait 
ses  adieux  à  la  Reine,  qui  s'en  revint  par  Bar>le-Duc> 
où  elle  voulut  chasser  La  Mole  W  d'auprès  de  Mon- 
sieur, disant  que  c'estoit  luy  qui  avoit  tousjours  main- 
tenu son  maistre  à  n'estre  pas  si  bien  avec  le  roy  de 
Pologne  qu'il  devoit  estre.  Monsieur  empescha  cela, 
et  n'en  estoit  pas  aussi  la  vraye  cause,  mais  la  jalousie 
que  le  roy  de  Pologne  avoit  prise  de  luy,  qu'il  n'aimât 
madame  la  princesse  de  Condé  CO^Iemme  de  M.  le 
prince,  de  la  maison  de  Nevers,  laquelle  il  avoit  laissé 
avec  une  excessive  passion,  qui  eut  bien  apporté  du 
mal  si  la  mort  ne  l'eust  prévenue. 

Nous  trouvasmes  le  Boy  à  Reims,  joyeux  du  parle- 
ment de  son  frère,  qu'il  n'avoit  bien  creu  jusques  à 

part  du  roi  de  Pologne ,  cherchoit  les  moyens  de  le  rapprocher  d'elle 
Gaspard  de  Schomberg  avoit  négocié  par  son  ordre  avec  le  prince  d'O- 
range, pour  faire  donner  à  Henri  le  commandement  des  forces  des 
confédérés  dans  les  Pays-Bas;  et  c'était  par  suite  de  ces  négociations 
que  le  comte  Louis  de  Nassau,  et  le  prince  Christophe,  fils  de  l'électeur 
Palatin,  vinrent  s'aboucher  à  Blamont  avec  Catherine  et  le  roi  de  Po  • 
logne. 

(0  Chasser  La  Mole,  «  Le  Roi  avoit  mandé  deux  fois  au  duc  d'Anjou 
«  de  faire  étrangler  La  Mole.  »  (  Mémoires  de  P Etoile.  ) 

0»)  Madame  la  princesse  de  Condé.  «  Monsieur,  qu'on  nomme  aujour- 
«  d'hui  roi  de  Pologne,  portoitle  portrait  de  cette  princesse  pendu  à 
«  son  coL  »  [Mém.  de  V Etoile.)  Marsollier,  dans  son  histoire  du  duc  de 
Bouillon,  prétend  que  le  duc  de  Guise,  beau-frère  de  la  princesse  de 
Condé,  favorisoit  cette  intrigue  afin  de  retenir  le  roi  de  Pologne  en 
France. 

35.  7 
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nostre  retour  de  Reims.  Nous  allasmes  k  Soissons ,  où 
nous  vint  trouver  M*  de  Thoré  ;  là  arriva  un  ministre 
nommé  Saint  Martin,  envoyé  de  la  part  de  M.  le 
comte  (0  à  Monsieur  :  mon  oracle  et  mqy  parlasmes  à 
luy  ;  sa  créance  estoit  que  lediç  comte  estoit  à  cheval , 
avec  trois  à  quatre  mil  chevaux  et  six  ou  sept  mil 
.hommes  de  pied;  qu'il  venoit  pour  exçcuter  une  entre- 
prise sur  Mastrich,  et  qu'il  attendrait  des  avis  de  Mon- 
sieur pour  tourner  la  teste  vers  luy  où  il  seroit  mandé. 
Nousnepeusmesluy  donner  jour  ny  lieu ,  mais  que  dans 
un  mai»  nous  luy  ferions  sçavoir  de  nos  nouvelles. 
Nous  donnons  avis  de  cela  à  M-  de  La  Noue,  afin  qu'il 
avisast  qu^  temps  uous  pourrions  prendre  ;  M.  le  comte 
Ludovic  (?)  fut  défait,  lç  duc  Christophe  et  luy  tues, 
de  façon  que  cette  armée  ne  uqus  put  servir;  M.  de 
La  Noue  aussi  manda  qu'il  rVavoit  aucune  chose  preste. 
Nous  allasmes  à  Chantilly;  là.  Monsieur  conféra  avec 
M.  de  Montmorency,  qui  luy  donna  de  très-bons  con- 
seils si  nous  les  eussions  sceu  suivre,  à  sçavoir  de  se 
tenir  à  la  Cour,  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roy  autant  quMl  pourroit,  lequel  on  voyoit  bien  ne 
pouvoir  longuement  vivre;  qu'il  établiroit  sa  créance 
en  ^u,th,ovi,*aflt  d^ns;  les,  affales  ;  0131s  que  sortant  de 
la  Cour  il  feroit  un  party  et  se  rendroit  l'Ëstat  contre 

(0  M.  le  comte.  Catherine  de  Médicis  vouloit,  comme  on  l'a  dit 
plu*,  bau^,  meUçe,  le  çoi  de  Cologne  à  U  tê^e  des  confédérés;  mais  le 
comte  Louis  de  Nassau  lui  Pr4f&oJ*  k  c\uç  d'^len.ççn,.  Quoique  \#  comte 
eût  pris  des  arrangemens  avec  la  Reine-mère ,  il  s'embarrassoit  peu  de 
remplir  ses  promesses  :  la  seule  chose  essentielle  pour  lui  étoit  d'avoir 
l'argent  et  les  troupes  de  la  France. 

.  C»)  Af.  fo  comte  Ludovic.  Le  comte  Louis  fe  Nassau  et  le  prince  Pa- 
latin pçrpen$  l'année  savante  dans  une  bajtaÂlip  qu'ils  livrèrent  au*  Es- 
pagnols le  14  avril. 
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luy,  qui  tendrait  les  bras  au  roy  de  Pologne  plug  vo- 
lontiers; qu'il  falloit  de  la  patience;  que  pour  luy  il 
estoit  son  serviteur,  mais  qu'il  ne  luy  pouvoit  promettre 
de  monter  à  cheval,  estant  officier  de  la  couronne  ainsi 
qu'il  estoit.  Là  se  commença  une  brouillerie,  qui  eut 
suitte,  de  M.  de  Guise  et  d'un  gentilhomme  qui  Ta  voit 
autrefois  servi  ;  mais,  estant  parent  de  M.  de  La  Mole, 
que  Monsieur  aymoit,  il  Favoit  retiré  du  service  de 
M.  de  Guise  pour  le  mettre  auprès  de  Monsieur. 

[i574]   Nous  partismes  de  Chantilly  et  vinsmes  à 
SaintrGermain  en  Laye,  où  Ton  fit  séjour  de  trois  mois. 
Là,  Monsieur  et  le  roy  de  Navarre  communiquoient  sou- 
vent ensemble,  et  avions  souvent  des  nouvelles  de  M.  de 
La  Noue.  Les  choses  s'acheminans  à  une  prise  d'armes , 
ainsi  que  vous  l'entendrez,  M.  de  Montmorency  vint 
à  Saint-Germain.  Un  jour,  sur  les  six  heures  du  soir, 
c'estoit  vers  le  mois  de  février,  M.  de  Guise  descen- 
dant d'un  degré,  qui  venoit  de  la  chambre  de  la  Reine 
mère,  accompagné  d'un  gentilhomme  et  d'un  page, 
trouve  le  jeune  VaJntabran  :  ayant  eu  peu  de  propos , 
M.  dé  Guise  met  l'espée  à  la  main  ;  l'autre  veut  enfiler 
le  degré;  il  le  ratrape  en  bas,  luy  donne  divers  coups, 
l'ayant  porté  par  terre;  croyant  l'avoir  tué,  s'en  court 
à  la  chambre  du  Roy,  qui  gardoit  le  lict,  d'où  il  s'ap- 
proche avec  une  voix  emeuë.  Il  supplia  le  Roy  en  s'a- 
baissànt,  de  luy  pardonner  sa  faute  d'avoir  tué  Vanta- 
bran  dans  le  chasteau,  qui  luy  avoit  dit  que  sa  femme, 
madame  de  Guise,  et  M.  de  Montmorency  le  vouloient 
faire  tuer;  soudain  M.  de  Montmorency  repartit  en 
suppliant  le  Roy  d'ordonner  que  Vantabran  pust  estre 
oûy,  s'il  luy  restoit  encore  un  peu  de  vie ,  se  présen- 
tant, sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  à  maintenir  que  luy 
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ny  madame  de  Guise  n  avoient  jamais  eu  de  semblables 
propos ,  ny  près  ny  loin  approchant  de  cela.  Sur  ces 
entrefaites  La  Mole  entra,  qui  demanda  justice  au  Roy, 
et  tînt  des  propos  mal  rangez  et  assez  audacieux, 
ajoutant  que  Dieu  avoit  gardé  la  vie  à  son  cousin  pour 
par  sa  bouche  sçavoir  la  vérité.  Yantabran  est  mené 
dans  la  garde-robbe,  quelques-uns  du  conseil  ordon- 
nez pour  Fouir;  cela  s'assoupit  sans  plus  avant  en  avoir 
tiré  la  vérité  (f).  L'opinion  commune  fat  qu'on  vou- 
loit  jetter  le  chat  aux  jambes  à  M.  de  Montmorency, 
et  si  Yantabran  eust  esté  tué,  que  cela  eust  senry  de 
prétexte  à  ce  qu'on  eust  pu  entreprendre  contre  luy , 
s'estant  remarqué  que  cet  assassin  de  Montrevel  s'es- 
toît  veu  à  Saint-Germain,  ce  qu'il  n'avoit  accoustumé; 
le  Boy  mesme  n'estant  bien  aise  de  le  voir  près  de  luy, 
recompense  ordinaire  des  traistres,  d'estre  en  soupçon 
mesmes  à  ceux  qui  les  employent.  Panny  toutes  ces 
choses  il  y  avoit  des  amours  meslées,  qui  font  ordinai- 
rement à  la  Cour  la  pluspart  des  brouilleries;  et  s'y 
passent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  femmes  n'y 
ayent  part,  et  le  plus  souvent  sont  cause  d'infinis  mal- 
heurs à  ceux  qui  les  ayment  et  qu'elles  ayment.  C'est 
pourquoy,  si  vous  me  croyez  et  voulez  estre  sage,  vous 
vous  retirerez  de  la  passion,  et  tascherez  de  vivre  en 
sorte  qu'elles  ne  croyent  que  vous  les  méprisiez  ou 
fassiez  mauvais  offices,  mais  qu'elles  vous  pourront 
conjurer  à  les  aymer  plus  que  vous  ne  ferez,  vous  met- 
tant toujours  de  tout  vostre  pouvoir  au  devant  de  tou- 

(0  En  avoir  tiré  la  vérité.  Les  antres  mémoires  du  temps  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  le  récit  du  duc  de  Bouillon  ;  mais  on  ne  trouve  dans 
aucun  d'eux  des  documens  assez  positifs  pour  qu'il  soit  possible  de  se 
former  une  opinion  sur  cet  étrange  événemeut. 
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tes  vos  actions  la  gloire  de  Dieu,  de  n'enfrairidre  ses 
commandemens  de  tout  vostre  possible. 

M.  de  La  Noue  résout  la  prise  des  armes  au  10 
mars  (0,  avertit  par  tout,  mesmeinent  le  sieur  de  Gui- 
try (a)  Berticheres,  pour  avertir  ceux  de  delà  la  rivière 
de  Loire.  Monsieur  en  est  averty  et  les  autres  princes , 
mais  assez  tard,  n'y  ayant  pas  plus  de  trois  semaines  jus- 
ques  au  jour.  Ces  princes  s'assemblèrent  et  avisèrent  le 
moyen  de  se  retirer  et  où;  il  fut  avisé  de  sçavoir  de 
M.  de  Bouillon  s'il  vouloit  les  recevoir  à  Sedan,  et  à 
cet  effet  le  sieur  de  La  Boissiere  est  dépesché  vers  luy, 
qui  fit  son  voyage  en  huict  jours ,  asseura  la  volonté 
de  M.  de  Bouillon,  non-seulement  d'ouvrir  les  portes , 
mais  qu'il  viendroit  recevoir  ces  Messieurs  sur  la  ri- 
vière de  Vesle,  qui  passe  à  Reims,  avec  un  bon  nombre 
de  noblesse,  en  luy  faisant  sçavoir  le  jour.  Nous  voilà 
donc  résolus  de  nostre  partement,  et  du  lieu  de  nostre 
retraitte.  Le  roy  de  Navarre  va  prendre  son  logis  au 
village  pour  y  coucher;  M.  dé  Thoré  estoit  avec  nous, 
et  M.  de  Montmorency  s'en  estoit  retourné  à  Chantilly. 
Il  arriva  par  une  très-grande  faute,  de  laquelle  la  véri- 
fication n'en  a  esté  bien  faite  pour  sçavoir  d'où  elle 
venoit,  mais  elle  nous  pensa  couster  la  vie  à  tous,  qui 
fut  que  M.  de  Guitry,  au  lieu  de  prendre  le  jo  de 
mars,  s'avança  de  dix  jours,  m'ayant  dit  plusieurs  fois 

(0  Au  10  mars.  La  Noue  n'étoit  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  peine  à 
décider  les  protestans  à  la  guerre.  Les  Rochellois  surtout  ayoient  de 
fortes  préventions  contre  lui  depuis  qu'il  les  avoit  abandonnés  pendant 
le  dernier  siège.  Il  alla  dans  leur  ville  ;  son  éloquence  triompha  de  tous 
les  obstacles,  et  la  noblesse  de  la  province  lui  déféra  le  commande- 
ment. 

(*)  Le  sieur  de  Guitry.  Les  traducteurs  de  de  Thou  l'appellent  Jean 
de  Chaumont ,  sieur  de  Guitry.  , 
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que  celuy  que  M„  de  La  Noue  luy  avoit  envoyé  luy 
avoit  donné  l'autre  jour  qu'il  avoit  pris.  Mon  opinion 
a  esté  que  l'ambition  luy  avoit  fait  commettre  cette 
faute,  estimant  que  s'avançant  devant  M.  de  La  Noue, 
qu'il  attireroit  les  hommes  à  luy,  et  qu'il  pourrôit 
plus  facilement  exécuter  quelque  entreprise,  et  qu'aussi 
il  ne  témoignerait  ne  dépendre  du  commandement  de 
M.  de  La  Noue,  raisons  très-foibles  pour  luy  avoir  fait 
commettre  tant  de  gens  en  un  très-grand  danger  (0. 

(x>  En  un  très-grand  danger.  C'est  aux  protestons  en  général  que 
D  avila  et  de  Thou  attribuent  la  précipitation  avec  laquelle  Guitry  se 
conduisit.  Ils  vouloient,  suivant  ces  deux  historiens,  forcer  les  princes 
à  se  déclarer.  Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  fragment  curieux  et  peu 
connu  qui  a  été  rédigé  par  un  contemporain  sur  les  Mémoires  de  la 
femme  de  Duplessis  -Mornay.'  «  Conviennent  donc  les  associés  de 
«  prendre  les  armes  le  io  mars  1 574  j  et  de  fait  en  ce  temps  plusieurs 
«  places  furent  surprinses ,  tant  par  ceux  de  la  religion  que  par  les 
«  partisans  du  duc.  M.  du  Plessis  estoit  à  Saint- Germa in-en-Laye , 
«  pour  exhorter  messieurs  d«  Thoré  et  de  Turenne  qu'il  ne  falloit  plus 
«  tarder,  mais  exécuter  promptement  les  intelligences  qu'ils  avoient, 
«  M.  de  Thoré  sur-tout  de  tenter  Rouen,  dans  laquelle  il  avoit  assez 
«  d'accès  à  l'aide  de  ceux  de  la  religion  par  le  vieil  palais  duquel  il 
«  estoit  gouverneur.  Cependant  qu'ils  en  délibèrent  et  donnent  jour 
«  à  M.  du  Plessis,  voici  arriver  à  M.  d'Alençon,  de  la  part  de  N.  Chau- 
€  mont,  seigneur  de  Guitry,  un  capitaine  nommé  Callitrope  avec  une 
«  lettre  de  créance  qui  portoit  que  cette  mesme  nuit ,  qui  estoit  le 
«  ao  février ,  il  avoit  donné  rendez-vous  à  trois  cens  gentilshommes  et 
«  quelque  infanterie  en  la  plaine  d'Espernon ,  parce  qu'il  avoit  reçu 
<c  avis  de  M.  de  La  Noue  que  les  nostres  estoient  en  armes  en  Poitou? 
«  qu'il  fist  de  mesme  s'il  vouloit  conserver  sa  réputation  ;  partant ,  que 
«  M.  d'Alençon  regardast  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  que  s'il  ne  prenoit 
a  promptement  les  armes  il  seroit  estonné  qu'on  le  mettroit  en  prison , 
<c  parce  que  ses  desseins  estoient  descouverts...  La  cause  de  cette  préci- 
«  pitation  de  M.  de  Guitry  estoit  particulière.  Il  avoit  entendu  qu'un 
«  prévost  avoit  charge  de  le  prendre,  dont,  impatient  d'attendre,  il 
«  avoit  donné  le  signal  de  prendre  les  armes  à  M.  de  La  Noue,  au  lieu 
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Nous  ne  fusmes  avertis  que  sûr  lès  deu*  hénreb  après 
midy  qu'il  avoit  donné  son  rendez-Vous  £ottr  te  lende- 

«  qu'il  le  devoit  attendre  de  plus  haut  (et  ainsi  se  précipitent  les 
«  meilleurs  conseils).  En  cette  perplexité  on  résout  que  le  lendemain, 
«  de  grand  matin,  M.  d'Alénçon,  le  roi  de  tfevarré,  le  prmcê  de 
«  Coudé,  avec  messieurs  de  TWé*  de  Turénne,  et  outres  qui  estaient 
«.  de  leur  conseil,  sous  ombre  d'aller  à  la  chasse,  le  cor  au  coi*  motis- 
«  teroient  sur  leurs  meilleurs  chevaux,  et,  sortans  de  Saint-Germain, 
a  iroient  droit  à  Mantes;  que  là  ils  seroient  reçus  par  M.  de  Buhi ,  frère 
«  de  M.  du  Pfe&ià,  tjûi  y  éstdit  eu  garnison  avec  la  compagnie  o*e  M.  le 
«  mareschal  de  Montmorency^  duquel  il  portoit  là  corjiette.  Là  Se  de- 
«  voient  rendre  tous  ceux  quiauiVoient  le  parti  de  ceux  de  la  religion,  on 
«  de  M.  d'Alençon.  L'affaire  délibérée,  on  commande  à  M.  du  Plessis  d'es- 
«  trc  pr  est  pour  les  y  conduire;  mais  il  fut  incontinent  averty  par  messieurs 
«  de  Thoré  et  de  Turenne  que  cet  avis  estoit  cbàngé,  qu'on  âvoit  dît  & 
<t  Mt  d'Alençon  que  jamais  homme  sage  ne  donnerait  un  si  téméraire 
«  conseil,  que  M.  de  Guitry  hiy  donnoit  le  mot,  qui  devoit  le  recevrJir 
«  de  luy,  et  autres  telles  considérations  qui  arresterent  M.  d'AlenÇon  j 
«  qu'il  valoit  mieux  que  messieurs  de  Buhi  et  du  Plessis  se  saisissent  de 
«  Mantes,  que  M.  de  Guitry  y  entrast  avec  ses  forces  pour  les  assister  ; 
«  cela  lait,  que  M.  d'Alençon  y  âccodrroit  aussi-tôt  avec  les  sieiis.  te 
«  conseil  vint  de  M.  de  La  Mole»  qui  pouvoit  lors  beaucoup  auprès  de 
«  mondit  seigneur,  de  tant  plus  au  gevst  de  M.  de  Thoré  qu'il  cherchoit 
a  temps  de  retirer  dix  mille  escW  qu'il  avoit  chez  luy.  Comme  lesjpe- 
«  tites  choses  nuisent  aux  grandes  !  M.  du  Plessis ,  entendant  cette  ré- 
ce  solution,  remonstare  que  ce  commandement  de  M.  d'Alençon  ruine- 
ce  roit  son  frère;  la  prise  de  Mantes,  ville  fort  peuplée >  et  du  tout  en- 
«  nemie,  par  ce  moyen  seroit  incertaine  et  dangereuse,  au  lien  qdfc  la 
a  présence  du  duc  la  rendroit  très-aisée  :  au  reste ,  qu'au  premier  jour 
«  M;  d'Alençon  et  eux  tous  seroient  mis  en  la  Bastille.  Gomme  il  vit 
«t  qu'il  ne  gagnoitrien,  il  monte  à  cheval)  et  en  trois  heures  arrive  à 
«  Buhi,  leur  maison  paternelle,  à  dix  lieues  de  Saint-Germain.  Là  il 
a  déclare  à  son  frère  ce  dessein;  et  bien  qu'il  éust  tous  les  sujets  du 
«  monde  de  refuser  cette  commission  $  néanmoins  il  le  persuade  d'aller 
«  au  même  instant  à  Mantes  *  et  d'occuper  avec  ses  amis  la  porte  de 
«  Beausse  »  que  lûy»  avec  quelques  autres ,  à  la  mesme  heure ,  se  rendroit 
«  nfefetrè  de  cette  du  Pont.  Mais  M.  de  Guitry,  qui  devoit  arrivée  à  In 
«  pointe  du  jour,  ne  virft  qu'à  huit  heure»,  et  peau  infasterie,  parce 
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main  de  se  venir  saisir  de  Mantes,  où  estoit  la  com- 
pagnie de  M.  de  Montmorency  en  garnison,  comman- 
dée par  le  guidon  du  sieur  de  Buy ,.  qui  estoit  de  nostre 
intelligence.  Nous,  fort  esbahis,  nous  n'avions  donné 
jour  à  M.  de  Bouillon,  et  apprenions  l'incertitude  du 
sieur  de  Guitry  des  forces  qu'il  pouvoit  faire,  l'entre- 
prise de  Mantes  fort  incertaine ,  comme  il  a  paru  ;  de 
partir  incontinent  nous  n'avions  ny  lieu  ny  forces  cer- 
taines pour  nous  retirer.  Nous  renvoyons  vers  Guitry, 
luy  mandant  qu'aussitost  qu'il  seroit  à  Mantes  qu'il 
nous  avertist,  que  nous  cependant  aurions  le  pied  à  l'es- 
trier  dans  le  village,  n'y  ayant  plus  que  Monsieur  en- 
gagé dans  le  chasteau. 

Sur  rentrée  de  la  nuit,  voilà  l'alarme  à  la  Cour,  si 
chaude,  que,  n'en  connoissans  bien  la  cause,  les  per- 
turbations estoient  grandes,  les  bagages  chargez,  les 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise  à  cheval  pour  s'en- 
fuir à  Paris,  et ,  à  leurs  exemples,  plusieurs  autres.  Les 

«  qu'il  avoit  plu  toute  la  nuit.  Il  trouva  toutesfois  la  porte  et  le  pont 
«  saisi*,  comme  on  ayoit  convenu  j  mais  n'ayant  que  quarante-cinq 
«  chevaux,  il  se  retira,  et  vit  bien  qu'il  n'y  pouvoit  subsister.  La  cause 
«  pour  laquelle  si  peu  de  gens  le  suivirent,  fut  quand  cette  noblesse  fut 
«  armée  au  rendez-vous  assigné ,  voyant  que  M.  d'Alençon  ne  venoit 
«  point ,  la  pluspart  ne  voulurent  passer  plus  avant.  En  ce  fait  parut 
«  l'habileté  de  M.  de  Buhi,  qui  joua  si  bien  son  rôle  qu'il  reçut  lettres  de 
«  gratification  du  Roy  et  de  la  Reine  pour  avoir,  par  une  si  grande  résolu- 
«  tion,  conservé  la  ville.  Car,  voyant  que  l'affaire  n'alloit  pas  bien,  il  pour- 
«  suivit  M.  de  Guitry  comme  pour  le  choquer.  Cependant,  connoissant 
«  que  la  chose  se  sçauroit  incontinent,  il  assembla  la  Maison-de-Ville , 
«  fous  ombre  d'aviser  à  rendre  compte  au  Roy  de  ce  fait ,  et ,  comme  al- 
«  famt  trouver  Sa  Majesté ,  sort  de  la  ville.  M.  du  Plessis,  ayant  aussi  re- 
«  iàté  les  siens  de  la  tour  du  pont,  vint  à  Chantilly,  où,  trouvant  son 
«  frère,  il  fut  d'avis  qu'ils  se  retirassent  ensemble  à  Sedan.  »  (  Vie  de 
Dvphtrit-Morruy,  rédigée  par  de  liques,  sur  les  Mémoires  de  Char- 
lotte Arbalestt,  femme  de  Duplessis-Mornay.  ) 
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tambours  des  Suisses,  du  corps  et  des  compagnies  fran- 
çoises  des  gardes  battoîent  aux  champs.  Les  avis  du 
rendez-vous  du  sieur  de  Guitry  pour  rassemblée  de 
ses  forces  se  rapportoient  de  Normandie,  de  Beausse 
et  du  Vexin,  où.  il  estoit,  le  partement  du  Boy  résolu  à 
l'instant ,  les  gardes  redoublées  au  chasteau  ;  mon  oncle 
de  Thoré  et  moy,  qui  estions  au  village,  au  logis  de 
M.  le  Connestable,  prest  à  partir  si  je  l'eusse  voulu 
croire ,  ce  que  je  ne  voulus,  mais  d'aller  au  chasteau 
aviser  si  nous  pourrions  faire  sortir  Monsieur.  Estans 
dans  le  chasteau  ?  où  le  roy  de  Navarre  avoit  aussi  esté 
mandé,  je  cherchay  Monsieur,  et  entray  en  la  chambre 
de  la  Beine,  oùl  le  roy  de  Navarre  s'approcha  de  moy, 
et  me  dit  :  «  Nostre  homme  dit  tout.  »  Alors  je  m'appro- 
chay  de  mon  oncle  de  Thoré,  et  luy  dis  qu'il  s'en  al- 
last,  et  qu'il  vengeast  le  mauvais  traitement  qu'on  me 
pourroit  faire,  et  me  crut,  dont  bien  luy  prit;  s'il  fut 
demeuré  il  estoit  mort,  d'autant  que  Monsieur  l'avoit 
fort  charge*  par  sa  confession  qu'il  fit  à  la  Beine  mère 
par  la  foiElesse  de  sa  constance,  et  par  l'induction  de 
La  Mole  (»),  qui,  marry  de  n'avoir  esté  de  tous  nos 
conseils,  pour  se  venger  de  nous,  et  de  moy  princi- 
palement, estimant  que  ce  mauvais  office  qu'il  faisoit 
à  son  maistre,  en  luy  conseillant  de  perdre  sa  créance 
et  réputation,  et  6es  meilleurs  serviteurs,  qu'il  s'atti- 

(0  Par  l'induction  de  La  Mole.  La  Mole,  présumant  que  la  dé- 
marche de  Guitry  alloit  donner  l'éveil  à  la  Cour,  crut  se  sauver  par  l'a- 
veu qu'il  se  hâta  de  faire  à  Catherine  de  Médicis.  Sa  déclaration  se  ré- 
duisoit  au  projet  d'évasion  du  duc  d'Alençon  et  des  autres  princes.  Se- 
lon La  Mole  on  n'avoit  pas  d'autre  dessein.  Par  malheur  pour  lui ,  le 
duc  d'Alençon  en  dit  beaucoup  plus.  D'ailleurs,  Catherine  de  Médicis 
vouîbit  que  cette  affaire  Ht  de  l'éclat  :  La  Mole  fut  une  des  victimes 
qu'elle  sacrifia. 
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roit  un  grand  gré  du  Roy  et  de  la  Reine ,  ce  qui  avinf 
autrement,  ainsi  que  vous  l'entendrez. 

La  Reine,  ayant  scéu  ce  quvelle  voilloit  de  son  fils, 
sort  de  son  cabinet  et  va  à  lachatnbre  du  Roy,  où  je 
irfen  allay  par  le  grand  degré,  curieux,  ainsi  qu'il  se 
petit  juger,  de  sçavoir  ce  que  Monsieur  avoit  dit  Ainsi 
que  j'entray,  je  le  void  parlant  à  madame  de  Sauve, 
riant  comme  s'il  n'y  eut  eu  rien 5  il  la  quitte,  et  me  dit: 
te  Je  n'ay  rien  dit  de  vous,  sinon  qu'en  gênerai  vous  m'a- 
viez promis  de  faire  tout  ce  que  je  vous  dirois,  tuais 
que  votre  oncle  s'en  aille,  »  II  commençait  à  estre  jour, 
on  vouloit  envoyer  vers  Guitry,  mais  je  rompis  cecoup; 
soudain  je  lny  dis  qu'il  le  devoit  avoir  fait ,  d'autant 
que  ces  gens-là  croirôient  qu'il  les  auroit  tous  trom- 
pez, et  que  je  les  rendrois  capables  d'excuser  ce  qu'il 
avoit  dit,  et  que  leur  précipitation  nous  avoit  tous 
perdus*  J'avois  aussi  une  autre  raison,  qui  festoit  ijtie 
le  Roy  s'attendant  de  tirer  quelque  service  de  môy 
durant  cette  entremise,  qu'on  ne  me  feroit  déplaisir^ 
n'estant  fortasseuré  si  Monsieur  n'avoit  dit  de  moyque 
cela.  Je  le  conviay  de  remettre  cela  en  avant  de  m'eh- 
voyer  vers  Guitry,  ayant  songé  que  j'y  pourrois  servir. 
Le  Roy  se  délibère  que  j'irois  de  la  part  de  Monsieur, 
Mi  de  Torsi  (0  de  la  sienne,  et  un  nommé  Arbonville 
de  la  part  du  roy  de  Navarre,  qui  n'avoit  brouillé  per- 
sonne. M.  de  Guitry  donne  à  Mantes  sur  les  huict 
heures;  le  sieur  de  Buy  avoit  si  mal  préparé  son  fait  (2), 
qu'il  n'y  eut  un  seul  gendarme  de  la  compagnie  qui  fit 

(>)  M.  de  Torsi  :  Jean  de  Blosset,  seigneur  de  Tôrcy. — (*)  Avoit  si 
mal  préparé  son  fait.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  Vie  de  Diiptessis- 
Morriay,le  sieur  de  Buhi  se  tira  fort  habilement  de  ce  pas  dange- 
reux. 
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mine  de  se  joindre  audit  Guitry,  non  pas  mèsme  le 
sieur  de  Buy;  de  façon  qu'il  fallut  ressortir  de  la  ville, 
n'ayant  plus  aucune  entreprise  tiy  nouvelles  de  nous; 
ny  mesmes  des  autres  rendez-vous  qu'il  avoit  donnez, 
pour  sçavoir  quelle  quantité  d'hommes  s'y  estaient 
trouvez.  Il  s'achemine  vers  Dreux  >  et  prend  un  logis 
à  l'entrée  de  la  ville  sur  la  rivière  d'Eure;  audit  Dreux 
s'estoit  rendu  le  sieur  de  Saint  Léger  avec  quelque 
nombre  de  noblesse,  qui,  dans  le  lendemain)  eussent 
esté  plus  forts  que  ledit  Guitry  >  et  l'eussent  Combattu 
ou  contraint  à  se  séparer,  n'ayant  avec  luy  qu'environ 
soixante  gentilshommes  et  six  vingts  hommes  de  pied* 
Nous  partons  de  Saint  Germain  :  arrivez  à  Dreux  > 
nous  ordonnasmes  au  sieur  de  Saint  Léger  de  ne  rien 
entreprendre;  nous  sceumes  où  estoient  logez  ceux  de 
la  religion,  et  allasmes  prendre  nostre  logis  à  demie 
lieue  d'eux ,  d'où  nous  leur  envoyasmes  un  trompette 
du  Roy,  que  nous  avions  mené  pour  faire  sçavoir  au- 
dit de  Guitry  nostre  arrivée  >  le  convier  de  nous  venir 
trouver,  ou  bien  nous  asseurer  de  pouvoir  aller  là  où  ils 
estoient ,  ou  en  chemin,  en  tel  lieu  que  le  trompette 
nous  rapporteroit*  Qui  fut  et  bien  aise  et  bien  en  sus* 
pens,  ce  fut  ledit  de  Guitry  de  me  sçavoir  là,  estimant 
que  je  l'eolaircirois  de  Testât  des  affaires;  et,  en  peine 
de  conjecturer  comment  je  venois  en  cette  légation,  il 
nous  renvoyé  le  trompette,  en  nous  asseurant  un  lieu 
où  il  se  rendit  avec  environ  vingt  gentilshommes >  et 
nous  y  acheminasmes.  Le  sieur  de  Torsi  prit  la  parole, 
et  leur  dit  le  desplaisir  qu'avoit  le  Roy  de  les  sçavoir 
tes  armes  à  la  main ,  estant  désireux  d'oster  toute  la 
méfiance  à  ses  sujets  à  raison  des  choses  passées,  par 
les  bons  et  favorables  traitemens  qu'il  leur  vouloit 
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rendre;  qu'ils  eussent  à  se  retirer  chacun 
venir  vers  Sa  Majesté,  ainsi  que  d'< 
doivent  faire,  qu'ils  en  recevroient  tout 
A  cela  le  sieur  de  Guitry  dit  n'estre  seul  dm  i 
France  qui  avoit  les  armes  en  la  main,  mais  qocfis 
y  estoient  prises  par  toutes  les  provinces,  que  Imà- 
lervation  du  traité  de  La  Rochelle  estoit  c< 
qu'ils  ne  voyoient  ny  n'oyoient  que  le  renow 
des  persécutions ,  qu'ils  aimoient  mieux  mourir  le 
armes  en  la  main  que  par  les  supplices  rigonrao 
exercez  contre  ceux  de  la  religion.  Je  pris  la  parole, 
et  dis  qu'avec  la  volonté  du  Boy  Monsieur  m'aroît 
voulu  envoyer  vers  eux,  pour  leur  dire  le  desplaisir 
qu'il  avoit  d'estre  en  doute  de  la  bonne  grâce  du  Roy, 
et  d'avoir  sceu  la  prise  de  leurs  armes,  qu'il  ne  vouloit 
favoriser  ny  assister,  mais  bien  les  asseurer  qu'ils  se 
pouvoient  entièrement  fier  à  la  parole  du  Boy;  Arbon- 
ville  dit  à  peu  près  les  mesmes  choses  de  la  part  du  roy 
de  Navarre.  Alors  le  sieur  de  Guitry  prie  M.  de  Torsi 
et  moy  de  trouver  bon  de  parler  avec  luy  à  part,  ce 
qui  fut  accordé.  Alors  je  luy  dis  l'inconvénient  arrivé 
à  cause  de  sa  précipitation,  qui  nous  avoit  osté  le 
moyen  de  partir,  et  de  faire  jouer  tous  les  ressorts  de 
nos  entreprises  si  à  propos  que  nous  eussions  fait,  que 
les  princes  n'estoient  pas  du  tout  prisonniers,  mais  tel- 
lement observez,  qu'ils  n'avoient  aucune  action  libre. 
Je  trouvay  ce  gentilhomme  sans  conseil,  ny  ouverture 
de  moyens  pour  se  garantir  d'une  prochaine  et  hon- 
teuse ruine;  et  ne  voyant  rien  pour  luy  et  tout  contre 
luy,  ne  se  pouvant  fier  pour  venir  trouver  le  Roy,  ny 
aussi  comment  se  maintenir  en  le  refusant,  il  me  fallut 
luy  ouvrir  un  moyen,  qui  fut  de  nous  dire  qu'il  estoit 
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prest  d'aller  trouver  le  Roy,  en  luy  donnant  les  seure- 
tez  nécessaires  d'aller  et  retourner,  m'ayant  esté  or- 
donné par  le  Roy,  sur  tout  en  prenant  congé  de  luy, 
de  luy  faire  venir  Guitry;  que  cependant  que  nous  re- 
tournerions il  s'avanceroit  vers  la  Normandie,  d'où 
il  attendoit  des  exécutions  sur  des  places  par  le  sieur 
de  Colombieres  et  autres.  U  approuve  cela,  de  façon 
qu'après  nostre  communication  le  sieur  de  Torsi  se 
trouva  plus  remis;  et  faisant  cette  ouverture  de  venir, 
qui  contenteroit  le  Roy,  nous  nous  séparons  avec  cette 
response,  et  vinsmes  trouver  le  Roy,  qui  estoit  venu 
loger  au  fauxbourg  Saint  Honoré,  au  logis  du  mares- 
chal  de  Rets ,  auquel  nous  fismes  entendre  ce  que  nous 
avions  fait;  dequoy  Sa  Majesté  fut  contente,  et  nous 
commanda  de  nous  tenir  prests  pour  retourner  vers 
ledit  Guitry,  et  luy  porter  les  sauf-conduits,  nécessaires, 
pour  venir  trouver  le  Roy  et  pour  s'en  retourner. 

Cependant  il  marcha,  et  le  trouvasmes  auprès  de 
l'Aigle  en  Normandie,  d'où  nous  luy  fismes  sçavoir 
nostre  retour,  à  ce  qu'il  vint  vers  nous,  ou  que  nous 
allassions  vers  luy,  ou  en  lieu  entre  deux  pour  nous 
aboucher;  ce  qui  fut  accepté,  et  là  nous  nous  trou- 
vasmes, où  nous  luy  fismes  voir  les  sauf-conduits  du 
Roy,  qu'il  nous  demanda  pour  les  communiquer  à  ceux 
qui  estoient  avec  luy.  Il  s'estoit  renforcé  de  quelque 
cent  chevaux  et  deux  cens  hommes  de  pied.  Il  revint 
vers  nous  dès  le  jour  mesme,  disant  que  ses  compa- 
gnons ne  le  vouloient  laisser  partir,  et  avec  beaucoup 
de  raisons.  La  méfiance  estoit  très- grande  de  l'invali- 
dité de  toutes  les  promesses,  qui  les  faisoit  douter  de 
la  seureté  de  sa  personne;  ils  se  voy oient  sans  chef, 
n'ayant  point  encore  d'avis  certains  de  ce  qu'avoit  exe- 
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cuté  le  sieur  de  Colombieres,  et  moins  que  le  comte 
de  M ontgommery  eut  mis  pied  à  terre  :  ils  sçavoient 
que  M.  de  Matignon,  qui  depuis  fut  mareschal  de 
France,  estoit  à  Caen,  où  il  assemblait  des  forces,  es- 
tant un  des  lieutenans  du  Boy  en  Normandie,  qui  les 
pouvoit  combattre;  que  se  voyans  sans  le  sieur  de 
Guitry,  plusieurs  se  desbanderoient ,  concluans  à  y 
laisser  aller  tout  autre  d'entr'eux,  mais  point  le  sieur 
de  Guitry. 

A  cela  nous  leur  opposons  la  promesse  qu'il  avoit 
faite,  que  les  sauf-conduits estans  donnez  sous  son  nom, 
le  Roy  se  tiendroit  trompe  d'eux;  enfin  ils  me  prièrent 
d'aller  jusques  en  leur  quartier ,  pour  faire  sçavoir  à 
toute  la  troupe  nos  raisons  et  asseurances.  Il  faut  re- 
marquer que  Monsieur  et  les  princes  m'avoient  enchargé 
d'empescber  leur  séparation ,  rebatissans  de  nouveau 
les  moyens  de  sortir  de  la  Cour;. M.  de  Torsi  trouva 
bon  que  je  satisfisse  à  leur  désir  en  m'en  allant  au 
quartier.  Je  voyois  bien  la  continuation  des  soupçons 
quQ  je  donnois  d'avoir  intelligence  avec  eux,  que  je 
nepouvois  parler  à  plusieurs  en  public  que  ce  que  je 
dirois  ne  fut  sceu ,  que  les  principales  raisons  que  j'a- 
vois  pour  les  faire  consentir  au  voyage  du  sieur  de 
Guitry,  estoit  l'attente  de  la  sortie  de  Monsieur,  la 
communication  qu'il  pourroit  avoir  avec  luy ,  la  seu- 
rcté  qu'ils  auroient  cependant  de  ne  pouvoir  estre  com- 
battus, et  de  pouvoir  se  joindre  avec  le  sieur  de  Colom- 
bieres; raisons  lesquelles  sceues  du  Boy  estre  venues 
de  moy,  me  portoient  en  un  fort  grand  danger:  neant- 
moinsmon  affection  au  service  de  Monsieur,  la  croyance 
que  j'avois  de  ne  faire  fortune  à  la  Cour ,  me  firent 
préférer  les  commandemens  de   Monsieur   à  ce  qui 
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estait  de  mon  devoir,  en  parlant  à  trente  ou  quarante 
gentilshommes  ordonnez  de  tous  les  autres  à  cet  effet, 
ausquels  je  fis  concevoir  mon  but,  qui  estait  que,  sur  le 
voyage  de  M.  de  Guitry ,  on  pus|  gagner  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  faire  voir  des  choses  qui  porteraient 
de  grands  avantages  à  leur  party  ;  que,  >  nous  separans 
d'eux,  beaucoup  de  forces  leur  tomberaient  sur  les 
bras,  qu'ils  sçauroient  ceux  qui  auraient  pris  les  armes , 
et  que  je  ne  voyoia  nul  hasard  pour  la  personne  dudit 
Guitry  ;  que  nous  nous  obligerions,  en  nostre  propre 
nom,  de  faire  trouver  bon  au  Boy  de  le  reconduire  et 
le  ramener  parmy  eux.  Cela  les  fait  résoudre  à  le  con- 
sentir ,  principalement  sur  la  croyance»  qu'ils  prirent 
en  moy  que  je  ne,  vpudrois  estre  autheu?  d'une  perfi- 
die». Us  envoyèrent  vers  M.  de  Torsi  un  des  leurs  avec 
moy,  pour  l'asseurer  que  le  sieur  de  Guitry  viendroit  le 
lendemain  nous  trouver  pour  en  nostre  compagnie  aller, 
trouver  le  Roy  au  bois  de  Yincennes,  où  il  a  voit  pris  son 
logis  pour  asseurer  sa  personne  et  celles  des  autres. 

Gomme  il  fut  a,rriye %  le  Boy  nous  commanda  de  faire 
trouver  le  lendemain  le  sieur  de  Guitry  en  sa  cham- 
bre ,  où  il  n'y  aurait  que  la  Reine  sa  mère,  ce  que  uous 
usines.  Là  le  Roy  tascha  à  le  pratiquer,  et  sçavoir  de 
luy  la  vraya  cause  de  leurs  armes,  et  ,ceux  de  son  in-» 
trigue,  le  louant  ainsi  qu'il  le  méritait,  et  luy  donnant 
dequoy  attendre  de  la  recompense,  s'il  vouloit  servir 
le  Roy  en  ce  qu'il  desiroit.  A.  cela  il  se  servit  des  raisons 
générales  qu'ils  avoieW  par  les  actes  passés  entre  ceux 
de  la  religion,  les  nouvelles  rigueurs  qu'on  exerçoit, 
qu'ils  auroient  estimé  devoir  cesser  par  l'absence  du 
roy  de  Pologne  qu'ils  avoient  cru  y  pousser  le  Roy, 
auquel  Us  dédiraient  toute  prospérité,  ne  cherchans  que 


IIS  t1^ 4]    MÉMOIRES 

le  moyen  et  seureté  de  la  liberté  de  leur  conscience , 
que  le  Boy  leur  donnant  cela  il  ne  falloit  douter  qu'ils 
ne  posassent  les  armes. 

Durant  six  ou  sept  jours  que  nous  demeurasmes  au 
bois  de  Vincennes,  le  Roy  sceut  l'arrivée  du  comte  de 
Montgommery  à  Garentan  ('),  la  prise  de  Saint  Lô, 
de  Valoigne  et  autres  petites  places  dans  le  bailliage  de 
Costentin ,  de  façon  qu'il  jugea  bien  qu'il  falloit  traiter 
ces  affaires  avec  le  gênerai  de  ceux  de  la  religion ,  qui 
avoient  aussi  pris  les  armes  dans  la  pluspart  des  pro- 
vinces de  la  Loire  ;  qui  fit  qu'on  se  résolut  dé  renvoyer 
ledit  Guitry  et  nous  avec  luy.  Monsieur  et  le  roy  de 
Navarre  bastissoient  les  moyens  de  leur  parlement,  ju- 
geans  assez  le  péril  où  ils  estoient;  et  à  cecy  La  Mole 
estoit  des  premiers  instrumens.  La  faute  qu'il  avoit  fait 
commettre  à  Monsieur  à  Saint  Germain ,  et  l'estimant 
plus  propre  à  la  Cour  que  dans  les  armes,  me  faisoit 
méfier  de  luy,  dç  façon  que  Monsieur  me  voulant  com- 
muniquer son  dessein  et  m'en  faire  parler  à  La  Mole , 
je  le  suppliay  que  je  n'en  sceusse  rien ,  mais  qu'il  pou- 
voit  s'asseurer  que  je  ne  luy  manquerais  point. 

Nous  repartons  après  avoir  veu  arriver  M.  de  Mont- 
morency ,  que  j'allay  trouver  entre  Escouan  et  Paris 
pour  le  détourner  de  son  dessein,  estant  le  jugement 
d'un  chacun  qu'il  seroit  arresté  (0,  comme  il  fut.  Mes 

(*)  L'arrivée  du  comte  de  Montgommery  à  Carentan.  Le  1 1  de  mars 
1574  »  le  comte  de  Montgommery,  accompagné  du  comte  de  Lorges  son 
fils,  et  du  seigneur  de  Galardon,  dit  de  Refuge,  son  gendre,  partit  de 
Jersey  pour  se  rendre  en  Normandie ,  où  il  avoit  des  intelligences. 

(0  Qu'il  seroit  arresté.  Les  Mémoires  de  Testât  de  France,  sous 
Charles  IX,  renferment  quelques  particularités  curieuses  sur  l'empri- 
sonnement-du  maréchal  de  Montmoreucy.  On  y  lit  que  les  premiers 
jours  de  mars  le  duc  de  Lorraine  ayee  son  épouse ,  et  le  cardinal  de 
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persuasions  ne  furent  rien  à  cette  ame  asseurée  contre 
ces  dangers  qu'il  avoit  preveus,  et  jugé  moindres  que 
les  blasmes  ou  les  difficultez  à  les  excuser. 

Nous  arrivons  à  Caen,  oùl  estoitle  sieur  de  Matignon, 
qui  avoit  fait  tuer  dieux  jours  auparavant  le  sieur  de 
Saint- Jenets  (0,  frère  du  comte  de  Montgommery  , 
dans  son  chasteau,  dont  il  portoit  le  nom,  par  un  nommé 
de  Mans.  Nous  arrivasmes  à  Saint  Lô,  où  nous  trou- 
vasmes  le  sieur  de  Colombieres  avec  assez  bon  nombre 
d'hommes,  qui  commençoit  à  travailler  et  à  ruiner  les 
fauxbourgs.  Il  estoit  neveu  de  M.  de  Torsi  ;  il  nous  logea 
au  fauxbourg,  et  nous  posa  un  bon  corps  de  garde  de- 
vant nostre  logis,  nous  disant  que  toute  sorte  de  mé- 
fiance estoit  permise  à  ceux  qu'on  avoit  si  souvent  et  si 
meschamment  trompez,  qu'ils  avoient  les  armes  à  la 
main,  esperans  que  Dieu  les  beniroit  en  sorte  qu'ils 
auroient  la  vengeance  de  tous  les  massacreurs.  M.  de 
Torsi  plus  que  moy  trouva  estrange  ceste  façon  de 
garde,  et  ces  propos  libres,  lesquels  il  voulut  modérer; 
mais  il  arriva  tout  le  contraire,  les  derniers  estans  plus 
injurieux  que  les  premiers,  et  conclud  son  propos  di- 

Lorraine,  en  se  rendant  à  la  Cour,  s'arrêtèrent  chez  le  maréchal,  que 
là  ils  lui  donnèrent  des  témoignages  d'affection ,  que  le-  maréchal  les 
accompagna  à  Nanteuil ,  où  étoit  le  duc  de  Guise ,  et  que  la  même  cor- 
dialité parut  régner  entre  eux  tous.  Après  cette  visite,  Montmorency, 
n'ayant  plus  aucun  soupçon,  n'hésita  point  à  répondre  aux  invitations 
du  Roi  et  de  sa  mère.  Malgré  les  représentations  de  ses  amis,  il  vint  à 
Vinçennes.  On  l'avertit  inutilement  de  prendre  garde  à  lui.  Gomme  sa 
conscience,  dit  de  Thon,  ne  lui  reprochoit  rien,  il  brava  le  danger , 
et  il  fut  conduit  à  la  Bastille,  avec  le  maréchal  de  Cossé,  par  Eustache 
de  Conflans,  vicomte  d'Auchy.  De  Thou  place  le  lieu  de  la  scène  au 
Louvre ,  et  non  pas  à  Vinçennes. 

10  Auparavant  le  sieur  de  Saint-Jenets.  Nous  croyons  qu'au  lieu  <le 
SaintrJenets  il  faut  lire  Saint-Jean.  lie  frère  de  Montgommery  étoit 
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saut  voilà  ma  sépulture  (0 ,  nous  monstrant  une  tour 
par  où  il  jugeoit  que  la  ville  seroit  battue  ainsi  qu'elle 
fut,  et  y  mourut,  ayant  ses  deux  enfans  près  de  luy 
lors  de  l'assaut ,  qui  n'estoient  âgez  de  plus  de  qua- 
torze ans. 

Nous  passasmes  à  Carentau,  où  nous  trouvasmes  le 
comte  de  Montgommefy  arrivé,  avec  lequel  nous  ne 
traitasmes  rien,  et  n'eusmes  qu'à  nous  en  retourner  : 
passans  à  Caën,  nous  trouvasmes  commencement  de 
forces,  et  le  sieur  de  Matignon,  soudain  après  nostre 
passage ,  logea  quelques  forces  près  de  Saint  Lô,  pour 
empescher  les  courses.  Arrivez  au  bois  de  Vincennes, 
après  avoir  rendu  compte  au  Boy  de  Testât  auquel  nous 
avions  laissé  le  comte  de  Montgommery,  qui  n'est  oit 
gueres  bon,  tant  pour  la  foiblesse  des  places  que  pour 
le  peu  de  forces  et  un  commencement  de  division  que 
nous  y  reconneusmes  entre  lui  et  le  sieur  de  Guitry, 
qui  estoit  un  brave  capitaine,  on  commença  à  dresser 
les  armées  de  Normandie  et  de  Poitou,  celle-cy  sous 
M.  de  M ontpensier ,  et  celle-là  sous  le  sieur  de  Mati- 
gnon. Lors  furent  créez  trois  régi  mens  d'infanterie, 
dont  le  commandement  fut  donné  à  trois  jeunes  gen- 
tilshommes de  bonne  maison,  qui  furent  Bussi  d'Âm- 

Fabbé  de  Saint-Jean  de  Falaise.  Il  avoit  été  pourvu  de  son  abbaye 
en  i555,  et  il  la  conservoit  quoique  calviniste.  Il  fut  assassiné  dans 
son  église  par  un  nommé  Thomas  des  Planches.  Il  fut,  selon  Brantôme, 
inhumainement  et  proditôirement  massacré  par  la  menée  du  maréchal 
de  Matignon.  L'historien  de  ce  dernier  n'en  a  pas  parlé.  Davila,  de 
Thon  et  La  Popeliniére  ont  également  gardé  le  silence.  L'auteur  des 
Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  IX  se  contente  de  dire 
qu'il  fut  tué  par  des  assassins  apostés. 

(*)  Voilà  ma  sépulture.  Ce  brave  officier  pressentit  la  destinée  qui 
l'attendoit.  Il  périt  sur  la  brèche  de  Saint-IA 
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boise,  Lavardin,  qui  est  maintenant  mareschal  de 
France  9  et  l'autre  à  Lucé  :  M.  le  comte  de  Soissons  a 
cspousé  sa  nièce  et  son  héritière.  Je  sechois  sur  les 
pieds  de  voir  ces  messieurs,  qui  n'estoient  gueres  plus 
vieux  que  moy,  lesquels  avoient  des  charges  et  en 
moyen  d'acquérir  de  la  réputation;  mais,  estant  lié  à 
la  fortune  de  Monsieur,  je  ne  pouvois  sans  faillir  m'en 
séparer.  11  différait  tous  jours  pour  partir;  et,  comme 
je  vous  ay  dit,  je  n'avois  voulu  me  mesler  avec  La 
Mole,  n'y  rien  sçavoirde  ce  qu'ils  faisoient.  Le  Roy, 
au  département  qu'il  fit  des  compagnies  qui  le  servi - 
roient  en  Poitou,  y  destina  ma  compagnie,  qui  fut  oc- 
casion que  je  preparay  mon  équipage ,  et  pris  congé  du 
Boy  et  de  la  Reine  le  lundy  de  la  semaine  avant  Pas- 
ques,  et  vins  à  Paris,  où  Monsieur  arriva  le  mardy  ; 
et  là  il  me  conjura  tant  qu'il  me  fit  parler  à  La  Mole, 
et  me  communiqua  le  dessein  qu'il  avoit  de  partir  le 
mercredy  ou  jeudy  ensuivant.  Il  repart  et  s'en  re- 
tourne au  bois  de  Vincennes,  et  moy  au  bailliage  du 
palais,  où  j'estois  logé.  Le  mercredy,  de  bon  matin,  on 
me  manda  du  bois  de  Vincennes  que  le  Roy  prenoit 
quelque  méfiance  de  ce  que  j'achetois  des  chevaux ,  des 
armes,  de  la  poudre,  et  autres  commoditez  pour  la 
guerre,  ce  qui  me  fit  envoyer  le  sieur  de  La  Boissiere 
vers  le  Roy,  pour  m'excuser  sur  le  commandement 
que  j'avois  d'aller  trouver  M,  de  Montpensier,  qui  me 
faisoit  faire  provision  des  choses  nécessaires  pour  la 
guerre.  Il  revint  assez  tard,  et  me  porta  un  nouveau 
commandement  d'aller  trouver  M.  le  mareschal  d'An- 

ville,  mon  oncle,  en  Languedoc,  qui  faisoit  aussi 

r  •       i  ,n        iflia  religion» 

troupes  pour  faire  la  guerre  a  ceux  de  &         c  La 

et  que  j'eusse  à  partir  le  lendemain.  Je  reIJ 
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Boissiere  dire  au  Boy  que  j'obéirois  en  tout  et  partout 
à  ses  commandemens,  et  avertis  Monsieur  que  je  ne 
coucherois  qu'àJuvisy,  et  que  s'il  pouvoit  sortir  je  me 
trouverois  où  il  me  manderoit  pour  tout  le  jeudy  au- 
dit Juvisy;  où  estant  avec  mon  train,  qui  estoitde  huict 
ou  dix  gentilshommes,  nombre  de  bons  chevaux,  le 
matin  du  vendredy  j'eus  avis  que  Monsieur,  le  roy  de 
Navarre,  les  mareschaux  de  Montmorency  et  de  Cossé 
estoient  arrestez. 

Je  pars  et  m'en  allay  coucher  à  Milly,  où  je  sceus 
par  un  que  je  ne  sçay  avoir  jamais  veu  ny  devant  ny 
après,  lequel  se  rompit  la  jambe  en  me  venant  trou- 
ver, et  m'envoya  son  homme  pour  me  dire  qu'il  avoit 
eâté  donné  des  commandemens  aux  villes  et  aux  gou- 
verneurs par  où  je  passerois  de  me  prendre.  (0.  Je  ne 
fus  pas  sans  peine,  me  voyant  entre  les  rivières  de 
Seine  et  de  Loire,  peu  connoissant  le  pays,  neantmoins 
résolu  d'éviter  tous  mes  dangers  avec  courage.  Je  pan 
et  suis  le  grand  chemin  à  moyennes  journées  jusques 
à  Cône  sur  Loire,  où  je  ne  logeay  dans  la  ville,  mais 
au  fauxbourg,  où  je  laissay  le  plus  pesant  de  mon  train 
et  ce  qui  estoit  inutile;  et,  feignant  d'aller  voir  San- 
cerre,  je  pars  sur  les  quatre  heures  avec  dix-huict  che- 
vaux, et  passe  la  rivière  de  Loire,  ordonnant  à  mon 
argentier  d'aller  le  grand  chemin,  en  disant  me  devoir 
rencontrer.  Je  fis  une  grande  traite,  et  allay  jusques 
sur  les  dix  heures  du  lendemain  repaistre  à  cinq  lieues 
par  delà  Bourges,  où  je  ne  sejournay  que  peu,  et  al- 

(«)  De  me  prendre.  L'avis  étoit  véritable.  On  avoit,  dit  de  Thou, 
donné  l'ordre  de  l'arrêter,  aussi  bien  que  Guillaume  de  Montmorency, 
sieur  de  Theré,  Jean  de  Lafiii,  seigneur  de  Beauyais,  et  Guillaume  de 
Grand-ClMmp  :  une  prompte  fuite  les  sauva. 
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lasmes  coucher  bien  avant  dans  le  Bourbonnois,  en 
un  village  qui  estoit  en  la  maison  de  Bellenave,  où  je 
trouvay  un  hoste  qui  avoit  esté  à  feu  M.  de  Bellenave, 
qui  estoit  d'ordinaire  avec  feu  mon  père,  qui  me  re^ 
connut,  et  demanda  au*  miens  si  je  n'estois  pas  M.  le 
vicomte  de  Tùrenne.  Il  arriva  une  chose  digne  de  re- 
marque :  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où 
mon  père  fut  blessé  et  pris,  dequoy  il  mourut,  estant 
mon  père  mené  prisonnier,  le  sieur  de  Bellenave,  pris 
aussi,  luy  fut  présenté;  soudain  il  le  noinme  Sagouin, 
nom  qui  luy  avoit  esté  donné  pour  ce  qu'il  avoit  la 
bouche  petite;  il  arriva  si  à  propos  qu'il  s'estoit  nommé 
de  ce  nom  et  non  Bellenave,  disant  qu'il  nf estoit  qu'un 
valet,  de  façon  que  ceux  qui  le  tenoient  crurent  cela, 
et  le  laissèrent  aller  sans  payer  aucune  rançon,  qu'il 
eust  bien  payée  de  deux  mil  escus.  De  là  je  m'en  allay 
à  Joze ,  lieu  de  ma  naissance,  où  je  n'avois  esté  depuis 
que  je  fus  mené  à  Chantilly,  là  où  je  fus  fort  visité  de 
la  noblesse. 

Le  Roy  depescha  le  sieur  de  Maignanne,  enseigne 
d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps,  avec  com- 
mission au  sieur  de  Saint-Heran  (0,  gouverneur  d'Au- 
vergne, de  lui  tenir  main  forte  pour  me  prendre.  Ledit 
sieur  de  Saint-Heran,  qui  avoit  esté  lieutenant  de  la 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  de  M.  le  Connes- 
table,  et  fort  affectionné  à  feu  mon  père  et  à  toute  nos- 
tre  maison,  repondit  audit  de  Maignanne  qu'il  estoit 
prest  à  faire  ce  que  le  Boy  luy  avoit  commandé,  mais 

(0  Au  sieur  de  Saint-Heran.  N.  de  Montmoriii ,  seigneur  de  Saint- 
Herem,étoit  cornette  de  la  compagnie  du  connétable  de  Montmo- 
rency à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Il  parlQgea  le  sort  de  scn  général , 
et  il  fut  pris  comme  lui  les  armes  à  la  main. 


\ 
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qu'il  ne  sçavoit  de  qui  se  servir  dans  la  province ,  où 
nia  maison  estoit  ayme'e  et  honorée  et  des  villes  et  de 
la  noblesse  ;  qu'il  falloit  avoir  des  forces  d'ailleurs,  que 
j'estois  accompagné  de  cinquante  ou  soixante  gentils- 
hommes, qu'il  prioit  ledit  Maignanne  de  ne  se  mons- 
trer,  de  crainte  que  dans  Clermont,  où  ils  estoient,  on 
ne  lui  fist  déplaisir.  Il  me  donna  avis  de  l'arrivée  dudit 
Maignanne  et  du  commandement  qu'il  avoit,  me  con- 
seillant et  priant  de  prendre  garde  à  moy  et  de  na'os- 
ter  de  là;  je  me  résolus  de  m'en  aller  à  Turenne. 

Je  pars  de  Joze  fort  bien  accompagné,  et  vins  à 
Ghasteaugué,  où  estoit  M.  de  Fleurât;  je  sejournay  là 
trois  jours,  courant  la  bague,  et  passant  le  temps  avec 
plus  de  cent  gentilshommes.  Sçachant  que  Maignanne 
observoit  mes  actions,  et  sollicitoit  M.  de  Saint-Heran 
à  l'exécution  de  sa  commission ,  j'avisay  d'envoyer  Le 
Jeune,  qui  avoit  le  guidon  de  ma  compagnie,  à  Cler- 
mont, accompagné  de  huict  gentilshommes;  descendit 
au  logis  où  estoit  Maignanne,  lequel,  les  voyant  entrer, 
monta  en  une  chambre,  où  il  fut  suivy  par  ledit  Le 
Jeune,  lequel  le  prenant  par  le  bras  luy  dit  que  M.  le 
vicomte  de  Turenne  vouloit  sça,voir  qui  il  estoit  :  sou- 
dain l'autre  descend  le  degré,  et  va  à  Fescurie  faire 
apprester  ses  chevaux,  et  alla  trouver  le  sieur  de  Saint- 
Herah  pour  prendre  congé  de  luy ,  reconnoissant  qu'il 
falloit  d'autres  forces  pour  faire  obéïr  le  Roy.  Il  ne  ftit 
empesché  de  ce  dessein,  et  n'eust  asseurance  qu'il  ne 
sorti st  de  l'Auvergne,  ce  qu'il  fist  en  un  jour. 

Je  m'acheminay  vers  Turenne,  et  estoisdans  la  mon- 
tagne du  Cantal  en  un  lieu  nommé  Vie,  prétendant  de 
m'en  aller  le  lendemain  coucher  à  Roquebée,  maison 
qui  estoit  lors  au  sieur  de  Montai,  qui  m'appartenoit 
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de  quelque  chose.  Je  fus  averty  qu'il  avoit  retiré  quel- 
ques hommes  dans  sa  maison  pour  assassiner  la  plus- 
part  de  ce  qui  estoit  avec  moy,  et  me  prendre  prison- 
nier, trahison  fort  grande,  d'autant  que  je  l'avois  obligé 
diverses  fois  estant  à  la  Cour,  etluy  m'ayant  convié 
d'aller  chez  lui,  et  tousjours  asseuré  d'une  très-entière 
amitié.  Cela  vous  doit  faire  connoistre  combien  d'infi- 
délités se  trouvent  entre  les  hommes  qui,  par  ambition 
ou  avarice ,  se  départent  des  choses  honnestes  pour 
suivre  celles  qui  satisfont  à  ces  deux  passions.  J'avois 
avec  moy  son  jeune  frère  qui  estoit  chevalier  de  Malte, 
lequel ,  sans  sçavoir  l'infidélité  de  son  frère,  m'y  servoit 
de  guide  pour  la  souffrir;  cela,  avec  ce  que  je  sceus  que 
M.  de  Vantadour  (0,  qui  avoit  espousé  une  des  sœurs 
de  ma  mère,  gouverneur  du  Limosin,  s'en  estoit  allé 
à  Turenne  pour  s'en  saisir,  me  fit  rebrousser  chemin 
et  m'en  aller  à  Bouzols.  Voilà  les  traverses  et  dangers 
où  j'estois,  qui,  pareils  ou  plus  grands,  suivent  ceux  qui 
ont  leur  Boy  pour  contraire  :  à  Bouzols  je  sejournay 
quelques  jours,  estant  accompagné  de  cinquante  ou 
soixante  gentilshommes;  de  là  je  m'en  vins  à  Turenne, 

ayant  sceu  en  chemin  la  mort  du  roy  Charles,  Mon- 

i 

sieur,  le  roy  de  Navarre  et  les  deux  mareschaux  tous- 
jours  prisonniers;  je  m'en  vins,  dis-je,  à  Turenne,  où, 
toute  la  noblesse  catholique  me  vint  voir,  et  quelques- 
uns  dé  la  religion  qui  ne  se  trouvoient  dans  les  troupes 
qu'aux  occasions ,  lesquelles  estans  passées  ils  se  reti- 
roient  chez  eux.  Ceux  de  la  religion  me  tenoient  Beau- 
lieu,  Argental  et  Ja  ville  de  Saint-Ceré,  et  le  sieur  de 
Montai  le  chasteau  ;  ils  ne  me  faisoient  la  guerre  ny 

(0  M.  de  Vantadour.  Gilbert  de  Levis ,  duc  de  Venudour,  avoit 
épousé  Catherine  de  Montmorency,  fille  du -Connétable. 
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moi  à  eux.  Il  arriva  que  ceux  de  Cazillac,  où  il  y  avoit 
quelques  soldats  qui  estoient  de  Turenne,  firent  quel- 
que outrage  à  un  de  mes  voisins ,  dequoy  ils  ne  voulu- 
rent faire  réparation ,  ce  qui  m'occasionna  d'assembler 
mes  amis,  et  les  allay  attaquer,  et  les  pris.  Ceux  de 
Beaulieu  commencèrent  à  courre  ma  terre;  je  leur  fis 
la  guerre  et  les  contraignis  à  s'accommoder  avec  moy, 
par  l'authorité  de  M.  le  vicomte  de  Gourdon,  qui  es- 
toit  leur  gênerai  en  Limosin ,  haute  Auvergne  et  haut 
Quercy.  Cela  dura  jusques  au  siège  de  Miremcfct.  En 
ce  temps-là  le  Roy  revenait  de  Pologne,  et  estoit  à 
Turin,  où,  sous  la  parole  de  feu  M.  de  Savoye,  M.  le 
njareschal  d'Anville,  qui  estoit  dans  ladite  ville,  ayant 
fait  la  révérence  au  Roy ,  et  eu  plusieurs  discours  qui 
ne  l'avoient  contenté,  M.  de  Savoye,  averty  qu'on  le 
vouloit  tromper,  et  sur  son  retour  le  faire  perdre,  luy 
fit  apprester  sa  galère  (0  et  prendre  le  chemin  de  Metz, 
et  le  rendit  sain  et  sauve  dans  son  gouvernement;  il 
avoit  traité  avec  ceux  de  la  religion,  et  fort  avancé  l'u- 
nion entr'eux  et  les  catholiques  romains  avant  qu'aller 
à  Turin,  dequoy  il  m'avoit  donné  avis,  m'exhortant 
de  m'y  joindre  et  à  prendre  les  armes  pour  cet  effet: 
j'avois  appelle  bon  nombre  de  noblesse,  attendant  de 
sçavoir  dudit  sieur  mareschal  le  jour  que  nous  nous 
déclarerions.  Je  sceus  qu'il  estoit  allé  trouver  le  Roy  ; 
cela  me  mit  en  une  fort  grande  peine ,  estimant  qu'il 
s'accommoderoit,  et  que  j'aurois  fait  une  levée  de  bou- 
clier à  ma  honte,  et  à  la  ruine  de  ceux  qui  prendroient 
les  armes  avec  moy. 

(»)  Luy  fit.  apprester  sa  galère.  De  Thou  dit  positivement  que  Dam- 
ville,  ne  cloutant  plus  delà  mauvaise  volonté  du  Roi ,  prit  la  poste,  et 
s'en  retourna  en  Languedoc. 
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II  se  présente  une  occasion  pour  couvrir  la  vraye 
cause  de  l'assemblée  de  mes  hommes ,  qui  fut  que  le 
sieur  de  Saint-Heran  s'estoit  obligé  d'assiéger  le  chas- 
teau  de  Miremont  en  Auvergne,  à  la  sollicitation  de 
ceux  du  haut  pais ,  mais  poussé  principalement  par 
Montai,  qui  vouloit  un  grand  mal  à  la  dame  à  qui  ap- 
partenoit  la  maison,  estimant  qu'il  la  feroit  mourir,  et 
ruineroit  sa  maison.  Je  fis  que  le  sieur  de  Saint-Heran 
me  convia  de  l'assister  en  ce  siège,  ce  que  j'offris  de 
faire,  et  y  menay  trois  cens  gentilshommes  et  quelque 
infanterie.  Ces  entreprises  estoient  faites  avec  les  pro- 
messes de  ceux  du  pais  pour  les  frais  qu'il  falloit  faire 
pour  les  levées  et  paye  des  hommes,  des  vivres,  muni- 
tions de  guerre,  esquipage  d'artillerie  :  toutes  ces  cho- 
ses estoient  fournies  mal  à  propos  et  moindres  qu'il  ne 
les  falloit;  de  façon  que  nous  ne  prismes  la  place,  et  s'y 
perdit  nombre  de  gentilshommes  en  voulant  faire  un 
logis  sur  une  espèce  de  contrescarpe ,  de  façon  que  j'y 
eus  plus  de  vingt  gentilshommes  tuez,  entre  lesquels 
fut  le  sieur  Oudart,  que  j'ay  dit  cy-devant  avoir  esté 
envoyé  à  Clermont  faire  déloger  Maignanne.  Nous  le- 
vasmes  le  siège;  ceux  de  la  religion  avec  lesquels  j'es- 
tois  entrèrent,  ainsi  qu'ils  dévoient,  en  une  grande  mé- 
fiance de  moy.  Je  m'en  revins  à  Turenne,  où  tost  après 
j'eus  des  lettres  de  Monsieur,  qui  me  prioit  de  prendre 
les  armes  avec  M.  le  mareschal  d'Anville,  qui  aussi 
m'avertit  de  son  retour  en  Languedoc,  et  m'envoya  les 
articles  de  l'union  afin  que  je  les  signasse.  Cela  me  fit 
résoudre  à  prendre  les  armes;  dequoy  je  donnay  avis 
à  M.  de  La  Noue ,  qui  m'envoya  tout  ce  qui  estoit  sorty 
des  villes  de  Fontenay  le  Comte  et  Lusignan ,  avec  les 
sieurs  de  Montguyon  et  de  Chouppes ,  qui  pouvoient 
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estre  environ  mil  arquebuziers  à  cheval,  et  cent  ou 
six-vingts  hommes  de  cheval;  j'avois  près  de  trois  cens 
gentilshommes  catholiques,  qui  prirent  les  armes  avec 
moy. 

Il  est  à  remarquer  qu'estant  revenu  du  siège  de  Mi- 
remont,  le  Roy  arriva  à  Lyon  en  mesme  temps  :  j'en- 
voyai vers  luy  pour  luy  rendre  les  devoirs  que  comme 
son  sujet  je  luy  de  vois,  luy  tesmoignant  estre  raarry 
des  mauvaises  impressions  que  le  feu  Roy  son  frère 
avoit  prises  de  moy,  ne  désirant  que  d'estre  maintenu 
en  ses  bonnes  grâces ,  et  luy  rendre  les  services  que  je 
luy  devois.  On  fit  fort  peu  de  cas  de  ma  recherche,  et 
me  fit-on  connoistre  que  je  n'avois  à  espérer  aucun 
avancement  :  ainsi  en  fit-on  au  gênerai  de  ceux  de  la 
religion,  qui  tous  firent  sentir  qu'ils  ne  desiroient  autre 
chose  que  la  seureté  et  liberté  de  leur  conscience,  biens 
et  personnes. 

Le  Roy,  qui  avoit  esté  conseillé  de  l'Empereur,  pas- 
sant à  Vienne,  du  sénat  de  Venise  et  de  M.  de  Savoye, 
de  donner  la  paix  à  ses  sujets,  s'en  venoit  avec  cette 
intention  ;  mais  la  Reine  sa  mère,  le  mareschal  de 
Bellegarde  (0  et  quelques  autres,  la  luy  firent  changer 
à  son  grand  malheur  et  de  tout  son  royaume ,  sur  le- 
quel il  pouvoit  régner  heureux,  où  il  a  eu  tousjours, 
jusques  à  la  mort,  des  partis  qui  rendoient  son  autho- 
rité  contestée,  son  peuple  ruiné,  la  justice  et  les  loix 
sans  obéissance.  Il  s'en  vint  à  Avignon ,  où  il  commença 
à  préparer  des  forces,  et  attaqua  Livron  (a)  :  pour  moy 

(0  Le  mareschal  de  Bellegarde.  Le  maréchal  de  Bellegarde  ne  s'op- 
posoit  point  à  la  paix;  au  contraire,  il  fut  sacrifié  pour  l'avoir  conseil- 
lée. Catherine  de  Médicis  seule  vouloit  la  guerre. 

(*)  Attaqua  Livron.  Le  siège  de  Livron  commença  le  31  décembre 
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je  fus  appelle  par  ceux  de  Monta u ban,  qui  estoient  fort 
pressez.  Le  sieur  de  Joyeuse,  commandant  en  Langue- 
doc, et  le  sieur  de  Cornusson  à  Tholose(0,  le  sieur  de 
Clermont  de  Lodeve  en  Quercy,  et  le  sieur  de  La  Va- 
lette, père  de  M.  d'Espernon,  en  Gascogne,  luy  avoient 
pris  tous  les  forts  aux  environs,  où  ils  avoient  mis  des 
garnisons  pour  les  empescher  de  ne  cueillir  ny  bleds 
ny  vins  :  les  villes  du  Mas  de  Verdun ,  Buset  et  Lau- 
serte,  tenues  par  ceux  de  la  religion  dans  les  trois  pro- 
vinces où  commandoient  ces  trois  messieurs  dessus 
nommez,  estoient  en  telle  extrémité  qu'elles  n  avoient 
des  vivres  que  du  jour  à  la  journée  ;  les  garnisons  si 
petites  qu'elles  ne  pouvoient  suffire  aux  gardes  ordi- 
naires, moins  pou  voient-elles  lever  leurs  contributions, 
sur  lesquelles  elles  prenoient  leur  entre tenement;  ils 
me  prient  d'y  aller,  m'ayant,  en  une  assemblée  qu'ils 
avoient  tenue,  destiné  pour  commander  en  Guyenne 
sous  M.  le  mareschal  d'Anville. 

[1575]  Le  premier  rendez  vous  fut  près  de  Tu- 
renne,  en  un  lieu  appelle  les  Bruyères  de  Nazaret  ; 
de  là  nous  allasmes  à  Bergerac  où  commandoit  le 
siéur  Langoiran,  puisné  de  la  maison  de  Montferrant,. 
laquelle  est  maintenant  esteinte,  lequel  me  receut 
bien  ;  mais  neantmoins,  trouvant  ennuyeux  pour  luy 
de  me  reconnoistre ,  je  passay  la  rivière  de  Dordon- 
gne ,  celle  du  Drot ,  -et  à  Clerat  celle  du  Lot.  Tous  les 
lieutenans  du  Boy  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient  pour 
se  faire  forts  et  me  combattre ,  qui  estoit  mon  plus 
grand  désir,  ayant  près  de  six  cens  chevaux  et  deux 

i574*  Henri  fut  obligé  de  le  lever  vers  le  milieu  de  janvier  i575;  ee 
fut  là  son  début  en  arrivant  au  Lrdne. 
(0  A  Tolose  :  à  Toulouse. 
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mil  hommes  de  pied,  bons  et  bien  commandez.  Us  me 
laissent,  faire  mon  chemin  sans  empeschement;  je 
prends  mon  logis  à  deux  lieues  de  Montauban,  au  vil- 
lage de  Piqueros,  où  il  y  a  un  bon  chasteau  qui  appar- 
tient à  ceux  de  Moptpezart,  d'où  ceux  de  Montauban 
recevoient  beaucoup  de  dommage  :  j'estimois  qu'ils  me 
donneroient  dequoy  l'assiéger,  mais  ils  estoient  des- 
pourveus  de  tout  ;  leur  artillerie  consistoit  en  deux  ca- 
nons, l'un  pesant  près  de  sept  milliers,  le  calibre  si 
grand  qu'il  falloit  des  moules  exprès  pour  y  fondre  des 
balles,  l'autre  estoit  un  sautereau  qui  ne  pesoit  gueres 
plus  de  quatre  milliers,  qui  n'avoit  que  sept  pieds  de 
longueur,  de  façon  que  le  premier  ne  se  pouvoit  mener 
qu'avec  un  grand  nombre  de  bœufs,  l'autre  ne  pou- 
voit demeurer  sur  son  affust,  mesmement  en  le  tirant, 
à  cause  de  sa  légèreté,  ny  demeurer,  ainsi  qu'il  le  faut, 
dans  les  ambrazures,  à  cause  qu'il  estoit  fort  court,  et 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  on  ne  pouvoit  faire  de  platte- 
forme  suffisante  à  son  recul.  Il  y  avoit  une  ou  deux 
bastardes;  mais  le  chasteau  fut  jugé  n'estre  forçable 
avec  cela.  Je  delogeay,  et  avec  ces  pièces  je  pris  quatre 
ou  cinq  forts,  et  après  je  m'en  allay  à  Montauban  (0, 
où  je  fus  receu  avec  un  grand  applaudissement  du 
peuple,  ainsi  que  c'est  la  coustume  d'aymer  ceux  qui 
les  délivrent  d'oppressions;  neantmoins  la  confiance  n'y 
estoit  pas  entière,  à  cause  que  j'avois  plusieurs  catho- 
liques, et  moy-mesme  qui  l'estois,  faisant  dire  la  messe 
dans  ma  chambre,  dequoy  plusieurs  s'offensoient : 
ceux  de  la  religion,  de  voir  cela  introduit  à  Montau- 
ban, estimans  que  l'ayant  chassée  qu'elle  n'y  rentre- 

(0  A  Montauban,  Selon  Cathala-Coture  (  Hist.  du  Quercy  )  le  tî- 
comte  de  Turenne  entra  dans  Montauban  le  premier  mai  i5j5. 
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roit  point;  les  catholiques,  de  ce  qu'ils  a  voient  si  peu 
d'exercice  et  en  cachette,  quoy  que  par  les  articles  de 
l'union  il  estoit  accordé  aux  troupes,  à  la  campagne 
et  dans  les  garnisons.  Il  y  avoit  M.  de  Terride  (0,  qui 
m'obeissoit  un  peu  à  regret;  de  façon  qu'il  me  falloit 
mesnager  entre  toutes  ces  difficultez,  et  essayer  qu'elles 
ne  m'empeschassent  à  bien  faire  la  guerre  et  acquérir 
la  réputation  et  créance  :  par  curiosité  quelquesfois 
j'allay  au  presche,  où  divers  catholiques  me  suivoient. 
Je  ne  sejournay  pas  à  Montauban  trois  jours  que  je 
ne  misse  dehors  l'artillerie,  la  moisson  pressant,  pour 
les  eslargir  de  toutes  les  petites  garnisons  ;  où  je  fus  ac- 
compagné d'heur,  d'autant  que  nous  n'avions  pas  pour 
tirer  cent  cinquante  coups  de  canon;  neantmoins  je 
pris  à  cette  sortie  huict  ou  dix  forts  assez  bons,  et  où 
il  se  trouvoit  bon  nombre  d'hommes  dedans,  mais  ils 
estoient  assaillis  vertement,  de  sorte  qu'aussitost  que 
quelque  trou  estoit  fait,  ou  quelques  guérites  abatuës, 
on  y  donnoit,  de  sorte  que  nofts  prismes  réputation , 
qui  sert  grandement  à  la  guerre  ;  et  au  contraire  les 
capitaines  la  perdirent  en  nous  laissant  exécuter  ce 
que  nous  entreprenions  :  nous  nous  servions  de  la  di- 
ligence, qui  est  une  partie  fort  requise  à  l'homme  de 
guerre  pour  exploiter  beaucoup  de  grandes  choses  et 
pour  se  garder  de  plusieurs  dangers.  Je  prenois  le 
temps  de  mes  sorties  avec  considération  de  sçavoir  si 
les  lieutenans  du  Roy  qui  ne   s'accordoient  gueres 
bien  estoient  ensemble,  de  choisir  les  lieux  que  je 
voulois  attaquer,  qu'ils  fussent  en  assiette  favorable 
pour  prendre  un  bon  logis,  les  ennemis  les  voulans  se- 

(0  M.  de  Terride.  De  Lomaigne ,  baron  de  Terrides ,  un  des  chefs 
des  protestons  dans  cette  province. 
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courir,  de  les  investir,  ayans  quelques  avis  que  leurs 
garnisons  fussent  foibles  :  il  arrivoit  que  la  garnison 
avoit  esté  battue ,  et,  me  servant  de  l'occasion,  je  les  in- 
vestissois.  Je  faisois  ce  que  je  pouvois,  avec  l'avis  des 
capitaines  qui  estoient  avec  moy,  de  vaincre  nos  né- 
cessitez par  art  et  par  la  diligence.  J'avois  grand'peine 
à  maintenir  mes  hommes,  qui,  volontaires  et  sans 
payement,  ne  se  pouvbient  garder  avec  rigueur. 

Je  pris  nombre  de  ces  petites  garnisons  en  six  se* 
maines  de  temps;  mais  le  plus  pesant  de  la  besogne 
estoit  de  conserveries  trois  places  susdites,  quiavoient 
faute  de  tout,  et  moy  nuls  magazins  pour  les  envitail- 
ler.  Il  me  falloit  lever,  tantost  cent  sacs  de  bled  de  mai- 
son en  maison ,  sur  les  plus  volontaires  de  M ontauban  ; 
tantost  je  jettois  partie  de  cela  dans  la  ville  >  qui  estoit 
au  dernier  morceau,  par  quelques  soldats  qui  se  dero- 
boient  la  nuit  des  gardes  et  des  forts  des  ennemis,  et 
entroient  dans  la  place  ;  tantost,  mais  rarement,  je  les 
faisois  conduire  par  une  légère  escorte,  estant  cela  fort 
hazardeux  que  vos  hommes  ne  soient  battus,  d'autant 
qu'ils  y  alloient  sçachans  que  s'ils  estoient  rencontrés 
ils  le  seroient  par  plus  fort  qu'eux,  ce  qui  les  rendoit 
(comme  en  semblables  occasions  il  avient)  peureux  et 
capables  d'estre  battus  par  beaucoup  moindre  nombre 
d'hommes  qu'ils  n'estoient.  Bien  souvent  j'y  allois.  Le 
sieur  de  Cornusson  et  de  Joyeuse  s'assemblèrent  sur 
Padvis  qu'ils  eurent  que  j'avois  assemblé  toutes  mes 
troupes,  et  m'en  estois  allé  à  Villemur  pour  mener  un 
envitaillement  à  Buset,  et  prendre  deux  tours  qui  es- 
toient à  cinq  cents  pas  dudit  Villemur. 

Lesdits  sieurs  se  logèrent  en  un  village  qui  s'appelle 
Bessins,  et  quelques  autres  lieux  au  delà  de  la  rivière 
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du  Tare  (0.  Le  lendemain,  je  pars  avec  deux  cens  ar- 
quebusiers à  cheval ,  et  six  vingt  chevaux ,  ayant  or- 
donné le  sieur  de  Moulins,  cadet  de  la  maison  de 
Ko  mes,  avec  autres  quarante  chevaux  et  soixante  ar- 
quebusiers à  cheval,  de  se  mettre  à  ma  teste  et  à  son  dos 
les  chevaux  et  charrettes  qui  portoient  les  munitions 
pour  Buset.  Comme  je  fus  à  une  lieue  de  Villemur, 
laissant  les  quartiers  de  l'armée  presque  derrière, 
croyant  que  rien  ne  pouvoit  aller  à  cette  escorte  qu'il 
ne  vint  plustost  à  moy,  je  fis  alte,  et  ledit  de  Moulins 
suivit  son  chemin.  Après  que  j'eus  fait  ferme  environ 
une  heure,  je  fis  retourner  mon  infanterie  ;  et  tost  après 
je  commençay  à  m'en  retourner.  L'espérance  perdue 
de  voir  les  ennemis,  on  commence  à  laisser  les  bras- 
sa rs,  quelques-uns  à  s'avancer  pour  éviter  le  chaud,  et 
de  marcher  en  mauvais  ordre  ;  tout  soudain  j'entends 
crier  à  ma  queue  :  «  Armes  !  »  Je  tourne  avec  ce  qui 
se  trouva  près  de  moy,  qui  estoit  environ  soixante  che- 
vaux; La  Grange  et  le  sieur  de  But  furent  les  premiers 
que  je  vis  pleins  de  sang,  ayans  chacun  trois  coups 
d'épée,  me  dire  :  «  Monsieur  de  Moulins  et  les  muni- 
tions sont  perdues  si  vous  ne  les  secourez.  » 

Je  n'avois  qu'un  courtaut  les  pieds  assez  pesans  ;  je 
n'eus  pas  fait. cent  pas  au  trot,  que  les  ennemis  meslez 
avec  les  nostres,  qui  nous  les  menoient  sans  leur  sceu 
et  sans  la  volonté  des  nostres>  eux  nous  voyans  ils  font 
ferme  ;  je  fis  sonner  la  charge,  eux  tournans,  au  mesme 
temps  les  deux  resnes  de  mon  cheval  se  rompent, 
M.  de  Choupes  00,  qui  depuis  fut  lieutenant  de  ma 

(0  Du  Tare  i  Tarn.—  (»)  M.  de  Choupes.  Pierre  de  Chouppes, 
gentilhomme  poitevin ,  se  distingua  par  sa  bravoure  dans  le  parti  des 
protestant  Ce  fut  lui  qui  en  i5q \9  à  rassemblée  de  Sainte-Foi,  proposa 
de  récuser  tous  les  parlemens  de  France. 
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compagnie,  commence  à  donner  sur  la  mâchoire  de 
mon  cheval ,  que  je  laissois  aller  pour  l'envie  que  j'a- 
vois  de  me  mesler  avec  cette  troupe,  qui  estoit  de  cin- 
quante chevaux  choisis,  commandez  par  le  sieur  Saint- 
Martin-Colombieres,  lieutenant  du  sieur  de  Joyeuse, 
qui  luy  avoit  baillé  son  fils  (0,  estant  la  première  fois 
qu'il  s'estoit  trouvé  les  armes  à  la  main;  c'estoit  celuy- 
là  qui  depuis  fut  tant  favorisé  du  feu  Boy  :  ma  troupe, 
voyant  mon  cheval  tourner  et  s'arrester  par  les  coups 
du  sieur  de  Choupes ,  s'arreste ,  et  n'y  eut  que  le  sieur 
deKoiré,  monté  sur  un  cheval  d'Espagne,  ne  prenant 
garde  que  nous  nous  arrestions  ayant  les  ennemis  à 
trente  pas  de  nous,  sort  du  chemin,  et  saute  le  fossé  qui 
fermoit  le  chemin  à  nostre  main  droite,  et  s'avance 
pour  gagner  la  teste  des  ennemis,  estimant  que  c'estoit 
moy;  estant  plus  avancé  qu'eux  il  ressaute  le  fossé, 
et  commence  àleur  demander  où  estoit  M.  de  Turenne: 
eux,  à  ce  mot,  commençans  à  luy  donner  sans  s'arres- 
ter, il  vint  tomber  sur  la  croupe  du  dernier  cheval  des 
ennemis  que  nous  pressions,  ayans  racommodé  ma 
bride,  avec  sept  ou  huict  coups  d'espée  à  son  cheval  et 
deux  ou  trois  sur  luy,  mais  un  entr  autres  qui  luy  cou- 
poit  autant  du  corps  en  sa  rondeur,  au  deffaut  de  sa 
cuirasse,  comme  il  y  en  avoit  à  couper;  les  boyaux 
tous  dehors  luy  furent  remis,  et  il  fut  mené  à  Villemur, 
et  guery  depuis  du  plus  grand  coup  qui  se  soit  veu. 

Les  ennemis,  trou  vans  la  rivière  guayable,  et  un  lo- 
gis de  leur  infanterie  sur  le  bord,  qui  nous  fit  faire 
ferme,  ayans  pour  nos  peines  eu  cinq  ou  six  des  leurs 
tuez  ou  pris,  retournent  au  logis.  Je  preparay  mon  fait 

(0  Luy  avoit  baillé son  fils,  Anne,  duc  de  Joyeuse  et  maréchal  de 
France  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Coutras. 
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toute  la  nuit  pour  battre  le  lendemain  ces  tours,  pou- 
vans  loger  nostre  artillerie  sur  le  bord  de  l'eau  de  nos- 
tre  costé,  et  battre  lesdites  tours ,  qui  estoient  sur  l'autre 
bord,  du  costé  où  estoient  les  ennemis  logez  à  une 
lieue  et  demie.  Je  fis  mes  approches  la  nuit,  et  logeay 
mon  artillerie,  qui  estoit  trois  canons  et  deux  bas- 
tardes  :  la  rivière  du  Tare  estoit  guayable  entre  la  ville 
et  les  tours;  j'avois  trois  pontons  pour  passer  mon  in- 
fanterie, qui  estoit  d'environ  quinze  cens  hommes  ; 
j'en  passay  environ  mille  sous  la  conduite  d'un  gentil- 
homme nommé  La  Garenne,  de  Poitou,  qui  fut  fort 
négligent  à  travailler  pour  rehausser  quelques  fossez 
qu'il  pouvoit  rendre  inaccessibles  à  la  cavalerie,  et  fa- 
ciles à  garder  contre  l'infanterie,  estimant  de  pouvoir 
maintenir  mon  siège,  encore  que  les  ennemis  me 
vinssent  sur  les  bras  avant  que  d'avoir  forcé  ces  tours. 
Dès  la  pointe  du  jour  j'envoyedeux  troupes  de  cavalerie 
pour  me  tenir  averty  du  mouvement  que  feraient  les 
ennemis;  je  disposay  mon  ordre  à  mon  artillerie,  et 
logeay  ce  qui  estoit  du  mesme  costé  le  long  du  bord  de 
l'eau,  et  fis  faire  une  bonne  barricade  sur  le  quay.  De 
bon  matin  je  passay  de  delà,  où  je  vis  la  négligence  du 
sieur  de  La  Garenne,  qui  n'avoit  pas  donné  un  coup  de 
pesle  :  en  mesme  temps  le  sieur  de  Ver  lac  revint,  qui 
avoit  mené  une  des  troupes  pour  prendre  langue,  et  me 
monstre  la  poussière  des  ennemis,. qui  marchoient  à 
nous:  soudain,  avec  l'avis  de  M.  de  Frontrailles  (0  et 
autres,  je  fais  retirer  La  Garenne  d'une  teste  avancée, 
qu'il  eut  peu  garder  s'il  eut  fait  ce  qu?il  devoit  (  re- 
marquez les  inconveniens  de  la  paresse),  et  le  fis  loger 
à  la  teste  des  premiers  fossez  qui  limitoient  le  bord  de 

(0  M.  de  Fonirailles.  Michel  cTAstarac ,  baron  de  Fontoailles. 
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la  rivière,  et  retiray  tous  les  hommes  du  costé  de  ia 
tour  qui  regardoit  la  ville. 

Dès  le  matin  le  canon  tira  ;  les  bleds  estoient  hauts, 
qui  donnèrent,  moyen  aux  ennemis  d'avancer  leur  in- 
fanterie, de  façon  que  je  ne  fus  repassé  l'eau  qu'ils 
commencent  à  attaquer  nostre  infanterie  :  s'ils  avoient 
esté  mal  soigneux  à  travailler,  ils  furent  aussi  peu  cou- 
rageux à  se  deffendre.  Après  une  petite  salve  d'arque- 
busades,  ils  se  mettent  à  fuir  droit  à  la  rivière,  et  les 
ennemis  à  les  presser,  de  façon  que  plusieurs  ne  se 
servirent  des  ponts  ny  du  guay,  mais  se  noyoient.  Cet 
effroy  prit  de  nostre  costé,  y  ayant  beaucoup  de  péril 
sur  nostre  bord,  la  rivière  estant  petite  et  un  chemin 
ras  (fui  la  bordoit;  de  façon  que  je  vis  l'heure  que  les 
ennemis,  poussans  leur  bonne  fortune,  eussent  passé  en 
liazard  d'entrer  dans  la  ville.  A  ce  péril  il  fallut  ou- 
blier le  mien  :  avec  vingt  ou  vingt-cinq  gentilshommes 
je  me  tins  sur  le  quay,  ralliant  et  asseui  ant  ce  que  je 
pouvois.  M.  de  Choupes ,  des  plus  braves  gentils- 
hommes que  j'aye  veu ,  relayé  de  nostre  arquebuserie, 
fait  recommencer  tirer  nostre  canon,  qui  cessa  le  temps 
de  deux  volées:  les  ennemis  s'arrestent,  estimant  avoir 
assez  fait  bruslans  les  tours,  et  se  retirent,  et  moy 
aussi  après  avoir  mis  des  vivres  dans  Buset,  où  tost 
après  les  ennemis  brassèrent  une  entreprise  par  le 
moyen  d'un  sergent  qui  fut  pris  et  mené  à  Thoulouse, 
où  ils  le  vouloient  faire  pendre  s'il  ne  leur  promet- 
toit  de  leur  donner  moyen  d'entreprendre  sur  Buset. 
A  quoy  ce  sergent  consentit,  et  promit  au  sieur  Du- 
ranti  (0,  lors  advocat  du  Roy,  de  luy  faire  sçavoir  le 

C0  Au  sieur  Durand.  Jean  Etienne  Duranti  devint  plus  tard  pre- 
mier président  du  parlement  de  Toulouse.  Son  zèle  pour  la  religion  ca- 
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moyen  qu'il  y  verroit.  Sur  cette  espérance  ils  le  late» 
serent  aller  :  revenu  au  Buset,  il  avertit  le  capitaine 
Pasquet,  qui  comraandoit  dans  la  ville,  de  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  pour  sauver  sa  vie.  Pasquet  m'en  aver- 
tit ;  je  luy  mande  de  faire  que  ce  sergent  entretint  les 
ennemis,  et  qu'il  luy  adjoignit  quelque  soldat  bien  as- 
seuré  et  fidèle,  qu'il  diroit  avoir  desjà  pratiqué,  mais, 
s'il  luy  estoit  possible,  qu'il  luy  en  falloit  gagner  jus- 
ques  à  trois  pour  se  rendre  maistre  d'un  corps  de  garde  ; 
les  ennemis  entrent  en  espérance  de  cette  exécution , 
et  demeurans  en  méfiance  de  celuy  qui  la  bastissoit, 
après  plusieurs  pourparlers,  ce  sergent  les  asseure  avoir 
gagné  trois  soldats  et  luy;  qu'eux  quatre  pouvoient  se 
saisir  d'un  corps  de  garde  qui  estoit  dans  une  tour,  et 
leur  donner  moyen  de  planter  deux  eschelles. 

Cela  plut  aux  ennemis  ;  mais,  doutans,  ils  requirent 
du  sergent  de  faire  voir  cela  de  jour  à  deux  hommes 
qu'ils  lui  envoyeroient;  le  sergent  le  trouve  bon,  et 
convinrent  que  les  deux  soldats  des  ennemis  vien- 
droient  habillez  en  paysans,  feignans  de  porter  du  lieu 
d'où  estoit  le  sergent  quelques  vivres  pour  luy  :  ainsi 
arresté,  ainsi  exécuté.  Le  gouverneur  estoit  averty  de 
tout  cecy  :  le  jour  de  l'exécution  fut  pris,  et  devoit 
ledit  sergent,  le  soir  dont  la  nuit  l'exécution  se  devoit 
faire,  faire  voir  à  deux  soldats  des  ennemis  Testât  de  la 
ville,  et  un  des  deux  demeurer  dedans,  et  l'autre  sortir 
quand  on  fermeroit  la  porte  avec  le  sergent,  qui  fein- 
droit  d'aller  faire  quelque  partie ,  et  sur  une  heure 

tholique  lui  avoit  valu  l'affection  du  peuple.  Eu  1 58p,  on  souleva  contre 
lui  les  ageus  de  la  Ligue ,  et  les  Toulousains  le  massacrèrent.  Ils  placè- 
rent son  cadavre  en  face  d'un  portrait  de  Henri  III ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Tu  as  tant  aimé  ton  Roi ,  jouis  de  sa  vue  à  ton  aise ,  et  menr* 
«a%eebu.  »  (DeThou,liv.  XCV.) 

9- 
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en  finre,  des  murailles  de  briques,  si  mauvaises  qu'a- 
vec moins  de  quatre  cens  coups  de  canon  on  en  rasa 
plus  de  six-vingt  pas,  an  grand  faubourg  où  les  assie- 
geans  s'estaient  logez  d'abord,  et  leur  artillerie,  sans 
avoir  besoin  de  faire  aucunes  approches  ny  tranchoirs; 
ik  avoient  quelques  forts  qui  les  empeschoient,  je  les 
pris  :  de  là  je  partis  pour  aller  à  Casteljaloux  (  Nerac  ne 
faisant  la  guerre) 5  le  jeune  Duras  (0,  nommé  Rosan, 
commandoit  audit  Casteljaloux  :  sçachant  que  j'y  allois 
il  en  part;  mes  mareschaux  de  logis  y  estant  allez, 
on  leur  refuse  la  porte,  disans  ne  la  pouvoir  ouvrira 
personne  sans  commandement  du  gouverneur.  Cette 
response  faite,  je  vais  prendre  mon  logis  à  la  maison 
du  sieur  de  Malverade,  et  manday  à  ceux  de  Castel- 
jaloux d'avertir  ledit  Rosan  de  mon  séjour  audit  Mal- 
verade.  pour  sçavoir  s'il  ne  vouloit  pas  me  reconnoistre 
et  recevoir  dans  ledit  Casteljaloux,  l'asseurant  que  je 
n'y  changerois  rien,  comme  aussi  n'en  avois-je  aucune 
intention.  Après  deux  jours  de  séjour  j'eus  un  refus; 
je  vins  à  Caumont  et  de  là  à  Bergerac ,  puis  à  Turenne, 
où  tost  après  j'eus  des  nouvelles  de  Monsieur,  qui  con- 
tinuoit  à  chercher  l'occasion  de  sortir  de  la  Cour.  M.  de 
La  Noue  et  moy  nous  tenions  en  bonne  intelligence, 
ayans  le  mesme  avis  de  l'intention  de  Monsieur;  nous 
avisasmes  de  nous  mettre  ensemble,  et  nous  donnasmes 
rendez-vous  près  de  Riberac,  afin  d'estre  un  bon  corps 
pour  aller  joindre  Monsieur. 

Le  rendez- vous  donné,  nous  ny.manquasmes,  et 
fismes  plus  de  six  cents  bons  chevaux  et  trois  mille  ar- 
quebusiers; nous  nous  tinsmes  ensemble  quelques  jours 
pour  avoir  nouvelles  de  la  sortie  de  Monsieur.  Nous 

(0  Lejêune  Duras.  Jean  de  Dur  fort ,  seigneur  de  Rosan. 
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sceusmes  qu'il  évoit  esté  découvert,  le  sieur  d^  Bussy 
d'Amboise  (0  fugitif 5  afin  de  donner  quelque  couleur 
à  nostre  conjonction ,  nous  vinsmes  attaquer  une  petite 
place  où  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  maison^ de  gentils- 
hommes et  la  ville  fermée,  où  il  y  avoit  assez  bon  nom- 
bre d'hommes  5  nonobstant  nous  emportasmes  la  ville 
d'emblée  et  deux  chasteaux,  et  deux  autres  se  rendi- 
rent. Le  sieur  Langoiran  se  mescontenta,  désirant  pil- 
ler ces  maisons  et  rançonner  les  gentilshommes,  à 
quoy  je  ne  voulus  consentir  :  il  tint  quelques  propos 
qui  sembloient  m'offenser  ;  je  les  lui  fis  expliquer,  de 
façon  qu'il  a  tousjours  demeuré  jusques  à  sa  mort  qu'il 
ne  m'aymoit  guères  ;  aussi  ne  cherchois-je  pas  son 
amitié  pour  un  des  plus  cruels  et  irreligieux  hommes 
de  son  temps.  Ayans  pris  ces  places  nous  nous  sepa- 
rasmes ,  M.  de  La  Noue  et  moy  ,  et  m'en  retournay  à 
Turenne,  d'où  je  repartis  bientost  pour  m'en  aller  à 
Montàuban. 

La  nourriture  que  j'avois  prise  en  la  religion  romaine, 
ces  exercices  et  cérémonies  publiques,  la  haine  qu'on 
portoit  à  ceux  de  la  religion,  l'eloignement  à  tous  hon- 
neurs et  dignitez  de  la  Copr,  se  présentèrent  devant 
moy,  qui  taschois  à  satisfaire  mon  ame  en  luy  faisant 
trouver  du  repos,  en  se  promettant  de  pouvoir  faire - 
son  salut  sans  quitter  la  messe,  et  sans  faire  ouverte 
profession  de  la  religion.  Ainsi  que  j'estois  sur  ces  con- 

(0  Bussy  d'Amboise.  Brantôme  et  la  reine  Marguerite,  dans  leurs 
Mémoires  >  varient  sur  quelques-unes  des  circonstances  qui  précédèrent 
la  retraite  de  Bussy  d'Amboise ,  mais  ils  s'accordent  sur  le  point  essen- 
tiel Bussy,  favori  du  duc  d'Alençon ,  déplaisoit  à  Duguast ,  qui  pouvoit 
tout  sur  l'esprit  de  Henri  III.  Il  fallut  que  Bussy  cédât  la  place  ;  et  cet 
incident  détermina  l'évasion  du  duc  d'Alençon. 


je  mevsÊX  âc.  ànnœc  ksanssEes  *e  ponrreos  aux  places 

et  à  ITorcre  àes  iffianra^  ado:  3»e  durant  mon  absence 
rien  ne  se  dwEaçtfast,  sœc  par  j*s  ennemis,  soit  parles 

:îTj~s  «jm  scKEC  orr  Tarrrs  Œtre  personnes  volon- 


taires. Je  pars  càe  Scrrenc  arce  ôemx  cens  gentilshom- 
mes, ny  arai£  corneca  ^ne  ja  zzâesae,  sons  laquelle 
tout  cela  mirvicst-  xt-izc  duins.  tait  £ùre  nne  casa- 
que  de  t^oolt>  =clt»  et  itae  pedù*  manche  en  broderie 
d'incarnat  biaac  <s  =cît.  Le  recanàfanent  qne  je  fis  (ht 
cause  qne  K  De  pas  f;tDcre  Moesxnr  qma  Moulins; 
ceux  de  Limoge  «  k  >Urcke  ,  A^engne  et  Bourbon- 
no*s  m^itteedciect,,  lesqnet*  k  j-œiiàs  près  de  Croc, 
vHk  je  Bii>  sa»  trvxipes*  qui  estaient  de  quatre  cens  gen- 
tilshommes et  trois  au&e  hommes  de  pied,  desquels  je 
dounav  le  cvHnrruTbiecaent  an  vicomte  de  Lavédan  ('), 
et  fis  arborer  une  enseigne  blanche.  Tarais  en  ce  nom- 
bre de  gentilshommes  trois  de  la  ma  won  de  Saint-Gé- 
nies» le  vicomte  de  Gourdon.  de  Cabraires,  baron  de 
Beinac,  de  Sdlignac,  le  cadet  de  1a  maison  de  Limeoil, 
le  sieur  de  Bonne*  al  %  de  Beaupré  >  de  Moutgnjon,  qui 
tous  uxarcboient*  ainsi  que  j"av  dit,  sons  ma  cornette; 
et  est  à  remarquer  que  tout  cela  se  fit  par  la  bienveil- 
lance qu  on  me  portoit*  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient 
de  mon  mérite,  et  que  je  terois  fortune  près  de  Mon- 
sieur; ce  que  je  jugeois  bien  au  contraire,  à  cause  qne 
je  m'estois  fait  de  la  religion.  Ayant  sceu  que  j'avois 
créé  un  colonel,  et  arbore  une  enseigne  blanche,  il  en- 
voya me  prier  de  ne  le  faire  point ,  (fautant  qu'il  avoit 


(0  rkomte  de  lovedcii.  BrantAme ,  àrartkkde  Bwr  <TAi»bo«r, 
Fappelle  le  monte  de  Iaredan.  H  descendoit ,  dît-on,  «Ton  bâtard  de 
k  Miiaon  de  Bourbon.  H  aroit  été  éleré  par  Jeanne  cf  Albert ,  mère  de 
Henri  IV  j  ù  avmrut  en  161 1 . 
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donné  la  charge  de  toute  son  infanterie  françoise  au 
sieur  de  Bussy,  qui  ne  pourroit  souffrir  de  voir  un  au- 

• 

tre  colonel  et  deux  drapeaux  blancs  ;  que  ce  seroit  ap- 
porter une  grande  division.  Je  luy  remonstray  qu'il  y 
avoit  un  ordre  parmy  le  party  où  nous  estions  ;  que 
les  charges  générales  ne  s'y  donnoient  que  par  les  avis 
des  assemblées  politiques  des  églises  ;  que  les  troupes 
que  je  menois  partoient  d'un  des  premiers  gouverne- 
mens  de  France,  qui  auroit  du  mescontentement  de 
Monsieur  et  de  moy  s'il  rompoit  nos  reglemens  sans 
leur  consentement;  que  je  perdrois  la  meilleure  part 
de  cette  infanterie  par  la  honte  qu'on  feroit  au  sieur 
de  Lavédan ,  qui  y  avoit  du  crédit,  en  luy  ostant  le 
commandement;  que  j'avois  tousjours«aymé  et  honoré 
M.  de  Bussy  comme  mon  frère,  l'ayant  assisté  en  di- 
verses querelles  qu'il  avoit  eues;  que  je  croyois  que, 
par  ces  rais  on  s  générales,  il  se  departiroit  de  demander 
choses  qui  fussent  au  préjudice  de  Monsieur,  qui  avoit 
besoin  de  prendre  créance  parmy  ceux  de  la  religion,  en 
leur  faisant  connoistre  qu'il  ne  vouloit  pas  préférer  les 
catholiques  à  eux,  ce  qu'ils  croiroient  d'autant  plus 
que  ce  seroit  aux  troupes  que  je  luy  meine  auxquelles 
on  auroit  fait  cela  ;  un  chacun  estimant  et  crqyant  qu'il 
me  faisoit  cet  honneur  de  m'aymer,  concluroient  que 
ce  seroit  à  cause  de  la  religion. 

[1576]  Je  marche  droit  à  Moulins,  je  trouve  le  duc 
Casimir  logé  à  Bonegon,  où  je  le  saluay  ;  il  fut  bien  aise, 
de  me  voir,  et  se  conjouit  de  la  grâce  que  Dieu  m'avoit 
faite  de  m'appeller  à  sa  connoissance:  il  avoit  de  la  mé- 
fiance de  Monsieur,  qui  commençoit  desjà  de  traitter 
avec  le  Roy  et  la  Reine  pour  se  reconcilier,  et  voy oit- 
on  que  la  Cour  estoit-bien  plus  plaisante  à  ce  prince 
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que  les  armes,  et  dans  un  party  où  son  authorité  n es- 
toit  absolue ,  de  façon  que  ledit  duc  Casimir  s'as- 
seura  en  moy,  qui  avois  ce  bon  corps  de  forces  qui  en 
dependoit.  Monsieur  s'estoit  logé  à  Moulins  avec  le 
gré  du  Boy.  Ainsi  que  j'en  fus  à  six  lieues  près,  je 
laisse  le  corps  des  troupes,  et  prends  ce  que  j 'avois  de 
plus  leste,  et  m'en  vins  faire  la  révérence  à  Monsieur 
avec  trois  cens  gentilshommes;  j'en  fus  receu  avec 
grand  honneur,  estant  venu  jusques  au  milieu  de  la 
salle  au  devant  de  moy  :  après  avoir  esté  quelque  peu 
avec  luy,  je  m'en  allay  voir  M.  de  Montmorency,  que 
le  Roy  avoit  fait  sortir  avec  un  arrest  d'innocence;  il 
fut  fort  aise  de  me  voir,  se  souvenant  des  dangers  qu'il 
avoit  courus  depuis  que  je  l'avois  voulu  détourner 
d'aller  au  bois  de  Vincennes,  et  me  dit  que  Monsieur 
prenoit  un  mauvais  conseil  en  nourrissant  de  grandes 
méfiances  à  ceux  de  la  religion,  et  qu'il  luy  tardoit 
fort  qu'il  ne  fut  reconcilié  avec  le  Roy. 
-  Je  demeuray  près  de  dix  jours,  durant  lesquels  ma 
maison  et  table  fournit  à  tout  ce  qui  estoit  avec  moy, 
sans  ceux  de  la  suite  de  Monsieur,  qui  venoient  man- 
ger avec  moy.  L'armée  cependant  passe  la  rivière  de 
Loire  et  s'achemine  en  la  Beausse,  en  partie  contre  le 
gré  de  Monsieur,  qui  ne  vouloit  s'approcher  si  près 
de  Paris  de  crainte  d'offenser  le  Roy,  et  aussi  que  l'on 
ne  reconnust  sa  foiblesse,  à  ce  que  ceux  de  la  religion 
ne  se  rendissent  plus  difficiles  lors  qu'on  viendrait  à 
traiter  :  nonobstant ,  M.  le  prince,  avec  les  François 
qui  s'estoient  joints  à  eux,  et  le  duc  Casimir,  ne  laissent 
de  s'avancer,  et  supplient  Monsieur  de  les  aller  join- 
dre, ce  qu'il  retardoit  de  jour  h  autre,  de  sorte  qu'on 
avoit  avis  que  son  traité  s'en  allait' fait.  Us  luy  font  une 
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depesche  par  laquelle  ils  luy  mandent  les  avis  qu'ils 
avoient,  et  qu'ils  estoient  résolus  que  s'il  ne  se  rendoit 
dans  l'armée  dans  certains  jours  qu'ils  luy  limitaient, 
qu'ils  aviseroient  ce  qu'ils  auroient  à  faire  sans  plus 
s'attendre  à  luy. 

Cette  nouvelle  le  fascha,  n'ayant  encore  rien  de  ré- 
solu avec  le  Roy,  qui  sçavoit  bien  que  s'il  le  voyoit 
seul  et  séparé  de  ceux  de  la  religion,  qu'il  ne  feroit  sa 
condition  gueres  avantageuse,  ny  mesme  gueres  seure, 
y  ayant  entre  ces  frères  une  grande  haine  et  méfiance. 
Monsieur  attendoit  des  nouvelles  de  la  Reine  sa  mère, 
à  laquelle  il  s'estoit  obligé  qu'on  n'attenteroit  rien,  et 
qu'il  ne  partirait  de  certains  jours  de  Moulins  :  il  ne 
sçavoit  comment  satisfaire  à  cela  et  retenir  les  autres. 
M'exposant  un  jour  partie  de  ses  peines,  en  me  taisant 
sa  promesse  à  la  Reine,  se  plaignant  de  ce  qu'on  le 
gehennoit,  qu'il  ne  voyoit  rien  à  entreprendre  quand  il 
serait  dans  l'armée,  estant  bien  asseuré  que  le  Roy 
n'ayant  point  de  forces  capables  de  les  opposer  aux 
siennes,  qu'on  ne  faisoit  que  ruiner  la  France  par  les 
degats  que  faisoit  l'armée,  dont  il  s'attirait  une  grande 
haine  sur  luy,  qui  pourrait  quelque  jour  luy  estre  fort 
dommageable  ;  que  la  maison  de  Guise  se  prévaudrait 
de  tout  cela,  qui  taschoit  k  le  supplanter  ^  qu'il  désirait 
fort  gagner  encore  quelques  jours,  dans  lesquels  il  ver- 
rait plus  clair  aux  affaires  du  Roy,  ne  devans  ceux  de 
la  religion  entrer  en  douté  qu'il  les  voulut  abandon* 
ner  ,  je  luy  dis  qu'il  me  sembloit  estre  de  sa  sagesse  à 
dissimuler  les  choses  qu'il  m'avait  dit  le  gehenner,  que 
puis  qu'il  avoit  pris  les  armes  ensuite  des  mauvais  trai- 
te mens  qu'il  avoit  receus,  que  fort  difficilement  le  Roy 
volontairement  le  voudrait-il  mieux  traiter;  qu'il  fol- 
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loit  asscurcr  sa  condition  en  asseurant  celle  de  ceux  de 
la  religion  ;  que  de  penser  de  le  faire  séparément ,  qu'il 
estoit  aisé  à  juger  que  ceux  de  la  religion  le  feroient 
mieux  sans  luy  que  luy  sans  eux,  qui  avoient  un  party 
formé ,  une  armée  estrangere  à  leur  faveur;  que  luy 
n'avoit  rien  de  tout  cela ,  que  quand  on  luy  aur oit  pro- 
mis quelque  chose,  qu'entre  la  promesse  et  l'exécu- 
tion qu'il  y  falloit  assez  de  temps  pour  ne  rien  exécu- 
ter de  ce  qu'ils  luy  auroient  promis,  leur  ayant  donné 
cet  avantage  de  le  voir  séparé;  que  je  croyois  que  si  on 
l'entretenoit  dans  des  espérances  que  je  ne  connoissois 
pas,  que  ce  dcust  estre  l'avantage  du  Boy  de  traiter 
séparément,  d'autant  qu'il  pouvoit  de  beaucoup  servir 
à  modérer  les  conditions  ausquelles  ceux  de  la  reli- 
gion estoient  entrez  vers  les  Allemans,  et  qu'il  luy  es- 
toit  plus  expédient 'de  se  jetter  dans  l'armée.  Il  me 
monstra  ne  desapprouver  mes  raisons,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  partir  de  quinze  jours,  lesquels  il  vouloit  par 
tous  moyens  gagner.  Là  dessus,  je  m'offre  à  luy  faire 
ce  service,  que  d'aller  trouver  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  Casimir,  afin  de  les  contenter  et  leur  faire  trouver 
bon  ce  delay.  Je  cofisiderois  que  si  Monsieur  venoit  à 
traiter,  qu'il  n'estoit  plus  expédient  d'estre  avec  luy 
mais  dans  le  corps  de  ceux  de  la  religion,  où  j'ay  tous- 
jours  voulu  faire  ma  condition;  qu'il  m' estoit  plus  ho- 
norable de  me  trouver  dans  l'armée  avec  ces  belles 
troupes,  à  moy  qui  commençois  à  monstrer  de  Nla 
barbe,  désirant  d'acquérir  réputation  et  créance,  ju- 
geant bien  que  je  n'avois  pas  à  attendre  beaucoup  de 
Monsieur.  Je  pars  avec  quinze  ou  vingt  gentilshommes 
avec  lettres  et  instructions,  et  charge  d'asseurer  ce  ide- 
lay,  et  renvoyé  tout  ce  qui  estoit  avec  moy  joindre 


DU  DUC  DE  BOUILLON .    [15^6]  l^S 

mes  troupes  pour  les  faire  avancer  vers  Pithiviers,  où, 
se  devoit  rendre  l'armée. 

Je  trouve  le  duc  Casimir  à  Saint  Vrin,  petite  ville 
qu'il  avoit  forcée  :  après  l'avoir  salué  de  la  part  de 
Monsieur,  et  présenté  la  lettre  qu'il  luy  escrivoit,  qui 
n'estoit  que  créance,  je  luy  dis  succintement  quelque 
chose  de  ce  dont  j'estais  chargé,  le  suppliant  trouver 
bon  que  j'allasse  rendre  mes  lettres  à  M.  le  prince,  et 
le  reconcilier,  je  dis  convier  de  se  rendre  où  le  duc 
aviseroit  pour  luy  faire  entendre  ma  créance.  Il  trouva 
cela  bon,  çt  convia  M.  le  prince  de  venir. disner  le  len- 
demain avec  luy.  J'allay  donc  rendre  mes  lettres  et 
ma  créance  à  M.  le  prince,  que  j'estendis  plus  que  Je 
n'avois  fait  au  duc,  d'autant  que  j'estimois  que  les  con- 
sidérations dudit  prince  seroient  autres  que  celles  du 
duc  pour  le  bien  de  la  France  et  celuy  particulière- 
ment des  églises,  quoy  que  ledit  duc  et  par  soy,  mais 
aussi  principalement  par  les  commandemens  et  instruc- 
tions que  M.  son  père  luy  avoit  données  de  ne  regar- 
der à  nulle  chose  tant  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'es- 
tablissement  de  son  service,  neantmoins  s'agissant  des 
affaires  entre  les  François,  j'estimois  plus  à  propos  d'en 
instruire  mondit  sieur  le  prince ,  auquel  je  dis  ce  que 
Monsieur  m'avoit  commandé  :  j'y  ajoustai  les  avis  de 
ceux  qui  estoient  près  de  luy  de  la  religion,  qui  es- 
taient qu'ils  dévoient  empescher  que  le  duc  Casimir 
ne  traittast  pour  luy,  sur  la  méfiance  qu'il  avoit  de 
Monsieur,  lequel  ils  dévoient  tascher  d'attirer  en  l'ar- 
mée, où  ils  dévoient  essayer  d'entreprendre  quelque 
chose  sur  les  troupes  du  Boy,  afin  de  faire  connoistre 
que  tout  ce  qu'ils  traitteroient  avec  Monsieur  sans  le 
gênerai  ne  seroit  que  peine  perdue,  ne  pouvant  rien 
35.  10 
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Ainsi  que  j'eus  passé  le  guay,  je  ne  fis  que  faire  peu 
de  chemin  que  j'entendis  les  trompettes  des  ennemis  £ 
l'estendart  ;  j'en  donne  avis  à  M.  le  prince,  et  luy  mande 
que  je  m'avançois  pour  le  tenir  mieux  averty,  que  s'il 
luy  plaisoit  de  me  fournir  davantage,  afin  que  si  c'es- 
toit  le  gros  du  sieur  de  Schomberg,  je  peusse  l'amuser 
et  l'empescher  de  se  retirer.  M.  de  La  Noue  s'en  vint 
me  trouver  seul  et  me  dire  qu'il  falloit  attendre  que 
M.  le  prince  eut  passé  :  en  faisant  ce  qu'il  me  disoit,  je 
ne  laissois  pas  de  contester  que  l'occasion  se  perdroit, 
en  donnant  aux  ennemis  le  loisir  de  faire  leur  retraitte, 
qu'ils  ne  deslogeoient  que  sur  l'avis  qu'ils  avoient  de 
nous,  que  l'heure  qu'il  estoit  nous  en  devoit  rendre 
certains,  n'estant  que  la  pointe  du  jour;  je  persiste  qu'au 
moins  devoit-on  ordonner  quelques  troupes  pour  voir 
ce  que  c'est  oit,  et  nous  tenir  avertis  des  mouvemens  et 
chemins  desdits  ennemis.  Bien  de  cela  ne  pleut  audit 
sieur  de  La  Noue ,  ayant  cru  qu'il  y  avoit  un  peu  de 
jalousie  de  ce  que  c'estoit  à  moy,  qui  avois  la  teste,  à 
exécuter  ses  desseins.  Ce  gentilhomme ,  plein  de  cou- 
rage, a  esté  remarqué  souvent  d'avoir  eu  des  jalousies. 
M.  le  prince  passé,  le  jour  estant  grand,  on  se  met 
en  ordre  et  en  délibération  de  marcher  en  gros,  sans 
qu'on  s'avançast  que  fort  peu  devant  M.  le  prince. 
Comme  nous  eusmes  fait  près  de  demie  lieue,  nous 
arrivasmes  d'où  ils  estoient  deslogés  ;  il  n'y  eut  moyen 
de  les  rejoindre.  Je  suppliay  M.  le  prince  de  trouver 
bon  que  je  m'avançasse  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point 
quelques  autres  troupes,  ce  qu'il  fit.  Je  me  sépare,  et 
se  mirent  avec  moy  environ  deux  cents  chevaux;  M.  le 
prince  alla  loger  :  comme  j'eus  fait  deux  lieues ,  j'eus 
avis,  par  des  païsans  qu'il  y  avoit  une  compagnie  du 

10. 
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jeune  Joliamc,  de  chevaux  légers  et  quelques  arque- 
busiers à  cheval,  quinefaisoientquede  desloger  et  s  eu 
alloient  vers  Estampes,  où  le  Roy  avoit  jette  le  capi- 
taine Sainte  Colombe  avec  deux  mille  hommes  de  pied. 
Je  me  mets  sur  leur  piste,  enfin  nous  les  abordasmes 
sans  aucun  combat;  il  fut  desfait,  nous  repeusmes  en 
quelques  métairies,  et  sur  le  soir  allasmes  trouver 
M.  leprinec  et  luy  dire  nostre  course;  et  sur  l'avis  que 
nous  luy  donnasmes  que  des  forces  est  oient  entrées 
dans  Estampes,  il  résolut  de  les  aller  voir;  le  lende- 
main nous  marchasmes  en  mesme  ordre  que  le  jour 
précèdent.  Le  sieur  de  La  Vergne,  qui  venoit  joindre 
l'armée  avec  quinze  ou  dix-huit  chevaux,  sans  comman- 
dement s'avance  et  donne  dans  le  fauxbourg  d'Estam- 
pes, sans  sçavoir  ce  qui  estoit  dedans,  et  trouva  de 
l'infanterie  logée  qui  le  rechassa  bien  viste,  ayans  des 
harquebusades.  Je  m'avance  et  ne  voulus  loger  ni  des- 
cendre dans  le  fauxbourg,  pour  l'avantage  qu'avoit 
l'infanterie  dans  le  fauxbourg,  plein  de  maisons  et 
d'arbres  et  dans  un  valon  ;  je  m'avance  sur  le  haut,  et 
Toid  ledit  de  La  Vergne  s'en  venir  à  toutes  brides  ac- 
compagné d'arquebusiers,  je  le  recueille  et  fismes  ar- 
rester  ce  qui  le  suivoit.  M.  le  prince,  voyant  ne  pouvoir 
rien  faire,  alla  loger,  et  le  lendemain  eut  des  nouvelles 
de  Monsieur,  qui  s'en^enoit  joindre  l'armée,  et  moy,du 
lieu  où  estoient  mes  troupes,  que  je  m'en  allay  joindre 
afin  d'entrer  avec  elles  dans  le  corps  de  l'armée. 

Monsieur  vint  prendre  son  logis  à  l'abbaye  de  Fer- 
rieres,  et  moy  au  chasteau  de  Boulé;  je  vins  trouver 
Monsieur,  et  sceus  qu'il  auroit  agréable  de  voir  mes 
troupes  le  lendemain,  où  j'avois  mon  colonel  et  mon 
drapeau  blanc.  Le  sieur  de  Bussy  supportait  cela  avec 
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grande  peine,  de  faire  partie  qui  fust  assez:  forte  pour 
moy  ;  il  ne  pouvoit  endurer  cela;  son  courage  et  son 
ambition  ne  le  pouvoiènt.  supporter.  Le  lendemain 
venu,  je,  vais  me  mettre  en  bataille  à  mille  pas  de  Fer- 
rieres,  où  j'allay  avec  une  bonne  troupe  trouver  Mon- 
sieur qui  monta  à  cheval,  etJtassy  non  :  mes  troupes 
furent  trouvées  très-belles,  comme  elles  estoient;  ayant 
receu  le  bon  soir  de  Monsieur,  nous  achçminans  vers 
nos  quartiers,  qui  estoient  à  Sanit-Mathurin- et  à  La 
Chapelle  la  Reine,  j'eus  avis  que  Bussy  vouloit  monter 
à  cheval,  et  tascher  de  faire  quelque  surprise  à  nostre 
infanterie  en  logeant.  Je  fis  alte ,  et  rebroussai  chemin 
quelque  espace;,  n'ayant  trouvé  ni  veu  personne >  je 
m'en  allay  loger.  Alors  on  commença  le  pourparler  de 
la  paix  ouvertement;  la  Reine  demandant  un  lieu  pour 
voir  Monsieur,  l'armée  commença,  à  s'approcher  de  la 
vallée  d'Aillan.  Après  quelques  allées,  et  venues  on 
convint  du  lieu  de  Chastenay  pour  se  trouver,  la  Reine 
et  Monsieur,  qui  est  une  maison  seule  dans  une  belle 
campagne,  pour  estre  hors  de  moyen  de  faire  une 
surprise. 

La  Reine  mère,  le  jour  pri&,  se  rendit  là  première 
à  Chastenay,  ainsi  qu'on  a  accoustumé,  que,  deux 
grands  venans  à  se  voir,  celuy  auquel  on  défère  l'hon- 
neur est  le  premier  au  lieu  designé.  Ce  jour  se  passa 
en  complimens  et  à  entretenir  les  dames;  le  lendemain 
on  commença  à  traitter-,  le  traitté  en  trois  ou  quatre 
jours  fut  fort  avancé,  le  Roy  et  la  Reine  ne  voulans  que 
retirer  Monsieur,  congédier  les  reistres,  et  tost  après 
rompre  le  traitté  qui  donnoit  générale  liberté  pour 
l'exercice  de  Irréligion ,  et  autres  conditions  fort  avan- 
tageuses; à  Monsieur  un  grand  appanage,  auquel  je 
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me  presentay  pour  avoir  en  gouvernement  l'Anjou  et 
le  Berry .  11  me  fit  une  fort  froide  réponse ,  qui  me  fit 
bien  juger  que  je  n'avois  rien  &  attendre  à  cause  de  ma 
religion  (0,  ayant  fait  quatre  ou  cinq  logis  sans  aller 
en  son  quartier,  tenant  tousjours  quelqu'un  près  de 
luy  pour  connoistre  si  la  resolution  seroit  du  tout  ar- 
restée  à  ne  me  donner  contentement,  luy  faisant  sça- 
voir  que  quand  il  me  commettroit  quelque  chose  en- 
tre mains,  qu'il  n'en  seroit  jamais  desservy ,  et  que  le 
voulant  retirer  qu'il  le  pourroit,  ayant  eu  tousjours 
ceste  maxime,  que  de  ce  qu'un  autre  s'est  fié  de  vous» 
que  pour  raisons  publiques  ny  particulières  on  ne  les 
en  doit  frustrer,  mais  les  remettre  où  elles  estoient  de- 
vant que  vous  estre  commises. 

Tout  cela  ne  fit  rien,  me  faisant  sonder  si  je  voujois 
changer  de  religion.  Moins  eclairci  de  la  vraye  cause  de 
ma  défaveur,  laquelle  les  obligeoit  et  asseuroit  demoy, 
je  fus  conseillé  de  prendre  un  adieu  par  un  manifeste 
mescontentement.  En  ce  temps  là,  les  divisions  des 
frères,  du  roy  de  Navarre,  de  ceux  de  Guise,  deceoi 
de  la  religion,  faisoient  suivre  une  liberté  de  se  mes- 
contenter  facilement,  ayant  facilité  un  chacun  de  re- 
couvrer un  maistre  lors  qu'on  en  perdoit  un,  et  aùssi- 
tost  qu'on  voyoit  quelqu'un  mal  content,  il  ne  inanquoit 
d'estre  recherché  d'autre  part.  Cela,  mais  principale- 
ment de  donner  à  ceux  de  la  religion  preuve  de  ma 
constance,  par  le  refus  de  tous  honneurs  au  préjudice 

(0  A  cause  de  ma  religion.  Cette  réponse  du  duc  d'Alençon  ne  doit 
pas  surprendre,  si  le  mot  que  lui  attribue  d'Aubigné  (Hist.  univers. 
liv.  m,  chap.  iv.)  est  vrai.  Ce  prince  disoit  «  qu'il  ne  falloit,  que  con- 
«  nottre  les  huguenots  pour  les  haïr,  et  qu'il  n'avoit  jamais  trouft 
«  parmi  eux  qu'un  seul  homme  de  bien,  qui  étoit  la  Noue.  » 
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de  ma  religion,  me  fit  aller  trouver  Monsieur  en  son 
quartier  avec  trois  ou  quatre  cens  gentilshommes  ou 
capitaines.  Après  qu'il  fut  levé  de  table  je  luy  fis  une 
grande  révérence ,  le  suppliant  d'avoir  agréable  que  je 
luy  fisse  souvenir  du  temps  qu'il  y  avoit  que  je  l'avoîs 
servy ,  comme,  durant  ce  temps,  je  n'avois  respecté  ce 
que  je  devois  à  mon  roy,  à  ma  vie,  ny  à  mon  bien, 
que  je  ne  m'en  fusse  departy  pour  le  servir,  ce  qui  m'a- 
voit  éloigné  des  bonnes  grâces  du  Roy,  mis  plusieurs 
fois  ma  vie  en  péril,  mon  bien  en  diminution,  pour 
n'avoir  jamais  receu  aucun  bienfait  de  luy;  qu'à  ceste 
heure  que  je  l'avois  servy ,  et  que  tant  de  seigneurs  et 
gentilshommes  qu'il  voyoit  là,  m'ayant  accompagné, 
que  nous  fussions  les  seuls  qui  auroient  eu  plus  de 
part  en  sa  mauvaise  fortune,  et  point  du  tout  en  sa 
bonne,  que  malaisément  cela  se  considérerait  sans  y 
remarquer  plus  d'ingratitude  que  de  manquement  de 
mérite  en  nous,  qui  servirions  d'exemple  à  plusieurs, 
et  de  preuve  à  ceux  de  la  religion  qu'ils  n'avoient  rien 
à  espérer  de  luy ,  estant  aisé  à  juger  que  la  profession 
que  j'en  avois  faite  estoit  le  seul  obstacle  de  la  distri- 
bution de  ses  honneurs  ePma  personne,  que  je  sçavois 
estre  reconnue  de  tout  autre  mérite  et  qualité  envers 
luy  que  quelqu'un  de  ceux  que  je  voyois  près  de  luy, 
à  qui  il  destinoit  des  recompenses  plus  qu'ils  n'en  me- 
ritoient  (voulant  dessigner  M.  de  Saint-Sulpice);  que 
j'aymois  mieux  me  plaindre  de  mon  malheur  en  sa  me* 
connoissance,  que  si  je  luy  avois  fait  la  moindre  faute  ; 
que  je;  venois  prendre  congé  de  luy  pour  me  retirer  en 
Guyenne  avec  tout  ce  qu'il  voyoit  là,  qui  temoignoient 
combien  ils  jugeoient  mon  mescontentement  juste,  et 
leurs  espérances  mal  fondées  au  service  qu'ils  luy 
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ayoient  voué.  A  cela  tout  ce  qui  estoit  avec  moy  mons- 
tra  un  consentement,  et  plusieurs  qui  estoient  avec 
Monsieur,  qui  me  dit  éstre  fort  marry  de  mon  départ; 
que  je  prenois  ce  mescontentement  volontairement, 
qu'il  m'avoit  tous  jours  aymé  et  m'aymeroit  ;  que  ceux 
qu'il  vouloit  gratifier  s'estimoient  dignes  de  ses  bonnes 
grâces.  Sur  quoy  je  repars,  luy  disant  que  si  hors  de 
sa  présence  ils  me  faisoient  connoistre  qu'ils  eussent 
pensé  en  rien  s'égaler  à  raoy,  que  je  le  ferois  mourir. 
Je  m'avance  et  luy  fais  une  révérence,  et  commence  à 
sortir.  M.  dé  Bonneval  fut  des  premiers  à  me  suivre,  et 
luy  dit:  «  Voicy  que  vous  perdez  en.  perdant  M.  de 
Turenne,  » 

Tout  ce  qui  estoit  venu  avec  moy  me  suit;  Saint- 
Sulpice  descend  le  degré,  et  me  demande  si  j'avois  en-" 
tendu  parler  de  luy;  je  luy  dis  qu'ouy,  et,  sans  le  res- 
pect de  Monsieur,  que  je  l'outragerois  de  sorte  qu'il 
set  souviendroit  toute  sa  vie  de  m'avoir  demandé  l'ex- 
plication de  quelque  chose,  et  qu'il  remontast  le  degré; 
ce  qu'il  fit  oyant  quelques-uns  qui  me  disoient  :  «  Mon- 
sieur, il  le  faut  tuer.  »  11  remonta  fort  viste.  Je  montay 
k  cheval  y  et  me  separay  dès"e  jour  là  de  l'armée.  Le 
lendemain,  le  duc  Casimir  et  M.  le  prince  envoyèrent 
vers  moy  me  prier  de  vouloir  patienter  quelques  jours , 
dans  lesquels  on  verroit  la  condition  du  traité.  Je  leur 
manday  que  je  le  ferois,  n'ayant  autre  dessein  que  ser- 
vir au  public  de  la  religion,  estimant  que  le  mescon- 
tentement que  j'avois  de  Monsieur  serviroit  à  faire 
connoistre  combien  il  pouvoit  peu  sur  ceux  de  la  reli- 
gion ,  et  que  les  avantages  qu'on  luy  feroit  ne  serviroient 
à  contenter  le  corps  de  ceux  de  la  religion.  J'avois  dès 
mon  enfance  servy  Monsieur  avec  fidélité  et  amour; 
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et  y  sans  se  souvenir  de  cela,  ses  affaires  ne  luy  permet- 
tant de  se  servir  de  ceux  de  la  religion,  luy  firent  ou- 
blier à  me  bien  faire  (0:  Exemple  qui  vous  doit  convier 
à  ne  prendre  autre  chemin  pour  vostre  grandeur  que 
le  plus  juste,  et  en  celuy-là  y  faire  tant  de  bonnes  et 
vertueuses  actions,  que  vous  y  trouviez  vostre  place 
dans  les  honneurs;  et  où  la  profession  de  la  religion  s'y 
opposer  oit,  ainsi  que  lors  elle  le  fit  à  moy ,.  prenez  cela 
avec  plaisir,  d'autant  que  chacun  vous  louera,  et  vos- 
tre esprit,  vous  donnera  repos,  sçachant  que  vos  méri- 
tes surpasseront  vostre  reconnoissance. 

Il  y  avoit  environvdeux  mois  que  le  roy  de  Navarre 
estoit  sorty  de  la  Cour  et  estoit  à  Saumur,  qui  aussi  fit 
profession  de  la  religion  en  abjurant  la  romaine,  qu'il, 
avoit  prise  par  force  à  la  Saint-Barthelemy  :  la  paix  se 
conclud;  je  m'en  revins  droit  à  Turenne,  d'où  je  me 
sépare  d'avec  la  plus  grande  part  de  mes  forces,  tous 
ceux  qui  avoient  fait  le  voyage  m'ayans  voulu  accom- 
pagner jusques  chez  moy;  ma  sœur  s'en  alla  bien-tost 
en  Auvergne  à  Joze.  Le  roy  de  Navarre,  la  paix  faite , 
s'en  vint  en  Xaintonge  et  Perigueux,  où  je  Tallay  trou- 
ver avec  un  bon  nombre  de  noblesse,  plus  grand  qu'il 
n'en  avoit,  où  j'en  receus  tout  l'honneur  et  carresse 
que  je  pouvois  désirer,  et  de  madartiè  sa  sœur  (2),  qui 
lui  avoit  esté  renvoyée  du  Roy  après  le  despart  dudit 
Roy  son  frère.  M.  le  prince  arriva  à  Periguejix,  ayant 

(*)  A  me  bien  faire.  Marsollier  prétend  que  dés  lors  le  duc  de  Bouil- 
lon aspiroit  à  devenir  le  chef  du  parti  protestant.  Il  prévoyoit  aisément 
qu'on  se  fierait  plutôt  à  lui  qu'aux  princes  du  sang.  Sully,  dans  ses  Mé- 
moires, l'accuse  d'avoir  formé  ce  plan  à  l'époque  dont  nous  parlons. 

(*)  Madame  sa  sœur.  La  princesse  Catherine,  qui  depuis  épousa 
Henri  de  Lorraine,  duc  dé  Bar.  Son  frère,  le  roi  de  Navarre,  l'ayant 
demandée  quelque  temps  après  son  évasion ,  on  la  lui  renvoya. 
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deslogé  d'auprès  de  Monsieur  le  jour  qu'il  vouloit  faire 
son  entrée  à  Bourges,  sur  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  luy 
vouloit  faire  un  mauvais  tour,  et  estime  qu'il  ne  prit 
cette  allarme  sans  sujet.  Le  roy  de  Navarre  part  de  Pe- 
rigueux ,  s'en  va  à  Agen,  qui  lui  avoit  esté  donné  pour 
sa  demeure  par  le  traité,  et  moy  à  Turenne,  avec  pro- 
messe de  le  retourner  trouver  dans  fort  peu  de  jours. 
Ainsi  que  j'ay  dit,  le  Roy  avoit  donné  tout  ce  qu'on 
avoit  demandé  pour  retirer  son  frère  avec  de  l'argent 
d'avec  les  estrangers,  et  rompre  l'union  des  catholiques 
romains  avec  ceux  de  la  religion  :  il  commence   de 
traiter  avec  Monsieur,  qui  s'en  alla  en  Anjou,  de  son 
retour  à  la  Cour,  et  des  moyens  de  le  séparer  d'avec 
ceux  de  la  religion,  qui,  aux  infractions  et  exécution 
des  choses  promises  par  l'edit,  s'adressoient  à  luy  comme 
garant  du  traité.  Le  roy  de  Navarre,  de  la  religion, 
prenoit  créance  dans  le  party,  et  diminuoit  celle  de 
Monsieur  autant  qu'il  pouvoit.  Le  mareschal  d' Anville 
entre  en  quelque  mauvais  ménage  avec  lesdits  de  la 
religion,  pour  l'observation  et  interprétation  de  cer-* 
tains  articles  de  l'union  que  chacun  tiroit  à  son  avan^ 
tage ,  et  aussi  qu'il  commença  à  ouyr  les  propositions 
du  Roy,  et  à  se  rendre  suspect  à  ceux  de  la  religion , 
qui  avoient  M.  de  Chastillon  (0,  fils  de  l'Admirai, 
jeune,  bouillant  et  ambitieux,  qui  taschoit  à  lui  dimi- 
nuer sa  croyance. 

M.  de  Thoré,  la  paix  faite,  se  retira  près  de  son 

(O  M.  de  Chastillon.  François  de  Coligny ,  fils  de  l' Amiral ,  désigné 
dans  les  écrits  du  temps  sous  le  nom  de  Chastillon,  étoit  à  la  tête  des 
protestons  du  Languedoc  malgré  sa  jeunesse,  puisqu'il  n'avoit  pas  en- 
core dix-neuf  ans.  En  i5»75,  rassemblée  générale  de  Nîmes  avoit  auto- 
risé le  maréchal  de  Damviile  à  lui  payer  six  mille  livres  tournois  par 
an ,  tant  qu'il  seroit  destitué  de  ses  biens. 
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frei  e ,  sans  avoir  eu  aucune  gratification  de  Monsieur. 
Je  me  joints  avec  le  roy  de  Navarre,  qui  commence  à 
tiaitter  dans  le  party  des  moyens  que  nous  avions  de 
parer  l'orage  qui  s'apprestoit  en  nous  affaiblissant  des 
catholiques  romains ,  et  reconnoissant  que  le  Roy  vou* 
loit  renouveller  la  guerre  pour  rompre  cet  edit,  afin 
de  faire  ces  choses  avec  plus  de  lustre,  et  garantir  Mon- 
sieur, autant  qu'il  se  pouvoit,  d'estre  blasmé.  Le  Roy 
fiait  une  espèce  de  convocation  d'estats  à  Blois  (0;  le 
mareschal  d'Ànville  tenoit  tousjours  correspondance 
avec  le  roy  de  Navarre,  qui  le  convia  de  s'aboucher 
afin  de  mieux  résoudre  ce  que  Ton  devoit  faire,  et 
aussi  pour  vuider  la  prétention  qu'avoit  ledit  mares- 
chal que  la  comté  de  Foiz  estoit  de  son  gouverne- 
ment; ce  que  le  roy  de  Navarre  nia,  mais  dit  que 
comme  son  patrimoine  est  païs  presque  souverain  > 
qu'il  ne  devoit  avoir  autre  gouverneur  que  lùy  :  il  fut 
donc  arresté  qu'on  se  trouveroit  à  Âunila ,  petite  .ville 
d'Armagnac  (2).  En  cette  assemblée ,  où  il  y  eut  peu 
de  personnes  appeliez  au  conseil ,  fut  résolu  qu'on  en* 
voyeroit  aux  estats  à  Saumur  (3)  des  députés  du  corps 
de  ceux  «de  la  religion,  du  roy  de  Navarre  et  du  mares" 
chai;  que  les  catholiques  unis  parleroient  par  la  bouche 

(0  Une  espèce  de  convocation  d'estats  à  Blois.  C'étoit  une  véritable 
convocation  des  états-généraux.  Les  protestans  n'avoient  point  voulu 
d'abord  reconnoître  cette  assemblée,  parce  qu'ils  en  appréhendoient 
les  résultats. 

00  Qu'on  se  trouveroit  à  Aunila.  Auvilar,  petite  ville  de  la  Gasco- 
gne, dans  la  Lomagne.  Gomme  ce  dernier  pays  avoit  appartenu  aux 
comtés  d'Armagnap,  il  n'est  point  surprenant  que  le  duc  de  Bouillon  ait 
confondu  la  Lomagne  et  l'Armagnac. 

(3)  Aux  estats  à  Saumur.  Les  protestans  assemblés  à  Saumur  déci- 
dèrent qu'ils  enverroient  des  députés  aux  états-généraux. 
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dudit  marescbal,  désirant  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de 
la  religion  qu'ils  parlassent  en  commun  :  ce  que  ledit 
mareschal  ne  voulut,  disant  que  par  la  paix  il  estoit 
porté  de  se  despartirde  l'union,  et  que  faisant  un  corps, 
que  ce  seroit  monstrer  que  nous  contreviendrions  au 
traité ,  et  donner  l'avantage  au  Roy  qu'il  cherchent  de 
nous  rendre  auteurs  de  l'interruption  du  traité.  Après 
plusieurs  allégations,  enfin  il  en  fallut  passer  par  là, 
ce  qui  nous  donna  une  grande  lumière  en  l'intention 
du  mareschal,  le  fait  de  Foix  demeuré  indécis,  de  façon 
que  nous  nous  séparasmes.  Le  roy  de  Navarre  s'en  alla 
à  Agen;  M.  de  La  Noue  estoit  lors  son  domestique  (0, 
qui,  sage  et  vertueux,  n'estoit  honoré  ny  cru  ainsi  qu'il 
l'estimoit,  y  ayant  près  du  Boy  les  sieurs  de  Lavardin 
et  Roquelaure,  catholiques,  qui  faisoient  bande  à  part 
d'avec  ceux  de  la  religion,  qui  consentaient  et  aidoient 
de  tout  leur  pouvoir  aux  plaisirs  de  ce  prince,  qui  ont 
eu  et  ont  encore  grand  pouvoir  sur  luy. 

A  quoy  ledit  sieur  de  La  Noue  s'opposoit ,  qui  le 
rendoit  moins  agréable,  ainsi  qu'il  avient  ordinaire- 
ment à  la  jeunesse  de  préférer  ceux  qui  les  flattent  et 
aident  à  leurs  passions,  qu'ils  ne  font  ceux  qui  aymans 
leur  bien  leur  disent  ce  qui  est  bon  de  faire ,  et  s'op- 
posent à  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  faire ,  chérissans  les 
flatteurs  et  éloignans  ceux  qui  les  ayment ,  coustume 
qui  ne  se  perd  guère  dans  la  Cour,  et  parmy  les  Enfans 
de  France.  Avisez  de  n'en  faire  de  mesme,  et  d'ho- 
norer ceux  qui  vous  conseilleront  de  conduire  vos  ac- 
tions par  la  raison,  et  sousmettre  vos  passions  sous 
l'honnesteté,  pour  vous  garder  de  commettre  des  fautes 
infinies ,  qui  font  que   nous  passons  le  meilleur  de 

C1)  Son  domestique  :  attaché  à  la  maison. 
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nostre  âge,  et  depuis  dix-huict  ans  jusques  à  vingt- 
cinq,  sans  jugement,  jettans  toute  nostre  conduite  à 
l'aventure,  et  sans  avoir  de  but. 

Je  n  avois  nulle  obligation  particulière  au  roy  de 
Navarre;  je  ne  laissois  neantmoins  d'y  estre  envié  ;  je 
me  rendois  fort  assidu  aux  affaires,  prenois  soin  d'avoir 
des  avis  de  par  tout ,  de  recueillir  dans  ma  maison  des 
gens  de  bien  et  d'esprit  qui  fussent  en  quelque  croyance 
parmy  les  églises  :  où  je  trouvois  des  serviteurs  de  feu 
M.  l'Admirai  je  les  retirois  ;  j'avois  un  ministre  ordi- 
naire, et  une  église  formée  entre  mes  domestiques;  je 
prenois  plaisir,  quand  j'estois  hors  d'auprès  du  roy  de 
Navarre,  soit  en  allant  par  le  pays  ou  dans  ma  maison, 
de  mettre  tousjours  quelque  question  en  avant  de  théo- 
logie, de  philosophie,  de  politique,  de  la  guerre,  de  la 
façon  de  bien  parler  ou  bien  escrire,  de  la  civilité, 
ayant  souvent  eu  quelques  personnes  qui  avoient  du 
sçavoir:  cela  me  gardoit  des  mauvaises  occupations  que 
prennent  les  esprits  oiseux,  etmedonnoitune  superficie 
de  connoissance  de  la  pluspartdes  discours  qu'on  tient 
en  la»  fréquentation  du  vulgaire,  pour  en  dire  bien  à 
propos  quelque  chose.  Je  prenois  grand  plaisir  à  monter 
à  cheval,  à  courre  la  bague,  ce  que  je  faisoisdes  mieux, 
tirer  des  armes,  danser  peu,  bien  suivy,  n'ayant  ja- 
mais moins  de  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  gentils- 
hommes défrayez  de  tout,  et  ne  s'habillans  gueres  que 
des  habits  que  je  leur  donnois;  quantité  de  pages,  en 
ayant  eu  jusques  à  vingt-quatre  ;  je  n'avois  estât  de 
personne,  et  neantmoins  je  t>e  faisois  guère  de  debtes, 
de  quoy  je  me  suis  esmerveiHé,  d'autant  qu'à  cette 
heure  je  jouis  au  double  de  biens,  de  beaux  estats  du 
Roy,  et  ne  sçaurois  faire  une  telle  dépense. 
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Madame,  sœur  du  roy  de  Navarre,  commença  à 
me  faire  bon  visage;  c'estoit  une  chrestienne  princesse, 
qui  avoit  lors  madame  de  Tignonville  pour  gou- 
vernante, qui  estoit  une  femme  austère,  méfiante,  qui 
avoit  un  continuel  égard  sur  sa  maistresse,  et  ne  souf- 
froît  ni  enduroit  rien  de  mal  ;  le  roy  de  Navarre  ay- 
moit  sa  jeune  fille,,  qui  s'appelloit  Navarre,  et  mainte- 
nant a  espousé  le  sieur  de  Panjas  :  elle  souffroit  ces 
amours  avec  impatience  ;  mais  elle  ne  pouvoit  les  em- 
pescher  absolument  ;  bien  y  portoit-elle  toutes  sortes 
d'empeschemens.  Madame  et  moy  parlions  souvent 
ensemble,  de  façon  qu'elle  commença  de  prendre  de  la 
confiance  en  moy,  quil'honorois  fort,  ayant  cette  prin- 
cesse de  fort  belles  qualités,  estant  jeune  et  agréable, 
chantant  des  mieux,  jouant  fort  joliment  du  luth ,  fai- 
sant quelques  rimes,  de  sorte  que  luy  rendant  Thon* 
neur  que  je  lui  devois,  elle  medisoit  familièrement  ses 
conceptions,  et  moy  les  miennes.  Je  ne  luy  parlois  ja- 
mais que  dans  sa  chambre  et  devant  tout  le  monde;  de 
sorte  que  n'y  ayant  là  personne  qui  me  précédast ,  il 
sembloit  qu'elle  suivist  plustostla  coustume  d'entre- 
tenir les  plus  grands  que  par  un  choix  elle  m'entre- 
tint. Cela  a  duré  long-temps,  bien  l'espace  de  quatre 
ou  cinq  ans,  et  finit  ainsi  que  vous  l'entendrez.  Le 
Roy  son  frère  ne  désagréoit  pas  cela ,  n'y  voyant  rien 
de  mal  séant,  et  jugeant  que  ce  m'e$toit  un  moyen  de 
me  retenir  davantage  à  luy  que  la  conversation  hon- 
neste  et  vertueuse  de  sa  sœur  avec  moy. 

Les  premiers  estats  de  Blois  se  tinrent,  où  fut  dé- 
libéré la  rupture  de  Fedit,  et  de  faire  deux  armées, 
dont  Monsieur  en  auroit  une,  et  M.  du  Maine  (0  l'au- 

(0  M,  du  Maine:  Mayenne. 
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tre;que  Monsieur  assaillirait  les  villes  de  La  Charité 
et  d'Issoire.  [1877]  Les  armes  se  prennent,  le  roy  de 
Navarre  et  ceux  de  la  religion  se  mettent  sur  la  def- 
fensive,  qui  fut  assez  foible  ;  les  villes  de  La  Charité  et 
d'Issoire  se  prennent.  Je  sceus  que  le  sieur  de  Vesins 
alloit  joindre  l'admirai  de  Villars  à  Bordeaux,  qui 
commandoit  en  Guyenne  pour  le  Roy,  avec  quatre 
compagnies  d'harquebttsiers  à  cheval  :  il  partit  de  Ca- 
hors;  j'assemblay  les  garnisons,  et  manday  les  régi- 
mens  de  Saint-Maigrin,  de  Millac,  cadet  de  la  maison 
de  Salagnac,  et  me  mis  après  ledit  de  Vesins  ;  il  passa 
à  Bordeaux  avec  ce  qu'il  avoit  de  gentilshommes,  et 
laissa  dans  le  lieu  de  Jergon,  qui  est  dans  le  comté  de 
Benauge,  les  susdites  compagnies,  qui  se  barricadèrent 
dans  l'église,  qui  estoit  bonne.  Je  les  investis  là-de- 
dans, et  (Commence  à  sapper  la  muraille,  qui  se  trouva 
fort  bonne.  Voyant  que  cela  tir  oit  à  quelques  jours  de 
temps,  je  campay  à  l'environ,  n'estant  qu'à  quatre 
lieues  de  Bordeaux,  contre  nostre  coustume,  qui  ne 
logions  ailleurs  que  dans  les  villages, à  l'occasion  que, 
n'estant  les  hommes  obligez  par  la  solde,  et  n'ayans  ny 
vivres  ny  équipages  pour  les  porter  qui  suivit  nos 
troupes,  il  falloit  loger  dans  des  villages  pour  y  trou- 
ver commoditez  :  neàntmoins  nous  nous  campasmes, 
choisissant  une  place  de  bataille  en  cas  d'allarme,  et 
continuasmes  nostre  siège  sans  artillerie  :  nous  eusmes 
quelques  petites  allarmes  ;  dans  quatre  jours  ceux  de 
dedans  se  rendirent,  pressez  par  nostre  sappe,qui  nous 
avoit  fait  ouverture  dans  le  bas  du  temple;  et  les  as- 
siégez se  trôuvans  aussi  pressez  de  vivres  et  d'eau,  nous 
les  dévalisasmès,  et  mismes  quelques-uns  à  rançon;  et 
laissastaes  aller  le  reste.  Ainsi  qu'ils  sortoient,  et  que 
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nos  regimens  battaient  aux  champs  pour  déloger,  le 
sieur  de  Vesins  parut  avec  trois  cens  chevaux  à  Faisle 
d'un  bois;  les  deux  regimens  de  Saïnt-Maigrin  et  de 
Millac  commencent  à  disputer  la  main  droite,  les  ca- 
pitaines se  picquent,  de  façon  qu'il  y  eut  quelques 
coups  d'epées  donnez,  dont  un  capitaine  de  Saint-Mai- 
grin  du  lieu  de  Jonnins,  nommé  Carrière,  fut  blesse; 
les  drapeaux  sont  pris  par  les  enseignes,  et  les  testes, 
tournées  Tune  contre  l'autre,  s'en  alloient  aux  mains, 
n'estans  à  cent  cinquante  pas  loin  les  uns  des  autres. 

J'estois  avec  ma  cavalerie,  qui  considerois  le  sieur 
de  Vesins  qui  faisoit  mine  de  venir  à  nous,  qu'on  me 
vint  dire  le  desordre  en  nostre  infanterie.  Je  laisse  la 
cavalerie  en  ordonnance  au  sieur  de  Fairas,  ce  qu'il 
avoit  à  faire  les  ennemis  venans  à  luy,  et  m'en  cours  à 
mon  infanterie,  que  je  trouve  allans  les  uns  aux  au- 
tres avec  plus  d'animosité  qu'ils  n'en  eussent  eu  contre 
les  ennemis;  je  me  mets  entre  deux,  et  arreste  ceux 
qui  aidoient  davantage  à  cette  mutinerie,  entre  les- 
quels je  remarque  ce  capitaine  Carrière,  dont  j'ay 
parlé  cy-devant,  qui  avoit  esté  blessé  ;  je  luy  porte 
mon  epée  dans  l'estomac,  l'asseurant  que  je  le  tuerois 
s'il  faisoit  un  pas,  et  je  dis  au  sieur  de  Lestelle  qui 
commandoit  au  régiment  de  Saint-Maigrin  d'arrester, 
ce  qu'il  fit;  soudain  je  cours  à  la  teste  du  régiment  de 
Millac,  où  il  y  avoit  divers  capitaines  que  j'y  avois  mis: 
à  ma  parole  il  s'arreste  ;  ce  mouvement  arresté,  j'oûis 
les  uns  et  les  autres,  ausquels  j'ordonne  de  se  trouver  à 
Bosan,  où  j'allay  prendre  mon  logement,  et  que  là  on 
vuideroitla  question.  Ainsi  j'appaisay  cette  mutinerie 
par  ma  diligence,  et  pour  m'estre  addressé  à  ceux  qui 
aidoient  à  ce  mal,  qui  est  une  maxime  ordinaire  en 
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tel  cas  qu'il  y  a  tous  jours  peu  d'auteurs,  lesquels,  ar- * 
restans  tout  le  commun  qui  les  suit,  demeurent  sans 
conseil  ny  resolution,  et  en  fait-on  aisément  ce  que 
Ton  veut;  mais  il  n'y  faut  aller  à  demy,  en  ne  faisant 
qu'irriter  lesdits  auteurs,  et  ne  les  arrestans  pas.  Cela 
fait,  je  m'en  retourne  à  Perigueux,  qu'on  menaçoit  du 
siège,  lequel  a  voit  faute  de  vivres,  estant  entouré  de 
forts  qui  luy  empeschoient  la  récolte;  je  la  fis  assez 
abondamment  :  le  roy  dç  Navarre  estoit  à  Montauban, 
qui  eut  avis  par  moy  du  siège  de  Broiiage.  M.  le 
prince  estoit  à  La  Rochelle,  qui  avisoit  à  la  pourvoir, 
et  de  faire  un  armement  de  quelques  vaisseaux,  estant 
ledit  Broiiage  sur  la  mer,  où  il  y  a  un  bon  havre,  et 
sollicitait ledit  roy  de  Navarre  d'appeller  les  forces  du 
Languedoc  et  celles  de  Guyenne  pour  la  secourir  r 
outre  l'interest  public,  ledit  prince  y  avoit  son  particu- 
lier, ayant  retiré  cette  place  des  mains  du  sieur  de  M i- 
rembeau  avec  assez  peu  de  justice.  Le  roy  de  Navarre 
s'en  vint  à  Bergerac, et  là  assemble  jusques  à  quatre 
cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s'en 
aller  à  Ponts,  oii  M.  le  prince,  avec  les  forces  du  Poi- 
tou et  Xaintonge,  se  devoit  rendre. 

Estatis  à  Montguyon  nous  sceumes  que  Broiiage 
estoit  rendu,  et  cela  plustost  qu'on  ne  l'attendoit,  par 
la  mort  du  sieur  de  Soré  qui  commandoit  dedans,  un 
des  plus  valeureux  de  son  temps;  ayant  fait  une  sortie 
et  renversé  ce  qui  estoit  dans  la  tranchée,  «'estant 
rendu  maistre  de  quelques  pièces,  ne  se  contentant  de 
ce  succez,  poussant  sa  victoire  au  courant  de  l'armée 
du  Roy,  chacun  à  l'allarme,  ledit  de  Soré  fut  tué  (»), 

•»)  Ledit  de  Soré  fut  tué.  Valzergues,  sieur  de  Soré,  s'étoit  jeté  dans 
"la  ville  pour  la  défendre.  Sur  ses  instances  le  gouverneur  (Manducage  ) 
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et  sa  mort  avança  la  reddition  de  Broùage  entre  les 
mains  de  M.  du  May  ne,  qui  commandoit  l'armée.  Ces 
nouvelles  ouyes,  le  roy  de  Navarre  reprend  son  che- 
min, en  donnant  avis  à  M.  le  prince,  qui   estoit  à 
Ponts,  par  M.  de  La  Noue  ;  le  duc  du  Mayne  se  vint 
loger  près  de  Ponts,  où  il  fut  attaqué,  et  fit-on  une  es- 
carmouche où  le  sieur  de  Genissac  (0  fut  tué;  de 
Montguyon  prit  le  logis  de  Coutras,  sur  le  fauxbourg 
qui  est  vers  Libourne,  pour  mes  troupes,  où  je  fis  faire 
de  bonnes  et  bien  flanquées  barricades  :  c'estoît  aux 
grands  jours,  le  roy  de  Navarre  estoit  au  logis  de 
M.  de  Lavardin  et  moy  aussi  ;  nous  entendions  battre 
Fàllarme,  et  des  voix  qui  disoient  que  l'ennemi  don- 
noit  dans  le  quartier  de  M.  de  Turenne.  Il  y  a  un 
petit  chasteau  nommé  Laubées  d'Aumont,  qui  n'est 
qu'à  millejpasdu  fauxbourg,  que  les  ennemis  ten  oient; 
ledit  chasteau  est  du  costé  de  la  rivière  vers  Quitre  ; 
mais  ils  avoient  de  bons  batteaux  et  la  rivière  es- 
troite,  pouvant  passer  nombre  d'hommes;  et  tost  je 
m'en  cours  à  mes  gardes,  que  je  trouvay  en  tout  de- 
voir et  point  d'ennemis  ;  je  passay,  monté  sur  un  petit 
bidet,  et  pris  huict  ou  dix  arquebusiers  avec  môy,  vou- 
lant voir  si  à  cedit  Laubées  d'Aumont  il  y  avoit  quel- 
que chose  de  nouveau  ;  de  nostre  costé  de  l'eau  il  y 
avoit  des  saules,  où  il  y  avoit  vingt-cinq  arquebusiers 
sur  le  ventre,  qui  ne  se  pouvoient  voir,  ny  le  batteau 

lui  permit  de  faire  une  sortie.  Après  des  prodiges  de  valeur  Soré 
fut  tué  $  les  assiégés,  découragés,  capitulèrent  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  1577. 

(0  Le  sieur  de  Genissac.  Les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite  font 
mention  de  Genissac ,  qui ,  à  ce  qu'il  parolt ,  avoit  la  confiance  du  roi 
de  Navarre. 
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qui  les  avoit  passé  :  regardant  le  chasteau,  m'estant  ar- 
resté  environ  à  vingt  pas  de  ces  arquebusiers  sur  le  ven- 
tre, qui  ne  voulaient  tirer,  estimans  que  je  m'appro- 
cherois  et  me  prendroient  :  me  voyant  arresté,  ils 
paroissent  trois  ou  quatre,  et  me  disent  que  je  m'ap- 
prochasse pour  voir  quelque  chose  qu'ils  me  vou^- 
loient  monstrer.  Les  tenans  pour  estre  des  nostres, 
estant  content  de  ce  que  je  vôfclois  voir,  je  tournay 
mon  cheval  pour  m'en  retourner.  A  l'instant  ils  nous 
font  leur  salve  sans  blesser  personne,  quoy  que  ce  fut 
de  moins  de  trente  pas  ;  je  cours  un  grand  péril  et  sans 
occasion,  à  quoy  la  jeunesse  est  souvent  sujette  d'en- 
courir de  grands  dangers  par  sa  précipitation'  et  in- 
consideration ,  tels  périls  se  trouvans  plustost  en  ces 
guerres  civiles  qu'aux  guerres  où  il  y  a  de  bons  corps 
d'armée  de  part  et  d'autre.  Chacun  se  prépare.  Incon- 
tinent commencèrent  les  pourparlers  de  la  paix*,  M.  de 
Montpensier,  l'evesque  de  Vienne ,  le  mareschal  de  Bi- 
ron  et  M.  de  Villeroy  vinrent  à  Bergerac.  Après  les 
premières  ouvertures  il  fallut  renvoyer  vers  le  Roy, 
qui  estoità  Poitiers;  je  pris  cette  occasion  pour  faire 
un  petit  tour  à  Turenne,  laissant  le  roy  de  Navarre  à 
Bergerac,  duquel  je  fus  incontinent  redemandé,  me 
faisant  cet  honneur  de  n'avancer  ny  ne  résoudre  rien 
aux  affaires  publiques  sans  mon  avis. 

Je  pars  de  Turenne,  et  m'en  vins  coucher  chez  M.  de 
Beynac,  BousoUes,  Àlagnac,  La  Vilatte  et  Annal,  que 
j'avois  nourris  pages,  Botischant  d'Auvergne,  tous  sans 
armes  que  nos  espées,  tous  ayans  de  fort  mauvais  che- 
vaux ;  Bouschant  avoit  un  petit ,cheval  d'Auvergne  assez 
bon -,  le  mien  estoit  un  cheval  qui  alloit  un  grand  pas, 
ne  sçachant  tourner,  et  encore  moins  courir;  nous  al- 
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lions  ainsi,  par  les  fautes  que  font  ceux  qui  se  fient 
plus  que  de  raison  en  leur  courage,  et  se  servans  moins 
de  la  prudence  qu'ils  ne  doivent,  estîmans  aussi  que 
nous  ne  rencontrerions  rien.  Ayans  passé  par  un  bourg 
appelle  La  Salvetat,  douze  hommes  armés  de  cuirasses 
et  quinze  arquebusiers  achevai,  estans  partis  de  Lune- 
ville  pour  chercher  quelques  contributions,  passent 
par  cedit  bourg  et  prennent  langue  de  moy  et  de  mon 
équipage;  ils  se  mettent  sur  ma  piste,  les  premiers  qu'ils 
rencontrent  furent  quelques  valets  ausquels  ils  donnè- 
rent quelques  coups  d'espées.  Cela  me  donne  lallarme  : 
regardant  derrière  je  vis  venir  cela,  estans  cinq  hom- 
mes de  front;  un  de  mes  pages,  nommé  Solongnac, 
portoit  mon  espée  qu'il  me  donna  ;  soudain  je  retourne 
sans  aviser  qui  me  suivoit,  et  vais  choisissant  celuy  des 
ennemis  qui  estoit  le  plus  à  leur  main  droite,  afin  de 
n'en  rencontrer  qu'un,  qui  fut  nommé  La  Force,  au- 
quel je  portay  une  estocade  dans  le  visage;  soudain  ces 
cinq  me  mettent  au  milieu  d'eux;  sans  m'estonner,  pres- 
sant et  poussant  mon  cheval,  je  me  fis  faire  place.  Alors 
les  sieurs  de  La  Villatte  et  d'Annal  vinrent  à  moy; 
partie  des  ennemis  se  mirent  après  ceux  qui  ne  m'a- 
voient  suivy.  M.  de  Beynac  ne  le  put ,  la  gourmette 
de  son  cheval  s' estant  rompue.  Un  page  allemand, 
nommé  Mile,  que  M.  le  duc  Casimir  m'avoit  donné, 
venant  à  moy,  fut  fort  blessé,  dequoy  depuis  il  mou- 
rut; nous  trois  demeurasmes  meslez  avec  ces  gens, 
avec  lesquels  nous  prenions  avantage  pour  en  blesser 
quelqu'un  et  le  tirer  du  combat.  Le  défaut  de  nos  che- 
vaux faisoit  que  n'ayans  de  verdeur   nous  donnions 
force  coups  moindres  que  n'eussions  fait;  La  Villatte 
vint  à  estre  blessé  le  premier,  et  puis  Annal,  qui  non- 
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obstant  demeurions  opiniastres  à  ne  nous  en  aller;  en-' 
fin  un  qui  se  nommoit  LePerrier,  et  moy,  allasmes  l'un 
à  l'autre;  il  me  porte  un  coup  d'espée  dans  la  gorge, 
et  moy  un  à  la  teste.  Mon  espée  s'estant  rompue,  et  le 
bout  demeuré  dans  l'os,  estans  ainsi  blessez  tous  trais, 
et  les  meilleurs  hommes  des  ennemis  V estans  aussi , 
nous  fusmes  aises  les  uns  et  les  autres  de  nous  séparer; 
ce  que  nous  fismes.  J'apperceus  Bouschant,  qui  avoit 
veu  l'esbat  sans  fuïr,  ny  aussi  sans  se  mesler,  que  j'ap- 
pellay.  Ainsi  noujs  allasmes  à  Mucheres,  petit  lieu  dans 
la  Boissile,  où  arrivé,  mon  coup  me  pressant  fort,  outre 
que  c'estoit  la  première  blessure  que  j'avois  eue,  je 
m'enquis  plutost  d'un  ministre  que  d'un  chirurgien  : 
ne  trouvant  ny  l'un  ny  l'autre,  je  me  fis  apprester  un 
restrinctif,  et  voyant  ceux  qui  estoient  près  de  moy 
affligez,  me  tenant  mort,  je  leur  fis  voir  combien  l'es- 
cole  de  la  vraye  religion  m'avoit  appris  à  connoistre 
ce  que  c'estoit  que  de  mourir;  quoy  qu'en  l'âge  de 
vingt-trois  ajis,  je  jouissois  du  bénéfice  de  la  mort  de 
Jesus-Christ,  voyant  le  monde  comme  un   mauvais 
passage  que  j'achevois  de  passer;  mon  esprit  tranquille, 
je  consolois  ceux  qui  estoient  près  de  moy,  bien  diver- 
sement à  celuy  qu'il  ressentoit  lors  que  je  fus  si  malade 
-  à  Montauban. 

Mon  ame  lors  flottant  par  la  présence  de  mes  pé- 
chez ,  et  mal  asseurée  en  la  remission  par  la  croix , 
puissance  et  souffrance  de  Jesu&-Christ,  \e  puis  attester 
avec  vérité  n'avoir  qu'un  seul  regret,  qui  estoit  de 
laisser  mes  biens  où  force  églises  sont  recueillies,  à  ma 
sœur  qui  estoit  de  la  religion  romaine  ;  Dieu  en  disposa 
autrement.  Soudain  le  roy  de  Navarre ,  qui  avoit  esté 
averty,  m'envoye  ses  médecins  et  chirurgiens,  qui, 
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après  m'avoir  pansé,  furent  d'avis  de  me  mener  à  Ba- 
defort,  suivant  la  prière  qu'en  faisoit  M.  de  Saint-Hel- 
mes  à  qui  estait  la  maison;  là  il6  me  jugèrent  en  grand 
danger,  estimans  que  quantité  de  sang  m'estoit  tombé 
sur  le  diafragine ,  qui  me  causoit  une  extrême  douleur 
au  costé,  et  que  se  faisant  un  sac  qui  ne  pouvoit  s'éva- 
cuer, me  continueroit  la  fièvre  qui  m'emporteroit. 

Cela  leur  pensa  me  faire  une  ouverture  au  costé. 
Voyans  cette  opération  très-douteuse,  ils  usèrent  de 
saignées  aux  bras  et  aux  pieds,  de  ligatures  et  ventou- 
ses, si  bien  qu'après  quelques  jours  ma  playe  se  con- 
solida., ayant  tousjours  une  fièvre  lente,  amaigrissant 
et  ma  douleur  de  costé  me  continuant. 

La  paix  se  fit  (0,  le  roy  de  Navarre  me  meine 
ainsi  mal  à  Agen  ;  là  on  commença  à  establir  et  exécu- 
ter l'edit,  le'  Boy  disant  vouloir  maintenir  cette  paix 
qu'il  avoit  faite,  et  non  la  précédente,  où  il  avoit 
esté  forcé.  Continuant  à  estre  mal,  je  m'en  vins  à  Tu- 
renne  :  après  avoir  eu  l'avis  des  médecins  et  chirur- 
giens, M.  Joubert  me  dit  à  part  que  si  je  le  voulais 
croire,  que  je  prendrois  de  l'eau  qu'on  appelle  d'ar- 
quebusabe,  où  il  entre  des  escrevisses,  ce  que  je  fis  par 
quinze  jours,  avec  tant  de  profit,  que  je  crachay  tout 
le  sang  pourry  qui  m'estoit  demeuré  dans  le  corps,  et 
depuis  je  ne  m'en  suis  pas  senty.  Cette  paix  fut  souvent 

W  La  paix  se  fit.  Les  états-généraux ,  en  demandant  l'abrogation  du 
dernier  édit  de  pacification,  n'avoient  point  voulu  donner  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  la  guerre  ;  un  sixième  édit  de  pacification ,  par  le- 
quel on  établissoit  une  plus  grande  égalité  entre  les  sujette  cta  dem 
communions ,  fut  publié  à  Poitiers  dans  le  courant  de  septembre  1577. 
Le  parlement  l'enregistra  le  8  octobre.  La  Ligue  n'osa  pas  s'y  op- 
poser; elle  sentit  qu'elle  n'étort  pas  assez  forte  pour  le  faire  impu- 
nément. 
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interrompue  par  des  surprises  de  places  qui  se  fai- 
soient  dune  part  et  d'autre,  et  plus  encore  de  ceux  de 
la  religion ,  pressez ,  non  tant  par  le  roy  de  Navarre  que 
par  quelques  autres  particuliers ,  principalement  de 
ceux  de  Languedoc,  qui  estoient  entrez  en  une  grande 
méfiance  du  mareschal  d'Anville  leur  gouverneur  (0* 
estimans  que  si  par  ces  moyens  ils  ne  maintenoient 
quelques  armes ,  qu'ils  ne  se  pourvoient  conserver  : 
quoyque  cela  se  fist  sans  commandement  dudit  Roy, 
si  ne  vouloit-il  les  désavouer,  pour  n'obliger  ceux  qui 
leur  tenoient  la  main,  ou  de  séparer  le  party,  ou  de  sg 
réconcilier  avec  le  Roy.  Le  roy  de  Navarre  n'avoit 
voulu  consentir  que  la  reine  Marguerite  le  vint  trou* 
ver ,  à  cause  du  mauvais  mesnage  qu'ils  avoient  eu  ç&- 
tans  à  la  Cour,  les  divers  soupçons  qu'elle  luy  avoit 
donné  de  ses  comportemens  :  quoy  que  le  Rpy  son 
frère  ne  l'aymast,  si  luy  sembloit-il  estre  honteux 
pour  luy  de  voir  sa  sœur  comme  répudiée  par  le  rpy 
de  Navarre,  lequel  estoit  blasmé  des  uns  de  ne  ce 
porter  assez  vertement  à  la  réparation  des  cpntraven? 
tions  à  l'edit,  des  autres  d'attirer  sur  le  party  une 
grande  haine,  à  cause  des  mçscoqtentemens  du  Rpy 
contre  sa  personne,  à  l'occasion  de  la  Reine  sa  sœur. 

[1878]  Ledit  roy  de  Navarre  m'envoya  prier,  estant 
à  Turenne,  de  l'aller  trouver,  ce  que  je  fis  soudain.  Jl 
m'exposa  ses  peines,  les  blasmes  susdits  de  son,  procédé , 

(0  L#ur  goywneur.  Le  maréchal  de  Dam  ville,  dit  Davila,  dont 
les  brouilleries  $vec  les  huguenots  s'aigrissoient  de  jour  en  jour,  ne 
cessoit  de  poursuivre  en  Languedoc  ceux  d'entre  eux  qui  l'avoient  ou- 
tragé. Il  couvroit  ces  vexations  du  prétexte  de  soumettre  à  son  obéis- 
sance les  .places  de  son  gouvernement.  (  HisU  des  guerres  civiles,. 
tome  II,Hv.tiO 
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ine  demandant  avis  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Mon  opinion 
fut  qu'on  devoit  convoquer  une  assemblée  générale  de 
ceux  de  la  religion,  pour,  avec  un  avis  commun,  se 
résoudre  sur  ces  difficultez ,  et  se  décharger  par  après 
des  blasmes  qu'on  luy  donnoit  sur  le  gênerai.  Le  Boy, 
la  Reine  mère  et  Monsieur,  par  diverses  voyes,  nego- 
cioient  pour  la  venue  de  la  reine  Marguerite.  Ainsi 
que  l'assemblée  fut  résolue,  et  les  députez  venus  à 
Montauban ,  le  Roy  y  envoya  le  sieur  de  Bellievre,  qui 
depuis  a  esté  chancelier  de  France,  pour  déclarer  sa 
bonne  volonté  à  maintenir  son  edit,  sa  patience  à  sup- 
porter tant  d'entreprises  contre  ledit  edit  par  ceux  de 
la  religion,  le  désir  qu'il  avoit  de  revoir  la  Reine  sa 
sœur  près  du  roy  de  Navarre.  Il  fut  résolu  que,  de  part 
et  d'autre,  on  envoyeroit  des  députez  par  les  provinces, 
pour  reparer  les  contraventions  faites  à  l'edit  de  costé 
et  d'autre,  et  remporta  ledit  sieur  de  Bellievre  de  plus 
douces  paroles  du  roy  de  Navarre  pour  le  regard  de 
la  reine  Marguerite  qu'il  n'avoit  auparavant,  son  es- 
prit estant  fort  offensé,  jusques  là  qu'il  doutoit  de  la 
seureté  de  sa  personne  elle  se  rapprochant;  la  plus- 
part  de  ceux  qui  estoient  près  de  luy  n'adheroient  à 
sa  venue,  et  aussi  peu  le  corps  des  églises,  estimans 
qu'elle  porteroit  beaucoup  de  corruption,  et  que  le 
roy  de  Navarre  mesme  se  laisseroit  aller  aux  plai- 
sirs, en  donnant  moins  de  temps  et  d'affection  aux 
affaires. 

Les  deputations  allentirent  un  peu  les  aigreurs  qui 
estoient  prestes  à  éclater  en  une  guerre  ouverte,  et  ce- 
pendant firent  peu  ou  rien  du  tout ,  ce  à  quoy  les  uns 
et  les  autres  a  voient  contrevenu.  La  Reine  mère  se 
laisse  entendre  de  vouloir  venir  et  amener  sa  fille;  elle 
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paît  (x),  quoy  qu'elle  n'eust  pas  la  parole  du  roy  de 
Navarre  de  la  recevoir,' s'acheininant,  priant  et  mena- 
çant que>  menant  sa  fille,  si  elle  estoit  refusée ,  que  la 
honte  qu'on  feroit  an  Roy  et  à  elle  seroit  telle,  que, 
prenant  le  seul  roy  de  Navarre  à  partie ,  et  donnant 
la  jouissance  de  l'edit  à  ceux  de  la  religion,  qu'ils  ne 
voudroient  favoriser  ledit  roy  de  Navarre  à  une  si 
mauvaise  cause,  ny  qu'aucun  prince  estranger  se  vou- 
lust  formaliser  pour  ledit  Roy,  qui,  averty  de  cecy, 
entendant  force  murmures  des  provinces  qu'ils  n'a- 
voient  eu  les  armes  en  la  main  que  pour  la  religion, 
que,  cette  occasion  cessant,  ils  estoient  sujets  du  Roy, 
qu'il  leur  seroit  fort  dur  d'abandonner  le  roy  de  Na- 
varre, mais  qu'ils  y  ser oient  contraints  si  la  cause  gé- 
nérale se  rendoit  particulière. 

Cela  fit  changer  d'avis,  à  sçavoir  de  dire  à  là  Reine 
mère  qu'elle  vint,  et  que  sa  fille  se  comportant  selon 
son  devoir,  que  tout  le  passé  seroit  mis  en  oubly.  Le 
lieu  de  sa  réception  est  arresté  à  La  Reole,  ville  de 
seureté;  le  sieur  de  Favas  (a)  y  commandoit.  La  Reine 
avoit  le  mareschal  de  Biron  près  d'elle,  qui  avoit  fort 

(0  Elle  part.  Ce  voyage  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  reine 
Marguerite  sa  fille  auroit  eu  lien,  suivant  Davila,  dans  les  premiers 
mois  de  1578,  et  selon  l'historien  moderne  du  Quercy  (tome  II)  vers 
la  fin  de  1578.  L'opinion  la  plus  générale  fixe  la  date  de  ce  voyage  au 
mois  de  juillet  5  la  reine  Marguerite  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'à  cette 
époque  son  frère  (d'Anjou)  étoit  sur  son  partement  de  Flandres.  Or 
ce  fut  au  mois  de  juillet  que  ce  prince  alla  pour  la  première  fois  se 
mettre  à  la  tète  des  Flamands. 

(*)  Le  sieur  de  Favas.  Ce  capitaine  Favas  s'étoit  rendu  coupable 
d'un  meurtre  et  d'un  enlèvement.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  pour- 
suites il  surprit,  en  1577,  a  main  armée,  Bazas  et  La  Réole ,  et  il  déclara 
enir  ces  places  au  nom  du  roi  de  Navarre. 
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mal  reconnu  l'obligation  qu'il  avoit  au  roy  de  Navarre 
d'avoir  fait  chasser  le  marquis  de  Yillars  (0  de  la  lieu- 
tenance  de  Guyenne  pour  l'y  mettre.  Ledit  Biron  chçr- 
çhojt  tous  les  moyens  qu'il  pouvoit  pour  brouiller.  A 
cette  première  réception  les  choses  se  passèrent  assez 
doucement,  et  neantmoins  la  reine  Marguerite  de- 
meura avec  la  Reine  sa  mère,  qui  s'en  devoit  venir  au 
port  de  Sainte-Marie  \  et  le  roy  de  Navarre ,  accompa- 
gné de  cinq  ou  six  cens  gentilshommes,  s'en  retourna 
à  Nerac.  Aussitost  que  la  Reine  fut  arrivée  audit  port, 
elle  le  fit  sçavoir  audit  roy  de  Navarre,  le  conviant 
d'appeller  les  députez  des  provinces  pour  conférer  et 
restablir  les  choses  esbranlées  aux  edits.  Le  roy  de  Na- 
varre l'alla  trouver  audit  port,  qui  n'est  distant  que  de 
deux  lieues  de  Nerac  ;  et  là  il  refusa  d'accepter  ce  lieu 
là  pour  s'assembler,  si  ce  n'estoit  que  la  Reine  le  dis- 
pensast  d'y  estre. 

Je  vous  ay  dit  qu'après  que  j'eus  pris  les  armes 
qu'on  m'avoit  fermé  les  portes  à  Casteljaloux ,  où  com- 
mandait le  sieur  de  Rosan ,  puisné  de  la  maison  de 
Duras;  je  m'estois  résolu  de  me  faire  reparer  ce  mé- 
pris. Duras  l'aisné ,  passant  un  jour  par  Ley  toure ,  par- 
lant à  M.  de  Lavardin,  lui  avoit  tenu  quelques  propos 
de  moy  sur  ce  sujet,  plus  libres  qu'il  ne  me  sembloit 
pour  les  endurer  ;  ledit  Duras  estant  avec  la  Reine 
mère,  je  me  résolus  de  le  faire  appel  1er.  Je  pars  de 
Nerac,  et  envoyé  le  sieur  de  Frontenac  au  port,  le- 

(0  Le  marquis  de  ViUars.  Le  zèle  du  marquis  de  Villars  pour  le 
catholicisme  avoit  déplu  au  roi  de  Navarre  j  mais  le  dévouement  que 
Biron  montra  pour  les  intérêts  du  Roi  ne  lui  causa  pas  moins  d'em- 
barras. Voilà  la  causer  des  reproches  qu'ici  le  duc  de  Bouillon  fait  à 
Biron. 
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quel  n'y  trouva  plus  ledit  Duras.  Gela  failly ,  j'attendis 
l'occasion  que  vous  sçaurez.  Enfin ,  après  plusieurs 
allées  et  venues,  le  lieu  du  port  est  refusé,  mais  celuy 
de  Nerac  choisi;  et  d'autant  qu'il  falloit  du  temps-pour 
feire  venir  les  députez,  la  Reine  mère  donna  jusqu'à 
Thoulouse  pour  voir  ces  villes  là,  où  je  fus  envoyé 
vers  elle  sur  les  avis  qu'avoit  le  roy  de  Navarre  qu'on 
faisoit  des  entreprises  sur  des  places  tenues  par  Ceux 
de  la  religion,  qui  s'excusoient  d'envoyer  leurs  dé- 
putez des  provinces  pour  se  trouver  à  Nerac  'au  temps 
assigné.  Arrivant  à  Thoulouse,  je  trouvai  beaucoup  de 
peuple  amassé  le  long  des  rues  par  où  je  de  vois  passer 
pour  aller  au  logis  qu'on  m'avoit  préparé.  Ce  peuple 
mutin,  ennemy  de  ceux  de  la  religion,  me  monstrôit 
avoir  désagréable  ma  venue,  et  qu'iLne  voyoit  pas  vo- 
lontiers que  j'allasse  trouver  la  Reine  mère. 

Après  estre  arrivé  je  fis  avertir  ladite  Reine  pour 
prendre  l'heure  qu'il  lui  plairoit  me  donner;  elle  me 
remit  au  lendemain  à  deux  heures,  là  où  je  l'allay 
trouver;  et,  luy  ayant  rendu  mes  lettres  qui  portaient 
créance,  |je  luy  fis  entendre  qu'en  Dauphiné  et  Lan- 
guedoc on  avoit  descouvert  diverses  entreprises  qui  se 
faisoient  sur  les  places  de  ceux  de  la  religion  ;  que  le 
marescbal  de  Biron  en  menoit  une  sur  Périgueux;  que 
le  pouvoir  qui  luy  avoit  esté  donné  es  toit  restreint  dans 
les  conditions  ausqoeUes  le  roy  de  Navarre  ny  ceux 
de  la  religion  ne  se  soumettraient  point;  que  s'il  ne  luy 
plaisoit  faire  cesser  Les  entreprises,  et  se  faire  autho- 
riser  suffisamment,  que  ce  seroit  en  vain  de  s'asaem- 
bler,  prévoyant  le  roy  de  Navarre  qu'ion  estoit  pltis 
près  d'une  rupture  que  d'un  accord;  de  quoy  il  ne 
vouloit  ni  ceux  de  son  party  estre  blasmez,  estant  £e 
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qui  luy  en  faisoît  donner  avis  pour  lui  donner  sujet 

de  prévenir  cela ,  qui  donnerait  occasion  aux  mignons 
(  ainsi  appeUoit-on  les  ducs  de  Joyeuse  etcTEspernon), 
qui  taschoient  à  luj  rendre  de  mauvais  offices  près  du 
Roy,  de  le  faire,  de  ce  qu'an  lieu  d'avoir  accommodé 
le  roy  de  Navarre  et  la  Reine  sa  fille,  et  empesché  la 
guerre,  qu'en  sa  présence  les  affaires  se  fussent  aigries 
et  portées  à  une  rupture  entière. 

Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  empescher  les  catho- 
liques, qu'on  pilloit  et  travailloit  en  diverses  façons , 
d'en  faire  de  mesme,  qu'elle  estoit  mère  du  Roy, 
qu'elle  sçavoit  estre  de  si  bon  naturel  qu'on  ne  lny 
pourrait  rendre  de  mauvais  offices  près  de  luy  ;  que, 
pour  couper  chemin  à  tout  cela,  il  falloit  que  le  roy 
de  Navarre  reprist  sa  fille,  et  que  le  jour  de  l'assemblée 
fust  pris  sans  aucun  delay;  que  cela  osteroit  l'occasion 
à  tous  ces  remueurs  de  ménage ,  d'une  religion  et 
d'autre,  de  ne  rien  entreprendre,  estimant  qu'aussi 
bien  s'ils  n'estoient  chastiez  il  faudrait  reparer  ce 
qu'ils  auraient  fait,  me  conviant  d'y  tenir  la  main, 
estant  obligé,  outre  ce  que  je  devois  au  Roy,  d'affec- 
tionner ce  qui  la  regardoit,  ayant  cet  honneur  d'estre 
descendu  de  la  maison  de  Boulogne  et  d'Auvergne 
comme  elle,  que  c  estoit  une  grandeur  et  bonne  for- 
tune de  m  approcher  du  Roy,  lequel  elle  sçavoit 
qu'il  m'aymoit  et  estimoit.  Je  ne  luy  donnay  loisir 
de  parachever  ces  propos,  que  je  connoissoîs  vou- 
loir venir  à  me  donner  des  espérances  d'accroisse- 
ment d'honneur,  en  me  départant  de  la  fidélité  que  je 
dévots  et  voulois  rendre  à  ma  religion,  et  au  roy  de 
Navarre  qui  m'avoit  employé  :  je.  la  remerciay  très- 
humblement,  luy  témoignant  que  j'estois  de  ceux  qui 


DU  DUC  DE  BOUILLON.    [ï578]  1^3 

ne  donnoient  jamais  de  l'accroissement  à  leur  particu- 
lier en  diminuant  ce  qui  estoit  de  leur  devoir,  et  fai- 
sant actions  contraires  à  ce  qu'ils  témoignoient  exté- 
rieurement se  sentir  obligez  ;  que  les  remueurs  s'ac- 
commodassent, que  le  roy  de  Navarre  ftist  contetit,  et 
lors  je  chercher  ois  toutes  occasions  pour  témoigner  au 
Roy  et  à  elle  que  j'estois  capable  et  fort  disposé  pour  le 
bien  servir. 

Alors  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  venir  à  Ausche  (0  > 
que  si  le  roy  de  Navarre  s'en  vouloit  approcher  qu'ils 
prendroient  un  lieu  pour  se  voir,  que  cependant  elle 
escriroit  pour  arr ester  le  cours  de  ces  remuemens, 
ainsi  qu'elle  prioit  le  roy  de  Navarre  d'en  faire  de 
mesme,  et  désira  que  de  Thoulouse  mesme  j'en  escfi* 
visse  aux  églises  de  Languedoc  ;  ce  que  je  fis  avec 
grande  discrétion,  ne  voulant  que  mes  lettres  servis- 
sent à  asseurer  ceux  de  la  religion,  et  donner  plus  de 
moyen  par  là  d'entreprendre  sur  eux ,  et  d'estre  as- 
seuré  ou  de  malice  ou  d'ignorance ,  estant  aisé  à  voir 
que  la  volonté  de  la  Reine  n'estoit  entièrement  sincère, 
ni  aussy  si  bien  obeie,  qu'il  ne  parust  qu'on  avoit  be- 
soin de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec  cette  asseu- 
rancede  se  vouloir  assembler,  et  qu'à  Àusche  on  résou- 
drait le  lieu  et  le  jour,  qu'elle  prioit  qu'on  hastast  les 
députez  afin  qu'elle  pust  s'en  retourner  retrouver  le 
Roy. 

Je  donnois  avis  d'heure  à  autre  au  roy  de  Navarre 
de  tout  ce  qui  se  passoit;  sur  mes  avis  il  s'avance  à 
Leytoure,  où  je  le  fus  trouver,  et  lui  rendis  compte  de 
toute  ma  négociation  ;  après  quoy  il  se  résolut  de  s'ap- 
procher d' Ausche  lors  qu'il  sçauroit  que  la  Reine  mère 

(')  Ausche  :  Àuch. 
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y  seroit.  Sçachant  son  arrivée,  il  s'en  alla  en  la  maison 
de  M.  de  Roquelaure,  qui  n'est  pas  loin  d'Ausche, 
d'où»  ayant  sceu  l'arrivée  de  la  Reine,  il  prit  resolution 
de  s'y  en  aller,  et  assez  légèrement,  veu  les  défiances 
qu'il  avoit. 

Ausche  est  une  petite  ville  presque  peuplée  de  pres- 
tres.  Le  mareschal  de  Biron  estoit  venu  là  trouver 
la  Reine;  nous  arrivasmes  à  Ausche  surlemidy,  où 
nous  ne  trouvasmes  la  Reine ,  estant  allée  à  une 
tente  de  palombes  (0,  le  mareschal  de  Biron  et  autres 
personnes  de  qualité  estans  avec  elle.  Nous  trou- 
vasmes la  reine  Marguerite  et  les  filles.  Le  roy  de  Na- 
varre et  ladite  Reine  se  saluèrent,  et  se  témoignèrent 
plus  de  préparation  à  un  accommodement  qu'ils  n'a* 
voient  fait  les  autres  fois  qu'ils  s'estoient  veus  :  les  vio- 
lons vinrent;  nous  commençâmes  tous  à  danser. 

La  danse  continuant,  le  jeune  Armagnac  W  arrive, 
estant  party  de  Nerao»  depesché  vers  le  roy  de  Na- 
varre pour  l'avertir  que,  la  nuit  précédente,  La  Reole, 
qui  estoit  une  des  villes  de  seureté,  avoit  esté  surprise 
par  le  chasteau.  Il  fit  son  message  à  l'oreille  du  Roy, 
qui  soudain  m'appella;  le  premier  mouvement  fut  si 
nous  estions  assez  forts  pour  nous  saisir  de  la  ville  ;  il 
fut  jugé  que  non.  Soudain  je  dis  qu'il  nous  falloit  sor- 
tir, et  qu'avec  justice  nous  pouvions  nous  saisir  du  ma- 
reschal de  Biron  et  autres  principaux  qui  estoient  avec 
la  Reine,  pour  r'avoir  La  Reole.  Nous  prenons  congé 
de  la  compagnie,  qui  trouva  nostre  départ  plus  prompt 
qu'elle  ne  se  l'estoit  promis,  n'en  sçachant  l'occasion  : 

(0  Une  tente  de  palombes.  On  présume  qu'il  s'agit  ici  d'une  chasse 
avec  des  filets.  —  (*)  Le  jeune  Armagnac  :  valet  de  chambre  de 
Henri  IV. 
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ils  monstroient  de  l'estonnement;  tout  cela  hastoit 
nostre  départ,  interpretans  tous  les  propos  et  gestes  de 
ceux  d'Àusche  à  une  suitte  délibérée  de  dessein  contre 
nous,  ainsi  qu'il  avient  ordinairement  que,  quand  on 
a  quelque  chose  à  entreprendre  où  il  y  a  du  hazard, 
tout  ee  qui  se  meut  semble  se  mouvoir  à  l'opposition 
de  ce  que  nous  projetions. 

Estans  hors  de  la  ville,  mon  ouverture  fut  proposée 
et  non  suivie,  s'y  trouvant  du  péril,  pour  estre  ledit 
mareschal  bien  monté,  et  ayant  assez  d'hommes  de 
main  pour  rendre  le  combat  douteux ,  que  c'estoit  faire 
affront  à  la  Heine,  y  ayant  apparence  qu'elle  n'en  sça- 
voit  rien;  que  cela  estant,  elle  feroit  restituer  La  Reole, 
que  nous  pouvions  nous  saisir  de  Fleur auce,  qui  estoit 
sur  nostre  chemin,  et  de  Leytoure;  et  qu'à  cet  effet  il 
falloit  faire  avancer  les  mareschaux  des  logis,  et  les 
accompagner  d'une  partie  des  gardes,  afin  qu'ils  nous 
peussent  garder  une  porte,  et  que  le  Boy  iroit  au  de- 
vant de  la  Reine,  pour  luy  témoigner  son  offense  et 
son  respect,  chose  qui  ordinairement  engendre  plus- 
tost  du  mespris,  en  ce  qu'on  croit  que  c'est  plustost 
par  faute  de  moyen  de  faire  autrement  que  par  volonté, 
et  ne  se  void  g'ueres  qu'en  pareil  cas  on  se  souvienne 
de  telles  courtoisies. 

Au  rencontre  de  la  Reine  (0,  le  roy  de  Navarre  l'a- 

Cx)  Au  rencontre  de  la  Reine,  Mathieu,  dans  son  Histoire  du  régne 
de  Henry  III,  confirme  le  récit  du  duc  de  Bouillon,  et  peint  fort  bien 
cette  entrevue,  «  Armagnac ,  premier  valet  de  chambre  du  Roy,  dit-il, 
«  luy  vint  dire  à  l'oreille  que  le  chasteau  de  La  Réole  estoit  pris,  les 
«  catholiques  en  armes  et  tout  en  frayeur.  Rien  ne  parut  en  son  visage 
«t  qui  tesmoignast  le  ressentiment  d'un  coup  si  sensible  :  sa  bonne  mine 
«  osta  tout  le  jugement  que  Ton  pouvoit  faire  (Tune  si  fascheuse  nou- 
«  velle.  Il  continua  son  discours  sur  les  peines  et  avantures  qu'il  avoit 
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bordant,  elle  fit  fort  Festonnée  et  avec  raison ,  ne  sça- 
chant  ce  que  nous  ferions  ;  elle  donne  quantité  de  pa- 
roles pour  asseurer  une  réparation.  Le  mareschal  de 
Biron,  autheur  de  cette  exécution,  qui  n'estoit  aymé 
du  roy  de  Navarre,  et  qui  ne  s'asseuroit  de  moy,  qu'il 
croyoit  sçavoir  qu'il  avoit  poussé  la  Reine  mère  à 
m'imputer  toutes  les  procédures  du  roy  de  Navarre 
qui  ne  luy  agréoient,  se  jette  hors  du  chemin  séparé 
des  carrosses,  accosta  quelques-uns  des  nostres,  se  jus- 
tifiant et  promettant  de  faire  tout  devoir  pour  luy  faire 
rendre  cette  place.  Nous  nous separasmes  ainsi,  et  ne 
peusmes  arriver  à  Fleurance  qu'il  ne  fust  trois  heures 
de  nuit. 

Sur  l'arrivée  des  mareschaux  des  logis,  quelques- 
uns  de  la  ville  se  jetterent  dans  une  porte  où  il  y  a 
deux  tours,  et  commencèrent  à  faire  quelques  barri- 
cades. Comme  nous  eusmes  mis  pied  à  terre,  le  capi- 
taine des  gardes  du  roy  de  Navarre,  nommé  Saint- 
Martin,  alla  pour  faire  une  ronde,  venant  au  droit  de 
cette  porte  saisie  ;  on  luy  demanda  qui  vive,  et  à  mesme 

«  couru,  et,  tout-à-coup,  se  tournant  vers  les  seigneurs,  leur  dit: 
«  Allons  au-devant  de  la  Revue  mère ,  qui  estoit  au  promenoir.  Sitort 
«  qu'il  fust  dehors  de  la  chambre,  il  donna  Tordre  nécessaire  sur 
«  l'advis  qu'on  luy  avoit  donné,  et  rencontrant  la  Reyne  mère  e* 
«  campagne ,  s'approcha  de  son  carrosse ,  et  lui  dit  :  Madame ,  nous 
«  espérions  que  vostre  venue  assoupiroit  les  troubles,  et,  au  contraire, 
«  vous  les  allumez  $  mais  je  suis  serviteur  du  Roy,  et  espère  qu'il  se 
«  trouvera  autant  de  gens  de  bien  pour  maintenir  son  service  qu'il  y 
«  en  a  de  meschants  pour  l'empescher.  A  cela  la  Reyne  mère  avec  un 
<c  peu  d'estonnement  et  d'esmotion:  Que  dites-vous,  mon  fils?  Qui 
«  vous  fait  parler  ainsi?  — Madame,  reprend  le  roy  de  Navarre/  le 
f  chasteau  de  La  Réole  est  pris.  La  Reyne  mère  appella  le  mareschal  de 
«  Biron,  qui  estoit  là,  et  luy  demanda  s'il  en  s  ça  voit  rien  :  il  dit 
«  que  non.  » 
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instant  bonnes  arquebusades;  il  demeure  là  et  avertit 
le  Roy,  qui  me  commanda  d'aller  voir  ce  que  c'estoit. 
Je  fus  parler  à  ces  habitans  pour  sçavoir  l'occasion 
de  leur  retraitte  à  cette  porte,  veu  que  tout  estoit  en 
repos,  que  nous  venions  de  laisser  la  Reine,  laquelle 
nous  devions  retourner  trouver  dans  peu  de  jours;  ils 
nous  firent  paroistre  de  sçavoir  autres  nouvelles,  nous 
disans  ne  vouloir  partir  d'où  ils  estoient  sans  comman- 
dement. Je  mandai  au  Boy  leur  réponse,  et  commençay 
à  les  attaquer,  leur  faisant  quitter  leurs  barricades:  re- 
tirez dans  les  tours,  ils  se  voyent  en  danger  du  feu  et 
de  la  sappe;  ils  se  rendirent,  et  sceusmes  qu'aussi-tost 
que  nous  eusmes  laissé  la  Reine  il  leur  avoit  esté 
mandé  de  nous  fermer  la  porte  ;  mais,  les  mareschaux 
des  logis  estans  dedans,  ils  n'avoient  osé  entreprendre 
de  les  faire  sortir.  Nous  mismes  garnison  (0,  et  nous 
en  allasmes  à  Nerac,  où  toute  la  négociation  fut  en 
allées  et  venues  pour  avoir  réparation  de  La  Reole  ;  à 
la  fin,  il  fut  résolu  qu'elle  seroit  remise  à  ceux  de  la 
religion,  mais  que  le  sieur  d'Ussac  en  auroit  le  gou- 
vernement, et  le  sieur  de  Favas  n'y  rentreroit.  Cela 
convenu,  on  résolut  d'appeller  les  députez,  et  enyoye- 
t-on  par  tout.  Les  provinces  s'y  disposent,  et  s'assem- 
blent pour  députer  et  envoyer  à  Nerac.  La  Reole  est 
remise  entre  les  mains  de  d'Ussac  (*),  qui  gagné  quitta 

(0  Nous  mismes  garnison.  Quarid  Catherine  de  Médicis  sut  la  prise 
de  Fleurance  elle  n'en  fit  que  rire;  et,  branlant  la  tête,  elle  dit  :  «  Je 
«  voy  bien  que  c'est  la  revanche  de  La  Reole,  et  que  le  roy  de  Navarre 
«  a  voulu  faire  chou  pour  chou  ;  mais  le  mien  est  mieux  pommé.  »  {Mé- 
moires de  Sully.) 

(»)  D'Ussac,  qui  gagné.  D'Ussac,  gouverneur  de  La  Réole,  étoit 
eperdument  amoureux  d'une  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Mé~ 

35.  x* 
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pos,  et  que  de  ma  part  rien  ne  m'empescheroit.  Nous 
nous  donnons  le  bon  soir,  je  le  conduisis  jusques  dans 
la  rue.  Soudain,  après  estre  retourné  en  ma  chambre, 
je  donnay  le  bon  soir  à  tout  le  monde ,  et  en  voyay  quérir 
le  baron  de  Salagniac  (0,  auquel  je  dis  ce  qui  s'estoit 
passé  entre  Duras  et  moy,  et  que  je  le  priois  de  m' as- 
sister en  cela  ;  ce  qu'il  accepta  volontiers.  Nous  avi* 
sasmes  nos  epées  et  poignards,  et  en  prismes  chacun 
une,  longue  de  trois  pieds,  epées  que  nous  portions 
ainsi  ordinairement,  et  aussi  deux  poignards,  n'estant 
lors  cette  vilaine  et  honteuse  coustume  introduite  de- 
puis, de  porter  aux  duels  des  epées  de  cinq  ou  six  pieds, 
des  poignards  avec  des  coquilles,  comme  des  demy 
rondaches.  Cela  fait,  nous  nous  separpns. 

Le  matin  avant  jour  il  me  vint  trouver;  ayant  ac- 
commodé la  pointe  de  nos  epées,  nous  resolusmes  d'u- 
ser de  toutes  les  courtoisies  que  les  occasions  nous 
offriroient  envers  ceux  à  qui  nous  devions  avoir  affaire. 
Je  pris  un  pourpoint  découpé,  enquoy  je  faillois  pour 
se  pouvoir  aisément  embarrasser  dans  les  découpures 
les  gardes  du  poignard  ou  de  l'epée.  Le  jopr  venu, 
nous  prenons  chacun  un  courtaut,  des  espérons  sur 
nos  bas  de  soie,  nous  faisant  suivre  par  un  petitlaquais; 
nous  sortons  par  la  porte  du  Pin,  et  nous  nous  rendons 
au  lieu  designé,  où  nous  demeurasmes  près  de  deux 
heures;  à  la  fin  nous  voyons  venir  les  deux  frères, 
montez  sur  deux  chevaux  d'Espagne  contre  ce  qu'ils 
avoient  arresté.  Ils  s'approchent  de  nous  et  veulent 
mettre  pied  à  terre;  je  leur  dis  :  «  Allons  plus  loin , 
voilà  des  gens  qui  courrent  après  nous  qui  nous  sepa- 

(0  Le  baron  de  Salagniac,  Jean  de  Gontaud-Biron ,  baron  de  Sali- 
guac  et  de  Saint-Blancard. 
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reroient.  »  Nous  galoppons  environ  deux  cents  pas, 
boûillans  de  venir  aux  mains,  et  craignans  que  de  la 
ville  on  ne  courust  et  fussions  empeschez.  Je  m'arreste 
et  mis  pied  à  terre,  et,  le  baron  près  de  moy,  faisons 
oster  nos  espérons  et  priasmes  Dieu  (0  :  eux  mirent 
aussi  pied  à  terre.  Duras  s'avance  pour  nous  visiter  ; 
nous  estions  tous  détachez,  la  chair  nous  paroissant 
par  les  ouvertures  de  nos  chemises;  eux  ne  Festoient, 
mais  seulement  déboutonnez  de  quelques  boutons. 
Ainsi  que  Duras  me  visitoit,  je  luy  mis  la  main  sur  le 
pourpoint,  luy  disant  qu'il  n'estoit  maillé,  le  tenant 
trop  galant  homme;  je  dis  de  mesme  à  son  frère,  qui 
estoit  à  dix  ou  douze  pas  de  moy  ;  je  vis  qu'il  avoit  des 
espérons  ;  je  luy  dis  qu'il  les  ostât ,  le  pouvans  faire 
tomber,  ce  qu'il  fit  :  Duras  me  dit  ce  que  javois  à  de- 
mander à  son  frère  ;  je  répons  que  nous  n'estions  là 
pour  nous  en  éclaircir  que  par  les  armes,  lesquelles 
nous  mismes  au  poing,  et  allasmes  les  uns  aux  autres. 
Je  luy  donnois  des  .estocades  que  je  croyoisle  percer; 
il  me  blesse  un  peu  à  la  main  gauche ,  il  tombe  ;  je  le 
fais  relever  ;  je  veux  aller  aux  prises  en  me  jettant  sur 
luy  ;  je  rencontre  le  bout  de  son  épée  du  bras  gauche 
et  m'en  blesse,  l'ayant  mené  plus  de  soixante  pas; 
j'oiïis  le  baron  de  Salagniac  qui  disoità  l'aisné  :  «  Prê- 
te nez  une  autre  epée.  »  Il  survint  neuf  ou  dix  hommes 
de  Duras,  qui  commencent  à  me  charger  par  devant  et 
par  derrière  00,  de  sorte  qu'ils  me  donnèrent  vingt- 

(0  Priasme*  Dieu,  CTétoit  F  usage  des  anciens  chevaliers  ayant  d'entrer 
en  lice. 

(»)  Par  devant  et  par  derrière.  Les  écrits  du.  temps, .tels  que  les  Mé- 
moires de  l'Etoile,  en  racontant  ce  combat, .se  contentent  de  dire  que 
le  vicomte  de  Tnrenne  fut  blessé  de  dix-sept  coups  d'épée.  De  Thou 
(liv.  LXXV111)  onserve  que  le  vicomte  fit  grandirait  de  ce  combat,  qu'il 
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hoict  coups,  dequoy  il  y  en  avoit  vingt-deux,  qui  me 
tiraient  du  sang,  et  les  autres  dans  mon  habillement  ; 
je  ne  tombe  ny  mes  armes  ;  pensans  m'avoir  donné 
assez  de  coups  ils  me  laissent. 

U  arrive  quelques  gens  de  la  ville ,  mesme  le  gou- 
verneur, le  sieur  de  Lusignan  (<),  qui  me  rameine; 
estant  pansé ,  mes  coups  se  reconnoissent  sans  danger. 
Le  roy  de  Navarre  vint  le  lendemain  sur  le  gravier 
pour  me  quérir ,  où  la  Reine  l'alla  trouver.  0  témoigna 
un  très-vif  ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'a- 
voit  laite;  je  m'en  allay  à  Nerac,  où  je  fus  tost  guery. 
U  ne  se  peut  rien  faire  aux  actions  de  nostre  vie  de 
plus  injuste  envers  Dieu ,  ny  qui  doive  tant  offenser  les 
souverains,  que  tels  combats,  ausquels  nous  nous  fai- 
sons meurtriers  de  nos  ennemis  ou  de  nous,  et  bien 
souvent  de  tous  deux;  nous  disposons  de  nos  vies,  qui 
ne  nous  sont  libres,  dépendantes  des  commandemens 
de.nos  souverains,  pour  les  employer  à  la  défense  de 

prétendît  quHI  y  avoit  eu  de  la  surprise ,  que  de  Rosan  portoit  une  cotte 
de  mailles  tous  son  habit ,  et  que  des  gens  apostés  Pavoient  attaqué  en 
traître.  Cest,  ajoutc-t-il,  ee  qu'il  publia  dans  un  écrit  qu'il  fit  paroi- 
tre.  Ayant  consulté  Damville  sur  cet  événement,  celui-ci,  de  Paris  de 
la  noblesse,  décida  que  le  vicomte  de  Turenne,  pour  se  venger  d'une 
pareille  supercherie,  étoit  autorisé  à  employer  toute  autre  voie  que 
celle  du  duel.  On  trouve  à  peu  prés  les  mêmes  détails  dans  le  discours 
de  Brantôme  sur  les  duels.  Il  ne  dit  point ,  comme  de  Thon,  que  le  vi- 
comte de  Turenne  se  soit  opposé  à  ce  qu'on  poursuivit  cette  affaire. 
Brantôme ,  au  contraire ,  nous  apprend  que  le  vicomte  voulut  faire  tuer 
M.  de  Duras  dans  sa  maison.  Au  surplus,  Brantôme  (  tome  vi ,  page  85 ) 
observe  que  les  deux  Duras  nioient  d'avoir  participé  à  aucune  trahison, 
et  qu'ils  en  étoient  incapables.  D'après  cet  exposé,  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  MarsolKer ,  dans  son  Histoire  du  duc  de  Bouillon ,  a  voulu  reje 
ter  cet  assassinat  sur  Catherine  de  Médicis. 

i1)  Le  sieur  de  Lusignan.    Saint-Gelais,  dit  Lezignem,  chevalier 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis. 
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nostre  patrie  et  en  ses  querelles;  la  seule  fantaisie  fait 
l'offense,  et  soumettant  nostre  honneur  à  pouvoir  estre 
blessé  par  la  seule  imagination  de  moy  ou  d'autruy,  et, 
pour  le  reparer,  nous  allons  offenser  Dieu  griefvement, 
nostre  prince,  mettre  nostre  honneur  au  hazard  ;  n'es- 
tans  les  armes  décisives  pour  celuy  qui  a  la  meilleure 
cause,  les  evenemens  arrivans  souvent  au  contraire, 
nous  bazardons  nostre  vie  et  nostre  bien. 

C'est  pourquoy ,  mon  fils,  si  Pedit  qui  est  mainte* 
nant  observé  sur  ce  sujet,  vient  à  n'estre  observé  lors 
que  vous  serez  en  âge  de  porter  les  armes ,  je  vous  com- 
mande, prie  et  conseille  que  vous  évitiez  toutes  occa- 
sions de  querelles,  avisiez  de  n'offenser  personne;  ren- 
dez-vous discret  entre  les  gens  de  vostre  âge  et  avec 
tous  autres  de  ne  leur  dire  rien  qui  les  puisse  fascher; 
gardez-vous  de  vous  mocquer ,  la  mocquerie  suscitant 
souvent  des  querelles  ;  empeschez-vous  des  jeux  de 
mainfe,  qui  sont  ordinairement  occasion  de  faire  dés 
offenses  entre  les  meilleurs  amis  :  si  on  vous  offense, 
avisez  de  ne  la  recevoir  légèrement,  mais  l'estant,  pro- 
diguez tout  pour  conserver  vostre  honneur  et  vostre 
réputation ,  à  laquelle  ayant  laissé  faire  bresche  toutes 
les  autres  vertus  sont  inutiles  aux  hommes  de  vofetre 
qualité  ;  et  est  celui-là  incapable  de  s'agrandir  jamais 
en  sa  condition ,  mesmement  entre  les  François ,  on 
la  vaillance  est  si  commune,  que  celuy  qui  ne  Test 
paroist  comme  un  homme  indigne  d'aucune  louange 
ny  mérite;  mais  si  vous  estes  sage  et  discret,  vous  vi- 
vrez avec  uhe  honneste  et  bienséante  société  qui  vous» 
empeschera  de  querelles,  et  n'aurez  à  porter  vostre  vie 
au  péril,  et  vous  donnerez  de  la  réputation  au  service 
de  Dieu  et  de  vostre  Roy;  en  mesprisant  les  dangers  , 


l84  [X^79l    MEMOIRES 

vous  témoignerez  vostre  courage;  et  si  en  telles  actions 
vous  y  trouvez  ou  des  blessures,  ou  la  perte  de  la  vie, 
vous  aurefc  trouvé  cela  où  il  le  faut  chercher,  et  aurez, 
soit  en  vos  douleurs.,  soit  en  mourant,  cette  satisfac- 
tion, que  vostre  honneur  en  sera  accreu,  et  la  mémoire 
en  sera  bonne  à  ceux  qui  vous  survivront. 

J*ay  fait  cette  digression,  d autant  que  ce  sont  les 
plus  importantes  actions  qui  se  pourront  présenter  au 
cours  de  la  vie. 

JLa  Reine  mère  s'ennuyoit;  elle  avoit  fait  son  traitté, 
qui  luy  sembloit  estre  suffisant  pour  contenter  tout  le 
monde  de  l'issue  de  son  voyage,  et  qu'elle  avoit  remis 
sa  fille  avec  le  roy  de  Navarre;  neantmoins  elle  jugeoit 
que  ces  choses  ne  seroient  de  durée  :  elle  part  et  s'en 
va  à  Toulouse,  et  de  là  prit  son  chemin  par  Castelnau- 
dary  vers  le  bas  Languedoc ,  où  le  roy  de  Navarre  l'alla 
trouver,  et  se  dirent  adieu  avec  témoignage  d'affection. 
Nous  nous  en  retournons  à  Nérac  ;  on  poursuit  l'exé- 
cution des  edits  et  conférence  de  Nérac,  enquoy  plu- 
sieurs choses  furent  omises  de  part  et  d'autre,  mesme- 
ment  en  Languedoc,  où  quelques  petites  places  que 
tenoient  ceux  de  la  religion  dévoient  estre  délaissées 
ne  le  furent  point;  aussi  du  costé  des  catholiques  il  y 
eut  diverses  omissions  à  l'exécution  de  la  conférence, 
estant  certain  que  les  uns  et  les  autres,  qui  av oient  leurs 
esprits  portez  à  la  faction,  estoient  bien  aises  par  les 
désobéissances  se  garder  tous  jours  quelques  armes  en 
la  main;  cela  nourrit  et  continua  les  méfiances  de  part 
et  d'autre.  M.  le  mareschal  d'An  ville  monstroit  se  vou. 
loir  séparer  du  roy  de  Navarre  ;  ceux  de  la  religion  en 
Languedoc  se  preparoient;  M.  de  Chas ti  11  on ,  fils  de 
M.  l'Admirai,  mort  à  la  Saint-Barthelemy,  pour  leur 
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commander  sous  le  roy  de  Navarre.  Les  soupçons  crois- 
sans,  on  tint  une  assemblée  générale  de  ceux  de  la  re- 
ligion à  Montauban  (0,  où  Ton  fit  union  plus  estroite 
de  tout  le  corps;  et, pour  estre  plus  certain  des  com- 
mandemens  et  resolutions  lors  qu'il  faudroit  que  tout 
le  gênerai  suivist  une  mesme  délibération,  on  rompit 
quelques  escus,  desquels  toutes  les  moitie'z  demeurèrent 
entre  les  mains  du  roy  de  Navarre,  et  les  autres  furent 
données  à  M.  le  prince,  et  à  chacun  de  nous  les  prin- 
cipaux du  party ,  et  à  chaque  province,  pour  les  garder 
entre  les  mains  de  peu  de  gens  eslus,  et  ensuite  or- 
donner ce  qu'ils  auroient  à  faire  lors  qu'on  les  averti- 
roit  de  quelque  résolution  générale.  Nous  sejournasmes 
à  Montauban  quelque  temps;  chacun  s'employoit  à  se 
préparer  à  un  nouveau  remuement,  et  à  reconnoistre 
des  places.  M.  le  prince  avise  à  se  restablir  dans  le  gou- 
vernement de  Picardie,  estimant  qu'il  le  luy  falloit  faire 
par  surprise  de  place,  mais  que  l'ayant  fait  il  falloit 
qu'un  remuement  grand  divertist  le  Roy  de  l'attaquer, 
ou  pour  le  moins  si  fortement  que,  s'il  n'estoit  point 
diverty  d'ailleurs,  il  bastit  une -entreprise  sur  La  Fere. 
Nous  aussi  aucunement  pressez  par  divers  attentats 
au  préjudice  des  edits,  mais  ayans  aussi  envie  d'avoir 
les  armes  à  la  main,  M.  le  prince  résout  son  parlement 
de  Saint-Jean;  avlfc  cinq  ou  six  hommes,  leurs  barbes 
et  cheveux  teints  et  des  emplastres  sur  le  visage,  pour 
se  faire  meconnoistre,  alla  en  poste,  passe  près  de  Paris 
et  se  rend  à  La  Fere,  de  laquelle  il  se  saisit  W  ;  nous 

(0  A  Montauban,  «Selon  Jean  Philippi  et  de  Thou,  cette  assemblée 
se  tint  à  Mazéres,  dans  le  comté  de  Foix.  Damville  s'y  rendit  le  9  no- 
vembre 1579. 

(*    De  laquelle  il  se  saisit.  Selon  de  Thou  (liv.  lxtiii  ) ,  le  prince  de 
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prismes  aussi  jour  pour  la  prise  des  armes,  qui  tomboit 
quelques  vingt  jours  ou  un  mois  après  celuy  de  la  sai- 
sie de  La  Fere.  M.  le  prince,  estant  à  La  Fere,  envoyé 
vers  le  Roy  l'avertir  de  son  arrivée,  s'excusant  de  ce 
qu'il  avoit  entrepris  cela  sans  son  commandement,  sur 
la  crainte  qu'il  avoit  que  Sa  Majesté  eust  plustost  dé- 
féré aux  persuasions  de  M.  de  Guise  qu'à  ses  prières, 
mais  qu'il  n'estoit  là  pour  remuer,  mais  pour  faire  tout 
ce  qui  luy  seroit  commandé  ;  conseil  pris  avec  nous  de 
ce  procédé  amuser  le  Boy,  qui,  au  lieu  de  s'aigrir, 
commence  à  traiter  avec  ledit  prince  pour  régler  l'an- 
thorité  qu'il  pourroit  avoir,  et  exercer  en  son  gouver- 
nement; ce  que  croyant  ledit  prince,  estima  que  la 
prise  des  armes  ne  feroit  qu'empescher  son  establisse- 
ment,  envoyé  vers  le  roy  de  Navarre  pour  le  divertir 
de  la  prise  des  armes.  Le  jour  donné,  un  chacun  pou- 
vant avoir  fait  un  mouvement  qui  seroit  mal  aisé  de 
reparer,  M.  le  prince,  n'ayant  qu'une  partie  des  rai- 
sons de  la  prise  des  armes  dépendante  de  luy,  nous  luy 
redepeschons,  l'avertissant  que  les  choses  estoient  si 
avancées  qu'elles  ne  s'estoient  pu  retarder.  Nous  nous 
en  revenons  à  Montauban,  d'où  le  roy  de  Navarre  part 
pour  aller  à  Agen,  et  me  donna  le  commandement 
du  haut  Languedoc. 

[i58o]  Je  pris  congé  du  roy  de  Navarre,  y  ayant  en 
plusieurs  qui  trouvèrent  estrange  comment  je  prenoisk 
haut  Languedoc,  et  laissois  la  lieutenance de  Guyenne, 

Condé  s'empara  de  La  Fére  dans  les  derniers  jours  de  novembre  1579 
Michel  de  Gouy,  sieur  d'Arcy,  gouverneur  de  la  ville,  étoit  absent.  Le 
prince  de  Condé  en  profita  ;  et,  par  l'adresse  du  sieur  de  Geimes,  qu'il 
avoit  chargé  de  cette  expédition,  la  ville  fut  prise  sans  violence  et  sans 
tumulte. 
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où  f  avois  si  long-temps  commandé,  et  où  j'avois  pris 
une  grande  créance.  Je  desiray  de  prendre  une  charge 
où  je  fus  seul,  afin  que  le  bien  ou  le  mal  que  j'y  ferois 
me  fust  imputé,  estant  l'ordinaire  que  la  louange  des 
grandes  actions  est  souvent  emportée  par  le  chef,  et 
ceux  qui  sont  dessous  en  recouvrent  souvent  fort  peu» 
J'avois,  outre  cela,  un  sujet  (0  qui  me  convioit  à  m'e- 
loigner  dudit  Roy,  pour  m'eloigner  des  passions  qui 
tirent  nos  âmes  et  nos  corps  après  ce  qui  ne  leur  porte 
que  honte  et  dommage  ;  à  quoy  Dieu  nous  assiste  lors 
que  nous  nous  gardons  assez  puissans  pour  nous  servir, 
et  prendre  les  occasions  qui  nous  éloignent  du  mal. 
Avant  que  je  partisse,  les  catholiques  avoient  pris  la 
ville  de  Soreze  (2)  par  surprise,  qui  avoit  mis  un  cha- 
cun en  allarme;  de  sorte  que  je  courois  beaucoup  de 
danger  avant  que  d'estre  à  Puylaurens,  où  je  me  rendis  ; 
et  là  me  vinrent  trouver  tous  les  députez  des  villes  de 
Lauraguais,  avec  les  principaux  gentilshommes,  me 
temoignans  une  grande  joye  de  mon  arrivée,  et  de  ce 
qu'ils  auroient  à  m'obeïr.  De  là  j'allay  à  Castres  (5)  :  les 

(0  T avoit,  outre  cela,  un  sujet.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de 
Sully  et  dans  ceux  de  Marguerite  de  Valois,  que  depuis  la  dernière  paix 
on  ne  s'occupoit  que  de  plaisirs  et  de  fêtes  à  la  Cour  du  roi  de  Navarre , 
où  se  trouvoient  rçunies  un  grand  nombre  de  femmes  remarquables  par 
leur  esprit  et  par  leur  beauté.  Bouillon  voulut  se  soustraire  à  leurs  sé- 
ductions. D'ailleurs  on  avoit  répandu  le  bruit  qu'il  étoit  amant  favorisé 
de  Marguerite  de  Valois ,  et  il  crut  prudent  de  s'éloigner. 

(*)  La  ville  de  Soreze,  Il  y  a  transposition  de  faits  j  la  ville  de  Sorézc 
ne  fut  prise  que  trois  mois  environ  après  le  départ  du  duc  de  Bouillon. 

(3)  De  là  j'allay  à  Castres.  «  Le  n  janvier  i58o,  le  vicomte  de  Tu- 
«  renne  arriva  à  Castres  par  ordre  du  roi  de  Navarre ,  et  y  fut  reconnu 
«  général  du  pays.  »  (Journal  de  Faurin ,  dans  le  recueil  du  marquis 
d'Aubais,  tome  m.) 
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armes  se  prenbient.  Avant  que  rien  entreprendre  j'es- 
timay  qu'il  falloit  establir  un  ordre  aux  finances,  aux 
armes  et  à  la  police,  qui  me  fit  faire  une  convocation 
de  toutes  les  villes  dépendantes  de  mon  gouvernement, 
de  la  noblesse  et  des  ministres  à  Castres  (0,  où  estans 
assemblez  je  leur  fis  entendre  la  cause  de  la  prise  des 
armes,  qui  leur  pouvoit  estre  mieux  connue  qu'à  nuls 
autres,  d'autant  que  cette  province  avoit  pressé  mon 
envoy  pour  leur  commander,  suivant  ce  qu'ils  avoient 
désiré,  que  je  desirois  en  leur  commandant  y  avancer 
les  affaires  publiques,  les  garder  des  dommages  de 
leurs  ennemis,  et  y  acquérir  de  l'honneur.  Que  pour 
le  faire  il  falloit  establir  un  ordre  par  lequel  les  gens 
de  guerre  peussent,  estans  entretenus,  vivre  avec  dis- 
cipline et  obéissance  qu'il  falloit  pour  la  garde  des 
places,  et  pour  ceux  qui  serviroient  à  la  campagne, 
tant  pour  pouvoir  entreprendre  que  pour  s'opposer 
aux  ennemis,  qu'ils  sçavoient  pouvoir  estre  beaucoup 
plus  forts  que  nous,  ayans  et  plus  de  moyens  et  plus 
d'hommes.  Je  me  retire  de  l'assemblée  afin  de  les  lais- 
ser libres,  et  recueillir  leurs  voix  :  peu  de  temps  après, 
ils  envoyent  vers  moy  en  mon  logis  deux  de  chaque 
corps,  pour  me  remercier  de  ce  que  j'avois  quitté  de 
plus  grandes  charges  pour  leur  venir  commander, 
qu'ils  vouloient  suivre  mes  conseils  et  départir  lés 
moyens  qu'ils  avoient  selon  ce  que  je  jugerois  le  plus 
nécessaire,  et  me  prioient  me  trouver  le  lendemain  au 
lieu  de  l'assemblée  pour  y  présider,  et  y  résoudre  toutes 
les  affaires. 

Le  lendemain,  ils  me  font  voir  ce  dequoy  ils  pou- 

(x)  A  Castres,  Suivant  le  journal  de  Faurin,  cette  assemblée  s'ouvrit 
le  a  a  avril.  Les  pouvoirs  du  vicomte  de  Turenne  y  furent  confirmés. 
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voient  faire  estât  pour  rentretenement  de  toutes  les 
dépenses,  leurs  deniers  dependans  de  trois  natures, 
sçavoir  :  des  impositions  en  forme  de  taille,  qui  se  jet- 
teroient  sur  chaque  consulat,  desquelles  il  y  en  avoit 
une  partie  de  certains,  qui  estoient  celles  des  consulats 
de  la  religion  ;  les  autres  douteuses,  pour  estre  toutes 
ou  pailie  du  consulat  de  Rome  (0;  l'autre  nature  de 
deniers  estoit  les  biens  ecclésiastiques;  et  la  troisième 
des  biens  des  catholiques  romains  qui  fais  oient  là  guerre. 
Le  revenu  estimé,  on  avisa  combien  chaque  diocèse 
avoit  de  places  qui  tinssent  pour  nous,  et  les  garnisons 
qu'il  leur  falloit,  tant  pour  les  garder  de  surprise  que 
pour  empescher  que  les  garnisons  des  ennemis  n'em- 
peschassent  leurs  vivres,  commerces  et  autres  libertez. 
Cette  dépense  tirée  à  part,  on  avisa  ce  qui  restoit  pour 
entretenir  près  de  moy  quelques  forces,  qui  furent  seu- 
lement de  huict  cens  hommes  de  pied,  cent  chevaux 
et  cinquante  arquebusiers  de  ma  garde,  avec  cela 
quelques  forts  pour  se.  servir  de  trois  canons  qui  es- 
toient dans  la  province.  Pour  les  autres  parties  inopi- 
nées, elles  restèrent  à  prendre  sur  des  moyens  inopinéz 
et  incertains.  Cela  résolu,  chacun  se  sépare. 

J'avois  autour  de  la  ville  de  Castres  huict  ou  dix  garni- 
sons des  ennemis ,  comme  La  Bruyère,  où  commandoit 
le  sieur  de  La  Croisette  (a),  lieutenant  de  M.  d'Anville, 
l'autre  Villemur,  Soucelle  Saint  -  Malins  et  quelques 
autres,  la  plus  éloignée  à  deux  lieues.  Je  pris  grand  soin 
de  bien  commencer,  afin  de  donnerline  bonne  opinion 
de  moy  aux  nostres,  et  de  la  crainte  aux  ennemis,  es- 
tant une  chose  de  grand  profit  à  la  guerre  de  donner 

(0  Consulat  de  Home.  C'est-à-dire  de  la  communion  romaine.  — 
(»)  Le  sieur  de  La  Croisette.  Jean  de  Nadal,  sieur  de  La  Crouzette. 
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une  bonne  impression  de  son  courage  et  de  sa  con- 
duite. La  garnison  de  toutes  celles  qui  nous  estaient 
contraires ,  là  où  il  y  a  voit  et  le  plus  d'hommes  meil- 
leurs et  mieux  commandez,  c'estoit  La  Bruyère.  Après 
avoir  bien  fait  reconnoistre  les  avenues,  et  observé  leur 
ordre  pour  sortir  aux  allarmes,  j'appris  qu'il  y  avoit 
un  chemin  creux  assez  proche  de  la  ville,  dans  lequel 
on  se  pouvoit  embusquer  sans  que  la  sentinelle  du  clo- 
cher de  la  ville  peust  voir  l'avenue  de  ce  chemin  creux, 
et  qu'aux  allarmes  ils  estaient  prompts  à  sortir  et  en 
desordre,  ce  à  quoy  ils  a  voient  esté  connus  par  plu- 
sieurs petites  courses  de  peu  de  gens  que  j'avois  fait 
faire  le  jour  précèdent  à  leurs  portes.  Je  pars  de  Cas- 
tres (0  avec  deux  cens  hommes  de  pied,  quatre-vingt 
chevaux  et  mes  gardes,  pour  m'aller  embusquer  dans 
ce  chemin,  et  donnay  au  sieur  Boisselin,  mon  lieute- 
nant, vingt  chevaux  pour  aller  à  la  porte  de  la  ville, 
et  ainsi  qu'ils  verroient  qu'ils  sortiroient  qu'il  se  reti- 
rast,  de  sorte  qu'il  ne  fist  pas  pai  oistre  aux  ennemis  qu'il 
eut  autre  attente  de  salut  qu'à  Castres,  et  qu'il  prist  le 
chemin  de  sa  retraite  par  un  endroit  que  je  lny  dis,  le- 
quel je  pouvois  voir  du  lieu  où  j'estais  embusqué. 

Nous  nous  acheminons;  tout  se  conduit  selon  l'or- 
dre donné  ;  nous  sommes  en  nostre  embuscade  ;  Bois- 
selin donne  près  la  porte;  les  ennemis  sortent,  la  ca- 
valerie pousse  .les  nostres,  qui  estaient  bien  soixante 
chevaux  ;  environ  deux  cens  hommes  de  pied  les  sui- 

(0  Je  pars  de  Castres.  Le  détail  de  ces  opérations  militaires,  dont  le 
duc  de  Bouillon  va  rendre  compte ,  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  De 
Thou  n'en  parle  pas.  Le  seul  ouvrage  que  Ton  puisse  rapprocher  à  cet 
égard  des  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  est  le  journal  de  Faurin  sur  les 
guerres  de  Castres. 
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voient;  ils  outrepassent  nostre  embuscade;  l'infanterie 
les  suivant  par  un  autre  chemin,  la  reconnut,  ce  que 
voyant,  je  desembusque  et  coupe  la  cavalerie  entre  la 
ville,  et  en  tuasmes  ou  prismes  la  pluspart;  nous  près- 
sasmes  l'infanterie ,  desquels  il  ne  nous  en  demeura 
que  peu ,  le  pais  estant  plein  de  fossez ,  qui  nous  em- 
peschadenous  pouvoir  bien  mesler,  ainsi  que  l'eus- 
sions fait  autrement. 

Ce  premier  coup  me  prévalut  tout  le  long  de  cette 
guerre  vers  les  nostres  et  vers  les  ennemis;  il  se  passa 
quelques  mois  sans  qu'il  se  fist  rien  de  notable.  Le  ma- 
reschal  de  Joyeuse,  qui  commandoit  en  Languedoc, 
et  le  sieur  de  Cornusson  (0  seneschaldè  Thoulouse,  as- 
semblèrent toutes  leurs  forces  vers  Carcassone,  pour 
venir  renvitailler  Soreze,  que  nous  tenions  comme  in- 
vestie par  les  forts  que  nous  avions  autour;  ils  traisne- 
rent  trois  canons  pour  forcer  lesdits  forts.  Soreze  est 
une  petite  ville  assise  au  pied  de  la  montagne  qu'ils  ap- 
pellent au  païs  Nègre.  Ayant  avis  de  leur  assemblée  et 
de  leur  dessein ,  je  mande  toutes  les  garnisons ,  et  donne 
leur  rendez-vous  à  Ravel,  ville  que  nous  tenions  à 
une  lieue  de  Soreze,  où  je  me  trouvay  le  jour  que  les 
ennemis  descendirent  la  montagne  pour  venir  à  Soreze, 
ayans  demie  lieue  de  plaine  à  passer  avant  que  d'estre 
à  Soreze.  Je  montay  à  cheval  avec  environ  deux  cens 
chevaux,  tant  pour  reconnoistre  l'armée  ennemie  que 
pour  asseurer  ceux  qui  estoient  dans  nos  forts  que, 
s'ils  estoient  attaquez,  je  les  secourerois.  Après  avoir 
veu  entrer  et  loger  l'armée  contraire  le  long  des  fossez 
de  leur  ville,  et  veu  ceux  qui  estoient  dans  les  forts  en 

C1)  Le  sieur  de  Cornusson  :  De  La  Valette,  sieur  de  Cornusson ,  séné- 
chal et  gouverneur  de  Toulouse ,  mort  en  i586. 
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molir  les  maisons  qui  touchoient  par  le  dedans  de  la 
ville  à  la  muraille  d'icelle,  et  fit  r emparer  la  plus 
grande  partie  de  ladicte  muraille,  y  faisant  travailler 
tous  les  jours  une  personne  de  chacune  maison  de 
la  ville  :  fit  aussi  travailler  es  ravelins  qui  estoient 
es  portes. 

Ainsi  toutes  choses  estans  en  bon  ordre  en  ladicte 
ville,  et  le  mareschal  d'Àumont  arrivé  à  Rouan e  avec 
huict  mille  Suisses  pour  le  service  du  Roy,  qui  s'ache- 
minoient  à  Blois,  et,  selon  le  commandement  de  Sa 
Majesté,  les  forces  des  provinces  près  lesquelles  ils 
passoient  se  joignoient  à  eux.  Le  sieur  de  Ta  vannes, 
ayant  laissé  les  places  munies  de  garnisons  nécessai- 
res, alla  à  Roùane  joindre  les  Suisses  avec  sa  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  composée  de  quatre-vingt-dix 
maistres,  et  un  régiment  de  six  cens  harquebuziers, 
en  quatre  compagnies  de  gens  de  pied.  Le  sieur  de 
Joyeuse  avec  trois  cens  chevaux  les  vint  aussi  joindre 
sur  le  chemin,  et  quelques  troupes  de  M.  le  duc  de 
Montpensier.   Le  sieur  de  Cornusson,  passant  près 
Bourges,  chargea  avec  sa  compagnie  de  cavalerie  celles 
du  baron  de  Vatan,  du  party  de  messieurs  de  Guise, 
qu'il  deffit,  et  le  prit  prisonnier.  Les  troupes  du  sieur 
de  La  Chastre,  commandant  pour  le  mesme  party  à 
Bourges  et  en  Berry,  chargèrent  aussi  la  compagnie 
de  gensdarmes  du  sieur  de  Cousant  dans  le  logis,  et 
emmenèrent  le  sieur  de  Montessu  Sôran  son  enseigne, 
et  quatre  hommes  d'armes  prisonniers  avec  grande  di- 
ligence, parce  qu'ils  furent  suivis  du  sieur  de  Tavan- 
nes  et  de  sa  troupe  de  cavalerie  une  lieue  entière,  et 
jusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  une  rivière  :  sans  luy 
Us  eussent  exécuté  un  plus  grand  effect. 


<  - 
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faite  de  n'y  avoir  mené  leur  artillerie.  La  nuict  ve- 
nue, je  mis  en  délibération  ce  que  nous  devions  faire 
pour  le  salut  des  nostres,  leur  perte  nous  estant  de 
conséquence,  telle  qu'il  s'ensuivroit  celle  de  la  plus- 
part  du  païs.  Nous  prismes  resolution  de  partir  du  dit 
Ravel  tous  à  pied,  avec  les  armes  de  main  que  nous 
peusmes  trouver,  n'ayant  en  cette  heure  là  nostre  in* 
fanterie  que  peu  ou  point  de  picques.  Nous  fismes  trois 
petits  corps  de  nos  hommes  armez  ;  le  mien  estoit  de 
cent  hommes ,  et  chacun  des  autres  de  cinquante  ou 
*  soixante  :  ayans  logez  à  nos  flancs  quelques  arquebu- 
siers, le  gros  de  nostre  infanterie  marchoit  entre  nos 
petits  gros  d'hommes  armez,  qui  avions  pris  deux  che- 
mins peu  éloignez  l'un  de  l'autre,  qui  se  venoient  renr 
contrer  assez  proche  du  lieu  où  nous  pensions  trouver 
les  ennemis.  Nous  n'avions  peu  avertir  les  nostres  de 
nostre  acheminement  pour  leur  secours. 

En  cet  ordre  nous  arrivons,  ettrouvasmes  les  en- 
nemis  retirez  sans  que  les  nostres  en  eussent  eu  avis  ; 
aussi  nous  les  prismes  avec  nous;  et;  laissans  dans  la 
maison  quelques  cinquante  hommes,  je  me  retiray  à 
Ravel,  las  du  chemin  qu'avions  fait  tous  armez,  bien 
aises  d'avoir  retiré  les  nostres.  Les  ennemis  le  lende- 
main matin  se  mettent  en  bataille,  font  marcher  moins 
de  mille  pas  de  la  contrescarpe  de  Soreze  leurs  trois 
canons,  et  commencent  abattre  la  pallissade  et  le  logis 
de  La  Borieblanque.  Ceux  que  j'avois  laissé  dedans  re-r 
lèvent  un  peu  de  terre  entre  le  fossé  et  la  maison,  où 
ils  se  tenoient  pour  empescher  l'assaut,  à  quoy  ils 
voyoient  Tennemy  préparé  aussi-tost  que  la  pallissade 
seroit  rompue,  et  que  les  ruines  pourroient  aivoir  un 
peu  remply  le  fossé.  Entendant  la  batterie  de  Ravel, 
35.  i3 
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je  cors  avec  mes  troupes,  et  commence  à  marcher  droit 
aux  ennemis,  lesquels,  me  voyans  venir,  retirent 
quelques  compagnies  de  cavalerie  qu'ils  avoient  avancé 
sur  mon  chemin  :  ils  donnent  l'assaut,  duquel  ils  furent 
repoussez;  je  continue  à  marcher,  ayant  fait  ma  teste 
de  deux  troupes  d'infanterie  d'environ  six  cens  hommes 
de  pied  ;  les  ennemis  retirent  leur  artillerie,  et  viennent 
prendre  leur  place  sur  leur  contrescarpe;  j'essaye,  par 
quelques  escarmouches,  de  les  convier  de  s'avancer, 
mais  ils  ne  le  voulurent  faire  :  ce  que  voyant,  et  la 
nuict  s'approchant,  ayant  visité  si  nostre  Borie  se  pou-  - 
voit  reparer  et  mettre  en  estât,  qu'estans  retournez  à 
Ravel,  les  ennemis  la  retour neroient  assaillir  avant 
que  nous  peussions  la  secourir,  ce  qu'ayant  esté  jugé 
impossible,  avec  l'avis  des  capitaines  je  la  fis  brasier; 
les  ennemis,  delogeans  le  jour  d'après,  reprennent  la 
montagne,  se  retirent ,  se  separans  chacun  en  leur  gar- 
nison (0. 

Ceux  de  Thoulouse,  qui  ont  esté  fort  cruels  à  ceux 
de  la  religion,  estimans  que  leur  armée  nous  osteroit 
de  la  campagne ,  font  brusler  diverses  maisons  appar- 
tenantes à  ceux  de  la  religion;  qui  me  fit  envoyer  vers 

(*)  Chacun  en  leur  garnison.  «  Le  dimanche  19  juin,  les  trois  com- 
«  pagnies  protestantes  du  vicomte  de  Turenne  attaquèrent  cinq  corn- 
et pagnies  de  catholiques  près  de  Sorese,  les  battirent  et  tuèrent  ou 
«  blessèrent  cent  hommes.  Les  catholiques  voulurent  empêcher  qu'on 
«  ne  fit  le  dégât  autour  de  Sorese ,  assiégèrent  le  fort  de  La  Borieblanque, 
«  et  tirèrent  trente-six  coups  de  coulevrine  contre.  Le  vicomte  alla  en 
«  plein  jour,  et  tira  sept  soldats  de  ce  fort,  auquel  les  catholiques  mi- 
ce  rentle  feu,  aussi  bien  qu'à  La  Valbangie  et  autres  forts.  Cornusson, 
«  sénéchal  de  Toulouse ,  et  La  Crouzette,  qui  commandoit  les  catholique?, 
«  se  retirèrent  la  nuit,  mettant  le  feu  à  plusieurs  métairies.  Le  vicomte 
*  envoya  faire  la  même  chose  du  côté  de  Toulouse...  »  (Journal  de 
Faurin.  ) 
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eux  leur  signifier  que  s'ils  ne  faisoient  cesser  telles  ri- 
gueurs, et  se  maintenir  dans  l'usage  de  ce  que  la  guerre 
permet,  que  j'en  ferois  de  mesme.  M'ayant  fait  ré- 
ponse qui  ne  me  contenta,  je  résolus  de  faire  cesser  la 
cruauté  par  la  cruauté,  quoique  plusieurs  quiavoient 
leurs  biens  au  pouvoir  des  ennemis  n'approuvassent 
ma  resolution.  Je  ne  laissay  de  partir  le  lendemain 
avec  trois  canons,  m'estant  venu  joindre  le  sieur  Ban- 
dou,  de  la  maison  de  Leran,  qui  commandoit  à  Foix, 
>jet  marche  "vers  Thoulouse ,  envoyé  quelques  troupes, 
qui  bruslerent  quelques  métairies  appartenantes  à  quel- 
ques principaux  de  Thoulouse,  et  pris  huict  ou  dix 
forts  assez  importans  avec  mon  canon,  entre  lesquels 
fut  la  maison  de  Beauville  (0 ,  appartenante  à  ceux  de 
Maleres,  où  il  arriva  une  chose  estrange,  neantmoins 
très-vraye:  Ayant  tiré  quelques  canons  au  machicolis, 
nos  soldats ,  les  plus  hardis  que  j'aye  jamais  veu ,  vin- 
rent au  pied  de  trois  tours  qui  faisoieut  un  triangle  eu 
égard  à  elles,  ayans  une  galerie  à  chacune  pour  leur 
estre'  commun icabl  es  les  unes  aux  autres  ;  les  nostres 
en  prennent  les  deux,  à  la  plus  grosse  ils  mettent  le  feu 
à  la  porte;  la  porte  bruslée,  ils  remplissent  le  bas  estagé 
de  matière  bruslante  en  telle  quantité,  que  quoique 
les  estages  fussent  bien  hauts  et  voûtez,  les  voûtes  s'é- 
chauffent tellement ,  qu'estant  les  soldats  et  le  peuplé 
qui  s'estoit  mis  là  dedans  retiré  au  plus  haut,  la  chaleur 
les  contraignoit  de  telle  sorte,  que  ny  eux  ny  nous 
n'ayaps  moyen  de  les  délivrer  de  ce  piteux  estât,  ils 
se  precipitoient  du  haut  en  bas  avec  grande  pitié.  Un 
enfant  de  douze  ans,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  s'estânt 

(0  La  maison  de  Beauville.  Le  3o  juin  suivant.  (Journal de  Faurin.) 

i3. 
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réservé  (0  au  second  cstage,  la  fumée  et  le  feu  le  pres- 
sant, se  montre  à  la  fenestre,  où  il  luy  fut  tiré  beau- 
coup d'arquehusades,  desquelles  deux  luy  donnèrent 
dans  la  barrette  bleue  ;  des  gentilshommes  qui  estoient 
à  moy  firent  cesser  de  luy  tirer;  cet  enfant  monte  sur 
la  fenestre,  tourne  son  visage  vers  la  tour  qui  estoit 
ronde ,  et.,  sans  aucun  soin ,  commence  à  s'appuyer 
des  mains  et  des  pieds  contre  la  tour  (  foible  appjuy  sans 
l'admirable  assistance  de  Dieu),  descend  de  là  jusques 
au  bas  C2),  où  il  y  avoitplus  de  trente  pieds,  sans  tom- 
ber; ilest.receu  par  les  miens,  qui  me  l'ameinentren- 
quis  comme  il  avoit  fait,  ne  le  sçavoit  bien,  sinon 
qu'il  avoit  tousjours  prié  Dieu.  Je  le  voulus  retenir 
pour  le  pourrir,  il  ne  voulut;  au  contraire,  il  désira 
d'aller  chez  sa  mère ,  qui  estoit  en  un  village  proche 
appartenant  au  comte  de  Cramail;  je  l'y  fis  conduire, 
et  lui  donnay  quelque  argent;  il  estoit  borgne,  et  croy 
qu'il  est  encore  en  vie. 

Cela  pris,  je  me  retiray  à  Castres ,  et  remis  mes 
troupes  en  garnison;  bientost  après  on  commença  à 
parler  de  la  paix.  Le  roy  de  Navarre  m'envoye  (3) 
quérir,  me  faisant  cet  honneur  de  ne  résoudre  aucunes 
affaires  d'importance  sans  m'en  communiquer.  Mon- 
sieur, frère  du  Roy,  vient  lui-mesme  en  Guyenne  avec 

'  (»)  Réservé:  s'éteint  retiré.— (»)  Descend  de  là  jusque*  au  bas.  Faurin 
raconte  a  que  les  soldats  se  jetteront  -du  haut  de  la  tour,  qu'il  y  en  eut 
«  un  qui  essuya  cinquante  arquebusades  sans  être  blessé,  et  auquel 
'«  Turenne  donna  congé »  Faurin  ajoute  un  fait  sur  lequel  les  Mé- 
moires se  taisent  :  a  c'est  que  le  vicomte  fit  pendre  le  capitaine  du 
«  château  pour  avoir  voulu  se  défendre  dans  un  lieu  qui  n'étoit  pas 
«  tenable.» 

(*)  Le'  roy  de  Navarre  m'envojre.  Le  vicomte  de  Turenne  quitta 
Castres  vers  le  37  septembre  i58o.  (Journal  de  Faurin.  ) 
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le  pouvoir  du  Roy  pour  la  traitter,  assiste  de  quelques 
conseillers  d'Estat.  J'avisay  à  laisser  la  province  asseu- 
rée  et  en  bon  odeur  du  service  que  j'y  avois  rendu.  Ils 
esleurent  quelques  députez,  ainsi  qu'il  futfait par  toutes 
les  autres  provinces  qui  reconnoissoient  le  roy  de  Na- 
varre pour  leur  protecteur,  pour  assister  audit  traitté, 
qui  fut  fait  àCoutrasO) ,  où,  par  M.  le  prince  d'Orange, 
de  la  part  dé  toutes  les  provinces  du  Pais-Bas,  furent 
envoyez  des  députez  pour  offrir  leurs  provinces  à 
Monsieur.  La  paix  conclue,  M.  lé  prince  de  Condé, 
père  de  celiiy  qui  vit,  se  trouva  mal-content  du  traitté, 
estimant  qu'on  ne  s'estoit  assez  souvenu  de  luy ,  qui  ne 
faisoit  que  d'arriver  cT Allemagne,  ayant  trouvé  en  la 
province  des  esprits  qui.  flattoient  son  mescontente- 
ment,  en  sorte  qu'ils  ne  voulbient  y  laisser  publier  la 
paix ,  mais  seulement  une  suspension  d'armes  accordée 
à  M.  le  mareschal  de  Montmorency,  gouverneur  pour 
le  Roy  en  ladite  province;  Monsieur  et  ledit  roy  de 
Navarre  me  convièrent  d  y  aller  pour  persuader  ledit 
prince  de  s'accommoder,  luy  faisant  entendre  les  rai- 
sons sur  lesquelles  le  traitté  s'estoit  fait,  et  qu?où  il 
voudroit  se  roidir  ]e  fisse  recevoir  le  traitté  à-  la  pro- 
vince. J'accepte  cette  commission,  quoy  que  j'y  re- 
connusse beaucoup  de  difficultez,  l'humeur  du  prince 
arrestée  et  ferme  aux  choses  où  il  s'estoit  déclaré.  Le 
traitté  avoit  donné  plus  d'avantage  à  d'autres  qu'à  luy , 
et  à  quelque  autre  province  plus  qu'à  celle  du  Lan- 
guedoc,, et  sçavois,  comme  j'ay  toujours  esté  sujet  à 

(')  Qui  fut  fait  à  Coutras.  Lear  conférences  se  tinrent  au  château  de 
Fleix  en  Périgord.  Cette  paix  est  généralement  désignée  sous  le  uom  de 
conférences  de  Fleix. 
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nier  :  le  bon  naftprel  est  tousjours  louable.  Un  gentil*- 
homme. de  qualité  qui  tire  son  frère  hors  de  peine, 
quelque  mauvaise  intelligence  qui  soit  entre  eux,  en  a 
toujours  de  la  gloire. 

En  Vannée  1587,  l'armée  des  reitres,  composée  de 
six  ou  sept  mille  chevaux,  et  commandée  par  le  baron 
d'Aune  C1)  sous  la  charge  du  duc  de  Bouillon,  vint 
passer  en  Bourgongne,  près  la  ville  de  Chastillon 
sur  Seine,  où  il  y  eut  quelques  escarmouches  avec 
ceux  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  mis  en  ladicte  ville, 
y  ayant  voulu  envoyer  le  sieur  de  Tavannes  pour  y 
commander  avec  quatre  cornettes  de  cavallerie,  et 
douze  cens  hommes  de  pied;  ce  qu'il  refusa  pour  la 
resolution  prise  par  luy  de  ne  plus  obeyr  au  duc  de 
Mayenne  après  le  mauvais  office  qu'il  en  avoit  receu 
à  la  surprise  du  chasteau  de  Dijon,  et  duquel  il  se  sou- 
vint si  bien,  qu'il  fit  depuis  perdre  audict  duc  de 
Mayenne ,  avec  l'ayde  de  la  noblesse  et  des  forces  du 
Boy  qui  vindrent  sur  la  fin  de  la  guerre,  la  Bourgon- 
gne  et  les  autres  places  qu'il  y  avoit,  comme  l'on  verra 
à  la  suitte  de  ce  traicté. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  alla  trouver  le  Roy  à  Gien , 
avec  quatre-vingts-dix  hommes  de  sa  compagnie,  bien 
armez  et  d'ordonnance  montez  :  ce  que  Sa  Majesté  eut 
agréable,  et  luy  fit  expédier  des  lettres  de  commande- 
ment pour  servir  en  son  armée,  comme  il  fit,  s' estant 
mis  du  régiment  du  sieur  mareschal  de  Biron  le  père, 
avec  lequel  il  se  trouva  en  plusieurs  occasions  qui  se 
présentèrent;  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  l'armée  des 
retires  fut  entièrement  deffaicte  par  Sa  Majesté,  la- 
quelle suivi!  la  victoire  depuis  Beaugency  jusques  à 

(■)  Le  baron  d'Aune  :  Fabien,  bacon  d'Hona. 
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aymer  l'Estat,  fit  qu'il  prit  résolution  de  s'en  aller  à 
Montauban ,  où  estoit  le  roy  de  Navarre,  que  je  da- 
meu rerois  en  Languedoc  pour  y  faire  publier  la  paix , 
lorsque  j'aurois  avis  de  Montauban  après  qu'il  y  seroit 
arrivé.  Il  part  ;  soudain  ceux  de  la  province  des  trois 
diocèses  de  Nismes,  Montpellier  et  Usez  s'assemblent, 
et  envoyent  à  Montauban  déclarer  qu'ils  desiroient 
qu'on  publiast  la  paix  ;  ces  deux  secrétaires  estoient  de* 
meurez  nonobstant  leurs  pratiques.  Soudain  que  j'eus 
une  lettre  du  roy  de  Navarre,  je  fis  publier  la  paix(0, 
allay  trouver  M:  de  Montmorency,  avec  lequel  je  con- 
vins de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  l'exécution  dudit 
traitté. 

J'appris  soudain  que  M.  le  prince  avoit  témoigné 
un  grand  mescontentement  contre  moy  ;  il  avoit  estimé 
que  cela  se  fit  sans  un  particulier  consentement  de  luy, 
La  Huguerie  luy  ayant  tousjours  asseuré  qu'il  l'empes- 
cheroit.  Le  roy  de  Navarre  me  donne  avis  de  cela,  et 
remettoit  en  moy  d'aller  à  Montauban  ou  non.  Sou- 
dain je  me  resous  d'y  aller;  de  Montpellier  j'y  fus  en 
trois  jours,  bien  asseuré  de  n'avoir  donné  nul  mescon- 
tentement raisonnable  audit  prince,  et  que  ce  que 
j'avois  fait  estoit  aussi  avantageux  pour  son  service 
comme  luy  estoient  dommageables  les  conseils  de  ses 
secrétaires.  Après  quelques  difficultez  qu'il  fit  de  me 
voir,  en  la  présence  du  roy  de  Navarre  je  luy  déduisis 
mon  procédé,  auquel  n'ayant  rien  trouvé  à  redire,  il 
me  reconnut  pour  son  serviteur. 

Le  voyage  de  Monsieur  se  preparoit;  je  pris  congé 
du  roy  de  Navarre,  et  m'en  allay  en  mes  terres  d'Au- 
to Je  fis  publier  la  paix.  La  paix  fui  publiée  à  Castres  le3i  janvier 
1 58 1 .  (  Journal  de  Faurin.) 
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Yenme,  et  me  preparay  d'aller  trouver  Monsieur  (0, 
k«  qu*  k  le  >çaorois  sur  la  frontière  de  Picardie,  où 
rj«s*faiiîilw  àt  atts*  forces  se  faisoit  pour  le  secours  de 
tjan??-i.j.  nui  jf  duc  de  Parme  tenoit  assiégé. 

Vrx  ,k  ^mc**  chacun  pensoit  estre  bien  payé  en  de- 
3%:ftsn?c  ion  A-s-ent  pour  (aire  des  troupes,  avec  les- 
^oeuri^  jtfi  pc«a  ajvjuerîr  de  l'honneur;  j'y  allay  volon- 
tt&r?«  it  iitfwr  av«-  mov  cinquante  gentilshommes  de 
&**—:•.  ca*  c«££tt<.  qui  ne  se  dedaignoient  pas  de  por- 
ta: 32K*  o*>*qi*e>  rangées  de  velours,  avec  force  pas- 
*»aKCb>  j'j£^t^«.  ci  le*  armes  dorées  par  bandes.  Je  fis 
jhctaar.aer  t*a>  équipages,  et  partis  de  Joze  avec  partie 
Jk*  v.*vu\  s^u:  vtuouni  avec  moy  j  je  me  mis  sur  la  rivière 
tT  Aùer,  «ri,  avant  atteint  les  postes,  j'allay  trouver  Moo- 
>*eui\  u%avaut  voulu  le  Roy  que  je  passasse  à  Paris,  ne 
\oulant  voir  ceux  qui  alloient  voir  son  frère,  afin  d'es- 
ter sujet  de  plainte  au  roy  d'Espagne.  Sa  Majesté  avoit 
donné  commandement  au  sieur  de  Puy gaillard,  avec 
hiùit  cens  chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
vk*  colorer  l'armée  de  Monsieur,  afin,  disoit-on,  d'em- 
}H»scluT  qu'il  n'entreprist  rien  contre  son  service; mais 
ce  nonobstant  il  avoit  charge  que  si  ces  deux  armées 
s'atfrontoient,  de  paroistre  et  faire  le  holà  en  nostre 
laveur,  conseil  prudent  de  la  Reine  mère,  qui  uese 
laissoit  emporter  par  la  jalousie  du  Boy,  pour  le  flatter 
sur  les  moyens  de  s'en  délivrer,  mais  satisfaisoit  à  cette 
raison  d'Rstat,que  la  perte  de  Monsieur,  accompagné 

v|X  i>x*9kr  UVH* w  .lAwtuVtir.  Le  vicomte  de  Turenue  s'étoit  récoii- 
citw  «YW  lo  duc  d'Anjou  pfmUni  lo*  conférences  de  Fleix  j  et  il  atoit 
)tromi*  4  oo  |vriiuv  do  IV>  om^ucr  duns  son  expédition  des  Pars-Bas. 
\\\M$  «rAnfthoU»  Ho  \î\wi  \A\\*  nlors;  et  le  vicomte  espéroit  reprends 
*m  inoitu  vràriîi  ftuprAa  %\w  \w  iuoe. 
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de  plus  de  trois  mille  gentilshommes  françois*  par  un 
lieutenant  du  roy  d'Espagne,  importait  trop  au  Roy 
et  à  son  Estât. 

L'armée  jointe  (0,  nous  prismes  le  logement  du  Ca- 
telet.  Je  suppliay  Monsieur  me  permettre  de  convier 
quelques  volontaires,  jusques  à  cinquante,  et  ce  que 
j'avois,  pour  m'en  aller  jetter  dans  Cambray  (*)  afin  de 
kiy  donner  avis  des  mouvemens  des  ennemis,  et,  qu'au 
cas  qu'ils  levassent  le  siège ,  estans  fortifiez  de  ce  qu'il 
me  pourroit  envoyer,  et  ce  que  nous  serions  dedans, 
que  nous  peussions  embarrasser  leur  retraite,  en  sorte 
qu'il  eut  loisir  d'y  venir  avec  toute  l'armée.  Il  y  fit  de 
la  difficulté,  luy  semblant  cette  expédition  périlleuse, 
qu'avec  si  peu  de  gens  j'allasse  me  jetter  dans  une  ville 
qui  estoit  bloquée  il  y  ayoit  quatre  mois,  durant  les- 
quels ils  avoient  fait  tout  ce  qu'ils  jugëoient  convenir 
pour  empescher  qu'il  n'y  entrast  vivres  ny  hommes  (3). 
Il  me  faisoit  cet  honneur  de  m'aymer,  et  jugeoit  que 
ma  perte  excitèroit  de  la  méfiance  entre  ceux  de  la 
religion,  et  qu'il  n'y  eust  quelque  intelligence  à  la 
ruine  de  ceux  qui  en  estoient  :  la  première  raison  estoit 

(*)  L'armée  jointe.  L'armée  du  duc  d'Anjou  se  rassembla  à  Château- 
Thierry  •  elle  étoit  composée  d'environ  dix  mille  hommes  d'infanterie , 
et  de  quatre  mille  de  cavalerie.  L'élite  de  la  noblesse  française  s'y 
trouvoit.  Guillaume  de  Hàutemer,  sieur  de  Fer  vaques,  commandoit 
sous  le  duc  d'Anjou*  Le  i5  août  1 58 1  on  arriva  dans  le  Cambresis  (  de 
Thou,liv.  lxxiv). 

(»)  Dans  Cambray.  La  ville  de  Cambray  étoit  réduite  aux  plus- 
grandes  extrémité*.  On  n'y  vivoit  plus  que  de  chair  de  cheval ,  de  rats 
et  de  loirs. 

(3)  JYy  fwmmes.  De  Thou(liv.  Lxxrv)  attribue  cette  entreprise  du 
vicomte  de  Turenne  à  Tardeur  de  jeunesse  et  au  désir  d'acquérir  de  la 
gloire.  '        . 
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celle  qui  me  convioit  d'y  aller,  afin  que  le  péril  me 
servist  de  degré  à  la  réputation  ;  j'obtins  mon  congé; 
j'eus  peine  à  restraindre  le  nombre,  plusieurs,  outre 
ceux  que  j'avois  demandé,  y  voulans  venir.  Je  pars 
demi -heure  devant  la  nuict  avec  des  guides,  et  m'a- 
cheminay  ayant  fait  trois  troupes. 

Comme  nous  fusmes  à  une  lieue  de  Cambray,  le 
sieur  de  Chouppes,  à  qui  j'avois  ordonné  ma  troupe 
de  retraitte,  me  mande  qu'il  avoit  les  ennemis  sur  les 
bras;  je  fais  alte,  et  fis  commander  le  semblable  à  mes 
coureurs;  soudain  ledit  de  Chouppes  avec  ce  qu'il  avoit 
vînt  à  moy,  me  disant  que  ceux  qu'il  avoit  avec  luy  es- 
taient venus  me  joindre  :  c'estoit  au  mois  d'aoust,  la 
nuict  très-claire,  la  lune  estant  en  son  plein  ;  je  tasche 
de  remettre  en  l'ordre  que  nous  estions.  Les  ennemis, 
qui  n'estoient  que  deux  compagnies  d'ordonnance  (!), 
viennent  à  nous.  Cette  noblesse  courageuse  et  volon- 
taire, peu  pour  une  bonne  partie  qui  se  fussent  trouvez 
en  telles  occasions,  commence  de  se  séparer  et  tirer  vers 
la  ville;  je  vais  aux  ennemis  avec  environ  vingt  chevaux, 
où  je  fus  porté  par  terre  d'un  coup  de  lance  au  bras 
gauche  au-dessus  du  coude,  ce  qui  estait  à  Tespreuve 
du  pistolet;  ncantmoins  le  brassart  fut  bien  offensé,  de 
sorte  que  le  surfais  de  ma  selle  rompit;  elle  se  tourna, 
et  je  tombay,  où  le  sieur  de  La  Vilatte,  qui  m'avoit 
si  bien  assisté  lors  que  je  fus  blessé  auprès  de  Berge- 
rac, mit  pied  à  terre,  pensant  que  je  fusse  mort.  Ainsi 
que  nous  parlions  ensemble ,  luy  ayant  ostéson  casque, 
trois  ennemis  vinrent  à  la  lueur  de  mes  armes  qui  es- 

(0  Deux  compagnies  d'ordonnance.  Les  forces  de  l'ennemi, suivant 
lef  Mémoires  de  Sully,  consistaient  en  quatre-vingts  ou  cent  hommes 
tels  quels  de  la  compagnie  du  marquis  de  Roubais. 
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toient  dorées ,  saluent  ledit  sieur  de  La  Vilatte  de  trois 
coups  d'espée  sur  la  teste;  il  se  laisse  tomber  sur  moy, 
qui  n'estois  relevé ,  et  se  recommande  à  Dieu  ;  ils  luy 
disent  de  se  rendre,  je  le  convie  à  se  lever  et  parler  à 
eux  ;  il  se  rend  et  les  convie  de  me  sauver  la  vie  sans  me 
nommer;  je  me  levé,  ils  commencent  à  nous  faire  trot- 
ter dans  les  herbes  fort  hautes,  et  à  vouloir  oster  mon 
casque,  que  je  conteste  si  bien  que  je  le  garday.  Ils 
commencent  à  disputer  entr'eux  qui  auroit  plus  de 
part  à  nos  rançons,  dont  l'un,  estimant  le  droit  de  son 
compagnon  meilleur  que  le  sien,  concluoit  à  nous 
tuer,  et  l'autre  à  nous  sauver,  auprès  duquel  je  m'ap- 
proche, le  convie  d'avouer  tout;  je  luy  donne  mon 
gantelet  droit  pour  l'asseurer  que  lorsque  je  serois  en- 
quis  je  m'avouerois  son  prisonnier;  cela  nous  pré- 
serva. Les  armes,  les  herbes  grandes,  le  chemin  de 
plus  de  demie  lieue,  et  ce  que  l'appréhension  pouvoit 
occasionner,  me  donna  une  telle  soif  que  je  n'en  pou- 
vons plus  :  eux,  estimans  que  je  faisois  cela  pour  voir  si 
nous  serions  secourus,  mefaisoient  marcher  du  bout 
d'en  bas  de  la  lance  sur  le  haussecou;  je  tasche  plu- 
sieurs fois  à  vouloir  pisser,  mais  ils  ne  me  laissoient 
arrester,  avec  ce  que  mes  tassettes  m'en  ostoient  le 
moyen;  à  la  fin  je  trouve  de  l'eau  très-fangeuse,  avec 
un  peu  je  rafraischis  ma  gorge.  Je  fus  mené  à  un  fort 
à  une  petite  lieue  de  Cambray,  où  ils  menèrent  tous 
ceux  qui  avoient  esté  pris,  entre  lesquels  estoient 
M.  de  La  Route  (0,  mon  cousin  germain,  blessé  de  trois 
coups  d'espée  sur  la  teste,  les  sieurs  de  Chouppes,  mon 

(0  M.  de  La  Route.  Gilbert  de  Levi,  comte  de  La  Voûte,  fils  du 
duc  de  Ventadour. 
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les  principaux  seigneurs  de  l'armée  nous  menèrent,  et 
disnasmes  ensemble.  Durant  le  disner,  ce  ne  fut  qu'en- 
tretiens, offres  de  courtoisies;  on  ordonne  deux  com- 
pagnies de  lances  pour  nostre  garde ,  qui  nous  me- 
nèrent à  Bouchin,  où  commandoit  un  gentilhomme 
que  j'avois  vu  en  France,  nommé  Nocelles  (0,  près 
de  M.  de  Montmorency,  où  il  s'estoit  retiré  fugitif  pour 
avoir  servi  M.  le  prince  d'Orange  au  commencement 
des  troubles  du  Pays-Bas.  Gela  me  faisoit  espérer  que 
nous  pourrions  avoir  quelque  faveur;  mais  il  ne  se 
souvint  plus  du  passé. 

L'armée  de  Monsieur,  ayant  eu  avis  de  ma  prise, 
qui  marchoit,s'arresta  ce  jour-là,  et,  ne  s'estant  avancée 
à  Cambray,  le  duc  de  Parme  ne  vid  personne  jusques 
à  Arlon,  où  les  deux  armées,  ainsi  que  je  Fouis  dire, 
se  virent ,  le  ruisseau  entre  deux  ;  il  y  eut  quelques 
escarmouches  de  peu  ou  point  d'effet  (2).  Le  duc  de 
Parme  envoyé  M.  de  Bans,  père  du  comte  de  Bucqifoi 
qui  est  aujourd'huy,  pour  s'informer  de  ma  maison, 
de  ma  fortune,  de  ma  religion,  et  sentir  si  je  desirois 
estre  son  prisonnier.  Je  satisfis  à  ses  questions  en  sorte 
que  je  luy  laissois  à  croire  que  mon  âge  me  portoit  à  la 
recherche  de  la  guerre,  plus  que  nulle  autre  passion  ; 
mais  je  fis  contre  moy  de  luy  avoir  feit  connoistre  que 
si  j'estois  son  prisonnier  je  craindrois  l'estre  du  roy  d'Es- 
pagne, et  ma  détention  seroit  plus  longue  que  si  j'estois 
au  marquis  de  Bobech,  gênerai  de  la  cavalerie,  qui 

(0  Nommé  Nocelles ,  ou  Noyelles.  Un  gentilhomme  de  ce  nom  avoit 
figuré  dans  les  premiers  troubles  des  Pays-Bas. 

(»)  De  peu  ou  point  d'effet.  Selon  de  Thon  (liv.  lxxiv),  le  17  août 
les  deux  armées  forent  en  présence;  pendant  la  nuit  le  duc  de  Parme 
se  retira  à  Valenciennes. 
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avoit  aflàire  d'argent,  estant  grand  dépensier;  qu'il  so- 
liciterait ma  délivrance  pour  l'émolument  qu'il  en  ti- 
rerait, qu'on  ne  le  voudroit  fascher,  estant  homme  de 
caprice,  qui  à  la  révolte  générale  avoit  esté  des  pre- 
miers à  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espagnols. 
Ces  raisons  se  trouvèrent  fausses ,  d'autant  qu'on  crai- 
gnit que  si  une  fois  ledit  marquis  avoit  receu  ma  rançon, 
qu'elle  luy  donneroit  du  moyen  pour  relever  ses  af- 
faires, et  se  passer  plus  aisément  des  bien-faits  du  roj 
d'Espagne,  et  se  soucier  moins  de  servir,  avec  ce  que 
la  Ligue  commença;  Monsieur  fut  chasse  du  Pays-Bas, 
malade,  dont  il  mourut,  non  sans  soupçon  de  poison  (0. 

[i58a  et  i583]  Cela  donc  fit  durer  ma  prison  deux 
ans  dix  mois,  et  payer  au  bout  de  là  53,ooo  escus, 
dont  j'en  dois  encore,  ayant  cet  argent  esté  pris  à  Paris 
à  rente  sous  les  asseurances  de  M.  de  Montmorency. 

De  Bouchin  nous  fusmes  menez  à  Valenciennes;  ces 
viflçs  n'avoient  encore  receu  garnison.  Le  duc  de  Parme 
estoit  bien  aise  qu'ils  vissent  quelque  fruit  de  ses  armes. 
Nous  arrivasmes  à  Valenciennes  un  jour  de  feste,  con- 
duits par  trois  compagnies  de  cavalerie;  nostre  escorte 
estant  descouverte  du  beffroy,  la  cloche  d'alarme  com- 
mença à  battre;  le  peuple  s'amasse,  et  vint  au  devant 
de  nous  au  fauxbourg,  tenans  les  portes  de  la  ville  fer- 
mées, pour  la  jalousie  qu'on  ne  leur  donnast  garnison. 
Cette  crainte  tourne  en  fureur  contre  nous,  et  le  peuple 
commence  à  nous  assaillir  d'injures  jusques  à  la  porte 
de  la  ville,  où  estans  entrez,  au  lieu  de  nous  mener 

(0  jtfon  sans  soupçon  de  poison.  Le  duc  d'Anjou,  à  son  retour  des 
Pays-Bas,  avoit  fixé  sa  résidence  à  Château-Thierry  sur  Marne.  Le  u 
février  i584,il  se  réconcilia  avec  Henri  m,  par  l'entremise  de  Cathe- 
rine de  Médicii.  Il  mourut  le  10  juin  i584- 
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droit  au  logis  qu'on  nous  avoit  destiné,  nous  fismes 
toutes  les  rues  principales  :  durant  ce  chemin],  le  peuple 
se  renouvelloit,  et  aussi  se  fortifioient  leurs  cris,  leurs 
injures,  et  commencement  de  coups  de  pierre.  Injurié 
de  cette  sorte,  je  m'adresse  à  ceux  qui  coinmandoient 
à  nostre  escorte,  qui  temoignoient  estre  marris  de  cela, 
en  s'y  opposant  d'effet,  ou  qu'au  moins ,  si  ce  peuple 
barbare,  contre  le  droit  de  la  guerre,  avoit  à  assouvir  sa 
rage  sur  nous,  qu'ils  nous  donnassent  des  armes,  pour, 
les  tenans  en  la  main,  mourir  avec  elles.  Enfin  nous 
arrivasmes  en  nostre  logis,  avouant  que  cette  injure 
m'est  toujours  demeurée  sur  le  cœur,  en  sorte  que  je 
prie  Dieu  m'oster  le  moyen  de  m'en  venger. 

[i584]  De  là  on  me  meine  à  Hesdin,  où  j'eus  permis- 
sion de  choisir  un  des  prisonniers,  qui  fut  le  jeune  Neuf- 
vie;  mon  cousin  demeura  à  Àrras,  et  les  autres  en  divers 
lieux,  qui  sortirent  bien-tost.  Durant  ma  prison,  le 
Roy  fit  dire  à  mes  amis  qu'ils  mé  fissent  sçavoir  qu'il 
me  tireroit  de  prison ,  pourveu  que  je  luy  promisse  de 
ne  prendre  jamais  les  armes  pour  ceux  de  la  religion. 
Monsieur,  averty  de  cela,  me  mandoit  de  promettre, 
et  que  la  première  chose  qu'il  traiteroit  avec  le  Roy 
seroit  de  luy  demander  ma  parole,  estimant  qu'une 
promesse  doit  estre  faite  de  bonne  foy,avec  délibération 
de  la  tenir,  qu'ainsi  que  j'aurois  promis  au  Roy  que  je 
luy  tiendrois.  Ce  que  Sa  Majesté  me  demandoit  me 
paroissant  contraire  à  ce  que  j'estimois  estre  de  mon 
devoir  vers  les  églises  persécutées,  je  respondis  que 
j'aymois  mieux  attendre  dans  ma  prison  une  sortie 
libre  et  honorable ,  que  d'en  sortir  laissant  en  doute  si 
le  moyen  duquel  je  me  serois  servy  auroit  esté  raison- 
nable. 
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Ama^ue  ;"ay  die.  211  hout  de  trois  ans  ou  à  peu  près , 
l'eus  ma  liberté,  un  jour  oa  deu  avant  la  mort  de 
Monsieur .  De  LhasteauTinerrr  j'allay  à  Chantilly  voir 
ma  grande  mère,  où  je  sevxiraay  quelques  jours  pour 
reprendre  ma  santé,  que  le  long  repos  avoit  incom- 
modée, et  puis  faDay  à  Pairs,,  où  feus  tontes  les  bonnes 
chères  du  Boy  que  je  pcwois  viesirer.  M.  de  Joyeuse, 
im  qui  estait  tente  la  aveur,  et  SL   cTEspernon, 
jeunes  £ens.  me  traitait  et  n'espargnoîtrîena  nie  témoi- 
gner <ie  Famirié,  nous  estans  issus  de  germain.  Âpres 
un  peu  de  sefuur  te  m'en  aDay  passer  par  r Auvergne, 
on  je  n  ay  point  retourné „  et  m'en  Tins  en  Limousin, 
où  je  n'ai  esué  depuis,  où  le  roy  de  Navarre  me  convia 
de  Taller  trouver  9  ce  que  je  fis  h  >érac  où  estoit 
M.  dTEsperuon.  qui  voyant,  Monsieur  mort,  le  roy  de 
Savarre  la  première  personne  après  le  Roy,  voulait 
chercher  le  moyen  de  s'en  pouvoir  appuyer ,  ayant 
M.  de  Guise  pour  ennemy,  avec  qui  M.  de  Joyeuse 
sembioit  s'accommoder.  Les  mal  entendus  estaient  très- 
sçrands  entre  le  Roy  et  la  Reine,  qui  depuis  fut  demariée, 
ledit  iFEspernon,  fust,  pour  la  contrariété  de  ces  deux 
naturels»  pour  n  y  trouver  seureté,  ayant  des  fins  fort 
diverses.  Cette  intelligence  ne  prit  aucune  racine;  ton- 
tesfcis  le  Roy  ne  laissa  d'en  prendre  jalousie ,  et  sans 
une  cheute  que  ledit  cTEspernon  fit  en  arrivant  à  la 
Cour ,  de  laquelle  il  perdit  tous  les  sens,  ayant  esté 
quelques  jours  qu'on  le  tenoit  pour  n'en  réchapper, 
cela  émeut  la  pitié  au  Roy ,  ralleotit  son  mesconten- 
tement;  et  l'autre,  relevé,  trouva  facilitée  reprendre 
sa  place,  et  dissiper  les  projets  de  sa  ruine. 

Le  roy  de  Navarre  me  témoigna  toute  sorte  d'amitié 
et  confiance,  me  disant  ses  perplexitez,  et  consultant 
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des  remèdes.  Nous  voyons  les  pratiques  de  la  Ligue 
croistre  et  paroistre  de  jour  à  autre,  auxquelles  évi- 
demment la  reine  Marguerite  participoit,  et  voyons 
un  sien  valet  de  chambre  aller  et  venir:  je  conseille 
audit  Boy  de  le  faire  prendre,  le  mener  k  Pau ,  et  sou- 
dain luy  faire  confesser  ce  qu'il  sauroit.  La  charge  en 
fut  donnée  au  capitaine  Maseliere  de  Nérac,  qui  l'alla 
attendre  sur  le  chemin  de  Bordeaux,  venant  trouver 
M.  de  Guise  :  ainsi  fut-il  exécuté;  mais,  arrivé  à  Pau , 
on  obmit  le  principal,  qui  estoit  de  le  faire  chanter,  et 
encore  à  Nérac  sçavoir  les  formes  qu'on  y  ti endroit, 
et  tout  cela  pour  gagner  temps,  durant  lequel  le  Boy 
et  la  Beine  mère  furent  avertis  de  la  prise,  font  une 
depesche,  se  plaignant  de  ce  qu'un  François  pris  dans 
la  France  en  auroit  esté  tiré  en  une  autre  souveraineté, 
le  redemandent  avec  menaces.  Le  roy  de  Navarre  est 
conseillé. de  le  rendre,  de  ne  se  devoir  opiniastrer  de 
conserver  Maseliere  si  le  Boy  continuoit  à  le  deman- 
der; blasmant  le  conseil,  l'homme  fut  rendu,  de  la 
haine  contre  moy  excitée  pour  avoir  donné  un  très- 
nécessaire  et  utile  avis,  si  on  l'eut  suivy  en  toutes  ses 
parties,  chose  qui  fort  souvent  rend  les  meilleurs  con- 
seils, sinon  dommageables  au  moins  infructueux,  en  n'en 
faisant  qu'une  partie.  Vous  remarquerez  qu'il  faut  estre 
fort  retenu  aux  conseils  qu'on  donne  aux  rois,  parce 
qu'ils  en  mesurent  le  gré  et  le  blasme  selon  leur  suc- 
cez,  qui  est  souvent  un  faux  témoin  contre  raison,  et 
aux  cours,  où  Ton  ne  craint  de  desservir  son  maistre, 
pourveu  qu'à  ceux  qu'on  envie  on  leur  fasse  de  la  peine. 
Au  bout  de  quelques  jours,  cette  princesse,  craignant 
et  persuadée  de  se  retirer,  ne  pouvoit  donner  couleur 
à  cette  retraitte  qui  la  deust  contenter,  et  moins  choi- 
35.  i4 
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sir  in  lien  m  ^ile  :iist  jien-  Elle  part  de  5erac  et  va 
À^en.  m  le  sieur  le  Liçnerac  L'aLtendoit  avec  dnqoa 
six  le  ses   amis,  la   :hanre   ?n  «:nupe  sans  coussinet, 
^  -.^    .*£    Tiimaije  la  :neme  iu  mur  de  Varraz.  l<? 
larcemenc  ic.tjijc  .es  neiiances,  tait  [ue  le  Rov  en- 
•rm-H  ;.mwr  .es  élises  «  i" -str«?  sur  leurs  gardes,  convia 
M.   le  MimHnor«!U"v   le  ">r*niir"    [uelqrue  lieu  ponr  * 
mir.    «H    m   er-m  Tmver  H.  le  prrnce  et  autres  plus 
miurï*1/.     an*   eur  lairv.    e  3uy  L'avertissoit  des  en- 
Tr»!3r"**1*   le  \£.    le    xtnse.   rui    r-'oïc  tàillv  de  se  saisir 
le    \ias  ions,  -île  irmt  le  _"  issisOT  *"ïl  en  avait  besoin. 
1^  -*»v  U'  Viv;a-- *  ,<.»  -;erviit  les  iv ïs  rjue  Iuy  donnoii 
e  ï>   -    -Mi  '»■••  m'i    lurent    ru:ls  saeeorderoient:  le 
îeu   ;v'     -of-r*   iu    thum.   ;n  se  T'iuverent  près  dadit 
îtjv  V|     i»  vir-.  M     te  H  ^tmor^ncv,  et  tous  les$> 
^nu:i«r  ti-   ii-v-MK-.^.    .iDicaines  T»t  seigneurs  du  party. 
'.>■■"    v  )P'*  .  -îr«  vus  rue:  i  rues  jours ,  et  s'este 
■m  v»i   •'M;r",s  il»-*  ^"icimens'les  ms  et  des  autres,  on 
bK'Mii-.i  i»i  j-itTN":  jour  ih  1 1.  ;  er^r  si  on  prendrait  les 
u-iïf*.   mi  «i     ii   ir  viin-Mc  :ui*  '«■  ^ot.  contraint  par 
M     ie     -fi:^* .  ii'ib  ï-'-uu-i-r   .a  pierre.    Les  opinion? 
tu%"»tc  •■-  ■*■■-■%     >k  —*   ihuj    i:i  ::-:rs  rirent  fort  con- 
^;..».  ».      »*  •■■■■»■»!    ■■■i  :.s,(«--:c  :»i '..  ^e  4aL.;it  point doc- 
3.T  :uo   ■■    :■«  :.•  :■'  H    :e  «  r  i  ^  -th  ?^t  raie  et  à  nostre 
^•■sa-.-incac' .  7»:  ^  rue  _e  ?.■_-  .:;■:.,•  "f  oeiloïc  contre  les 
^^u:m-.->    :i'i  itm    ::=--■:*   if  -eus  tenir  avertis 
ie  :.'u:  .-e  :i'l  èr-.wt  avec  ce-x  .<?  LiLi?ue,  qui  com- 
aiencu  s.  -.;:i  le  p»--v.-M:-.  ;cs.  :ue  zoos  exécuterions 
ie*  eccr^r  ses  *,:;  rl-s  e  :rs  rL:*s  que  les  plus  ei- 
per-^iecteî  eapKaices  d'encre  n-jus  proposoient,  avec 
iraa«ie  apparence  de  bon  ?uccez  :  qu'estant  à  la  cam- 
pagne des  premier?.   ;ue  nou  ?  attirerions  les  gens  de 
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guerre  à  nous;  que  leurs  affaires  n'estoient  encore  bien 
prestes,  tant  pour  n'avoir  fait  levées  ny  fait  le  fonds 
pour  le  payement  de  l'armée  ;  qu'on  pourroit  s'avancer 
vers  la  rivière  de  Loire,  et  les  empescher  de  lever  des 
troupes  en  deçà,  sans  les  mettre  en  danger  d'estre  bat- 
tus. Ceux  de  l'autre  opinion  disoient  qu'ils  croy oient, 
avec  les  premiers,  que  l'orage  tomberoit  sur  nous,  et 
que  le  Roy  et  la  Ligue  estoient  d'accord,  mais  que  nous 
en  serions  accusez;  si  nous  prenions  les  armes,  le  Roy 
nous  accuseroit  de  l'y  avoir  nécessité,  afin  de  ne  de- 
meurer entre  les  deux  partis  la  proy«  de  l'un  et  de 
l'autre;  les  catholiques  pacifiques,  craignans  la  Ligue 
et  haïssans  la  religion,  nous  donneroient  le  tort;  ceux 
de  la  religion,  tiedes,  non  informez,  et  ceux  des  pro- 
vinces qui  n'avoient  point  de  retraittes,  mais  soumises 
à  la  rigueur  des  edits,  en  accuseroient  le  procédé,  y 
chercheroïent  leur  justification  aux  moyens  autres  que 
d'une  commune  défiance  qu'ils  pourroient  tenir  ;  que 
les  princes  estrangers  se  laisseroient  aisément  persua- 
der à  croire  cela;  que  dedans  et  dehors  nous  sentirions 
plus  affoiblir  nostre  deffense,  pour  avoir  manqué  à 
justifier  la  prise  de  nos  armes,  qu'elle  ne  seroit  fortifiée 
par  les  avantages  susdits  ;  qu'il  nous  falloit  avoir  égard 
à  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  nos  armes,  que 
nous  n'avons  prises  que  pour  garentir  son  église  de  la 
fureur  de  ses  ennemis;  que  les  provinces  où  nos  églises 
sont  fortes,  et  les  autres  où  elles  n'ont  point  de  seu- 
retez,  voyans  nos  procédez,  les  conjurations  à  nostre 
ruine,  nostre  patience,  se  joindr oient  des  personnes  de 
moyens  et  de  prières,  pour  saintement  et  courageuse- 
ment s'opposer  à  la  ruine  du  public  et  à  celle  de  l'Estat  ; 
mais  qu'un  chacun  pouvoit  se  préparer,  avisant  à  ar- 

14. 
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rester  des  hommes,  nos  places  se  garder  de  surprises, 
et  estre,  au  premier  acte  que  le  Roy  feroit  de  déclara- 
tion contre  nous,  à  la  campagne. 
.  -Cette  dernière  opinion  l'emporta,  de  laquelle  j'avdis 
fait  l'ouverture,  et  M.  de  Montmorency  de  l'autre: 
ainsi  on  se  sépara  chacun  allant  à  sa  charge.  Le  roy  de 
Navarre  vint  à  Montauban,  où  il  n'eut  demeuré  que 
peu  de  jours,  qu'il  ne  fut  asseuré  de  la  perfection  du 
traité  de  M.  de  Guise  avec  le  Roy,  à  condition  de  nous 
faire  la  guerre.  Desjà  on  voyoit  la  noblesse  en  Gasco- 
gne, qui  y  estoit  en  grand  nombre,  commencer  à  faire 
de  petits  rendez-vous,  pratiquer  des  hommes;  ce  qui 
fit  partir  le  roy  de  Navarre  plustost,  et  passer  la  Ga- 
ronne au  Mas  de  Verdun  pour  s'en  venir  à  Leytoure, 
et  de  là  à  Nérac  :  nous  vinsmes  avec  quelque  défiance, 
n'ayans  que  sa  cour  et  bien  petite;  un  chacun  s'estant 
séparé,  j'estois  demeuré  près  de  luy,  qui,  durant  les 
chemins,  me  repVit  à  diverses  fois  pour  discourir  de 
la  grandeur  (0  des  affaires  qui  luy  alloient  tomber  sur 
les  bras;  de  la  foiblesse  du  Roy,  qui  voyoit  en  la  puis- 
sance de  la  Ligue  la  puissance  qu'ils  pourroient  avoir 
de  Rome  et  d'Espagne,  tant  d'argent  que  d'hommes; 
qu'il  estoit  mal  asseuré  de  M.  de  Montmorency,  le 
Dauphiné  fort  divisé,  et  M.  de  Lesdiguieres  ne  s'unis- 
sant  jamais  en  toutes  choses  avec  les  resolutions  com- 
munes, nos  places  mal  garnies  et  aussi  peu  fortifiées, 
qu'on  visoit  à  luy  pour  le  rejetter  de  la  succession. 

(  ■)  Pour  discourir  de  la  grandeur.  «  Le  roi  de  Navarre ,  parlant  un 
«  jour  au  marquis  de  La  Force ,  et  à  moy,  de  l'extrême  regret  que  son 
«  ame  conçut  de  cette  union ,  dit  que ,  pensant  à  cela  fort  profondé- 
«  ment,  et  tenant  sa  teste  appuyée  sur  sa  main,  l'appréhension  des 
«  maux  qu'il  prévoyoit  sur  son  parti  fut  telle ,  qu'elle  lui  blanchit  la 
«  moitié  de  la  moustache...  »  (Mathieu,  Hist.  du  règne  de  Henri III.) 
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Après  avoir  fait  plusieurs  lieues  sur  tels  et  sembla- 
bles discours ,  remarquans  bien  plusieurs  choses  leur 
manquer,  mais  non  à  l'égard  des  autres,  nous  concluons 
que  la  cause  estoit  fondée  en  la  justice  divine  et  hu- 
maine, que  Dieu  la  maintiendroit,  qu'il  falloit  quitter 
tout  plaisir  pour  penser  à  nostre  deffense,  que  les  es- 
trangelrs  s'y  interesseroient ,  devans  voir  que  nostre 
ruine  oie  feroit  que  préparer  la  leur,  que  Dieu  le 
maintiendroit  en  son  droit  si  la  nature  luy  en  ouvroit 
l'occasion.  Sur  cela  il  me  dit  avec  ferveur  :  «  C'est 
de  là  que  j'attends  mon  secours,  et  sous  cette  enseigne 
je  combatray  nos  tennemis;  m'abandonnerez-vous  pas, 
ainsi  que  vous  l'avez  déjà  fait?  » 

Arrivé  à  Nerac,  on  y  célébra  le  jeusne  avec  une 
très-grande  dévotion.  Le  roy  de  Navarre  passa  la  Ga- 
ronne, et  vint  à  Nerac,  où  il  commença  à  donner 
des  commissions  et  pouvoirs  de  faire  la  guerre.  Il  m'en- 
voye  vers  la  Dordogne  avec  le  sieur  d'Alui,  Couro- 
neau,  La  Moue  et  autres,  pour  faire  desregimens  et 
compagnies  de  cavalerie.  A  quoy  je  travaillay  si  dili- 
gemment, que  dans  moins  de  cinq  semaines  je  fis  cinq 
à  six  mille  hommes  de  pied,  et  cinq  à  six  cens  che- 
vaux, nous  estans  venu  quelques  troupes  de  la  Loire, 
que  les  edits  rigoureux  faits  par  le  Roy,  d'aller  à  la 
messe   ou  sortir  du  royaume  dans  peu  de  jours  qui 
estoient  donnez,  nous  faisoient  venir,  ne  voulans  dé- 
laisser la  vérité,  et  aimans  mieux  porter  les  armes  avec 
nous  que  de  demeurer  hors  du  royaume  spectateurs. 
Je  passe  avec  ces  troupes,  qui  grossissoient  de  jour  à 
autre  ,  la  rivière  de  l'Isle.  Le  Roy  avoit  fait  avancer  le 
sieur  de  Saint-Chamarande,  mareschal  de  camp,  avec 
six  mille  Suisses,  vers  Confolans,  pour  commencer  à 


31 4  [l585]    MÉMOIRES 

former  son  corps  d'armée,  duquel  feu  M.  du  May  ne  (0 
devoit  estre  gênerai;  le  roy  de  Navarre  s'en  estoit  re- 
tourné à  Nerac,  et  mesme  donné  jusques  en  Bearn. 
Cependant  qu'ils  faisoient  levées  en  Gascogne ,  M.  le 
prince  vers  la  Xaintonge  et  Poitou  assembla  ses  forces, 
et  alla  investir  Broùage  (2)  ;  passé  que  j'eus  la  rivière 
de  Flsle,  n'ayant  nul  commandement  du  roy  de  Na- 
varre, mes  troupes,  selon  la  coustume  des  François, 
s'ennuyans  de  ne  rien  faire,  je  jugeois  qu'elles  s'affoi- 
bliroient  plustost  qu'autrement.  J'envoye  vers  le  roy 
de  Navarre,  l'avertissant  du  nombre  des  forces  que 
j'avois,  le  lieu  où  j'estois,  à  dix-huict  ou  vingt  lieues  de 
Gonfolans ,  où  estoient  les  Suisses,  l'attaque  de  M.  le 
prince  à  Broiiage,  le  conviant  de  venir  avec  ce  qu'il 
avoit  de  delà,  qui  pouvoient  faire  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cens  chevaux ,  pour  faire  un  bon  et 
grand  corps  d'armée ,  afin  d'empescher  ceux  de  la  Ligue, 
sous  le  nom  du  Roy,  de  faire  le  leur.  En  mesme  temps 
j'envoye  à  M.  le  prince,  luy  donnant  les  mesmes  avis 
de  mes  forces,  et  le  lieu  où  elles  estoient,  de  plus  la 
depesche  que  j'avois  faite  au  roy  de  Navarre,  ajou- 
tant que  je  craignois  qu'on  ne  suivroit  mes  avis ,  et  que 
les  plaisirs  de  la  compagnie  de  la  comtesse  de  Gui- 
che  (3)  retiendroient  le  roy  de  Navarre  de  delà  plus 
long-temps  que  le  bien  des  affaires  générales  le  re- 
queroit;  que  si  le  roy  de  Navarre  ne  venoit  ou  ne  me 
commandât  chose  très-importante ,  que  s'il  me  man- 
doit  que  je  l'irois  trouver.  Les  plaisirs  et  les  jalousies 

(»)  M.  du  May  ne.  Le  duc  de  Mayenne. —  (a)  Alla  investir  Broùage. 
Le  prince  de  Condé  assiégea  Broùage  vers  la  fin  de  septembre  1 585. 

i})^De  la  comtesse  de  Guiche.  Corisande  d'Andoins,  veuve  de  Phil- 
bcrt  de  Gramnaont,  comte  de  Guiche. 
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prévalent  ordinairement  dans  les  grandes  affaires  plus 
que  la  raison. 

Le  roy  de  Navarre  ne  vint,  ny  ne  me  donna  aucun 
commandement,  sinon  de  me  maintenir  aux  lieux  et 
avec  l'employ  qu£  je  jugerois  le  meilleur.  M.  le  prince 
estoit  sur  la  délibération  de  l'exécution  d'une  entre- 
prise sur  le  chasteau  d'Angers  (0,  conduite  par  le  sieur 
de  Glairmont  d'Amboise  par  le  moyen  de  quelques 
hommes  qu'il  avoit  pratiquez,  qui  estoient  dans  le  chas- 
teau.  Voyant  ceux  qui  estoient  près  de  luy  mes  offres, 
la  jalousie  de  mon  arrivée ,  qu'ils  jugèrent  leur  devoir 
oster  et  de  l'authorité  et  de  la  réputation,  portèrent 
ledit  prirace  à  me  remercier,  et  que  je  ne  m'avançasse; 
duquel  avancement  il  fust  réussi  de  très-grands  avan- 
tages, soit  que  j'eusse  peu  rompre  cette  incertaine  et 
très-mal  digérée  exécution  d'Angers,  ainsi  qu'elle 
parut  telle,  comme  vous  l'entendrez,  ou  y  allant  ledit 
prince,  j'eusse  facilement  mené  à  (in  le  siège  commencé 
à  Broiiage.  Il  part  donc  de  devant  Broiïage,  .va.  passer 
la  rivière  de  Loire  avec  sa  cavalerie,  laisse  son 
infanterie  dans  quelques  retranchemens,  à  quelques 
lieues  de  Brouage  :  passé  qu'il  eut  la  rivière  de 
Loire.,  il  trouva  l'entreprise  découverte  sans  paoyçn 
de  repasser;  ses  troupes  se  rompent,  luy  va  en  Bre- 
tagne, M.  de  La  Trimoûille  00  avec  luy,  duquel  il 
avoit  espousé  la  sœur,  se  met  sur  mer,  et  passe  en 
Angleterre  ,  où  cette  vertueuse  Beine  les  receut  for); 

M  Sut  le  chasteau  cP Angers.  Cette  entreprise  sur  Angers  étoit  con- 
duite par  Georges  de  Clermont  d'Amboise,  qui  comptait  sur  les  intelli- 
gences de  Roehemore  avec  plusieurs  officiers  et  gentilshommes  du 
canton.  (De  Thon,  liv.  lxxxii.) 

(»)  M.  4e  La  Trimomlle.  Claude  de  la  Trémouille ,  duc  de  Thouars. 
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bien.  M.  de  La  Val  (0  retourne  à  Saint-Jean  avec  peu 
de  gens;  à  Broiïage  tout  se  retira  :  ainsi  ces  forces,  ces 
desseins  et  la  personne  de  ce  prince  fort  valeureux,  re- 
vinrent à  néant.  N'ayant  donc  peu  servir  aux  susdites 
occasions,  j'avisay,  en  servant  le  public,  de  servir  à  mon 
particulier,  puis  qu'il  en  faisoit  une  bonne  part,  ce 
qu'autrement  je  n'eusse  fait,  et  ne  vous  conseille  de  le 
faire,  de  laisser  périr  le  public,  quelque  profit  que 
vostre  particulier  en  puisse  recevoir. 

J'avois  eu  avis  de  Paris  que  M.  du  May  ne,  poussé 
par  un  de  la  maison  de  Haultefort,  serviteur  de  M.  de 
Guise,  pressoit  le  Boy  de  venir  dans  le  vicomte  de 
Turenne,  et,  en  y  passant  une  partie  de  Thy  ver,  prendre 
mes  maisons;  mais  que  si  je  voulois  cela  en  asseurant 
le  Roy,  que  la  guerre  ne  se  feroit  de  ma  maison.  Sou- 
dain je  fis  réponse  à  madame  d'Angoulesme  W,  mes- 
sieurs de  Chavigny  et  La  Guiche,  qui  estoient  ceux  qui 
avoient  manié  cela,  que  je  les  remerciois,  que  puis- 
que je  mettois  ma  personne  et  ma  vie  au  hasard  pour 
me  conserver  la  liberté  de  ma  conscience,  et  le  moyen 
de  délivrer  le  Roy  de  l'oppression  où  il  estoit ,  que  j'y 
voulois  aussi  mettre  mon  bien.  J'en  donne  avis  au 
roy  de  Navarre,  luy  ajoustant  les  avantages  que  ses  af- 

(x)  M.  de  La  Val.  Paul  de  Coligny,  comte  de  Laval,  étoit  fils  du 
célèbre  d'Andelot.  L'année  suivant?  il  perdit  le  même  jour  ses  trois 
frères.  Il  en  mourut  de  chagrin. 

,  (*)  Madame  tVdngouUsme.  Diane,  W^iùmée  de  France,  qui  épousa 
en  prenuï'nih  nocuM  le  duc  de  Castro,  et  en  secondes  noces  le  maré- 
chal de  Montmorency.  On  la  désigna  depuis  sous  le  nom  de  la  du- 
chesse d'Angoulémc.  Elle  eut  ce  duché ,  celui  de  Chastellerault ,  le  comté 
de  Ponthicu  et  le  gouvernement  de  Limosin,  en  récompense  des  soins 
qu'elle  avoit  pris  pour  réconcilier  Henri  m  avec  Henri  IV.  L'auteur 
des  Mémoires  t'appelle  ici ,  par  anticipation ,  madame  d'Angoulême  ; 
elle  mourut  à  Paris  en  1609. 
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faires  a  voient,  le  duc  du  May  ne,  allant  à  la  vicomte,  où 
je  necroyois  qu'il  pust  prendre  Turenne  ny  Saint-Ceré, 
quepar  ce  moyen  il  nous  donnoit loisir  de  voir  etoster 
la  crainte  de  son  armée  à  nos  villes,  que  nous  fortifie- 
rions et  munirions  cependant  ;  qu'ainsi  donc  mes  dom- 
mages servoient  ;  pourquoy,  sans  luy  en  demander  avis, 
j'avois  fait  telle  réponse  qui  est  dite  cy-dessus.  Il  m'en 
remercia  et  m'en,  sceut  bon  gré  :  je  tourne  teste  avec 
mes  troupes >  que  je  ne  peus  garder  de  quelque  dimi- 
nution, et  m'en  vins  en. Limousin  prendre  Tulle  00, 
n'ayant  point  de  canon,  afin  de  loger  dedans,  comme 
je  fis,  partie  des  forces  qu'il  me  falloit  pour  jetter  dans 
Turenne  ;  M.  du  May  ne  approchant,  j'y  mis  le  maistre 
de  camp  Là  Morie,  et  quelques  huict  cens  hommes  de 
pied;  je  reprens  mon  chemin  vers  la  Dordogne  et  Ber- 
gerac, où  le  roy  de  Navarre  m'avoit  man^é  se  devoir 
trouver. 

M.  du  Mayne  part  de  Paris,  ayant  pourveu  à  l'en- 
tretenement  de  l'armée  où  il  commandoit  de  deux 
millions  de  livres ,  d'une  vente  du  temporel  des  biens 
ecclésiastiques  (dequoy  Scipion  de  Sardiny,  père  du 
vicomte  que  vous  connoissez,  avoit  fait  le  party  ),  s'en 
vint  en  Xaintonge,  menaça  Saint-Jean,  et  s'achemina  à 
Ville-bois,  où  il  de  voit  avoir  son  armée  ensemble,  et 
y  faire ,  comme  il  fit ,  sa  montre  générale.  Le  roy  de 
Navarre,  ayant  près  de  luy  son  conseil  et  les  plus  suffi- 
sans  capitaines,  vouloit  demeurer  à  la  teste  de  la  Dor- 
dogne,  où  il  y  avoit  ces  trois  places,  Bergerac,  Sainte- 
Foy  et  Chastillon,  beaucoup  moins  accommodées 
qu'elles  ne  le  sont  à  cette  heure.  Personne  n'estoit  de 

(x)  Prendre  Tulle,  Après  la  prise  de  Tulle ,  les  troupes  du  vicomte  se 
débandèrent.  (De  Tbou.  ) 
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cet  avis  ;  le  courage  neantmoins  trop  grand  de  ce  prince 
le  portoit  à  vouloir  suivre  son  avis.  Ce  que  voyant,  je 
le  suppliay  de  faire  délibérer  en  conseil  cela,  et  de  vou- 
loir donner  son  consentement  à  ce  que  par  la  plura- 
lité des  voix  y  seroit  résolu  :  ce  qu'il  promit  de  faire 
avec  beaucoup  de  difficulté,  estimant  qu'il  iroit  de  sa 
réputation  si,  M.  du  Mayne  estant  si  près,  on  le  voyoit 
reculer  ;  mais  que  neantmoins,  et  puisqu'il  l'avoit  pro- 
mis, il  suivroit  ce  qu'on  resoydroit. 

Le  conseil  assemblé,  les  avis  de  tous  furent  que  le- 
dit Boy  devoit  s'en  aller  à  Montauban ,  et  me  laisser  à 
la  garde  des  places  sur  la  Dordogne,  et  autres  au  deçà 
de  la  Garonne  ;  ce  qu'il  fit  avec  commandement  défaire 
ce  que  la  nécessité  des  affaires  requerroit,  pour,  en 
dépendant  ces  places,  ruiner  cette  armée,  composée  de 
quinze  cens  chevaux  françois,  douze  cens  xeistres,  de 
neuf  mille  hommes  de  pied  françois  et  six  mille  Suisses, 
avec  un  bon  équipage  d'artillerie.  Le  mareschal  de 
Matignon,  lieutenant  au  gouvernement  de  Guyenne, 
avoit  outre  cela  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux.  Le  roy  de  Navarre  party,  j'appellay  à 
Bergerac  tous  les  gouverneurs  des  places,  à  sçavoir  de 
Sainte-Foy,  Chastillon,  Montsegur,  Sainte -Baseille, 
Clerac,  Monflanquin  et  Bergerac,  pour  apprendre 
Testât  de  leurs  places  pour  les  fortifications,  garnisons, 
munitions  de  vivres  et  de  guerre,  ensemble  lés  volon- 
tez  et  délibérations  des  habitans,  tant  des  villes  que 
de  la  campagne,  où  il  y  en  a  grand  nombre  de  la  reli- 
gion. Lesdits  gouverneurs  venus,  il  me  sembla  qu'ils 
me  donnoient  assez  exacte  connoissance  de  Testât  de 
leur  gouvernement;  je  pris  resolution  de  les  aller  toutes 
voir,  ce  que  je  pouvois  faire  en  peu  de  jours,  afin  qu'avec 
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eux  nous  jugeassions  de  celles  qui  se  pouvoient  garder, 
ensemble  de  Tordre  et  moyens  qu'avions  fait  tenir. 

Je  les  vis  donc  Tune  après  l'autre,  et  fusmes  d'avis 
que  nous  les  devions  toutes  tenir,  sauf  Sainte-Baseille  : 
nous  ne  trouvasmes  dans  toutes  que  vingt  ou  vingt» 
deux  milliers  de  poudre,  peu  de  salpêtre,  presque  rien 
de  toute  autre  chose,  dans  les  magazins  non  plus;  mais 
les  villes,  combatantes  pour  la  liberté  de  leurs  cons- 
ciences, et  les  habitans  presque  tous  de  la  religion,  fei- 
soient  des  efforts  volontaires  à  travailler  et  se  munir 
de  leur  pouvoir,  suivant  ce  que  fa  vois  avisé  et  ordonné 
à  chaque  place  d'y  faire.  J'avisay  d'au  chaque  place 
qui  avoit  la  jalousie  d'estre  assiégée  auroit  à  prendre 
des  hommes;  les  rivières  où  elles  estoient  pour  la  plus- 
part  nous  donnoient  cet  avantage,  qu'elles  n'y  pou- 
voient estre  en  même  temps  ;  ainsi  je  donne  avis  au 
roy  de  Navarre  de  nostre  estât,  et  les  avis  que  nous 
avions  pris  sous  son  bon  plaisir  ;  ce  qu'il  approuva, 
fors  qu'il  voulut  qu'on  deffendit  Sainte-Baseille,  de- 
quoy  après  il  en' fut  marry.  Je  fis  un  corps  de  deux 
mille  cinq  cens  hommes  de  pied  pour  demeurer  à  la 
campagne,  afin  d'en  jetter  dans  les  places  assiégées  ou 
à  assiéger,  et  avois  deux  cens  gentilshommes  avec  moy. 

[i586]  L'armée  du  duc  du  May  ne  et  celle  du  mares- 
chal  de  Matignon  ne  se  joignirent (0 ;  ledit  duc  sache- 

(0  Ne  se  joignirent.  Le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de  Matignon 
se  joignirent  yen  la  fin  de  décembre  i585.  Ils  partagèrent  leur  armée 
en  deux  divisions,  et  promirent  de  se  réunir  à  Sainte-Baaeille  le  i5  fé- 
vrier i586.  Le  duc  de  Mayenne,  à  la  tête  de  sa  division,  alla  attaquer 
Montignac,  qu'il  enleva,  ainsi  que  d'autres  places  voisines.  Après  un  mois 
de  siège,  il  échoua  devant  la  petite  ville  de  Cas  tels.  De  Thou  ajoute  que 
le  vicomte  de  Turenne,  avec  des  forces  très-inférieures ,  harcela  conti- 
nuellement le  prince  lorrain. 


320  [i586]  i 

mine  vers  ma  vicomte;  en  son  chemin  nous  tenions 
Montignac  le  Comte,  sur  la  rivière  de  Vezere;  il  fut 
mis  en  grande  considération  si  nous  le  devions  garder, 
le  voyant  hors  de  moyen  de  lny  donner  aucune  assis- 
tance, et  la  place  très-mauvaise.  Les  considérations 
estoient  que  c  estoit  perdre  de  la  réputation  et  les 
hommes  qu'on  mettoit  dans  le  cbasteau,  qui  seul  se 
pouvoit  garder,  la  ville  ne  pouvant  attendre  aucun  ef- 
fort; au  contraire,  qu'au  lieu  de  perdre  de  la  réputa- 
tion c'estoit  en  gagner,  qu'on  tireroit  des  conséquences 
du  moins  au  plus,  que  si  Montignac  avoit  ose  se  lais- 
ser battre  et  deffendre,  ce  que  dévoient  faire  les  gran- 
des villes.  Ainsi  je  résolus  d'y  mettre  quelques  soixante 
hommes  et  de  bons,  le  sieur  de  La  Porte  de  Lissac 
pour  leur  commander.  M.  du  May  ne,  n'estimant  pas 
que  cela  se  défendit,  vint  avec  nonchalance  l'attaquer; 
ainsi  il  luy  fallut  former  un  siège,  faire  des  approches, 
assoir  la  batterie ,  et  le  battre  pour  y  faire  bresche,  où 
il  fut  donné  sans  remporter.  Cela  dura  neuf  jours,  de 
sorte  que  nos  affaires  receurent  un  fort  grand  avantage 
que  cette  grande  armée ,  que  peu  de  nos  gens  de  guerre 
en  avoient  veu  de  semblable ,  aye  eu  de  la  peine  et  mis 
du  temps  à  emporter  cette  bicoque. 

La  place  fut  rendue  avec  une  honorable  capitula- 
tion, perte  de  six  ou  sept  hommes.  Le  mareschal  alla  as- 
siéger Castels,  maison  appartenante  au  sieur  de  Favas, 
où  il  demeura  devant  plus  d'un  mois.  Le  duc  du  Mayne, 
avec  son  armée,  après  le  dit  siège  de  Montignac,  alla 
loger  dans  ma  vicomte,  dans  la  ville  de  Martel  ;  au  de- 
logement  de  Montignac  il  fit  reconnoistre  ma  maison 
de  Montfort,  où  s'allèrent  jetter  dedans  vingt-cinq  ou 
trente  gentilshommes,  qui  partirent  de  Bergerac  où 
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de  Nesle,  et  autres  gentilshommes,  et  cent  arquebu- 
ziers  à  pied ,  choisis  dans  ses  troupes ,  sous  la  conduite 
du  sieur  de  Blanchefort,  maistre  de  camp,  des  capitai- 
nes Longue  val,  Argolet,  Ville-Franche,  et  des  Four- 
neaux. 

Mais  lorsqu'il  estoit  au  chemin  du  bourg  d'Issurtille 
avec  les  gens  de  cheval  et  de  pied  que  je  viens  de  nom- 
mer, il  eut  advis  que  le  sieur  de  Bussy,  frère  du  mar* 
quis  d'Urfé,  avoit,  avec  un  régiment  de  quatre  cens 
arquebuziers,  assiégé  le  sieur  de  Cressey ,  serviteur  de 
Sa  Majesté,  en  son  chasteau  de  Cressey.  Ses  troupes 
estoient  logées  es  environs  du  chasteau,  dans  le  village, 
où  ils  avoient  fait  des  barricades  sur  les  advenues.  In- 
continent le  sieur  de  Tavannes  se  résolut  de  deffaire 
ce  régiment  ;  à  quoy  il  parvint  comme  s'ensuit  :  En 
descendant  d'une  montagne  proche  du  village,  il  vit 
que ,  passant  la  prairie ,  ce  peu  de  forces  qu'il  avoit  se- 
roient  recogneues  des  ennemis,  qui  leur  donneroit 
plus  de  courage  pour  s'opposer  à  luy,  et  s'emparer  du 
pont  qui  estoit  au  bout  du  village  sur  la  rivière,  où  il 
falloit  passer,  à  trente  pas  de  l'une  des  barricades.  Pour 
y  obvier,  il  fit  marcher  ses  cinquante  chevaux  deux  à 
deux,  et  en  mesme  ordre  quelques  valets  à  cheval,  et 
à  costé  du  dernier  rang  les  premiers  des  cent  hommes 
de  pied,  marchant  aussi  deux  à  deux;  en  sorte  que  les 
ennemis  pouvoient  juger  que  le  nombre  en  estoit  beau- 
coup plus  grand  qu'il  n'estoit;  et  à  mesme  temps  il  s'a- 
vança et  passa  le  pont  avec  ses  troupes,  où  quelques 
arquebuzades  leur  furent  tirées  de  la  barricade  :  et, 
après  avoir  mis  ses  gens  de  cheval  en  bataille ,  il  fit  at- 
taquer le  village  de  Cressey,  sur  les  deux  advenues  où 
estoient  les  barricades,  par  deux  troupes  de  gens  de 

32. 
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donna  dans  la  teste,  et  le  tua  :  estant  une  maxime  que 
lors  qu'en  pareil  cas  on  va  pour  attirer  les  ennemis ,  il 
faut  que  ceux  qui  les  attirent  cherchent  un  autre  che- 
min pour  la  retraitte  que  celuy  qui  va  droit  à  l'em- 
buscade. 

Durant  ce  temps-là,  le  roy  de  Navarre,  estante  Mon- 
tauban ,  s'exerçoit  à  prendre  de  petites  places  à  l'en- 
tour  de  la  ville,  et  à  faire  la  guerre  guerroyable  avec 
les  villes  voisines,  avec  le  petit  corps  de  troupes  qu'il 
avoit ,  qui  pouvoient  estre  environ  deux  mille  hommes 
de  pied,  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Il  luy  prit 
fantaisie  de  venir  voir  les  villes  de  Gascogne ,  et  passa 
la  Garonne  au  Mas,  s'en  vint  à  Nerac,  d'où  il  partit 
pour  aller  en  Bearn ,  plus  pour  y  yoir  la  comtesse  de 
Guiche  que  pour  occasion  que  luy  en  donnoient  les 
affaires  publiques.  M.  du  May  ne  en  averty  (*),  estima 
qu'avec  la  diligence  il  pouvoit  aller  passer  la  rivière 
de  Garonne,  pour  par  ce  moyen  l'assiéger  dans  quel- 
ques-unes des  places  que  ledit  Roy  tenoit  au  delà  de 
la  rivière  de  Dordogne  auprès  de  Souillac,  auquel  lieu 
n'ayant  point  de  bateaux  suffisans  pour  passer  son  ar- 
tillerie, et  n'en  pouvant  faire  approcher  qu'il  ne  luy 
fallut  perdre  quelques  jours,  il  la  fit  passer  par  le  fond 
de  l'eau  avec  des  cables  forts  et  puissans ,  ayant  bien 
fait  reconnoistre  que  le  fond  estoit  dur  et  sans  vase; 
s'avança  avec  douze  cens  chevaux,  et  quelques  deux 
mille  hommes  de  pied  pour  l'effet  susdit  :  ce  qu'il  ne 

{})M.  du  Mayne  en  averty.  DeThou  (liv.  lxxxv)  dit  que  l'entreprise 
avorta  par  la  lenteur  du  duc  de  Mayenne  ;  mais  il  ne  s'accorde  pas  avec 
le  vicomte  de  Turenne  sur  la  marche  que  celui-ci  prétend  avoir  faite. 
Au  contraire ,  il  assure  que  ce  seigneur  accompagnoit  le  roi  de  Navarre 
en  Béarn. 
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put  faire  que  ledit  Roy  n'en  fust  averty ,  et  ne  fat  venu  à 
Caumont,  d'où  il  passa  la  rivière  pour  aller  en  Gasco- 
gne. Moy  cependant  je  partis  au  mesme  temps  de  Ber- 
gerac que  ledit  duc  partit  de  Martel,  sur  l'avis  que 
j'eus  que  le  duc  alloit  en  Quercy,  et  m'en  allay  avec 
trois  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cens-  chevaux 
passer  par  la  Gascogne,  me  jetter  à  Montauban,  pour 
estre  à  la  teste  dudit  duc  s'il  eut  pris  le  chemin  de 
Quercy.  Ayant  sceu  le  changement  de  son  dessein,  après 
estre  arrivé  à  Montauban  je  répartis  soudain  avec  ces 
mesmes  forces,  repassay  la  rivière  de  Garonne,  et  vins 
me  jetter  dans  Nérac;  estant  l'armée  dudit  duc  logée  à 
Eguillon,  Port  Sainte-Marie,  Tonnins  et  autres  lieux  aux 
environs,  ils  menacent  les  places  de  Nerac,  Castelja- 
loux,  Clerac,  Montsegur  et  Sainte-Baseille.  Le  mares- 
chalde  Matignon,  en  ce  mesme  temps,  eut  achevé  son 
siège  de  Castels  :  ledit  duc  ayant  envie  de  joindre  ces 
deux  armées,  avisa  d'assiéger  Sainte-Baseille,  oii  le  Roy 
avoit  fait  jetter  huict  à  neuf  cens  hommes,  lequel  siège 
ne  dura  qu'onze  ou  douze  jours,  estant  la  place,  comme 
il  a  esté  dit  cy-dessus,  jugée  très-mauvaise;  cependant 
nous  fortifions  toutes  les  places,  et  moy  particulière-» 
ment  Nérac,  où  je  fis  commencer  et  fort  avancer  la  plus* 
part  des  fortifications  qui  y  sont  encore,  jugeant  que 
ledit  duc  nous  devoit  attaquer,  encore  qu'il  y  eut  de 
bonshommes,  où,  s'il  en  fust  venu  à  bout,  il  eusttrouvé 
puis  après  peu  de  chose  qui  luy  eust  résisté,  son  armée 
estant  puissante,  les  deux  estant  jointes,  et  n'y  ayant 
rien  qui  luy  disputât  la  campagne. 

Neantmoins,  au  lieu  de  venir  à  nous,  il  alla  assiéger 
Montsegur,  qui  est  une  ville  en  Agenois,  d'une  belle 
assiette  sur  une  montagne ,  en  laquelle  commandoit  le 
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sieur  de  Melon,  dans  laquelle  on  jetta  moins  d'hommes 
et  de  munitions  qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre estoit  encore  à  Bergerac,  où  il  avoit  peu  d'hom- 
mes. Moy,  voyant  ces  choses,  j'allay  passer  la  rivière, et 
m'en  vins  à  Clerac,  et  n'osay  dégarnir  Nérac  que  je  ne 
visse  l'armée  des  ennemis  bien  obligée,  qui  fut  occasion 
que  je  n'y  en  pus  pas  jetter.  M.  du  Mayne(0  feignit  une 
maladie  durant  ledit  siège  pour  avoir  sujet  de  s'aller 
faire  penser  à  Bordeaux,  et  laissa  le  sieur  de  Matignon 
pour  parachever  le  siège  ;  ledit  duc  cependant  se  me* 
nageoit  de  la  créance  dans  Bordeaux  pour  s'en  asseurer, 
y  ayant  tousjours  une  notable  mésintelligence  entre 
les  serviteurs  du  Boy  et  ceux  de  la  Ligue.  Le  siège  finy, 
l'armée  de  M.  du  Mayne  s'estant  répandue  dans  les 
provinces  pour  se  rafraischir  un  peu,  je  m'en  vins  sur 
la  Dordogne ,  où  je  voy  ois  qu'ils  jettoient  leurs  desseins, 
la  ville  de  Bordeaux  continuant  à  solliciter  son  élar- 
gissement, qu'on  avoit  desjà  commencé  par  la  prise  de 
Cas  tels,  Sainte -Baseille  et  Montsegur,  n'ayant  plus 
proche  d'elle  que  la  ville  de  Castillon. 

(0  M.  du  Mayne.  Selon  de  Thou,  la  ville  de  Montsegur  capitula 
le  10  mai;  et  le  duc  de  Mayenne,  soit  qu'il  fût  malade  ou  non,  ne  se 
retira  à  Bordeaux  qu'après  le  siège.  D'ailleurs ,  de  Thou  convient  de  la 
mésintelligence  qui  régnoit  entre  le  prince  lorrain  et  le  maréchal  de 
Matignon.  Le  dernier  exécutait  les  ordres  secrets  de  Henri  III,  qui  ne 
vouloit  pas  qu'on  écrasât  le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  là  ce  qui  sauva  ce 
prince. 

FIN  DES   MÉMOIRES  DU  DUC  DE  BOUILLON. 
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JNous  avons  donné  dans  la  notice  sur  le  maréchal 
Gaspard  deTavannes  tous  les  détails  qu'on  peut  désirer 
relativement  à  la  maison  de  Saulx ,  Tune  des  plus  il- 
lustres de  la  Bourgogne.  Guillaume  de  Ta  vannes,  fils 
aîné  de  Gaspard,  naquit  à  Dijon  vers  i554-  H  eut  une 
éducation  sévère  :  à  peine  entré  dans  l'adolescence,  il 
fut  témoin  des  excès  auxquels  les  guerres  de  religion 
entraînèrent  ses  compatriotes  ;  mais  son  caractère,  en- 
clin à  la  doucçur  et  à  la  modération,  l'empêcha  de 
suivre  l'impulsion  qu'il  auroit  pu  recevoir  de  sa  fa- 
mille ;  et ,  s'il  ne  partagea  pas  l'inflexibilité  de  son  père  à 
l'égard  des  protestans,  il  porta  encore  plus  loin  que  lui 
une  fidélité  à  toute  épreuve  à  sa  religion  et  à  son  roi. 
Il  avoit  à  peu  près  dix-huit  ans  à  l'époque  de  la  mort 
de  son  père  [  1 57  3];  et,  tandis  que  son  frère  puîné,  Jean 
de  Saulx,  qui  prit  le  titre  de  vicomte,  témoignoit  le 
plus  vif  ressentiment  de  ce  que  Charles  ix  ne  tenoitpas 
les  promesses  qu'il  avoit  faites  à  leur  père  mourant,  il 
vécut  tranquille  en  Bourgogne,  et  se  mit  en  quelque 
sorte  sous  la  tutelle  de  Chabot  Charny ,  qui,  chargé  du 
commandement  de  la  province,  avoit,  l'année  précé- 
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dente ,  préservé  les  protestans  de  Dijon  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy. 

Au  commencement  de  i574>  Charles  rx,  effrayé  de 
la  situation  de  son  royaume ,  voulut  connoître  le  vœu 
des  peuples.  Les  lieutenans  généraux  dans  les  provinces 
w  furent  chargés  de  le  recueillir,  et  Ta  van  nés,  qui  exer- 
çoit  cette  fonction  en  l'absence  de  Chabot  Charny , 
porta  aux  pieds  du  monarque  les  doléances  de  la  Bour- 
gogne. Dans  un  mémoire  rédigé  avec  soin,  il  demanda 
la  convocation  des  états-généraux,  se  figurant  que  c'étoit 
Tunique  moyen  de  rapprocher  les  partis,  et  d'extirper 
les  abus.  Son  extrême  jeunesse  l'empêchoit  d'apercevoir 
les  conséquences  que  pouvoit  avoir  une  telle  réunion, 
dans  une  crise  aussi  violente  que  celle  où  se  trouvoit 
alors  la  France.  Mais,  comme  ses  intentions  étoient 
pures,  il  ne  fut  point  blessé  du  refus  de  la  Cour;  et  il 
repartit  pour  la  Bourgogne,  déterminé  à  ne  jamais  s'é- 
carter de  la  ligne  qu'il  s'étoit  tracée. 

Il  apprit  bientôt  la  mort  de  Charles  ix  ;  et,  de  con- 
cert avec  Chabot  Charny,  dont  il  épousa  la  fille  deux 
ans  après  [18  octobre  1576],  il  maintint  la  tranquillité 
dans  la  province  pendant  l'absence  de  Henri  m,  qui, 
devenu  roi  de  Pologne  quelque  temps  auparavant, 
quitta  ce  trône  pour  venir  occuper  celui  de  France,  où 
les  plus  horribles  catastrophes  l'attendoient. 

Au  milieu  de  l'anarchie ,  des  désordres  et  des  guerres 
civiles  qui  désolèrent  la  France  dès  le  commencement 
de  oe  règne,  la  Bourgogne,  grâce  aux  soins  de  ces  deux 
hooimesdévoués,  demeura  calme  jusqu'en  1 584,  époque 
à  laquelle  la  Ligue  acquit  la  plus  grande  influence  par 
la  mort  du  duc  d'Alençon,  quj,  vu  la  stérilité  de  l'épouse 
de  Henri  ni,  sembloit  devoir  assurer  le  trône  au  roi 
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de  Navarre ,  chef  des  protestans.  L'année  suivante, 
Mayenne  surprit  la  ville  de  Dijon,  et  s'efforça  de  faire 
déclarer  toute  la  province  pour  la  Ligue;  mais  il  trouva 
dans  Tavannes  un  adversaire  redoutable  :  celui-ci  main- 
tint presque  toutes  les  autres  villes  dans  le  devoir  ;  et 
il  seroit  probablement  parvenu  à  dissiper  la  faction,  si 
le  traité  de  ,Nemours,  arraché  au  malheureux  mo- 
narque [7  juillet  i585],  n'eût  soumis  le  royaume  au 
pouvoir  des  Guise. 

Ce  traité,  qui  anéantissoit  l'autorité  royale,  ne  pou- 
voit  long-temps  subsister  :  le  duc  de  Guise  abusa  de 
son  ascendant  sur  un  peuple  égaré;  il  ne  craignit  pas 
de  chasser  le  Roi  de  sa  capitale;  et,  peu  satisfait  de 
l'avoir  abreuvé  d'humiliations,  il  osa  le  braver  aux 
états  de  Blois,  audace  qui  lui  coûta  la  vie  [a3  dé- 
cembre i588].  Ce  coup  d'Etat  n'eut  pas  les  suites  que 
Henri  ni  avoit  espérées  :  après  quelques  instans  de  stu- 
peur, la  Ligue,  exaspérée  par  la  mort  de  son  chef,  se 
releva  plus  redoutable  que  jamais,  et  presque  toutes 
les  provinces  partagèrent  ses  fureurs. 

Quoique  la  Bourgogne  fût  au  pouvoir  de  Màyenfte , 
frère  du  duc  de  Guise ,  qui  en  avoit  le  gouvernement, 
Tavannes,  qui  n'a  voit  d'autre  place  fortifiée  que  son 
château  de  Cor  celles,  situé  près  de  Semur  en  Àuxois, 
se  déclara  hautement  pour  le  Boi.  Il  lia  des  relations 
avec  les  membres  du  parlement  de  Dijon  qui  étoient 
restés  étrangers  à  la  Ligue,  et  il  partit  bientôt  pour 
Biais  avec  le  président  Fremiot,  magistrat  digne,  par 
ses  lumières  et  son  courage ,  déjouer  le  plus  grand  rôle 
dans  la  lutte  terrible  qui  se  préparoit.  Ils  furent  ac- 
cueillis avec  transport  par  Henri  m,  qui,  n'ayant  pas 
d'argent  à  leur  donner,  confia  le  gouvernement  de  la 
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Conforgien  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  les  recog- 
noistre,  et  luy,  avec  quarante  chevaux,  s'achemine  eu 
la  place  de  bataille  qu'il  avoit  choisie  du  costé  de  la 
prairie.  Eu  passant,  les  ennemis  le  voulurent  charger 
par  le  flanc  en  un  chemin  etroict  où  il  y  avoit  des  fosses 
des  deux  costez.  Ils  s'avançoient  à  cest  effet  :  neant- 
moins  il  eut  temps,  avant  qu'ils  fussent  à  luy,  de  s'a- 
cheminer au  pas  jusques  à  ladicte  place,  où  estant  il 
alla  à  eux.  Ainsi  qu'il  y  alloit  le  baron  de  Conforgien 
se  joignit  à  luy.  A  mesme  temps  le  sieur  de  Fervaques, 
avec  Tune  de  ses  troupes  de  cavalerie,  de  soixante  che- 
vaux, ayans  lances  et  casaques  bleues,  de  la  compagnie 
du  sieur  de  Chaufourcaut ,  s'achemine  aussi  à  la  charge, 
en  laquelle  y  eut  plusieurs  blessez  de  part  et  d'autre, 
et  aucuns  portez  par  terre,  desquels  fut  le  sieur  de 
Cressey  qui  fut  prisonnier,  et  le  capitaine  Lestang,  qui 
s'estoit  saisi  de  la  cornette  des  ennemis,  et  y  eut  peu  de 
morts.  Le  champ  du  combat  demeura  au  sieur  de  Ta- 
vannes  pour  un  demy  quart  d'heure. 

S'estant  le  reste  de  la  cavalerie  des  ennemis  retirée 
à  leur  seconde  troupe  de  cavalerie,  et  à  leurs  arquebu- 
siers et  mousquetaires  qui  avoient  commencé  à  tirer, 
«'avançant  du  long  des  murailles  des  vignes,  estant  suivy 
du  gros  de  leur  régiment,  cela  fut  cause  que  ledict  sieur 
de  Tavannes  se  retira  avec  la  moitié  de  sa  troupe  de 
cavalerie  à  un  pont  sur  la  rivière  qui  est  à  un  bout  de 
la  prairie  :  l'autre  moitié  de  sa  cavalerie  avoit  desjà 
passé  la  rivière,  auquel  lieu  le  baron  de  Conforgien 
eut  un  bras  rompu  d'une  arquebuzade.  Le  cheval  du 
sieur  de  Tavannes  avoit  eu  un  coup  de  lance  dedans  le 
flanc ,  qui  fut  cause  qu'il  en  prit  un  autre  audict  pont. 

Cependant  ces  cent  hommes  de  pied,  et  les  cinquante 
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dans  toutes  les  occasions,  et  ne  négligea  rien  pour  di-, 
minuer  son  autorité.  Cette  conduite  nuisit  beaucoup  à 
la  cause  royale  :  de,  nombreuses  scissions  eurent  lieu  ; 
et  l'enthousiasme  dont  Tavannes  avoit  été  l'objet  fut 
refroidi. 

Mais  ce  désagrément  ne  le  découragea  pas:  après 
avoir  obtenu  de  Henri  iv  le  rappel  du  maréchal,  il  eut 
à  remporter  sur  lui-même  la  victoire  la  plus  pénible 
que  le  devoir  pût  imposer  :  son  frère,  le  vicomte  de 
[Tavannes ,  venoit  d'être  nommé  lieutenant  général  de 
Bourgogne  pour  la  Ligue,  et  il  fallut  qu'il  combattît 
KNtfàe  lui.  «  Si  mon  frère,  écrivoit-il  à  Henri  iv,  vient 

à  nkierre,  comme  il  en  est  le  bruit,  je  la  luy  feray 
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succès.  Peu  de  temps  après  Henri  iv  s'y  rendit,  et  battit, 
près  de  Fontaine-Française,  le  duc  de  Mayenne,  qui 
s'ëtoit  réuni  au  connétable  de  Gastille  [5  juin  i5q5]. 
Alors  la  Ligue  fut  étouffée  en  Bourgogne;  mais  Ta- 
vannes, qui  depuis  tant  d'années  y  soutenoit  la  cause 
royale  presque  à  ses  dépens,  n'obtint  aucune  récom- 
pense :  Biron  fut  nommé  gouverneur  de  la  province  ; 
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et  Claude  de  Beanfremont,  baron  de  Senecey  ,  ligueur 
qu'il  avoit  fallu  gagner,  eut  la  lieutenance  générale. 
Tavannes ,  dont  la  noble  conduite  n'avoil  eu  pour  mo- 
bile aucune  vue  d'ambition ,  ne  montra  point  de 
mécontentement;  il  parut  au  contraire  suffisamment 
payé  de  ses  nombreux  sacrifices  par  un  témoignage 
de  satisfaction  que  lui  donna  Henri  iv ,  dans  des  let- 
tres patentes  très -honorables,  qui  furent  enregistrées 
au  parlement  de  Dijon  le  a6  février  1596.  Il  ne  dit 
qu'un  mot ,  dans  ses  Mémoires,  sur  ses  services  et  sur 
ceux  de  la  noblesse  qui  avoit  partagé  son  dévouement  : 
«  Partie,  observe -t- il,  a  esté  mal  recognue,  mais 
«  Sa  Majesté  estoit  excusable  à  cause  de  ses  grandes 
«  affaires.» 

Ta  van  nés,  après  tant  de  travaux,  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde  tranquillité, 
et  sans  prendre  aucune  part  aux  affaires  publiques: 
jouissant  de  ce  calme  que  donne  une  bonne  conscience , 
il  parvint  à  une  vieillesse  très-avancée.  A  soixante-dix- 
huit  ans  il  se  remaria  avec  Jeanne  de  Pontaillier,  dont 
il  eut  deux  fils.  11  mourut  en  1 633,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans. 

Ce  fut  dans  sa  retraite  qu'il  composa  l'ouvrage  que 
nous  publions,  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  des  choses 
advenues  en  France  es  guerres  civiles*  depuis  Vannée 
i56o  jusque*  en  Van  1596.  Il  expose  lui-même  le  point 
de  vue  sous  lequel  la  partie  qui  traite  des  affaires  de  la 
Bourgogne  peut  inspirer  de  l'intérêt.  «  J'ay  escrit  au 
•c  long  qe  discours,  dit-il,  parce  qu'en  l'histoire  gene- 
«  raie  des  guerres  de  la  Ligue  on  n'a  point  feict  men- 
«  tion  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bourgongne  pendant  i celles, 
«  nonobstant  qu'il  s'y  soit  exécuté  plusieurs  bonseflects 
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«  et  stratagèmes  dignes  d'éternelle  mémoire,  avec  les 
ce  seules  forces  de  la  province.  » 

Les  principes  qu'il  suivit  constamment  sont  dévelop- 
pés dans  des  réflexions  pleines  de  justesse,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  de  hautes  leçons  de  politique.  «Les 
«  hommes  généreux,  dit- il,  se  glissent  facilement  à 
«  l'ambition  :  les  grandes  entreprises,  soyent-elles  justes 
«  ou  non,  leur  plaisent,  et  souvent  ils  sont  si  peu 
«  fournis  de  prudence,  que,  voulant  franchir  tel  préci- 
té pice,  ils  y  demeurent  au  milieu.  Les  uns  en  eschap- 
«  pent  à  demy  froissés,  les  autres  succombent  et  s'y 
«  perdent  du  tout.  Exemple  qui  nous  apprend  de  ne 
«  nous  fier  point  entièrement  en  nos  forces.  L'équité  doit 
«  premièrement  marcher  aprèsl'authoritédumagistrat. 
«  La  rébellion  d'un  subject  envers  son  prince  se  peut 
ce  rapporter  à  celle  de  l'homme  contre  Dieu  :  aussy  sa 
«  justice  le  punit  en  temps  et  lieu  rigoureusement.  Un 
ce  hardy  et  insolent  entrepreneur  n'emporte  aucune 
ce  louange,  quand  mesme  ses  desseins  reussiroient  heu- 
«  reusement  pour  luyj  ce  qui  arrive  fort  rarement, 
ce  caries  meschans  projects  sont  périssables.  Il  faut  donc, 
ce  pour  bien  réussir,  suivre  les  bons  desseins,  lesquels 
ce  n'arrivent  pas  tousjours  au  but  désiré,  Dieu  sereser- 
cc  vant  la  disposition  du  succez  des  choses  humaines 
ce  afin  que  nous  ne  nous  en  glorifions  point,  et  pour 
ce  nous  faire  cognoistre  notre  foiblesse.  Si  est-ce  pourtant 
ce  qu'ils  réussissent  plus  souvent  que  les  meschans,  par 
ce  la  faveur  que  le  Ciel  leur  accorde.  » 

L'abbé  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne,  cite  deux  éditions  des  Mémoires  de 
Guillaume  de  Tavannes,  dont  il  ne  donne  pas  les  dates, 
l'une  in-4°  chez  Samuel  Bachi  Pétri,  l'autre  in-folio 
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*ttt*tttMlfc  JfSmprimcnr,  et  qui  a  été  quelquefois  joint 
^  l!$<fifcw*i  des  Mémoires  de  Gaspard  de  Tavanm 
^  feront  165^].  Ce  bibliographe  n'avoit  pu  se  procure 
ÏWxùon  de  i6a5,  Paris,  in-4°,  qui  est  la  meilleure,  < 
<|*e  nous  ayons  suivie. 
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SEIGNEUR  DE  TAVANNES. 

LIVRE  PREMIER. 

JLa  cognoissance  de  Fevenement  des  choses  humaines, 
et  des  causes  d'iceluy,  nous  a  esté  donnée  de  Dieu  pour 
en  bien  user  à  Ventretenement  et  à  l'accroissement  de 
l'ordre  politique,  qu'il  veut  estre  maintenu  en  ce 
monde  à  sa  gloire.  C'est  le  but  auquel  la  sincérité  des 
plus  advisez  doit  tendre.  A.  leur  imitation,  j'ay  rédigé 
par  escrit  succinctement  quelques  particularitez  de  ce 
qui  s'est  passé  au  duché  de  Bourgongne,  et  en  aucunes 
autres  provinces  de  ce  royaume,  depuis  Tannée  i56o 
jusques  à  1596.  J'ay  remarqué  et  veu  à  l'œil  ce  que 
j'escris,  ayant  esté  obmis  par  tous  ceux  qui  ont  fait 
mention  de  Testât  de  France.  Ma  bonne  volonté  en  ce 
subject  suppléera  à  tous  les  defaux  qu'on  me  pourroit 
imputer,  mon  dessein  n'ayant  esté  de  produire  une  his- 
toire entière,  mais  un  simple  et  véritable  récit,  lequel 
ne  se  treuvera  sans  fruict  Les  travaux  que  j'ay  porté  en 
la  guerre  pour  le  service  de  mon  prince  et  le  bien  ide% 
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du  monde  s'estoient  assemblées  pour  accroistre  les  de- 
lices  de  la  paix  générale  faicte  entre  les  princes  par 
tous  les  pais  de  leur  obéissance ,  quand  le  Roy,  en  un 
tournoy  dressé  pour  donner  plaisir  aux  assistans ,  ap- 
porta par  sa  mort,  advenue  d'un  coup  de  lance  donné 
par  le  comte  de  Montgommery,  le  plus  sensible  deuil, 
et  d'autant  plus  extrême  qu'il  n'estoit  point  attendu , 
et  qui  fut  la  première  boucle  de  la  chaisne  qui  a  lié  la 
France  pour  estre  affligée  par  plus  de  trente-cinq  an- 
nées aux  guerres  civiles,  qui  l'ont  portée  sur  le  bord 
de  son  entière  et  totale  ruine,  où  infailliblement  elle 
âuroit  esté  précipitée  sans  l'ayde  divine  qui  l'en  a  ga- 
rantie. Après  le  deceds  de  ce  grand  prince,  son  fils, 
François  second,  estant  en  bas  aage  à  son  advenement 
à  la  couronne,  employé  messieurs  de  Guise,  oncles  de 
la  Royne  sa  femme ,  en  ses  plus  importantes  affaires. 
Alors  une  grande  assemblée  des  estats-generaux  de 
France  s'estant  tenue  en  la  ville  d'Orléans,  après  la- 
quelle quelques  gendarmeries  furent  mandées ,  plu- 
sieurs reglemens  .(0  sur  le  faict  de  la  religion  et  de 
l'Estat,  en  termes  d'estre  establis,  demeurèrent  indécis. 
[i56o]  Ce  jeune  Roy,  par  une  descente  sur  l'oreille, 
ayant  suivy  son  père  de  bien  près,  mourut  une  année 
après  luy  02).  Le  prince  de  Condé,  lors  prisonnier,  fut 
mis  en  liberté;  et  sous  le  roy  Charles  neufiesme,  suc- 
cesseur du  deffunct,  qui  est  oit  aussi  en  bas  aage,  les 
princes  du  sang  et  mesdits  sieurs  de  Guise  debattoient 
entr'eux  la  gloire  et  la  charge  du  gouvernement  du 

(0  Plusieurs  reglemens.  Ces  reglemens  ne  furent  faits  qu'après  la 
mort  de.  François  II.  —  (a)  Une  année  après  luy,  François  II,  parvenu 
au  trône  au  mois  de  juillet  i55<),  mourut  le  5  décembre  i56o;  ainsi  il 
survécut  dix-sept  mois  à  son  père. 
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jours  après,  à  Brigandet,  capitaine  des  habitans  de  la 
ville  de  Flavigny,  contenant  qu'il  n'y  avoit  en  icetlè 
cent  hommes  de  pied  en  garnison  ;  qu'il  eust  à  la  rendre 
entre  leurs  mains,  autrement  qu'ils  feroient  couper  la 
teste  à  son  fils ,  qu'ils  retenoient.  Sa  response,  du  tout 
généreuse,  fut  qu'il  anroit  plus  en  recommandation 
son  honneur  et  devoir  envers  son  roy  et  sa  patrie  que 
la  vie  de  son  fils,  et  qu'ils  n'attendissent  ceste  trahison 
et  perfidie  d'un  si  homme  de  bien  que  luy. 

Incontinent  après  arriva  le  baron  de  Chigy  avec  deux 
cens  cinquante  arquebuziers,  qui  furent  logez  aux 
fauxbourgs  de  Flavigny  commodément.  Le  duc  de  Ne* 
mours,  arrivant  à  sept  lieues  près  à  la  ville  d'Avalon , 
qui  alloit  à  Lyon,  y  séjourna  huict  jours,  attendant  k 
sieur  de  Fervaques  avec  ses  forces  pour  favoriser  son 
passage,  estant  en  alarme  de  ce  que  le  sieur  de  Tavan- 
nés  avoit  esté  recognoistre  les  siennes  avec  quelque  ca- 
valerie. Ces  troupes  ennemies  se  logèrent  en  la  ville  de 
Semur  à  trois  lieues  de  Flavigny,  assistées  des  mille  ar- 
quebuziers du  baron  de  Viteaux,  et  allèrent  du  costé 
de  Dijon. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  laissé  garnison  d'infan- 
terie audict  Flavigny,  et  après  y  avoir  estably  gouver- 
neur le  sieur  de  Cherizy,  sage  et  valeureux  gen- 
tilhomme, considérant  n'estre  raisonnable  qu'il  s'y 
enfèrmast,  sa  présence  estant  nécessaire  à  la  campa- 
gne pour  assembler  les  troupes  qui  se  levoient ,  et  aller 
secourir  Flavigny  si  les  ennemis  y  avoient  dessein ,  ou 
en  faire  contr'eux,  n'ayant  lors  trente  hommes  de  che- 
val, compris  le  sieur  de  Lurbigny  et  Ghamilly,  voulut 
en  passant  recognoistre  ces  troupes  ennemies,  et  logea 
une  nuict  demye  lieue  près  d'eux;  prit  son  chemin  pat* 
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villes  de  son  gouvernement,  que  je  desduiray  briève- 
ment après  avoir  informé  le  lecteur  quel  fut  ledit 
sieur  deTavannes:son  admirable  générosité  et  probité 
méritent  bien  qu'on  en  grave  le  souvenir  sur  le  marbre 
d'une  éternelle  mémoire.  Son  origine  vient  des  comtes 
de  Saulx  ,  chasteau  situé  à  cinq  lieues  de  Dijon,  à  costé 
du  chemin  de  Langres.  C'est  le  nom  de  ceux  de  sa  mai- 
son, qui  a  toujours  esté  alliée  en  des  nobles  et  grandes  fa- 
milles, et  entre  autres  à  celles  de  Montbeliard,  Vienne, 
Sainct-Seine,  Bauffremont,  Tavannes,  d'Inteville,Xa- 
baulme,  Chabot  et  Pontallier.  Sa  jeunesse  commença  de 
donner  quelque  bon  indice  de  sa  valeur  à  la  bataille  de 
Pavye,  l'an  i5a4  (0,  où  il  se  trouva  estant  mis  hors  de 
page  du  roy  François  premier.  Après  il  fut  es  guerres 
d'Italie,  tant  sans  avoir  charge  que  guidon  de  la  compa- 
gnie de  gens-d'armes  du  sieur  grand  escuyer  Galliot  ;  où 
ses  deportemens  furent  si  signalez, -que  monseigneur 
duc  d'Orléans ,  frère  du  roy  Henry  second ,  dressant 
Testât  de  sa  maison,  l'y  voulut  employer  des  premiers; 
et  lui  ayant  baillé  le  guidon  de  sa  compagnie  ^  peu  de 
temps  après  lui  en  laissa  la  lieutenance  :  laquelle  com- 
pagnie"^ il  eut  après  le  deceds  de  monseigneur  d'Or- 
léans, lequel  il  assista  et  servit  à  la  conqueste  du  duché 
de  Luxembourg  en  l'année  i55a  (*),  bien  veu  de  luy, 
et  ayant  des  premiers  commandemens  en  son  armée. 
Ledit  sieur  de  Tavannes  avoit  faict  preuve  de  sa  valeur  à 
la  bataille  de  Cerizolles,  où  M.  d'Anguien  obtint  la  vic- 
toire sur  l'Espagnol  contre  le  marquis  du  Gast,  à  celle 
de  Renty,  en  la  présence  du  roy  Henry  second  et  de 
l'empereur  Charles  cinquiesme ,  comme  se  void  par 

(0  Van  i5a4-  **  bataille  de  Pavie  fut  livrée  le  a4  février  i5a5. 
(')  1 552 -.lisez  i54?. 
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lors  tirer  des  villes.  Ledict  sieur  de  Tavannes  défit  près 
Beaune  la  compagnie  du  capitaine  Moreau,  fantassins  ; 
et  afin  que  ceux  de  la  ville  de  Semur  n'eussent  advis  pour 
empescher  la  délibération  qu'il  avoit  de  faire  planter 
un  pétard  à  la  porte  du  chasteau  d'icelle,  qu'il  avoit 
fait  rccognoistre  pour  s'en  saisir,  ayant  donné  rendez- 
vous  à  trois  lieues  près  aux  gens  de  pied  qui  estoient 
à  Flavigny,  il  s'y  trouva  avec  eux  avant  jour,  ayant 
fait  une  grande  traicte,  et,  en  passant  près  Toisi,  mai- 
son du  sieur  de  Cipierre,  le  mena  avec  luy,  lequel 
n'avoit  que  douze  chevaux,  et,  estant  gouverneur  de 
Semur,  en  avoit  esté  chassé,  ensemble  des  faux-bourgs, 
par  les  habitans. 

A  ce  rendez-vous,  la  reveuë  des  forces  faite,  où  il  se 
trouva  cent  hommes  de  cheval  et  sept  cens  harquebu- 
ziers  des  regimens  des  barons  de  Chantai  et  Chigy,  et 
l'advis  demandé  par  ledit  sieur  de  Tavannes  au  sieur 
de  Cipierre  et  autres  capitaines  de  ce  qui  estoitàfaire, 
tous  ayant  dit  que  puis  que  le  jour  estoit  venu,  que 
l'on  ne  pourroit  petarder  les  portes  du  chasteau  de 
Semur,  comme  l'on  eust  peu  faire  la  nuict,  que  les  en- 
nemis en  auroient  advis,  et  qu'il  se  falloit  retirer;  sur 
ce,  le  sieur  de  Tavannes  leur  dit  qu'il  ne  falloit  point 
rompre  ceste  entreprise,  qu'il  y  avoit  des  moyens  de 
l'exécuter,  n'y  ayans  que  les  habitans  dans  la  ville  et 
chasteau  de  Semur;  que  le  donjon  estant  au  milieu 
des  deux,  où  y  avoit  peu  de  soldats,  l'un  ou  l'autre 
pris,  ils  viendroient  à  composition  ;  que  les  habitans  y 
pourroient  venir  de  crainte  qu'on  ne  bruslast  leurs 
grands  faux-bourgs,  où  il  estoit  aisé  se  loger,  et  que 
Ton  devoit  s'acheminer  diligemment.  A  quoy  chacun 
se  disposa,  et  furent  veus,  par  les  habitans  le  matin  en 
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quoy  il  donna  advis  au  Roy  et  à  M.  le  connestable  de 
Montmorency  ;  lesquels  commandèrent  incontinent 
toutes  les  troupes  de  nostre  armée  se  rendre  sur  la 
plaine  au  bas  de  la  montagne,  sans  toutesfois  diminuer 
la  garde  des  trenchées  :  et  cependant  deux  files  de  ces 
arquebuziers  espagnols  assaillirent  le  bois  par  deux 
costez ,  et  la  tierce  du  milieu  donna  par  le  devant,  fa- 
vorisée du  reste  de  leurs  troupes  qui  venoient  en 
front;  ce  qui  ne  fut  sans  que  les  nostres  les  receussent. 
Mais  M.  de  Guise ,  qui  vit  estre  impossible  de  sous- 
tenir  tel  effort  avec  si  peu  de  soldats  ne  pouvant  estre 
si  promptement  secourus,  commença  à  les  retirer  jus- 
ques  au  bout  du  costau  à  l'ayde  du  bois.  Soudain  les 
ennemis  occupèrent  ce  qu'il  avoit  abandonné,  s'a  van- 
çans  sur  luy,  où,  pour  le  soustenir,  vint  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes ,  celle  du  sieur  de  Tavannes  de 
cinquante,  et  le  régiment  des  chevaux  légers  de  M.  de 
Nemours.  Puis  M.  le  Connestable ,  après  avoir,  pour 
l'incommodité  du  lieu  estroict,  quelque  peu  changé 
Tordre  qui  avoit  esté  arresté  des  bataillons,  il  en  fit 
marcher  un  en  avant  de  gens  de  pied  françois  par  le 
haut ,  et  après  quatre  regimens  de  gendarmerie ,  le 
bataillon  des  Suisses  et  un  de  lansquenets  par  le  pen- 
dant, et  la  cavallerie  légère  de  M.  d'Aumalle  plus 
avancée  sur  leur  aisle  gauche  au  bas  de  la  plaine ,  et 
un  nombre  d'Escossois  à  pied  des  bandes  au  costé  droict 
de  la  gendarmerie  le  long  du  bois,  afin  que  les  en- 
nemis ne  vinssent  par  le  couvert  tirer  en  flanc.  Et  ce 
faict,  mondict  sieur  le  Connestable  advertit  le  Roy ,  dis- 
posant de  mesme  ses  troupes  en  l'estendue  de  la  plaine, 
qu'il  voyoit  marcher  les  ennemis  en  grandes  forces 

bien  serrez,  ayant  gagné  la  teste  du  bois  sur  M.  de 
35.  16 
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Guise ,  lequel  se  laissoit  pousser  devant  eux ,  et  qu'il 
s'en  alloit,  ensemble  M.  de  Vendosme  et  M.  le  mares- 
chal,  à  eux.  A  cela  le  Roy,  content  d'avoir  amené  l'Em- 
pereur à  la  battaille,  respondit  qu'hardiment  il  allast 
quand  l'occasion  l'y  convieroit ,  et  qu'il  le  suivroit  de 
près.  Mondit  sieur  de  Guise,  voyant  approoher  le  ba- 
taillon de  nos  François,  où  M.  l'admirai  de  Chastillcro, 
colonnel  de  l'infanterie  françoise,  s'estoit  mis  à  pied, 
commanda  que  le  régiment  de  chevaux  légers  de  M.  de 
Nemours,  où  les  sieurs  de  Randan,  de  Piennes  et  Cor- 
ton  estoient  avec  leurs  cornettes,  fist  la  première 
charge ,  et  que  le  sieur  de  Tavannes ,  avec  sa  compa- 
gnie d'ordonnance  et  le  guydon  de  la  sienne,  le  soos- 
tinst.  Geste  cavallerie  légère  alla  incontinent  sur  leurs 
gens  de  cheval,  qui  lareceurent  hardiment,  et,  trouvant 
les  nostres  en  petit  nombre,  les  renversèrent,  et  passè- 
rent outre.  Lors  le  sieur  de  Tavannes  chargea  et  entra 
dedans  les  ennemis,  les  esbranla,  mit  la  pluspart  en 
routte,  et  leurs  arquebuziersàpied  qui  endommageoient 
les  nostres  ;  et  là  fut  gaignée  une  cornette  d'un  colonnel 
alleman.  Soudain  M.  de  Guise,  accompagné  de  M.  le 
prince  de  Ferrare ,  M.  le  grand  prieur  de  France  sod 
frère,  ensemble  d'autres  seigneurs,  alla  avec  les  hommes 
d'armes  de  sa  compagnie  donner  sur  leurs  gens  de  cheval 
et  de  pied,  qui  furent  rompus.  Les  Espagnols  à  cheval 
entreprindrent ,  avec  la  faveur  de  quelque  reste  d'ar- 
quebuziers  à  pied,  faire  ferme  à  une  aisle  du  bois.  Sur 
ceux-cy  M.  de  Ne  vers  avec  sa  compagnie  fit  une  charge 
et  les  deffit  :  les  pistolliers  allemans,  après  estre  rom- 
pus, prirent  la  fuite.  Fut  rapporté  que  l'Empereur,  qui 
suivoit  avec  sa  bataille ,  voyant  son  avant-garde  de- 
faicte,  avoit  usé  d'une  soudaine  retraicte  :  la  victoire, 
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qui  sembloit  le  favoriser  du  commencement,  se  tourna 
pour  nous.  Nos  gens  pçesenterent  au  Roy  sept  pièces 
d'artillerie  et  vingt  enseignes  ou  cornettes  gagnées.  Ce 
jour  il  recompensa  ceux  qui  les  avoient  prises  de  dons, 
et  honora  le  sieur  de  Tavannes  du  collier  de 'son  Ordre , 
le  prenant  de  son  col,  et  le  mettant  au  sien  en  pré- 
sence de  l'armée.  Leur  camp  se  tint  en  armes  toute  la 
nuict,  et  nous  en  fismes  de  mesme  en  Pavant-garde.  Le 
lendemain  matin ,  ils  nous  apparurent  des  trenchées 
devant  leur  camp,  vers  nostre  advenue:  neantmoins, 
pour  le  désir  que  le  Boy  avoit  de  terminer  son  entre- 
prise par  un  gênerai  combat,  il  envoya  M.  le  Connes- 
table  et  autres  chefs  recognoistre  si  on  pouvoit  les  y 
assaillir;  mais,  après  qu'ils  eurent recognu  l'advantage 
du  lieu,  leur  sembla  que  la  raison  de  la  guerre  y 
repugnoit,  et  que  le  Boy,  ayant  gastéle  païs  de  l'Em- 
pereur jusques  à  trois  lieues  de  Bruxelles,  pris  se* 
places,  et  l'ayant  contrainct  de  venir  au  éombat, 
auquel  il  luy  avoit  rompu  son  avant-garde,  pris  de  ses 
pièces  d'artillerie,  et  plusieurs  de  ses  enseignes,  vraye 
marque  de  victoire  et  bataille  gagnée,  il  se  devoit  con* 
tenter.  Ce  considéré,  et  le  séjour  apportant  incommo- 
dité de  vivres ,  le  Boy  prit  le  chemin  de  son  retour.  » 

[i562]  Pour  revenir  à  nostre  premier  discours,  sur 
le  refus  fait  l'année  i56i  (0  de  la  publication  del'edict 
de  janvier  au  duché  de  Bourgongne,  ceux  de  la  nou- 
velle opinion  y  estans,  se  voyants  exclus  des  assemblées 
qu'ils  vouloient  faire  sous  prétexte  de  la  liberté  du 
presche,  dans  lesquelles  leurs  desseins  se  pouvoient 
facilement  tramer  pour  surprendre  plusieurs  places, 

(*)  L'omet  i5ôi  :  lisez  i56a. 
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canonnades,  se  rendirent  quantité  d'habitans  des  villa- 
ges voisins  à  la  ville,  au  poinct  du  jour,  suivant  l'advis 
qui  leur  en  avoit  auparavant  esté  donné.  t)eux  heures 
après,  pendant  que  cette  cavalleriese  promenoit  sur  le 
pave',  fut  faicte  recherche  des  armes,  que  l'on  mit  à  la 
maison  de  ville,  et  crié  que  tous  les  vallets  de  boutique 
eussent  avenir  devant  le  logis  dudict  sieur  deTavannes 
à  une  heure  après  midy,  où  s'en  trouva  plus  de  douze 
cens ,  qui  furent  conduiots  par  ladictejcavallerie  et  chas- 
sez hors  de  la  ville.  On  cognent  alors  que  tel  marchand 
ou  artisan  qui  ne  devoit  avoir  qu'un  vallet  en  avoit 
six.  Après  cela,  furent  mis  prisonniers  audict  chasteau 
douze  des  principaux  desdicts  huguenots,  ausquels  le 
sieur  de  Tavannes  dit  que  s'il  advenoit  remuement 
leurs  testes  en  respondroient.  Parmy  eux  y  avoit 
deux  conseillers  du  parlement.  Ainsi  le  péril  fut  par 
luy  prudemment  levé  sans  aucune  effusion  de  sang,  et 
la  seureté  establie,  se  comportant  en  cela  comme 
père,  et  non  en  tyran,  au  contentement  de  toute  la 
province.  Il  avoit  esté  mareschal  de  camp  au  voyage 
que  fit  l'armée  du  Roy  en  Italie,  en  i555,  avec  M.  de 
Guise,  et  avoit  aussi  la  mesme  charge  au  voyage  d'Al- 
lemagne, où  les  villes  de  Mets,  Verdun  et  Toul  furent 
prises.  Il  eut  le  mesme  employ  à  la  prise  des  villes 
de  Calais,  Thionville  et  autres.  Aussi  fut-il  gouverneur 
en  la  ville  de  'Verdun  en  Lorraine,  y  commandant  à 
deux  compagnies  d'hommes  d'armes,  quatre  de  che- 
vaux légers,  et  douze  de  gens  de  pied,  lors  que  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme  alla  assiéger  Mets,  et  que  l'on 
estoit  incertain  s'il  assiegeroit  Verdun  ou  Mets.  Et 
peu  auparavant  ces  mouvemens  advenus  en  Bourgon- 
gne,  las  factieux  de  la  nouvelle  opinion  s'estans  saisis 
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de  Valence,  ville  en   Dauphiné,  sur   la 
Rosne ,  la  réduction  en  fut  faicte  par  luy 
pagnie  et  autres  troupes  qu'il  y  avoit  co 
vaut  le  commandement  de  Sa  Majesté. 

L'année  1 56a ,  la  bataille  de  Dreux  donnée,  quel; 
oxploicts  de  guerre  suivis,  l'edict  de  pacification  puLbe 
[i!j(>3],  les  armes  furent  mises  bas  l'espace  de  a^ 
années  (0,  et  jusques  à  la  Sainct  Michel  1567,  qna 
premier  mal  les  prétendus  nouveaux  religieux  enad- 
joiiHtcrent  un  autre,  faisant  effort  à  Meaux  de  se  suar 
de  la  personne  du  roy  Charles  neuûesme,  qui  fut  p- 
rnnty  par  le  bon  secours  des  regimens  de  Suisses  de  9 
garde,  commandez  par  le  colonnel  Pheifer  (*).  Lesiev 
de  Tiivannes  fut  aussi-tost  mandé  par  Sa  Majesté  de 
•'acheminer  à  Verdun  en  Lorraine,  comme  il  fit,  avec 
plusieurs  troupes,  pour  s'opposer  avec  messieurs  de 
Guise  aux  estrangers  allemans  qui  venoient  enfarazr 
des  ennemis.  De  là  il  s'achemina  en  l'armée  que  coodo*- 
•oit  M.  le  duc  d'Anjou, frère  du  Boy,  où  la  reveuesen 
lit  proche  la  ville  de  Troycs  :  et,  avant  son  partemeot 
de  Hoiirgongue,  il  en  (il  sortir  le  sieur  de  Poncena, 
qui  sVstoit  saisi  des  villes  de  Sainct  Jean  Gon  et  Mar- 
eiuy,  avec  quatre  cens  chevaux,  et  certain  nombre 
d'iuluuterie  et  pièces  de  campagne.  Le  sieur  de  Van- 
toux»  du  nom  et  armes  du  sieur  de  Tavannes,  com- 
mandant sous  son  authorité  au  païs,«y  fut  employé 
avec  les  compagnies  de  M.  de  Savoye,  du  comte  de 
Heine,  et  autres,  et  s'en  acquitta  dignement,  estant 
venu  aux  mains  avec  les  ennemis  à  un  pont  proche 
Joncy  en  Masconnois.  Pendant  l'absence  du  sieur  de 

(»  )  IStofW  Jk  cinq  Années  :  lises  quatre  années  et  quelques  mois. 
(•)  J»*4f«r.*  Pfifler. 
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Tavannes  dudict  païs,  le  mesme  sieur  de  Vantaux 
conduict  toutes  les  forces  qu'il  pust  assembler  à  M.  le 
duc  de  Ne  ver  s,  venant  d'Italie,  qui  a  voit  trois  mille 
hommes  de  pied  italiens,  au  siège  de  la  ville  de  Mas- 
co n,  que  les  ennemis  avoient  reprise  :  de  laquelle, 
après  les  approches  et  batteries  faictes,  M.  deNevers  et 
1  le  sieur  de  Vantaux  les  chassèrent,  s'en  estant  saisis 
par  le  costé  du  pont  de  la  rivière  de  Saosne.  Le. travail, 
prudence  et  diligence  qu'ils  y  employèrent,  leur  réus- 
sit à  grand  honneur  et  louange.  La  paix  réitérée 
[i568],  lors  que  les  ennemis  avoient  assiégé  la  ville 
de  Chartres,  ne  dura  que  six  mois  :  M.  le  prince  de 
Condé,  s'estant  allarmé  de  quelques  associations  qui  se 
faisoient  par  les  catholiques  en  Bourgongne  pour  se 
conserver,  et  des  compagnies  de  gens  de  pied  que 
conduisoit  de  Mets  en  Piedmont  le  sieur  de  La  Ver- 
rière, présumant  qu'il  y  eust  entreprise  contre  sa  per- 
sonne et  celle  des  autres  chefs  de  son  party,  s'en  alla 
de  sa  maison  de  Noyers  en  Bourgongne  à  La  Rochelle , 
suivy  de  plusieurs  d'eux,  et,  entre  autres,  de  messieurs 
l'admirai  doChastillon  et  d'Àndelot  frères.  Il  commença 
à  assembler  des  forces,  pour  avec  icelles  attenter  de 
toutes  parts.  Ceste  prompte  saillie  luy  cousta  la  vie  six 
mois  après,  et  aux  principaux  commandans  à  sa  suitte 
à  deux  ou  trois  ans  de  là  :  exemple  notable  pour  éviter 
le  commencement  d'une  guerre  non  nécessaire  ny 
juste.  Que  si  celle  qui  se  fait  avec  équité  ameine  infi- 
nis maux,  que  peut-il  estre  d'une  guerre  bastie  sur  des 
desseins  pernicieux  et  une  rébellion  ouverte,  ayant 
pour  fondement  un  vain'  prétexte  de  religion  et  bien 
public ,  ne  tendant  neantmoins  qu'à  la  ruine  de  tous 
les  deux,  pour  Faggrandissement  d'un  ou  de  plusieurs 
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subjects  par  dessus  leur  souverain  prince?  Ceax<cy  tra- 
vaillent, subsistent,  prospèrent  un  temps,  croissent  a 
authorkéct  puissance;  le  commander  leur  est  doux: 
mais  enfin  ils  y  trouvent  leur  ruine  totale  et  le  char- 
ment de  leurs  forfaicts.  Ainsi  Dieu  jette  an  feu  la 
verges  desquelles  il  a  chastié  son  peuple.  Les  ambi- 
tieux chefs  de  party,  qui  aspirent  à  renverser  un  Esbt 
légitimement  estably  pour  planter  une  tyrannie,  ne 
viennent  au  but  de  leurs  prétendus  desseins,  la  pbs  j 
part  meurent  de  morts  violentes.  Ils  proposeut  injuste*  j 
ment  ;  Dieu  dispose  justement  d'eux  et  de  leurs  ac- 
tions ;  et,  tournant  leur  mal  en  bien,  ameine  les  peu- 
ples affligez  à  repentance,  et  après  à  la  douceur  à 
repos  ;  faisant  son  œuvre,  qui  est  de  départir  ses  grâce 
gratuitement  aux  siens. 

Le  roy  Charles,  voulant  pourvoir  aux  remèdes  né- 
cessaires en  une  guerre  civile  qui  luy  estoit  de  s 
grande  importance ,  appelle  près  de  soy  ses  principaux 
serviteurs,  et  entr'autres  le  sieur  de  Ta  vannes,  tant 
pour  prendre  advis  de  luy  en  son  conseil  pour  ses 
plus  urgentes  affaires,  que  pour  l'employer  près  mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou  son  frère,  pour  ayder  à  la  con- 
duicte  de  son  armée,  vers  lequel  le  sieur  de  Tavannes 
alla  après  qu'il  eust  mis  bon  ordre  en  son  gouverne- 
ment de  Bourgongne. 

Dès  le  commencement  (0  que  Ton  cognut  la  guerre 
déclarée ,  et  que  le  prince  de  Gondé  estoit  en  Poictou, 
M.  le  duc  de  Montpensier  y  assembla  les  forces  du 

(*)  Dès  le  commencement.  Ces  détails  sur  les  campagnes  de  1 568  et 
i56q,  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  du  prince  de  Condé,  se  trouvent 
dans  une  lettre  de  Gaspard  de  Tayannes  qui  fait  partie  des  Mémoires 
de  ce  dernier.  (Tome  x*v  de  notre  collection,  page  4^ptemje}re  série.) 
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païs,  qui  lors  estoient  fort  petites,  et  n'eut  gueres  bon 
moyen  de  garnir  les  places,  bien  qu'il  despartit  de  ses 
troupes  en  quelques-unes,  attendant  que  le  Boy  l'eust 
secouru  de  plus  grandes  forces,  pour  les  mettre  à 
seureté,  et  aussi  qu'il  eust  fait  approcher  les  gensdar- 
mes  qui  estoient  de  ce  costé-là,  et  pareillement  les  gens 
de  pied.  Bien-tost  après  arriva  M.  de  Martigues  avec 
bonne  troupe,  tant  de  pied  que  de  cheval,  comme  aussi 
furent  envoyez  de  la  Cour  les  sieurs  de  Brissac  et 
Strosse,  colonels  de  l'infanterie  françoise.  Ils  arrive- 
rent  'en  Poictou  avec  leurs  troupes,  à  sçavoir  trente 
enseignes  de  gens  de  pied  du  sieur  de  Brissac,  et  douze 
du  sieur  Strosse  :  ce  qui  donna  grand  contentement 
pour  l'espérance  qu'on  avoit  que  les  gens  de  pied,  et 
quelque  nombre  de  gendarmerie ,  seroient  desparties 
par  les  places  afin  de  les  tenir  asseurées,  et  que  M.  de 
Montpensier  se  tiendroit  à  Poictiers  aussi  avec  des 
forces,  pour  favoriser  et  secourir  les  endroicts  les  plus 
agitez  et  pressez  des  ennemis  ;  lesquels,  ayans  prémé- 
dité la  guerre,  avoient  tout  en  un  temps  assemblé  toutes 
leurs  forces,  réservé  les  gens  de  pied  de  Provence;  de 
sorte  que  sans  les  Provençaux  ils  pouvoient  estre  de 
quatre  à  cinq  mille  chevaux,  et  huict  mille  hommes  de 
pied.  À  raison  de  quoy  M.  de  Montpensier  estant  pour 
lors  encore  trop  foible,  sa  délibération  de  se  mettre 
sur  la  deffensive  eust  esté  juste  et  raisonnable,  atten- 
dant quel  l'armée  de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  fiist 
preste  et  arrivée;  mais  estant  stimulé  parles  seigneurs 
de  la  Cour,  qui  desiroient  de  faire  cognoistre  leur  va- 
leur et  acquérir  de  la  réputation,  ou  bien  pour  ne  vou- 
loir les  uns  estre  envoyez  dedans  les  villes  pour  les 
garder,  ou  pour  quelque  raison  occulte,  demeurèrent 
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ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
Quand  ils  furent  venus  vers  luy,  il  leur  dit  qu'ils  eus- 
sent à  le  recevoir  en  leur  ville  pour  le  service  et  bien 
du  païs.  Il  estoit  lors  avec  ses  troupes  à  demy  quart  de 
lieue  d'icelle.  Ils  luy  dirent  qu'ils  recognoissoient  sa 
qualité,  et  le  laisseroient  entrer  en  leur  ville  pour  luy 
obeïr,  à  condition  qu'il  n'y  menast  que  quinze  hommes 
de  cheval  avec  luy,  et  qu'il  leur  promist  de  ne  leur 
bailler  point  de  garnison  ;  qu'ils  se  garderoient  bien 
eux-mesmes,  que  c'estoit  la  charge  qu'ils  avoient  de 
leurs  concitoyens,  le  suppliant  de  l'avoir  agréable.  A 
quoy  fut  respondu  par  le  sieur  de  Tavannes  que  puis 
qu'ils  luy  vouloient  obeïr,  il  leur  promettoit  de  ne  leur 
bailler  point  de  garnison  s'ils  ne  la  demandoient  eux- 
mesmes,  et  qu*il  iroit  vers  eux  avec  le  nombre  de  gens 
de  cheval  qu'ils  desiroient. 

Incontinent  après,  s'estant  acheminé  dans  la  ville  en 
cet  équipage,  il  trouva  les  rues  bordées  d'arquebuziers, 
mousquetaires  ethallebardiers;  et  estant  descendu  dans 
son  logis,  s'en  alla  à  la  halle,  où  les  officiers  du  bailliage', 
eschevins  et  habitans  estoient,  attendant  ce  qu'il  avoit  à 
leur  dire  là.  Ayant  fait  lire  les  patentes  du  Roy  exauto- 
rant  (0  le  pouvoir  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  et,  le  don- 
nant au  sieur  de  Tavannes  en  la  province,  illes  exhortai 
l'obéissance,  leur  proposant  divers  discours  du  bon su o 
<rez  qui  leur  en  viendroit,  et  qu'en  bref  Sa  Majesté  et  luy, 
par  son  commandement,  reduiroient  à  leur  devoir,  avec 
l'aide  de  la  noblesse,  ses  ennemis  en  ceste  province.  Et, 
à  mesme  temps,  leur  fit  faire  serment  au  Roy  :  et  après 
ledict  sieur  se  retira  en  son  logis,  où  il  pratiqua  que 
quelques-uns  des  principaux  de  ses  troupes  se  presen- 

(0  Exautorant  :  annullant. 
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teroient  avec  leurs  trains  pour  venir  à  la  ville,  afin  de 
se  fortifier,  à  ce  que,  si  les  habitans  venoient  à  changer 
d'advis,  ils  ne  le  fissent  sortir  :  ce  qu'ils  eussent  peu 
faire,  n'ayant  que  quinze  hommes  de  cheval  armez 
près  de  luy.  Ceux  qui  commandoient  à  la  porte  vin- 
drent  donc  demander  au  sieur  de  Tavannes  s'ils  laisse- 
roient  entrer  le  sieur  de  Pizi,  depuis  marquis  de  Nesle, 
qui  avoit  douze  ou  quinze  chevaux  :  il  leur  dit  que 
c'estoit  un  seigneur  de  qualité,  qu'ils  le  laissassent  en- 
trer. Le  sieur  de  Chantai  se  présentant  après,  en  fut 
fait  autant,  ensemble  du  sieur  de  Vaugrenan,,  ame- 
nans  pareilles  troupes. 

Pendant  le  soir,  les  deux  habitans  cy-devant  nommez, 
avec  lesquels  il  avoit  intelligence,  furent  par  luy  man- 
dez :  il  leur  recommanda  que  le  lendemain  matin  ils  ne, 
faillissent,  avec  ceux  qu'ils  pourroient  attirer  h  leur 
party,  de  demander  garnison  pour  mettre  à  la  ville,  et 
ce  en  présence  des  eschevins  et  principaux  habitans , 
qui  dévoient  venir  parler  à  luy.  A  quoy  estant  satis- 
faict,  et  remonstré  par  ledict  sieur  de  Tavannes  que  s'ils 
ne  recevoient  garnison  la  Ligue  leur  en  donneroit,  et 
les  traicteroit  mal;  qu'il  leur  avoit  promis  de  ne  leur 
en  bailler  s'ils  ne  la  demandoient,  niais  qu'il  leur  en 
bailleroit  une  puis  qu'ils  l'avoient  agréable,  ils  per- 
mirent l'entrée  de  cent  arquebuziers,  avec  le  capitaine 
des  Fourneaux,  qui  fut  logé  en  une  maison  de  l'abbé 
de  Citeaux,  assez  forte,  sur  la  rivière,  l'establissement 
de  leur  solde  dressé  (s'aydant  des  deniers  du  Roy  sans 
aucun  frais  à  la  ville)  et  des  gardes. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  ayant  finy  un  dessein  en 
avoit  tousjours  un  autre  à  exécuter.  Il  voulut  tenter  à 
surprendre  la  ville  de  Seure  sur  la  rivière  de  Saône, 
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|avjU£»  à  (h&Ulhnnl  et  Poictiers,  an  gr^nd  -regret  à 
*i*uf  de  Tarannes  :  lequel,  arec  plusieurs  prote-stràoni 
supplia  moudict  seigneur,  qui  s'en  alloit  disneràPre- 
siny  chez  le  sieur  marquis  de  Yillars,  de  descendre  et 
vouloir  encores  tenir  un  conseil  à  La  Haye  en  Too- 
raine  en  passant  :  ce  qu'il  luv  accorda.  Et  là  fut  remo* 
tré,  par  vives  raisons,  par  ledict  sieur  de  Tavannes,  «que 
Tannée  estant  si  /bible  ne  devoît  point  passer  la  rivière 
de  Creuse,  et  njr  moins  passer  à  Chastelleraut  que  l'on 
ne  fust  joint  avec  M.  de  Montpensier,  d'autant  que  les 
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eanemîTy  pouvoient  facilement  venir,  et  qu'il  valloit 
fcnieux  couler  du  long  de  ladicte  rivière  de  Creuse,  et 
ËtLler  du  costé  du  Blanc  en  Berry,  et  mander  à  M.  de 
Montpensier  de  s'en  venir  de  ce  costé  là,  pour  tous 
ensemble  se  joindre  plus  seurement.  Mais  le  sieur  de 
Sansac  et  quelques  autres  estoient  tousjours  de  con- 
traire opinion  ;  de  sorte  que  tout  ce  que  put  obtenir 
Ledict  sieur  de  Tavannes,  fut  que  l'artillerie  ne  passeroit 
point  ce  jour-là  le  port  de  Pilles,  et  qu'on  séjourner  oit 
un  jour.  Ce  conseil  estant  finy,  et  les  capitaines  séparez, 
l'un  deçà,  l'autre  delà,  chacun  à  leurs  affaires,  fit  tant 
Ledict  sieur  de  Tavannes  envers  mondict  seigneur,  que 
l'armée  séjourna  quatre  jours  à  la  Guierche;  dans  le* 
quel  temps  on  envoya  haster  en  toute  diligence  M.  de 
Montpensier,  qui  desjà  estoit  sur  son  retour.  Au  bout 
des  quatre  jours  l'armée  partit,  et  n'arriva  pas  si  tost  à 
Chastelleraut  que  les  ennemis,  avec  toutes  leurs  forces, 
*n  extrême  promptitude,  peurent  passer  la  Vienne  à 
Chaumigny,et  vindrent  jusquesà  une  lieuë  de  Chastel- 
leraut. Mais  M.  de  Montpensier  ayant  esté  fort  hasté 
arriva  le  jour  mesme,  ses  gens  et  ses  chevaux neantmoins 
extrêmement  harassez  :  estans  les  ennemis  logez  à  une 
lieue  de  là,  monseigneur  d'Anjou  le  lendemain  matin 
fit  mettre  l'armée  en  bataille,  et  fut  ordonné  le  vicomte 
d'Auchy  pour  les  aller  reéognoistre  avec  quatre  cens 
chevaux,  sans  toutesfois  les  attaquer  qu'on  ne  luy  rnan- 
dast.  Cependant  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  recognu 
un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur  camp  et  le  nostre,  fit 
faire  des  ponts  pour  y  passer  l'armée,  et  fit  passer  les 
troupes  de  messieurs  de  Martigues,  de  Guise  et  autres 
pour  soustenir  ledict  vicomte,  qui  avoit  descouvert  les 
ennemis ,  auquel  il  manda  de  les  attaquer.  Cependant 
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verses,  d'autres  capitaines  firent  changer  celles  -  là. 
Cette  entreprise  fut  rompue,  qui  a  esté  un  grand  mal  ; 
car  ceux  de  Sanserre  n'afvoient  ny  gens,  ny  munitions 
quelconques,  et  estoient  prests  de  se  rendre. 

Donc  monseigneur  s'achemina,  avec  ce  peu  de  forces 
qu'il  avoit  trouvées  à  Orléans,  du  costé  de  Blois,  Am- 
boise  et  Tours 9  allant  tousjours  retenti  et  en  suspens, 
pour  attendre  l'issue  de  la  bataille  qui  se  devoit  don- 
ner. Il  faisoit  tousjours  recognoistre  les  villes,  soit  pour 
les  fortifier,  ou  y  faire  dresser  un  camp  fortifié,  afin 
de  pouvoir  s'y  retirer  si  le  malheur  eust  voulu  que  l'on 
eust  perdu  la  bataille  :  mais,  estant  en  chemin,  il  eut 
advis  qu'au  lieu  de  combattre  le  prince  de  Condé, 
M.  de  Montpensier  s'en  alloit  au  devant  des  Proven- 
çaux ;  qui  estoit  reculer  plus  de  quarante  lieues  en  ar- 
rière, laissant  l'armée  du  prince  entre  monseigneur 
d'Anjou  et  eux  :  ce  qui  le  fit  aller  encores  plus  retenu. 
Et  neantmoins,  sans  le  sieur  cfô  Tavannes  il  recevoit 
un  grand  escorne;  car,  encores  qu'il  eust  infiniment 
débattu  que  l'on  ne  devoit  point  avancer,  si  est  ce  qu'à 
la. persuasion  d'aucuns  il  avoit  esté  conduit  jusques 
au  port  de  Pilles,  en  délibération  de  passer  plus  outre, 
jusques  à  Ghastelleraut  et  Poictiers,  au  gr^nd  regret  du 
sieur  de  Tavannes  :  lequel,  avec  plusieurs  protestations, 
supplia  mondict  seigneur,  qui  s'en  alloit  disner  à  Pre- 
siny  chez  le  sieur  marquis  de  Villars,  de  descendre  et 
vouloir  encores  tenir  un  conseil  à  La  Haye  en  Tou- 
raine  en  passant  :  ce  qu'il  luy  accorda.  Et  là  fut  remon- 
tré, par  vives  raisons,  par  ledict  sieur  de  Tavannes,  que 
l'armée  estant  si  foible  ne  devoit  point  passer  la  rivière 
de  Creuse,  et  ny  moins  passer  à  Ghastelleraut  que  l'on 
ne  fust  joint  avec  M.  de  Montpensier,  d'autant  que  les 
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ennemiTy  pou  voient  facilement  venir,  et  qu'il  valloit 
mieux  couler  du  long  de  ladicte  rivière  de  Creuse ,  et 
aller  du  costé  du  Blanc  en  Berry,  et  mander  à  M.  de 
Montpensier  de  s'en  venir  de  ce  costé  là,  pour  tous 
ensemble  se  joindre  plus  seurement.  Mais  le  sieur  de 
Sansac  et  quelques  autres  estoient  tousjours  de  con- 
traire opinion  ;  de  sorte  que  tout  ce  que  put  obtenir 
ledict  sieur  de  Tavannes,  fut  que  l'artillerie  ne  passeroit 
point  ce  jour-là  le  port  de  Pilles,  et  qu'on  sejourneroit 
un  jour*  Gë  conseil  estant  finy,  et  les  capitaines  séparez, 
l'un  deçà,  l'autre  delà,  chacun  à  leurs  affaires,  fit  tant 
ledict  sieur  de  Tavannes  envers  mondict  seigneur,  que 
l'armée  séjourna  quatre  jours  à  la  Guierche;  dans  le* 
quel  temps  on  envoya"  haster  en  toute  diligence  M.  de 
Montpensier,  qui  desjà  estoit  sur  son  retour.  Au  bout 
des  quatre  jours  l'armée  partit,  et  n'arriva  pas  si  tost  à 
Ghastelleraut  que  les  ennemis,  avec  toutes  leurs  forces, 
en  extrême  promptitude,  peurent  passer  la  Vienne  à 
Chaumigny,et  vindrent  jusquesà  une  lieue  de  Ghastel- 
leraut. Mais  M.  de  Montpensier  ayant  esté  fort  hasté 
arriva  le  jour  mesme,  ses  gens  et  ses  chevaux  neantmoins 
extrêmement  harassez  :  estans  les  ennemis  logez  à  une 
lieue  de  là,  monseigneur  d'Anjou  le  lendemain  matin 
fil  mettre  l'armée  en  bataille,  et  fut  ordonné  le  vicomte 
d' Auchy  pour  les  aller  reéognoistre  avec  quatre  cens 
chevaux,  sans  toutesfois  les  attaquer  qu'on  ne  luy  rnan- 
dast.  Cependant  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  recognu 
un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur  camp  et  le  nostre,  fit 
faire  des  ponts  pour  y  passer  l'armée,  et  fît  passer  les 
troupes  de  messieurs  de  Marti  gués,  de  Guise  et  autres 
pour  soustenir  ledict  vicomte,  qui  avoit  descouvert  les 
ennemis ,  auquel  il  manda  de  les  attaquer.  Cependant 
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mondict  sieur  marcha  avec  toute  son  année  jusques  an 
ruisseau;  mais  ledict  vicomte  rapporta  qu'il  n'estoit 
demeuré  des  ennemis  que  quelques-uns  sur  la  queue, 
et  que  leur  armée  s'estoit  des)  à  retirée  près  dudict 
Chaumigny ,  qui  est  à  cinq  lieues  dudict  Chastelleraut, 
n'estant  venu  là  en  autre  espérance  que  pour  attraper 
.  monseigneur  seul   avec  son  armée  avant  que  M.  de 
Montpensier  y  arrivast.  Ce  qu'à  dire  la  vérité  ils  eus- 
sent faict  sans  la  providence  du  sieur  de  Tavannes,  par 
le  séjour  fait  à  La  Guierche.  S'estans  ainsi  les  ennemis 
retirez,  et  repassez  la  rivière  à  Chaumigny ,  pour  s'en 
retourner  en  leur  conqueste,  après  avoir. donné  deux 
ou  trois  jours  de  séjour  aux  troupes  de  M.  de  Mont- 
pensier, fut  mis  en  délibération  le  chemin  qu'on  de- 
voit  tenir;  sur  quoy  y  eut  plusieurs  ad  vis,  estant  le 
sieur  de  Sansac  et  quelques  autres  tousjours  d'opinion 
que  l'on  allast  à  Poictiers,  remonstrant  que  c'estoitle 
plus  beau  lieu  pour  une  armée  qu'il  estoit  possible,  et 
que  de  là  l'on  prendroit  tel  chemin  que  l'on  voudroit 
pour  treuver  les  ennemis.  Ledict  sieur  de  Tavannes  au 
contraire  disoit  qu'encore  qu'il  n'cust  point  cognu  le 
pays,  qu'il  avoit  ouy  dire  que  Poictiers  estoit  une  ville 
en  lieu  fort  plein  de  baricaves  à  l'entour ,  et  que,  du- 
dict Poictiers  tirant  devers  Lusignan  et  Saint-Mexant, 
estoit  un  païs  bien  fort  et  plein  de  hayes ,  de  bois  et  de 
colines;  que  les  ennemis  se  retreuvant  là,  ayant  vingt 
mille  arquebuziers  comme  ils  avoient,  et  les  nostres 
seulement  deux  mille,  les  Suisses  et  la  cavallerie  de 
peu  d'effect  en  ce  lieu  fort,  lesdicts  ennemis  auroient 
l'advantage  ;  qu'il  avoit  appris  qu'on  pouvoit  aller  à 
l'entour  de  ce  pays -là  par  les  plaines  de  Mireballais, 
et  se  venir  retreuver  à  Sainct-Mexant  ou  à  Nyort  :  en 


i  SEIGNEUR  DE  TA  VANITES.    [l568]  '%%*] 

ce  faisant,  tout  le  Lodunois  et  bas  Poictoû,  qni  n'estoit 
encore  saisi  des  ennemis,  eust  esté  conservé  pour  fout*- 
nir  des  vivres ,  ejÉ  qu'ayant  jà  esté  envoyé  le  sieur  de 
Lude  dans  Poictiers ,  Ton  y  pouvoit  envoyer  encore* 
des  gens  de  pied  ;  que  lesdicts  ennemis  ne  se  pourraient 
attaquer  audict  Poictiers,  ny  à  Luzignan,  qu'ils  ne  fus- 
sent cembatus.  Mais  ceste  opinion  ne  fut  pas  receue;»  on 
marcha  droit  à  Poictiers  en  deux  jours.  Le  sieur  de 
Tavannes  avoit  mis  en  avant  à  mondict  sieur  qu'à  tout 
le  moins  on  ne  fist  que  repaistre  audict  Poictiers  jfus- 
ques  à  mimrict,  et  soudain  après  repartir  pour  aller 
trouver  les  ennemis,  qui  ne  pouvoient  estre  qu'à  cinq 
ou  six  lieues  de  là.  Mais  tant  s'en  faut  que  l'on  peust  faire 
ceste  exécution,  qu'à  causé  de  là  difficulté  de  ladicte 
ville,  qui  se  trouva  si  mal  aisée,  l'armée  ne  la  peut 
passer  en  deux  jours,  et  fut-on  contrainct  d'y  séjourner. 
Ladicte  armée  passée,  monseigneur  alla  à  la  maison 
de  Theligny,  où  Ton  treuva  le  pays  difficile  et  couvert, 
comme  dit  est,  et  fut  délibéré  le  lendemain  de  faire 
une  traicte  assez  bonne  peur  s'oster  de  ce  païs  fas- 
cheux,  et  aller  loger  sur  le  bord  de  la  plaine;  et  fut 
résolu  que  l'on  iroit  à  Pamprou  avec  l'avantgarde,  et 
à  Jaseneul  la  bataille  :  mais  estans  les  mareschaux  de 
camp  arrivez  audit  Pamprou,  treaverent  que  le  lieu 
n'estoit  point  propre,  et  qu'il  valloit  mieux  aller  à  Ja- 
seneul pour  l'avantgarde,  et  la  bataille  à  Pamprou. 
Les  mareschaux  de  camp  envoyèrent  advertir  M.  de 
Montpensier  de  ces  changemens,  et  pareillement  à  Ja- 
seneul vers  monseigneur.  Toutesfois  M.  de  Montpen- 
sier dit  qu'il  ne  fut  point  adverty,  et  ne  laissa  pas  de 
passer  outre  avec  l'avantgarde  droit  audict  Pamprou , 
où  il  treuva  que  les  ennemis  y  estoient,  lesquels  soudain 
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furent  en  bataille,  et  se  trouvèrent  à  la  vue  des  uns  et 
des  autres,  si  près  que  l'arquebuzerie  joua  longuement 
des  deux  costez  :  mais  la  nuict  soudain  survenue  les 
sépara.  Monsieur,  de  son  costé,  arrivant  fort  tard  à 
Jaseneul,  luy  fut  rapporté  par  le  sieur  d'Ochy ,  qui  lo- 
geoit  l'avantgarde ,  qu'il  avoit  treuvé  cinq  ou  six  mille 
hommes  des  ennemis  logez  proche  Jaseneul  ;  de  sorte 
qu'estimant  que  ce  fut  toute  leur  armée,  envoya  en 
toute  diligence  chercher  M.  de  Montpensier,  qui  manda 
soudain  qu'il  estoit  à  la  veue  des  ennemis,  que  l'on  al- 
last  à  luy.  Monsieur,  qui  receut  l'advertissement,  alla 
droict  audit  Jaseneul,  de  sorte  que  l'avantgarde  et  la 
bataille  se  trouvèrent  séparées.  Chacun  pensoit,  tant 
amis  qu'ennemis,  avoir  toute  l'armée  devant  soy  ;  mais 
il  fut  advisé  qu'estant  Monsieur  chargé  de  l'artillerie, 
les  gensdarmes  allez  à  leur  logis,  qu'il  seroit  impossi- 
ble de  marcher  la  nuict  par  un  pays  si  fort  que  les  en- 
nemis ne  les  treuvassent  en  marchans,  forts  d'arquebu- 
xerie  comme  ils  ëstoient,  au  grand  desadvantage  de 
nostre  armé,  pour  ne  pouvoir  la  gendarmerie  combat- 
tre, ny  aussi  les  Suisses;  qu'il  valoit  mieux  révoquer 
M.  de  Montpensier  avec  ses  troupes  toute  la  nuict,  et 
cependant  faire  fortifier  le  camp  de  tranchées,  afin  que 
si  les  ennemis  venoient  on  pust  les  soustenir,  attendant 
que  l'on  eust  pu  faire  les  esplanades  nécessaires  à  la 
gendarmerie.  M.  de  Montpensier  revint  toute  la  nuict; 
mais  plusieurs  bagages,  pour  n'avoir  voulu  sortir  de  leur 
logis  de  nuict,  ou  pour  estre  fourvoyez,  faillirent  à  sui- 
vre la  file,  dont  il  y  en  eut  quelques-uns  de  perdus. 
Et  tout  ainsi  que  M.  de  Montpensier  estoit  reparty  de 
nuict  pour  nous  venir  treuver,  aussi   les  six   mille 
hommes  ennemis  qui  ëstoient  proche  Jaseneul  près 
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monseigneur,  partirent  de  nuict  pour  aller  treuver  le 
camp  du  prince  à  Pamprou  :  et  voyant  ledict  prince 
que  nous  estions  réduits  en  ce  pays  fort,  se  promit  in-* 
continent  la  victoire  à  cause  de  ceste  grande  arquebu- 
zerie. Il  commença  à  marcher  dès  le  grand  matin,  de- 
puis ledict  Pamprou  jusques  à  Jaseneul,  estimant  nous 
treuver  escartez  et  en  un  logis  fortdesadvantageux,  et 
nos  gensdarmes  séparez  par  les  villages;  mais  ayant 
très-bien  preveu  ce  qui  pouvoit  advenir,  ils  treuverent 
toute  l'armée  en  bataille,  à  dire  la  vérité  en  lieu  fort 
estroict  et  dangereux  à  cause  de  ladicte  arquebuzerie, 
et  leur  armée  arriva  sur  le  costé  de  la  main  droicte  de 
la  nostre.  Soudain  qu'ils  furent  à  nostre  veue,  qui  ne 
pouvoit  estre  que  fort  près  h  cause  du  pays  couvert, 
ils  commencèrent  à  desbander  de  leur  arquebuzerie 
par  troupes.  Le  sieur  de  Briasac,  l'un  des  colonnels  de 
nos  gens  de  pied,  se  mit  pour  les  aller  soustenir  avec 
sept  ou  huict  cens  arquebusiers  :  mais  le  sieur  de  Ta- 
vannes,  ayant  preveu  le  costé  par  où  ils  pouvoient  ve- 
nir, avoit  faict  lever  huict  pièces  d'artillerie  de  la  teste 
des  Suisses,  qui  furent  soudain  conduictes  sur  le  costé 
droict  à  la  veuë  desdicts  ennemis ,  avec  une  extrême 
diligence ,  par  le  sieur  de  La  Bordaisiere ,  et  lesquelles 
pièces  portèrent  une  extrême  faveur  aux  nostres,  pour 
en  estre  les  coups  si  souvent  redoublez  qu'aucun  de 
leurs  escadrons  ne  se  pouvoit  avancer  pour  soustenir 
cette  grande  arquebuzerie  qu'ils  ^voient  desbandée  : 
et  leur  délibération  estoit  d'assaillir  par  derrière  le  vil- 
lage du  logis  de  monseigneur;  car,  l'ayant  gaigné,  ils 
eussent  peu  faire  déplacer  les  Suisses  et  gens  de  cheval , 
de  leurs  places  de  bataille,  en  danger  d'y  avoir  quel- 
que desordre^Pour  en  éviter  le  péril,  il  avoit  esté  pour- 
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▼va  j«i  vif isige  par  le  bout  dembas  des  compagnies  de 
4«ffiS(ie  pied  bretons,  set»  Dooretox,  où  n'y  trouvant 
pi»  tn.»ry  :c**aiie  rareté,  le  sieur  de  Tavannes  fit  par- 
er une  Croupe  d'arquebusiers  qui  estoient  au  flanc  des 
Musses,  *ous  U  charge  du  sieur  de  Strosse,  lequel  y 
vmuVtt  pu»  après  aller  luT-mesxne.  Il  fut  assailly  le  long 
duniict  vilbçe  tort  radement  par  une  grande  troupe 
siHtwpwimiwi^ .  râles  martres»  pour  estre  peu,  les  sous- 
tiuAeaut  tbrt  *t  Y«aent  :  mais  la  plus  grande  charge  es- 
toit «r  l*s  bi»  du  sieur  de  Brissac ,  qui,  enfin  voyant 
k$  <nmkh*w  nrataran  de  trois  ou  quatre  mille  arque- 
kuttww  frais*  ayant  dtsfà  perdu  plusieurs  capitaines  et 
b*Mm^>de$$te«,<lttau  sieur  de  Tavannes  qu'il  estoit 
fc*c*q«M  perdit  >^1  nVstoit  renforce  (Tarquebuziers.  À 
quvvr  hir  lut  respoodu  qu*on  feroit  faire  une  charge 
par  W*  je»  de  cheval,  qnll  n'y  a  voit  point  cTarquebn- 
tief*  „  et  qu*il  estoit  plus  que  nécessaire  faire  ladkte 
vWxe  Kl  se  traronreut  le  sieur  de  Ta  vannes  et  le  sieur 
nie  Martiçu*s  ewesihle,.  et  se  résolurent  qu'il  fàlloit 
Ôwre  ÎjKixtf  charte.  Sur  quoy  le  sieur  de  Martigues 
|«**t  U  |vtne  $*>ud*in  daller  parler  au  sieur  de  La  Va- 
lette *  wwrtie  de  camp  de  la  caTallerie  légère,  qui  es- 
tait iMrvkwue  p*ur  marcher  1  la  teste  de  Favantgarde, 
pour  luv  bure  la  charge  en  une  petite  plaine  qui  s'es- 
tendoit  entre  les  deux  armées,  où  il  y  avoit  toutesfois 
quelque  baye*  Le  sieur  de  La  Valette,  père  du  sieur 
dfEsperiion,  ne  s  en  fit  pas  prier  deux  fois  :  comme 
gentilhomme  courageux  qu'il  estoit ,  et  fort  advisé,  sor- 
tit de  U  place  de  bataille  avec  sa  compagnie  et  quel- 
que troupe,  alla  charger  si  vivement  ceste  arquebu- 
terie  ainsi  débandée,  qu'il  les  mena  tuant  jusques  au- 
près des  bataillons  et  escadrons  ennemis,  sans  qu'aucun 
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des  leurs  fist  un  pas  en  avant  pour  les  soustenir.  On  creut 
alors  qu'ils  ne  s'osèrent  descouvrir  à  cause  de  l'artil- 
lerie, ou  bien  pour  quelque  autre  raison  incognue, 
et ,  au  mesme  instant,  de  l'autre  costé  furent  ordonnez 
les  sieurs  de  Bantigny  et  de  Rambouillet  pour  faire  la 
charge  avec  leurs  gensdarmes  à  ceux  qui  assailloient 
le  sieur  de  Strosse  et  les  Bretpns  au  coin  du  vjljage;  ce 
qu'ils  firent  fort  vaillamment,  et  menèrent  toute  l'ar- 
quebuzerie  qui  estoit  de  ce  costë-là  battant  jusques 
dans  fours  troupes.  On  prouva  trois,  ou  quatre  cens  ar- 
quebusiers des  leurs  tuez  sur  la  place,,  jeudis  beaucoup 
plus  du  posté  du  sieur  de  La  Valette  que  de  l'autre  costé- 
Ces  charges  ainsi  faictes ,  il  n'y  çut  plus  une  seule  ar- 
quebuzade  tirée  tout  ce  jour-là.  Les  ennemis  se  cam- 
perçpft  où  ils  estoieut,  à  un  ject  d'arc  de  nostre  armée  ;. 
et  à  dire  la  vérité,  ceste  arquebuzerie  que  xuenoit  le 
sieur  de  Brissac  fit  merveilleusemeut  bien,  pour  estre 
les  enuemis  dix  contre  un  ;  car  ils  les  soustindrent  deux 
ou  trpis  heures,  et  meritoiçnt  bien  jd'estre  secourus, 
comme  ils  le  furent  aussi.  La  nuict  doneques  estant 
survenue,  et  toute  l'armée  tousjours en  bataille,  le  duc 
d'Anjou  commanda  que  l'on  logeast  au  picquet,  à  fin 
d'esjtre  plus  près-  de  luy  :  mesme  encore  que  son  logis 
fut  tout  proche  de  là,  il  n'y  voulut  point  entier,  et  prit 
un  arbre  pour  sou  logis.  Après  qu'il  eut  soupe,  il  tint 
conseil  avçc  bien  peu  de  capitaines  de  ce  qui  seroit  à 
faire;  dew&nda  &»n  advis  au  sieur  de  Ta  van  nés,  lequel 
dit  qu'il  jugeoit  que  les  ennemis  n'avoient  point  fait  ce 
jour-là  eo  gens  de  guerre,  de  voir  mettre  en  pièces  à 
leur  veuë  leurs  gens  sans  les  secourir,  et  que  d'avoir 
déterminé  une  entreprise  sans  l'exécuter,  qu'il  ne  pou- 
voit  penser  qu'ils  n'eussent  te  cœur  tremblant  et  feu  te 
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d'asseurance;  qu'il  luy  sembloit  qu'on  devoit  com- 
mettre un  des  plus  suffisans  capitaines  soustenu  des 
corps  de  garde  et  quelques  autres  troupes,  à  fin  de 
conduire  un  nombre  de  pionniers  pour  aller  faire  les 
esplanades,  et  remplir  quelques  petits  fossez ,  et  couper 
trois  ou  quatre  hayes  qui  estoient  entre  les  ennemis  et 
nous;  qu'il  tenoit  pour  tout  asseuré  que  le  lendemain 
à  grande  peine  se  passeroit  le  jour  sans  combattre;  qu'il 
esperoit  la  victoire,  veu  le  deportement  du  jour  précé- 
dant :  conseillant  monseigneur  qu'il  choisit  le  sieur  de 
Lignieres,  chevalier  de  l'Ordre  et  capitaine  expéri- 
menté, pour  ceste  exécution ,  et  luy  commandast  d'aller 
prendre  les  pionniers  vers  le  maistre  de  l'artillerie. 
Pour  cet  effect ,  monseigneur  l'ayant  ainsi  commandé 
au  sieur  de  Lignieres,  il  accepta  ceste  charge  fort  li- 
brement, et  partit  pour  s'y  en  aller.  Toutesfois  il  ne 
l'exécuta  point,  et,  qui  pis  est,  n'en  vint  faire  aucune 
responce  que  le  lendemain,  qui  estoit  une  heure  de 
jour  quand  il  vint  s'excuser,  disant  qu'il  n'a  voit  sceu 
trouver  des  pionniers,  desquels  toutesfois  nous  en  avions 
pour  lors  deux  mille  ;  et  il  eust  suffi  de  cent  pour  ceste 
besongne,  qui  n'estoit  pas  grande,  laquelle  eust  esté 
facilement  faicte,  d'autant  que  nos  sentinelles  estoient 
estenduës  jusques  bien  avant  dans  le  lieu  où  il  falloit 
faire  les  esplanades,  sans  qu'ils  eussent  esté  empeschez 
des  ennemis.  Le  jour  venu,  Monsieur  les  fut  recog- 
noistre  luy-mesme.  On  voyoit  du  camp  toute  leur  ca- 
vallerie  en  une  petite  plaine,  sur  un  haut,  et  à  laquelle 
Ton  neust  sceu  aller  qu'à  la  file,  par  faute  d'avoir  faict 
l'esplanade.  Ils  avoientfait  partir  les  gens  de  pied  dès  la 
nuict,  dont  Ton  ne  se  pou  voit  appercevoir  à  cause  du 
•  païs  fort  et  couvert  :  et  n'eust-on  peu  juger  ce  desloge- 
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ment,  tant  à  cause  de  la  fumée  des  feux  de  leur  camp 
comme  de  la  bonne  mine  qu'ils  faisoient,  feignant  se 
préparer  pour  venir  au  combat;  et,  sur  les  neuf  ou  dix 
heures,  commencèrent  à  disparoir  petit  à  petit,  estant 
desjà  leur  infanterie  à  plus  de  trois  lieues  de  là.  La  caval- 
lerie,  à  ce  que  rapportèrent  les  espions,  à  mesure  qu'on 
les  avoit  perdu  de  veuë,  alloit  plus  grand  train  pour 
r'atteindre  leurs  gens  de  pied  :  et  ce  jour-là  ils  firent  six 
lieuè's  droict  à  Mirebeau  et  au  pays  de  Mireballais. 

Alors  monseigneur  trouvant  son  armée  harassée,  la- 
quelle avoit  travaillé  trois  jours,  jour  et  nuict à  cheval, 
avec  plusieurs  soldats  blessez ,  il  advisa  de  la  faire  ra- 
fraischir  à  Luzignan ,  qui  est  à  une  petite  lieuëde  là,  où  il 
fit  présent 'aux  soldats  blessez  de  quelque  argent  pour 
leur  assistance.  Après  avoir  séjourné  deux  jours  à  Luzi- 
gnan, on  mit  en  délibération  ce  qui  estoit  à  faire.  Les 
uns  disoieht  qu'il  falloit  aller  à  la  queue  des  ennemis  ;  les 
autres  qu'il  falloit  retourner  par  auprès  de  Pàmprou, 
par  la  plaine  droict  à  Mirebeau  :  le  sieur  de  Tavannes 
estoit  de  ceste  opinion,  d'autant  que  c'estoit  se  jetter 
entr  eux  et  leur  conqueste,  à  fin  de  les  contraindre  au 
combat;  enfin  le  siéur  deBrissac,  col onnel  de  l'infan- 
terie, fit  entendre  qu'il  ne  pouvoit  mettre  ensemble  trois 
cens  hommes,  à  cause  que  tous  ses  gens  estoient  des- 
bandez, et  la  pluspart  retirez  à  Poictiersrce  qui  fit 
qu'on  délibéra  de  passer  à  Poictiers  pour  aller  retrou- 
ver les  ennemis  :  ce  qui  fut  fait;  et  l'armée  y  alla  en  un 
jour,  où,  après  avoir  séjourné  un  autre  jour,  l'on  fut 
d'advis  de  marcher  droict  au  pont  d'Ozance  sur  le  che- 
min de  Mirebeau,  pour  retourner  trouver  les  ennemis  : 
auquel  lieu  les  mareschaux  de  camp  allèrent  faire  l'as- 
siette du  camp.  Ils  vouloient  faire  passer  l'armée  de 
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foutre  costé  de  Feau  sur  le  pont  <FOzance,  à  savoir 
l'artillerie,  les  Suisses,  gens  de  pied  ;  la  cavallerie  de 
l'avantgarde  si  avant  qu'elle  pouvoit  approcher  à  deux 
lieues  des  ennemis;  celle  de  la  bataille  en  arrière,  ea 
envoyant  à  deux  et  trois  lieues  la  plupart  de  Tante 
costé  de  Poicticrs  :  mais  Monsieur  arrivant:  sur  le  lien, 
le  logis  fut  recogneu  par  le  sieur  de  Tavannes  gran- 
dement desavantageux;  d'autant  qu'encore*  qu'on  eut 
peu  s'y  retrancher  pour  attendre  la  cavallerie,  il  se 
trouva  une  montagne  battant  par  derrière  dans  le  logis, 
de  sotte  que  Ton  n'y  eust  peu  demeurer  ;  et  d'antre 
part,  tant  de  cavalier ie  si  avancée  du  costé  de  TenneBij 
eust  tourné  le  dos,  en  danger  de  revenir  avec  eflroy  et 
perdre  leur  bagage,  sans  le  péril  ou  ils  estoient  «Tertre 
surpris,  loges  s*  près  des  ennemis.  Ainsi  il  bat  advîsé, 
après  avoir  entendu  les  raisons  du  sieur  de  Tavannes, 
que  les  Suisses  et  l'artillerie,  qui  n'estoient  encorespas- 
fes,  avec  tous  les  gens  de  pied  de  la  bataille,  demeure- 
roient  logez  en  un  lieu  fort  eminent  et  avantageux,  met- 
tant la  rivière  et  pont  d'Ozance  devant  eux ,  assez  près 
desfaulxboui  gs,et  une  partit  de  la  gendarmerie  dedans 
la  ville.  Les  gens  de  pied  et  la  plu  spart  des  cens  de 
cheval  de  Tavantrgarde logèrent  au  pont  d'Ozance,  et  U 
sieur  de  La  Valette  à  un  village  un  peu  plus  avant  sur 
l'advenue  des  ennemis  :  ce  qui  fut,  à  ce  que  disent  ceux 
qui  s'y  cognoissent,  très-sagement  preveu  ;  mesme  ayant 
ftdkertissemont  que  tout  le  dessein  de  l'Admirai,  expé- 
rimenté ]>ar  deux  fois  à  Chastelleraut  et  à  Jaseneul, 
ainsi  fort  de  gens  de  pied,  estoit  de  surprendre  l'anaee 
dans  le  logis,  d'autant  que  la  nécessité  de  l'hyver  con~ 
traînet  de  loger  la  gendarmerie  escartée^qui  ne  se  peut 
rassembler  en  quatre  ou  cinq  heures,  quelques  coups 
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de  canons  que  Ton  puisse  tirer  pour  les  advejtir,  outre 
ce.,  les  nuicts  longues,  et  propres  pour  exécuter  les  en- 
treprises à  veau1  de  loing.  JÇstans  ainsi  logez;  à  la  cam- 
pagne hors  de  Poictiçrs ,  ils  trouvèrent  encores  moins 
de  gens  de  pied  qu'à  Luzignan;  de  sorte  que  le  sieur  de 
Brissac  continua  ses  plaintes,  et  dit  qu'il  ne  pouyoitinçt- 
tre  trois  cens  hommes  aux  champs.  Neantmojns  Mon- 
sieur nç  laissa  pas  de  faire  recognoistre  deux  logiç,  l'un 
de  fielle-Faye,  qui  estoit  le  çLroiçt  chemin  des  ennemis 
et  de  Mi  réseau,  et  l'autre  de  Dicey  -,  et  mi):  en  délibéra* 
tion  auquel  des  deux  Ton  devoir  aller  j:  aucuns  di- 
soient qu'on  devoit  aller  à  Dicey ,  les  autres  k  Belle* 
Faye;  et  quelques-uns  disoient  qu'il  falloit  passer 
le  Çlain  pour  aller  à  Dicey.  Le  sieur  de  Tavannes  fut 
d'opinion  que  si  l'on  vouloit  passer  la  rivière  d'Ozançe, 
et  aller  du  costé  des  ennemis,  qui  avoient  de  bons 
espions,  qu'on  ne  devoit  point  nommer  le  lieu  où  l'on 
devoit  allçr;  qu'il  falloit  que  l'armée  marchast  en  ba- 
taille, et,  le  cul  sur  la  selle,  faire  l'assiette  du  camp 
au  lieu  qui  seroijt  jugé  le  meilleur  j  ef  ^u'il  estoit  né- 
cessaire de  loger  le  plu?  A  la  plaine  que  Ton  pourroit, 
puis  qu'on  estoit  jEatible  d'arquebuziers  et  fort  de  gens 
de  cheval.  Enfin  il  fut  résolu  qu'à  cause  des  pluyçs  con- 
tinuelles qu'il  faisoi.t,  e£  pour  esti  e  si  foibles  de  gen$ 
de  pied,  que  tenir  tpusjours  le$  gens  oie  cheval  à  la 
campagne  seroit  \e$  ruiner,  qu'il  vaudront  mieux  les 
mettre  en  lieu  fort,  attendant  que  les  gens  de  pied  qui 
s'estoient  absentez  A  .cause  de  l'injure  du  temps  fussent 
Wissewblgz,  et  qm  te  sieur  de  Joyeux  qui  venoit  de 
Languedocien  te  maistre  desamp  Sarlabousav.ee  deux 
ou  trois  fljille  arquebusiers  fussent  arrivez;  «qu'on  po- 
serait la  riyiere  <Jiu  Clain,  qui  vient  4e  Dicey  fy¥s>iç~> 
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tiers,  et  iroit-on  logerde  l'autre  costé  de  ladicte  rivière. 
Ce  conseil  tenu ,  soudain  on  fit  le  pont  de  batteaux  sur 
la  rivière,  et  le  matin  l'artillerie  passa  avec  les  Suisses 
et  une  partie  de  gens  de  cheval  de  l'avantgarde.  Mon- 
sieur estant  allé  disner  dedans  la  ville  pour  passer  à 
travers  sur  les  ponts,  les  ennemis  avec  toute  leur  ca- 
vallerie,  et  le  reste  de  leur  armée  qui  les  suivoit,  don- 
noient  jusques  sur  le  pont  d'Ozance,  où  ils  trouvèrent 
ce  peu  de  gens  de  pied  qu'avoit  le  sieur  de  Brissac, et 
luy  même  en  personne,  lesquels,  à  la  faveur  du  chas- 
teau  d'Ozance  qui  est  sur  le  bord  du  passage  de  la  ri- 
vière ,  se  deflendirent  vaillamment;  partie  toutesfois 
des  ennemis  passa  tout  outre,  jusques  où  estaient  logei 
les  Suisses,  et  y  tuèrent  quelques  pionniers.  De  là  vint 
l'alarme  dedans  la  ville  jusques  au  logis  où  estoit  Mon* 
sieur.  Soudain  les  sieurs  de  Tavannes,  de  Martigues, 
«le  Losses,  de  Carnavallet,  montèrent  à  cheval,  sor- 
tirent et  coururent  à  l'alarme,  où  il  arriva  plusieurs 
hommes  de  cheval,  armez  de  toutes  pièces ,  que  le  sieur 
de  Tavannes  fit  mettre  en  bataille  sur  le  haut  sous  la 
conduicte  du  sieur  de  Martigues,  cependant  qu'il  s'ap- 
procha plus  près  pour  voir  la  contenance  des  ennemis. 
Cela  favorisa  fort  Te  sieur  de  Brissac  et  sa  troupe,  qui 
toutefois  avoit  desjà  commencé  à  se  retirer  par  la  vallée 
du  long  de  la  rivière,  à  la  faveur  de  quelques  hayes 
et  des  arbres.  Il  y  eut  là  quelques  soldats  des  nostres 
tuez,  et  des  leurs,  entrautres  un  gentilhomme  de  Bour- 
gongne,  qui  fut  recogneu  avant  que  mourir.  Il  est  tout 
certain  que,  si  nostre  armée  eust  esté  logée  au  susdict 
logis  ainsi  desadvaiitageux,  elle  estoit  en  grand  danger 
de  recevoir  une  honte.  Gela  ferma  la  bouche  aux  ca- 
lomniateurs, qui  disoient  que  le  sieur  de  Tavannes 
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avoit  fait  recevoir  une  desfaveur  à  l'armée  de  la  faire 
reculer,  pour  autant  qu'en  changeant  ce  mauvais  logis 
les  Suisses  avoient  reculé  environ  cinq  cens  pas.  Et,  à 
dire  vray ,  c'estoient  des  gens  qui  parloient  sans  l'en- 
tendre :  car  ils  avoient  ouy  dire  qu'on  ne  devoit  point 
reculer  ;  mais  il  s'entend  quand  deux  armées  sont  si 
près  en  bataille  l'une  de  l'autre  que  l'on  ne  se  puisse 
point  demesler,  et  non  pas  quand  elles  sont  à  deux 
lieues  :  alors  pour  éviter  un  logis  dangereux  on  peut 
reculer,  et  se  mettre  en  celuy  qui  donne  de  l'advantage, 
tant  pour  le  soulagement  des  soldats  en  hyver  que 
pour  la  seureté,  de  laquelle  procèdent  toutes  les  vic- 
toires. Monsieur  temporisa  dans  la  ville,  attendant  que 
les  retraictes  d'une  part  et  d'autre  fussent  faictes.  Les 
ennemis  se  retirèrent  les  premiers;  lesquels  furent  suivis 
des  nostres,  qui  recogneurent  qu'ils  retournoient  loger 
à  quatre  lieues  de  là  du  costé  de  Mirebeau.  Arrivé  que 
fut  le  sieur  de  Tavannes  vers  Monsieur,  il  trouva  que 
la  pluspart  des  capitaines  luy  conseilloient  de  coucher 
dans  la  ville  à  cause  du  mauvais  temps,  et  aussi  qu'il 
avoit  quatre  lieues  à  faire,  et  qu'il  estoit  presque  nuict. 
Surquoy  Monsieur  demanda  l'opinion  du  sieur  de  Ta- 
vannes, qui  luy  fit  response  qu'il  devoit,  quelque 
pluye  qu'il  y  eust,  coucher  en  son  camp,  qui  estoit  le 
lieu  le  plus  honorable  de  tous  ses  logemens.  De  quoy 
Monsieur  monstra  estre  fort  content.  Il  arriva  à  Dicey 
trois  ou  quatre  heures  de  nuict  en  un  bien  fort  mau- 
vais logis  pour  l'armée.  Toutesfois  le  lendemain  chacun 
'  s'accommoda,  et  logea-t-on  au  large  à  cause  de  la  ri- 
vière du  Glain,  qui  se  trouvoit  entre  les  ennemis  et 
nous,  où  il  y  avoit  plusieurs  quays,  dont  les  uns  furent 
rompus,  aux  autres  ont  mit  des  corps  de  garde,  et  là 
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fut  Farinée  contrainte  de  séjourner  dû  on  doue  joan, 
an  grand  regret  de  Monsieur  premièrement,  et  de  tons 
les  gens  de  bien,  à  faute  des  gens  de  pied,  lesquels  es- 
taient aucunement  excusables  pour  n'estre  en  façon 
quelconque  payez. 

Durant  lequel  temps  les  ennemis  en  estans  advertis 
viodrent  loger  depuis  Mirebean  jusque*  àBonîvet,  qui 
n'estait  qu'à  deux  lieues  de  nous,  s'estant  saisis  du 
ebasteau  de  Mirebeau,  assez  fort  pour  avoir  esté  mal 
pouryeu  comme  les  autres  places.  Ils  se  saisirent  pa- 
reillement de  Loudun  ;  et  comme  ils  sentirent  que  les 
troupes  de  Languedoc  approchoient  et  seraient  bien- 
tost  à  nous,  ils  partirent  avec  tonte  leur  année  pour 
essayer  de  gaigner  un  passage  sur  la  rivière  de  Vienne, 
pour  pouvoir  aller  trouver  le  prince  d'Orange  en 
Champagne,  Ils  allèrent  à  Chastelleraut  qu'ils  trouvè- 
rent pourveu,  de  là  passèrent  à  risle-Bouchard,  où 
ayans  pris  le  fauxbourg,  les  ponts  furent  fort  bien  def- 
fendus  par  la  garnison  qui  y  avoit  e$té  envoyée.  De  b 
ils  en  firent  autant  à  Cbinon  ;  enfin  ils  se  résolurent 
d'aller  à  Saumur ,  à  fin  de  pouvoir  passer  la  rivière  de 
Loyre,  et  par  conséquent  toutes  les  autres  rivières  à  on 
coup;  de  laquelle  ville,  qui  estait  de  leur  caste,  ils 
s'estaient  si  bien  approchez  qu'ils  commençoient  de 
venir  à  la  sape  :  et  de  faict  l'eussent  emportée ,  foible 
/comme  /elle  estait f  avec  leur  artillerie,  encore  qu'il  y 
eust  des  gens  de  bien  dedans.  Ce  que  voyant,  Monsieur 
fit  haster  le  sieur  de  Joyeuse  et  de  Sarlabous;  lesquels 
estans  arrivez  près  de  luy,  il  fut  remonstré  par  Le  sieor 
de  Tavannes  à  part  à  Monsieur  qu'il  ne  falloit  p*s 
aller  suivre  les  ennemis  par  le  droict  cbeinin,  et. par  là 
où  ils  estaient  allez,  mais  qu'il  estait  nécessaire  de  re- 
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couper  au-devant  de  leur  conqueste,  et  aile*  droictà 
Mirebeau,  afin  de  prendre  la  ville  en  passant,  qui  nous 
eust  coupe  les  vivres,  et  laisser  quelques  forces  et  ar- 
tillerie derrière  au  sieur  du  Lude  pour  réprendre  le 
chasteau  ;  que  les  ennemis  ne  pensefoient  jamais  qu'on 
voulust  laisser  derrière  le  chasteau  de  Mirebeau ,  à 
cause  des  vivres,  et  que  cela  seroit  occasion  pour  pou- 
voir gaigner  au  devant  de  leurs  conquestes  et  les  con- 
traindre à  la  bataille.  Monsieur,  estant  trop  plus  sage 
que  son  aage  ne  port  oit,  tint  ce  conseil  et  cette  efl^ 
treprise  secrette,  à  cause  des  ennemis  couverts  qui  sont 
ordinairement  dans  les  chambres  et  salles  de*  prince*, 
comme  les  guerres  civiles  le  portent  ;  et  ne  la  divulgua 
ny  au  mareschal  de  camp,  ny  à  autre,  qu'après  la  garde 
assise.  Le  matin  il  partit,  laissant  les  ennemis  du  costé 
de  Nyort,  estant  à  main  gauche  de  Mirebeau ,  et  quand 
et  quand  fut  ordonné  au  sieur  de  Tavannes  qu'il  fit 
marcher  l'artillerie  toute  la  nuict  droictà  Mirebeau ,  ce 
qu'il  fit;  et  y  alla  pareillement  lé  sieur  de  Losses,  et 
firent  faire  les  approches  et  la  batterie  en  plain  jour 
sans  gabion.  La  ville  et  chasteau  de  Mirebeau  pris, 
l'armée  s'approcha  à  la  veue  des  enriemis,  du  costé  de 
la  ville  de  Loudun,  où  ne  se  passa  autre  chose,  sinon 
quelques  escarmouches,  neantmoins  la  gendarmerie 
presque  tousjours  à  cheval,  laquelle  ne  se  retiroit  aux 
logemens  qu'à  la  nuict,  et  ce  pour  éviter  une  surprise, 
d'autant  que  l'armée  des  ennemis  estoit  à  couvert  de- 
dans la  ville  pour  sortir  à  leur  commodité,  et  nous 
estions  à  la  campagne,  les  gensdarïnes  aux  villages.  Le 
jour  subséquent,  pour  le  grand  travail  que  portoit 
nostre  armée  sans  aucuns  vivres,  parce  qu'à  Mirebeau, 
le  chasteau  duquel  avoit  esté  pris  ce  jour-là  d'assaut  » 
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et  mis  en  pièces  ce  qui  estoit  dedans,  ne  s'estoit  point 
trouvé  de  bled,  Monsieur  advisa  d'assembler  le  conseil 
pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire,  et  fit  cet  honneur  au 
sieur  de  Tavannes ,  d'autant  qu'il  estoit  blessé ,  de  l'aller 
tenir  à  son  logis;  et  là  fut  délibéré  que,  ne  pouvant  avoir 
des  vivres  d'ailleurs  que  de  Chinon,  et  que  le  camp  des 
ennemis  estoit  au  devant,  qu'il  fa  11  oit  faire  une  lieue 
en  tournoyant  à  l'entour  d'eux  et  se  mettre  du  costé 
dudict  Chinon.  Le  sieur  de  Tavannes  estoit  d'advis  que 
l'on  laissast  le  chasteau  de  Barrogne  à  main  droicte, 
lequel  est  au-dessous  de  la  montagne  que  les  ennemis 
avoient  gaignée  le  jour  de  devant,  et  que  si  les  enne- 
mis revenoient  en  leur  place  de  bataille,  qu'il  y  auroit 
quelque  moyen  d'aller  à  eux  sans  point  trouver  defossez, 
et  qu'il  falloitrecognoistre  le  chemin.  Âquoy  fut  débattu 
par  M.  de  Sansac  et  autres  capitaines,  que  ce  seroit  pas- 
ser fort  près  d'eux,  et  monstrer  le  costé  d'une  armée  en 
marchant,  qui  seroit  chose  dangereuse.  Sur  quoy  fut  dit 
par  le  sieur  de  Tavannes  que  l'ordre  des  batailles  se  pou- 
voitdresseren  sorte  qu'encores  qu'on  marchast  en  mons- 
trant  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rangs  se  pour- 
roient  trouver  facilement  en  bon  ordre,  sans  gueres 
bouger  de  leurs  places,  faisant  départir  l'artillerie,  une 
partie  à  l'a vant-garde,  et  l'autre  à  la  bataille;  que  le 
bagage  pouvoit  marcher  à  main  droite  et  estre  couvert 
de  l'armée,  et  que  si  l'on  failloit  à  combattre  les  enne- 
mis en  ce  lieu-là,  que  l'on  estoit  pour  attendre  long- 
temps. Sur  ces  disputes  fut  résolu  que  les  mareschaux 
de  camp  iroient  le  lendemain  recognoistre  le  chemin 
et  le  logis.  Ils  y  furent,  et  rapportèrent  qu'il  ne  se  trou- 
voit  point  de  logis  propre  en  passant  si  près  des  enne- 
mis; qu'il  falloit  laisser  le  chasteau  de  Barrogne  à  la 
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main  gauche  et  aller  jusques  à  La  Marzelle,  à  une  lieue 
de  là  ,  qui  estoit  sur  le  costé  de  Chinon,  pour  avoir  les 
vivres.  Le  jour  après  fut  mandée  toute  l'armée,  encore 
que  le  mauvais  temps  durast  tous  jours;  fut  ordonné 
toutes  les  batailles,  et  l'avant-garde  derrière,  pour 
estre  plus  près  des  ennemis  s'ils  sortoient  à  la  queue. 
Et  après  que  Ton  eust  commencé  à  marcher  en  un  fort  . 
bel  ordre,  sortirent  delà  ville  de  Loudun  environ  de 
deux  à  trois  mille  chevaux.  Il  faisoit  un  temps  obscur, 
comme  brouillas,  de  sorte  que  l'on  ne  pouvoit  des- 
couvrir ce  qui  venoit  après  ces  troupes.  Là,  le  sieur 
de  Marti  gués  et  autres  seigneurs  mandèrent  à  Monsieur 
qu'ils  estoient  pressez,  voyant  ces  grosses  troupes  à 
cinq  cens  pas  d'eux  ;  que  l'on  luy  mandast  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Surquoy  Monsieur  demanda  advis  au  sieur 
de  Tavannes.  Il  luy  dit  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  man- 
dast au  sieur  de  Martigues  que,  s'ils  passoient  un  che-  v 
min  qui  venoit  du  costé  du  parc  à  la  vallée,  lequel  il 
avoit  bien  recogneu ,  il  leur  vouloit  donner  la  bataille , 
et  qu'il  cheminast  tousjours  pour  les  laisser  passer,  et 
que  toutesfois  il  n'allast pointa  la  charge  que  Monsieur 
ne  le  luy  commandast.  Paroles  que  quelques-uns  trou- 
voient  estranges ,  de  dire  comme  il  estoit  possible  que 
Monsieur,  qui  cheminoit  tousjours  devant  avec  la  ba- 
taille, sans  qu'il  peustvoir  les  ennemis,  commandast 
à  ceux  de  l'avant-garde  qui  estoient  derrière  de  charger 
quand  il  seroit  temps.  Ausquels  fut  apprins  secrette- 
ment  que  c'estoit  à  fin  qu'ils  ne  se  perdissent ,  et  que 
Monsieur  les  peust  soustenir,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs qui  ont  trouvé  leurs  batailles  si  loin  de  leur 
avant-garde,  que  l'un  ou  l'autre  a  esté  deffaict ,  ou  bien 
tous  les  deux,  comme  il  arriva  au  sieur  de  Sainct-Paul 
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en  Italie,  lequel  pour  s'estre  trop  avancé  fat  defiakt 
par  Antoine  de  Levé,  et  à  quelques  autres.  Les  enne- 
mis, voyant  le  bel  ordre  en  qupy  l'on  se  retiroit,  le 
verglas  et  froid  durant  tousjours,  les  gensdarmes,  gens 
de  pied  et  autres  gens  de  guerre,  si  harassez  de  froid 
et  de  faim,  marchèrent  en  cet  ordre  jusques  à  la  nuict 
sans  se  desbander  qu'ils  arrivèrent  à  Saincte-Marzelle, 
et  ne  furent  la  pluspart  des  gensdarmes  aux  villages 
qu'il  ne  fust  nuict,  ou  une  heure  après.  Le  lendemain, 
Saincte-Marzelle  estant  de  l'autre  costé  de  la  montagne 
et  de  Loudun  les  ennemis  par  un  fort  grand  brouillas 
sortirent  de  Loudun  et  revindrent  en  leurs  montagnes, 
et  amenèrent  quelques  pièces  d'artillerie.  Surquoy  fut 
parle  moyen  de  la  nostre  advertie  la  gendarmerie,  la- 
quelle fut  le  plustost  qu'elle  peust  en  leur  place  de  ba- 
taille ;  et  demeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à 
cause  du  verglas  ;  qui  fit  que  le  sieur  de  Sansac,  en 
tombant,  se  rompit  une  jambe,  qui  ne  fut  pas  tout  seul 
ce  jour-là.  Et  trois  ou  quatre  jours  auparavant,  il  se 
blessa  environ  deux  cens  gentilshommes  clients  à  cause 
des  verglas.  Les  ennemis  s'approchèrent  fort  près  de 
nostre  camp,  maisc'estoit  sçachant  bien  qu'on  ne  pou- 
voit  aller  à  eux,  d'autatit  qu'il  se  trouvoit  entre  deux 
une  vallée  et  un  ruisseau  fort  difficile  à  passer  :  et  y 
eut,  pour  ce  jour-là  seulement,  des  escarmouches  et 
force  coups  d'artillerie.  Le  lendemain,  h  cause  que  les 
vivres  ne  pouvoient  venir  par  ce  mauvais  temps,  fat 
advisé  que  l'on  marcheroit  encores  deux  lieues  à  un 
lieu  appelle  Marcey,  sur  le  chemin  de  Ghinon.  Ce  qui 
fut  faict;  et  estant  arrivé  là,  infinis  soldats,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  se  desbànderent  par  la  nécessité  pour 
aller  audict  Chinon ,  ensemble  une  grande  partie  des 
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gentilshommes  qui  accompagnoient  Monsieur.  Toutes- 
fois  espérant  que,  l'injure  de  ce  mauvais  temps  passée, 
ils  reviendrpient,  on  séjourna  audict  Marcey  quatre 
jours;  ipais  enfin  luy  fut  remonstré  par  les  colonnels 
de  gens  de  pied,  signan^ment  par  le  sieur  de  Brissac, 
qu'ils  n'avqient  plus  de  gens,  et  estojent  ses  compa- 
gnies et  celles  du  sieur  de  Strosse  si  dgffaictes,  que  les 
enseignes  estoiept  presque  toutes  seules*  Il  ne  restoit 
plus  que  SarjabQiis,  qui  pou  voit  avoir  quinze  cens 
hommes  avec  infinis  malades;  d'autre  part,  la  moitié 
des  suisses  malades  et  harassez,  une  grande  partie  Se 
la  gendarmerie  qui  estoit  demeurée.  Monsieur  ad  visa, 
tant  pour  ne  combattre  avec  son  desavantage  que  pour 
séjourner  et  rafraischir  son  armée,  de  se  loger  à  Chi- 
non  :  ce  qu'il  fit  avec  les  Suisses  et  l'artillerie,  et  fit  passer 
la  gendarmerie  derrière  pour  se  fafraischir  ;  bailla  au 
sieur  de  Brissac  l'Isle  Bouchard  pour  ramasser  ses  com- 
pagnies, au  sieur  de  Strosse  et  au  sieur  Sarlabous,  Sau- 
mur  ;  et  pour  autant  que^'armée  du  prince  d'Orange  es- 
toit  entrée  en  France,  et  que  l'on  avoit  advertissement 
que  les  ennemis  avoient  envie  de  forcer  les  rivières  de 
Loyre  et  de  Vienne,  Monsieur^  pourveut  pour  leur 
empescher  le  passage,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvoient 
passer,  sinon  du  costé  de  Gascongne  ou  devers  Limoges. 

.  Mais  les  ennemis,  qui  avoient  grande  envie  de  forcer 
le  passage  de  Saumur,  s'estoient  acheminez  jusques 
près  Touars  et  MontreuJJSellay,  en  espérance  que  mon- 
dict  sieur  romproit  soit  armée,  où  ils  séjournèrent  lon- 
guement, et  durant  lequel  temps  se  fit  plusieurs  entre- 
prises, les  uns  sur  les  autres.  Mesmement  le  sieur  de 
Brissac  et  plusieurs  gentilshommes  de  la  Cour  deffirent 

deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  dont  les  drapeaux 
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furent  envoyez  au  Roy.  Le  sieur  de  La  Rivière,  qui 
commandoit  à  Saumur,  avoit  envoyé  garder  une  ab- 
baye où  il  y  avoit  force  bleds  et  vins  par  un  capi- 
taine avec  des  soldats  qui  la  rendirent.  Le  séjour  des 
deux  armées  fut  fort  long  :  enfin  ils  délibérèrent  de  par- 
tir les  premiers,  et  chercher  quelques  autres  moyens 
pour  leur  passage,  et  s'acheminèrent  droict  devant 
Nyort  et  Sainct-Mexant  [1569],  en  espérance  de  don- 
ner ordre  à  leurs  malades,  dont  ils  avoient  grande 
quantité,  et  départir  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la 
garde  des  villes;  et  le  surplus  s'achemina  du  coste'de 
Limoges,  pour  venir,  par  le  bout  de  la  rivière  de  Loyre 
passer  en  Rourgongne,  et  aller  trouver  le  prince  d'O- 
range; et,  pour  cet  effect,  ils  envoyèrent  pour  prendre 
quelque  passage  sur  la  rivière  de  Vienne,  comme  Coo- 
folant,  qu'ils  trouvefent  bien  pourveu.  Quoy  voyant, 
mondict  sieur  marcha  avec  son  armée  aux  plus  grandes 
journées  qu'il  peut  droict  à  la  rivière  de  Creuse,  et 
jusques  à  La  Rocheposé;  mais  comme  ils  en  furent 
advertis  leur  entreprise  fut  rompue.  Ce  qui  fit  que 
mondict  sieur,  encores  que  son  armée  fust  fort  foible, 
résolut  par  son  conseil  que  l'on  pouvoit  marcher  jus- 
ques à  Mommorillon,  attendant  que  les  reistres  qui 
venoient  fussent  arrivez,  et  les  Provençaux  qu'amenoit 
le  comte  de  Tende  fussent  venus.  Ayant  donc  séjourné 
deux  jours  à  Mommorillon,  fut  mis  en  avant  par  quel- 
ques-uns si  l'on  devoit  aller  jusques  à  Confolant  ou 
non.  Fut  remonstré  par  le  sieur  de  Montreuil,  qui 
servoitdemareschal  de  camp  à  M.  de  Montpensier*  que 
ledict  sieur  de  Montpensier  y  avoit  esté  avec  son  ar- 
mée, et  mangé  tous  les  vivres,  et  qu'il  n'y  avoit  rien 
deçà  l'eau;  que  c'estoit  un  païs  de  brandes,  et  qu'il 
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falloit  passer  de  l'autre  costé.  Nonobstant  cela,  la  plus- 
part  des  capitaines  fut  d'opinion  que  l'on  y  devoit  aller. 
A  quoy  ledict  sieur  de  Tavannes  remonstra  que  l'ar- 
mée estant  ainsi  affaiblie,  le  secours  de  nos  reistres 
prest  à  venir  dedans  sept  ou  huict  jours,  qu'il  n'y  avoit 
nulle  apparence  d'aller  à  Confolant;  qu'estant  là  à 
mourir  de  faim,  l'on  seroit  contrainct  de  passer  de 
l'autre  costé  pour  chercher  à  vivre,  en  danger  de 
donner  la  bataille  avec  desavantage  ;  et  puis  qu'ils  es- 
taient encores  reduicts  entre  les  rivières,  ne  pouvant 
passer  pour  aller  à  leurs  reistres,  qu'il  n'y  avoit  nulle 
apparence  de  rien  hazarder;  que  si  l'on  voyoit  qu'ils 
eussent  passé  les  rivières,  en  danger  de  s'aller  joindre 
au  prince  d'Orange,  qu'il  estoit  d'advis,  fort  ou  foible, 
que  l'on  les  combatist,  et  que  si,  d'advanture,  l'on  pas- 
soit  outre  ledict  Confolant ,  qu'il  seroit  le  dernier, 
quelque  foible  que  l'on  fust,  qui  diroit  qu'il  fallust 
retourner,  sçachant  très-bien  combien  les  retraictes 
sont  dangereuses  aux  François,  mesmes  quand  ils  ont 
à  repasser  une  rivière.  Toutes  ces  raisons  n'empes- 
cherent  pas  que  le  plus  de  voix  ne  l'emportast,  estant 
mondict  sieur  jeune  et  courageux,  et  de  l'humeur  de 
ceux  qui  desiroient  d'aller  du  costé  des  ennemis.  De 
sorte  que  le  lendemain  l'on  partit  pour  aller  à  Confo- 
lant,» où,  après  avoir  séjourné  deux  jours,  presque 
toute  la  gendarmerie  passa  l'eau  pour  la  nécessité  des 
vivres.  Il  fut  tenu  un  conseil  de  ce  qui  estoit  à  faire  en 
ce  lieu  là  si  nécessiteux,  où  tous  les  capitaines  réso- 
lurent qu'il  n'en  falloit  point  desloger  jusques  à  ce 
que  le  secours  fust  venu.  Ceste  opinion  ainsi  résolue, 
fut  envoyé  le  vicomte  d'Ochy  audict  sieur  de  Ta- 
vannes, estant  malade,  pour  sçavoir  son  opinion;  qui 
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répondit  qu'il  estoit  ciadvis  à  Mommoriîloa  de  ne 
point  passer  plus  avant,  mais  qu'à  présent  il  avoît  Lies 
changé,  d'autant  que  la  nécessité  des  vivres  av/oit  con- 
traint la  gendarmerie  de  [hisser  de  là  jusque?  à  detu 
ou  trois  lieues,  et  que  les  ennemis  pouvoîent  Tenir  avec 
Vannée  assaillir  <£Ste  gendarmerie,  qui  serait  con- 
traincte,  en  gardant  leur  bagage,  revenir  en  désordre 
repasser  au  bout  dudict  Confolant,  et,  à  nostre  vent, 
estre  deffaicls  ou  en  perdre  une  grande  partie  sans  les 
pouvoir  secourir.  Qu'il  estoit  d'opinion  qne  Ton  en- 
voyast  le  sieur  de  Biron  dans  le  païs  recognoistre  no 
logis  ou  deux  ;  et  cependant,  s'ilpouvoit  trouver  quel- 
que petites  villes,  connue  Sivray  et  autres,  qu'il  s'en 
saisist  pour  faire  préparer  les  vivres  en  nous  attendant  : 
que  nous  devions  passer  la  rivière  avec  toute  l'année, 
et  aller  prendre  place  sur  la  rivière  de  Charente, 
comme  à  Verteul  ou  Bufec,  lesquelles  on  pourroitgai- 
gner  premier  que  les  ennemis  fussent  assemblez.  Ce 
conseil  fut  fort  bien  receu  de  Monsieur  pour  les  rai- 
sons susdictcs,  et  mesmcs  puis  qu'il  falloitaller  en  avant  : 
et  le  lendemain,  suivant  ceste  délibération ,  l'on  passa 
la  rivière,  et  vint-on  loger  en  un  lieu  qui   s'appelle 
Champagne,  après  que  ledict  sieur  de  Biron  eust  saisi 
la  ville  de  Sivray  et  La  Boche-Foucault,  et  y  eust  esta- 
bly  des  commissaires  pour  dresser  des  vivres  :  et  le 
jour  après  nous  vinsmes  à  Verteul  et  Bufec,  où  l'on 
pgit  le  chasteau  que  tenoient  les  ennemis.  Cependant 
le  comte  de  Tende  arrivant  avec  environ  deux  mille 
Proyençaux,  on  advisa  de  faire  quelque  séjour  audict 
Verteul  en  attendant  le  comte  ringrave  et  le  sieur  de 
Bassompierre,  père  de  celuy  qui  est  aujourd'huy  dans 
la  Cour  l'exemple  de  la  pplitesse,  aussi  bien  que  de 
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la  valeur;  lesquels  amenoient  deux  mille  reitres.  Du- 
rant ce  temps  se  firent  quelques  petites  courses  lès  uns , 
contre  les  autres ,  de  peu  d'effect  :  et  cependant  les 
sieurs  de  Marti  gués  r  de  Guise  et  de  Brissac  trouvè- 
rent moyen  d'avoir  congé  de  Monsieur  d'aller  dehors- 
sans  le  sceu  du  sieur  de  Tavannes,  et  y  mener  douze 
cens  chevaux;  et  ledict  sieur  de  Tavannes,  sentant  les 
ennemis  gaillards,  avec  grande  envie  de  mener  les 
mains,  dès  l'heure  qu'il  sceut  ce  départ  supplia  Mon- 
sieur de  revocquer  ce  congé  :  ce  qui  vint  bien  à  pro- 
pos, car  l'admirai  de  Chastillon .  les  attendit  tout  le 
jour  en  deux  villages  en  embuscade,  avec  deux  mille 
chevaux,  et  trois  ou  quatre  mille  arquebusiers.  Durant 
lequel  temps  un  capitaine  de  chevaux  légers,  nommé 
La  Rivière,  ou  pour  le  butin,  ou  pour  autre  considé- 
ration, délibéra  de  s'aller  saisir  de  la  maison  de  Jar- 
nac,  qui  estoit  pleine  de  meubles,  où.  il  y  a  sept  grandes 
lieues  depuis  ledict  Verteul ,  à  quatre  lieues  de  Cognac, 
oh  estoit  le  camp  des  ennemis ,  et  entre  Ahgpulesme 
et  ledit  Cognac  :  il  y  demeura  deux  jours,  accompagné 
d'environ  cinquante  ou  soixante  chevaux  ;  au  troi- 
siesme  il  fut  assiégé  sans  qu'il  en  advertist  l'armé^ 
et  ne  le  sceut-on  que  quinze  jours  après  qu'il  fut  as- 
siégé. Soudain  que  Monsieur  en  fut  adverty,  l'on  es- 
tima qu'il  estoit  perdu,  d'autant  que  ce  n'est  qu'une 
maison  basse,  et  qu'il  y  a  voit  artillerie,  et  falloit  un 
grand  temps  à  assembler  l'armée;  qu'il  valloit  mieux 
y  envoyer  le  sieur  -de  La  Vauguion  avec  cinq  cens 
chevaux  pour  le  favoriser  ;  que  s'il  n'estoit  pris  l'on 
le  pourroit  aller  secourir.  Ledict  sieur  de  La  Vauguion 
rapporta  qu'il  estoit  pris,  et  toutefois  il  ne  l'estoit  pas 
encores  à  l'heure  qu'il  y  arriva,  l'ayant  osses  mal  re« 


I 


**}&  [*56C)]    GUILLAUME  DE  SAULX , 

cogneu  ;  mais  il  estoit  pris  à  l'heure  qu'il  fit  son  rap- 
port :  s'estent  Monsieur  acheminé  avec  l'armée  jus- 
que* à  Montagnac  pour  deux  occasions;  l'une  pour 
le  secourir  s'ils  ne  se  fussent  si  tost  rendus  ;  l'autre 
pour  exécuter  l'entreprise  que  le  sieur  de  Tavannes 
luy  avoit  de  long-temps  préméditée,  pour  aller  faire 
le  tour  d'Angoulesme ,  et  prendre  Chasteau-Neuf,  où 
estoit  le  pont  de  pierre,  sur  la  Char  an  te,  entre  ledict 
Cognac  et  Ângoulesme  ;  aussi  pour  estre  du  costé  de 
Gascongne,  et  empescher  le  passage  aux  ennemis 
d'aller  au  devant  de  leurs  reistres  par  le  Languedoc. 
Mais  comme  Ton  estoit  sur  le  point  de  marcher  pour 
exécuter  ceste  entreprise,  survint  un  paysan  menteur 
qui  dit  que  le  chasteau  de  Jarnac  n* estoit  pas  encore 
rendu.   Sur  quoy  Monsieur  demanda  conseil  de  ce 
que  l'on  devoit  faire.  Tous  les  capitaines,  vieux  et 
jeunes,  résolurent  qu'il  falloit  passer  l'eau,  encores 
qu'il  fust  près  de  midy,  et  aller  du  costé  dudict  Jarnac. 
Alors  il  vit  ledict  sieur  de  Tavannes  au  desespoir  de 
voir  rompre  ladicte  entreprise  de  Chasteau-Neuf,  jus- 
ques  là  que  sa  juste  passion  luy  faisoit  dire  qu'il  s'en 
iroit  hors  du  camp  ;  qu'il  tenoit  tout  asseuré  que  le 
discours  du  paysan  c'estoit  une  menterie ,  que  Jarnac 
estoit  pris  ;  que  les  ennemis  faisoient  courir  ce  faux 
bruit,  et  qu'ils  pouvoient  avoir  entreprise  ;  qu'il  falloit 
penser  aux  inconveniens  ordinaires  d'aller  sur  l'entre- 
prise de  son  ennemy  ;  enfin  qu'il  ne  falloit  point  passer 
l'eau,  en  quelque  façon  que  ce  fust  ;  et  que,  dès  l'heure 
que  les  reistres  seroient  arrivez,  qui  seroit  le  lende- 
main, l'on  adviseroit  ce  que  l'on  auroit  à  faire.  Sur 
ces  entrefaictes  vint  nouvelles  que  les  ennemis  estoient 
en  campagne,  et  qu'ils  marchoient  de  nostre  costé. 
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Surquoy  M.  de  Guise  et  le  sieur  de  Brissac  montè- 
rent à  cheval,  avec  cinq  ou  six  cens  chevaux ,  pour  les 
aller  trouver,  et  les  rencontrèrent  au  nombre  de  huict 
ou  neuf  cens ,  qui'  estoient  venus  jusques  à  une  lieue 
de  nostre  camp.  Àussitost  qu'ils  virent  les  nostres  ils 
commencèrent  de  se  retirer;  les  nostres  se  mirent  à  les 
suivre.  Le  sieur  de  Brissac  menoit  les  coureurs  ;  M.  de 
Guise  et  le  sieur  de  La  Valette  menoient  la  troupe. 
Ledict  sieur  de  Brissac  marchait  diligemment  pour 
aller  sur  la  queue  ;  mais  ils  luy  firent  une  charge,  de 
sorte  que  son  plus  beau  fut  de  se  retirer  droict  à  sa 
troupe.  L'Admirai  estoit  à  une  lieuë  de  là  pour  les 
soustenir   avec  autres  deux  mille  chevaux  ;  et  cette 
grosse  cavalcade  qu'ils  faisoient  tendoit  à  deux  fins  : 
l'une  pour  attirer  quelque  troupe  au  secours  de  Jar- 
nac,  sur  le  bruict  qu'ils  avoient  fait  courir  par  la  voye 
d'une  damoiselle  catholique,  qui   avoit   envoyé  un 
homme ,  de  la  part  d'un  sien  parent  qui  estoit  dans  Jar- 
nac,  dire  qu'ils  tiendroient  ce  jour.- là  et  encores  le 
lendemain  jusques  à  dix  heures;  l'autre  fut  pour  nous 
attirer  sur  main  droicte  de  la  Charante ,  où  n'ayant 
point  de  pont  pour  nous  de  ce  costé-là,  ils  peussent 
passer  du  costé  de  Gascongne  ou  de  Limoges,  et  nous 
devancer  de  plus  de  quatre  j  ournées  pour  aller  vers  leurs 
reistres  avant  que  nous  les  eussions  sceu  r  atteindre. 

Le  lendemain  que  nos  reistres  furent  arrivez,  Mon- 
sieur partit  pour  poursuivre  l'entreprise  de  Chasteau- 
Neuf ,  et  y  arriva  en  deux  grandes  traie  tes,  qu'il  fit 
avec  diligence  :  mais  il  ne  sceut  tant  se  haster,  que  les 
ennemis,  qui  avoient  eu  ad  vis  que  nostre  armée  pas- 
soit  à  Montignac ,  n'eussent  jà  passé  l'eau  à  Cognac,  et 
ne  se  fussent  acheminez,  partie  jusques  à  Barbesieux, 
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pour  |>rcndrc  le  chemin  de  leurs  reistres:  mais,  "estais 
advertis  de  nostre  arrivée,  en  tonte  diligence  se  retirè- 
rent à  Cognac.  Monsieur  arriva  à  Cbasteau-Xeuf,  et,  en 
le  faisant  recognoistre  pour  y  mettre*  l'artillerie,  un  Es- 
costois,  qui  avoit  esté  archer  de  la  garde,  capitaine  du 
chasteau,  avec  quelque  nombre  de  soldats,  se  rendi- 
rent dès  le  soir  mesme.  Et  le  lendemain,  dès  la  poincte 
du  jour,  le  sieur  de  Tavannes  alla  ordonner  pour  re- 
faire une  arche  du  porit  qui  estoit  rompue.  I/arche  fut 
refuicte  en  deux  heures  par  les  charpentiers  que  le 
sieur  de  La  Bordaisiere  y  mit;  et  fit  soudain  mettredes 
pionniers  pour  faire  un  ravelin ,  afin  de  garder  le  bout 
du  pont  de  l'autre  costé.  Cela  exécuté,  il  fut  mis  une 
enseigne  pour  la  garde,  et  le  sieur  de  Tavannes  fit 
trouver  certains  grands  bateaux  que  les  ennemis 
avoient  mis  h  fonds,  et  ordonna  à  un  bourgeois  delà 
ville,  nommé  Tesseron,  d'assembler  les  pescheursde 
la  ville ,  et  lever  ces  grands  bateaux  de  dessous  l'eau 
pour  s'en  pouvoir  ayder  quand  l'occasion  viendroit. 
Ce  mesme  soir  Monsieur  délibéra  d'aller  avec  toute 
l'armée,  et  laisser  le  bagage  à  Chasteau-Neuf,  jusques 
près  de  Cognac,  où  estoit  celle  des  ennemis,  tant  pour 
voir  leur  contenance,  que  pour  essayer,  si  l'occasion 
se  presentoit,  d'en  tirer  advantage;  mais  ayant  attaqué 
quelques  escarmouches  seulement  devant  la  ville  de 
Cognac,  tant  s'en  fallut  que  les  ennemis  sortissent  en 
gros,  que  Ton  apperceuttouteleurarmée,quipassoitde 
Vautre  costé  de  la  rivière,  du  costé  de  Chasteau-Nçuf  : 
c  estoit  sur  les  quatre  heures  après  midy.  Quoy  voyant 
Monsieur*  encores  que  le  pont  de  Chasteau-Neuf  fust 
fortifié,  il  ne  laissa  pas  de  retourner  tout  d'une  traicte 
coucher  audit  Chasteau-Neuf;  et  ayant  l'armée  fait  huict 
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lieues,  il  fut  deux  heures  de  nuict  avant  que  Ton  y  ar- 
rivast.  Les  ennemis  demeurèrent  dé  l'autre  costé  de  la 
rivière  à  Jarnac ,  qui  est  à  deux  lieues  de  Chasteau-Neuf. 
Le  sieur  de  Tavannes  avoit  souventesfois  prédit  à  Mon- 
sieur que  la  gloire  des  armes  feroit  venir  au  combat 
ses  ennemis.  Il  croyoit  alors  qu  ils  entreprendroieflt, 
ou  de  venir  faire  quelque  bravade,  et  se  présenter  de 
l'autre  costé  de  l'eau,  ou  bien  quelque  stratagème  pour 
couvrir  l'autre  chemin ,  que  pouvoit  prendre  partie 
de  leurs  forces  pour  passer  et  repasser  à  Montâgnac 
les  rivières  de  Vienne  et  de  Creuse,  lesquelles  estoient 
lors  gayables ,  pour  s'en  aller  par  le  Berry  trouver 
leurs  reistres}  et,  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  que  le 
pont  de  la  ville,  où  il  estoit  impossible  de  passer  toute 
l'armée,  le  sieur  de  Tavannes  se  leva  avant  le  jour,  et 
fit  appeller  le  comte  de  Gayasse;  et  eux  deux  seuls 
allèrent  recognoistre  le  lieu  où  l'on  pourroit  faire  Ym 
pont  de  bateaux  des  pescheurs,  avec  leisquels,  d'au- 
tant que  la  rjviere  estoit  trop  large  pour  le  faire  par 
des  bateaux,  nous  avions  sondé  les  endroicts  où  l'eau 
estoit  la  plus  basse  pour  y  pouvoir  faire  des  tréteaux , 
à  fin  de  croistre  le  pont,  et  satisfaire  aux  bateaux,  qui 
n'estoient  suffisans  pour  la  largeur.  Ceste  délibération 
ainsi  arrestée,  le  sieur  de  Tavannes  commit  ceste  charge 
au  comte  de  Garasse  d'aller  prendre  dès  charpen- 
tierfc  vers  le  sieur  de  La  Bordaisiere,  graiid-maistre  de 
l'artillerie;  et  feire  tenir  tout  le  bois  prest  ce  jour -là 
en  un  lieu  loin  de  la  rivière  pour  n'estre  descouvert , 
afin  que;  là  nuict  venue ,  et  la  gatde  assise,  l'on  peust 
faire  le  pont  pout  passer.  Ce  qui  fut  exécuté,  et  y  fit 
travailler  le  marstre  de  FaitiHerieitry-rnesme  en  grande 
diligence;  ayant  le  sieur  de  Tavarmes  fait  entendre  à 
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Monsieur,  qui  lorsestoit  au  conseil,  l'ordre  qui  y  avoit 
esté  mis,  il  en  demeura  fort  content.  Sur  l'a  près- di  née 
l'armée  des  ennemis  commença  à  paroistre  de  l'autre 
costé  de  l'eau ,  et  enfin  marcha  toute  leur  cavallerie 
sur  le  haut  de  la  montagne,  de  l'autre  costé  du  pool 
Surquoy  Monsieur  fit  sortir,  tant  des  compagnies  du 
sieur  de  Strosse  que  du  sieur  de  Brissac,  mille  ou 
douze  cens  arquebuziers,  qui  attaquèrent  l'escarmou- 
che avec  quelques-uns  des  seigneurs  de  la  Cour  :  mais 
cela  ne  dura  que  demye-heure,  que  les  ennemis  com- 
mencèrent à  se  retirer  ;  à  sçavoir  une  partie  s'alla  loger 
du  long  de  l'eau,  du  costé  de  Jarnac,  en  un  lieu  nommé 
Bassac  ;  et  l'autre  partie,  qui  estoit  beaucoup  la  plus 
grosse,  print  le  chemin  comme  si  elle  eust  voulu  aller  du 
costé  d'ÀngoulesmeetMontagnac;et  ne  sceut-on,pour 
ce  jour-là,  descouvrir  où  estoit  allé  loger  ceste  grosse 
troupe.  Le  soir,  la  garde  assise,Monsieur  mit  en  délibéra- 
tioncequi  estoit  à  faire.  11  fut  incontinent  résolu  défaire 
poser  le  pont  en  toute  diligence,  ainsi  qu'il  avoit  esté 
ordonné.  Il  fut  aussi  mis  en  délibération  si  l'on  passe- 
rait la  rivière  ;  tous  les  princes  et  capitaines  furent 
d'opinion  qu'il  falloit  passer.  Surquoy  il  fut  ordonné  au 
sieur  deBiron,  mareschal  de  camp,  qui  desiroit  aussi 
infiniment  que  l'on  passast,  que,  suivant  l'ordre  qu'ont 
accoustumé  les  troupes  en  marchant,  chacun  se  trou- 
vast  à  l'heure  qui  seroit  dicte,  pour  éviter  la  foule  et 
desordre,  et  que  chacun  passast  à  l'heure  qui  luy  se- 
roit donnée,  à  commencer  dès  la  minuict.  Le  sieur  de 
Tavannes  estoit  toutesfois  d'advis  qu'avant  que  com- 
mencer à  passer,  et  avant  la  minuict,  que  Ton  devoit 
recognoistrequ'estoit  devenue  la  grosse  troupe  qui  avoit 
pria  le  chemin  de  Montagnac,  et,  que  si  elle  avoit  passé 
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Souœy ,  de  Chantai ,  et  autres  chefs,  pour  les  inciter  à 
prendre  le  party  dudict  dnc ,  qu'ils  estimoient  estre  de 
l'Union  et  de  l'Eglise  catholique;  mais  tant  s'en  faut 
qu'ils  y  voulussent  entendre,  qu'au  contraire  ledict 
sieur  de  Tavannes,  les  ayant  tous  assemblez,  leur  fit 
prester  le  serment  de  fidélité- au  roy  Henry  rr,  et  les 
fit  jurer  tous  de  s'employer  à  venger  la  mort  du  Roy 
decedé  :  et  fut  si  bien  pour? eu  par  hoy,  qu'aucuns  qui 
s'en  voulaient  esloigner  se  rendirent  après  des  plus 
fermes  à  y  satisfaire.  Le  parlement  qui  estoit  à  la  ville 
de  Flavigny  fit  le  mesme  serment ,  à  l'instance  du  pré- 
sident Fremiot,  qui  estoit  présent  à-  celuy  de  I*  no- 
blesse. Dès  lors  lesdictes  troupes  /acheminent  avec  le- 
dict sieur  de  .Tavannes  do  costéde  la  rivière  de  Saône  , 
refusent  la  trêve  demandée  par  le  baron  du  Brouillât* 
de  la  part  des  ennemis,  et  raillent  de  bien  peu  à  pren- 
dre la  ville  de  NuysT  passent  la  rivière,  et  celle  du 
Doux,  prennent  les  villes  de  Verdun,  Louât!,  repas- 
sent la  rivière  de  Saône  entre  les  villes  de  Chafoif  et 
Tornus,  rebelles,  se  saisissent  des  villes  de  Cbarollefr 
et  Paret ,  les  unes  par  assant ,  les  autres  par  intelligent 
èsquelles  fut  mis  garnison.  Les  ennemi»  qui  linêrétlt 
en  leurs  mains  forent  passe»  au  ft  de  Fespée  ftnt*  dé- 
mission, tant  la  vengeance  de  I*  Mort  de  ten*  p*tou& 
les  avoit  justement  amhneg. 

Ces  choses  mm  vaillamment  ewiMêto*,  Im  iffm 
de  guerre  qui  s'y  estaient  emytofiï*  *m*tmmvm  m 
garnisons  des  villes  et  place*  jwfaîte»  ***  bmM*0* 
d'Auxoîs.  Le  conseil  A»  rebelle»  **frMy  *  \*  +$*•  4* 
Dijon  fit  acheminer  Je  *ew  te  *<«*#m4b+'?  **"4>  W^ 
que  cavalerie  et  pièce*  <te  ^ituym^^/  4**  *****<*• 
avec  ce  qu'ils  ptweat  *****  flW*M*   *K«*m  W 
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ville,  pour  n'embarrasser  le  chemin  des  ponts.  Le 
sieur  de  Tavannes  se  trouva  luy-mesme  à  la  poincte 
du   jour  pour  faire  ressortir  ceux  qui  desjà  y  estaient  < 
entrez,  et  arrester  les  autres, *çt  commander  que  tous  I 
se  mettroient  sur  le  haut  du  costau  en  la  plaine  qui  l 
est  auprès  du  chasteau ,  laquelle  se  pou  voit  descourrir 
dès  le  costé  de  la  rivière  où  estoient  logez  les  ennemis; 
de  sorte  qu'à  juger  de  'si  loing,  ce  bagage  sembloit 
plustost  une  grande  partie  de  l'armée  que  ce  qu'il  es- 
toit  ;  chose  qui  servoit  à  couvrir  le  passage  des  gens 
de  guerre.  L'armée  ne  commença  point  k  passer  dès 
la  ininuict,  pour  autant  que  la  gendarmerie  eatoit 
logée  à  deux  ou  trois  lieues  de  là ,  ains  commença  à 
passer  seulement  deux  heures  avant  jour  ;  et  néant-  I 
inoins  les  ponts  et  entrées  d'iceux  ayant  esté  achevez 
avec  tant  d'heur  et  en  extrême  diligence ,  l'armée  passa 
k  souhait,  et  sans  emharrassement  quelconque.  Durant 
lequel  passage  messieurs  de  Guise,  colonnel  des  che- 
vaux légers,  et  de  Marti  gués,  qui  avoient  esté  ordonne! 
d'est re  tousjours  à  l'avantgarde,  ayans  fait  acheminer 
le  sieur  de  La  Valette  devant  eux,  celuy-ci  trouva  que 
les  ennemis  commençaient  desjà  à  arriver  sur  le  haut 
de  la  montagne  ;    lesquels  à  l'instant    se  retirèrent 
voyant  que  les  nostres  avoient  pris  la  place.  ÏÏsprin- 
drent  leur  place  de  battaille  à  un  quart  de  lieue  delà, 
près  du  village  de  Bassac,  où  à  l'instant  les  antres 
grosses  troupes  les  vindrent  trouver,  et  se  mirent  en 
un  lieu  fort  avantageux  et  très-difficile ,  à  cause  d'un 
ruisseau  qu'ils  mirent  devant  eux,  où  il  falloit  aller  à 
la  file;  durant  lequel  temps  toute  nostre  armée  *e 
trouva  passée.  Monsieur,  voyant  les  ennemis,  la  fit  des- 
cfeudre  de  là  montagne  en  la  plaine ,  et  fut  attaquée 
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l'escarmouche  sur  le  bord  du  ruisseau,  où  les  ennemis 
furent  menez'  de  telle  façon  qu'ils  furent  eontraincts 
de  quitter  le  ruisseau.  Ils  firent  retirer  leurs  gens  de 
pied,  les  couvrant  de  grosses  troupes  de  cavallerie  jus- 
ques  à  un  quart  de  lieue  de  là,  sur  le  bord  d'un  estang, 
à  un  autre  ruisseau  devant  eux.  Nostre  ayantgarde 
estant  passée  la  première,  les  seigneurs  qui  alloient  les 
premiers,  comme  M.  de  Guise,  le  sieur  de  Brissac  et 
quelques  autres,  se  hasterent  tatit  qu'ils  arrivèrent  où 
estoient  les  ennemis  en  desordre,  mesmes  les  ensei- 
gnes desbandées,  et  se  mirent  en  un  village  sur  le 
bord  de  la  chausçée.  Ce  que  voyant  le  sieur  de  Ta- 
vannes7qui,  par  le  commandement  de  Monsieur,  alloit 
à  la  teste  des.  npstres  pour  yoir  lçurs  deportemeus, 
manda  à  Monsieur  qu'il  voyoit  un  très-mauvais  ordre 
à  ceux  qui  alloient  devant ,  et  qu'il  estoit  très-néces- 
saire qu'il  se  hastast  en  toute  diligence  avec  toute  la 
gendarmerie  pour  les  soustenir  ;  autrement  qu'il  les 
voyoit  en  danger  d'estre  perdus,  et  luy  en  fit  deux  ou 
trois  recharges;  la  dernière  fust  par  le  seigneur  Maro- 
Anthoine,  escuyer  de  l'escurie  du  Roy;  ce  que  Mon- 
sieur fit  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  luy  fust  pos- 
sible. Mais  cependant  les  nostres,  s' estant  desbandez  et 
avancez,  recevoient  une  grande  charge  dans  le  village, 
de  sorte  que  la  pluspart  retournoient  çt  abandon- 
noient  le  lieu  presque  du  tout,  avec  un  grand  desordre. 
Le  sieur  de  Tavannes  n'avoit  en  cet  endroict  amené 
nulle  troupe ,  et  sa  compagnie  estoit  demeurée  avec 
Monsieur;  ce  qui  fut  cause  qu'il  alla  trouver  le  comte 
ringrave  avec  sa  troupe  de  reistres ,  et  le  pria  de  vouloir 
venir  à  la  charge  pour  soustenir  les  nostres;  ce  qu'il  fit 
volontiers  ;  et  les  mena  le  sieur  de  Tavanpes  au  graud 


inn  *  *zmé  ql  village.  Ce  que  voyant,  les  ennemis  ta- 
ôren:  urin*.  et  se  retirèrent  :  chose  qui  Tint  Uni 
nriiK*  pour  'jecx  an:  f  estaient  avec  si  mauvais  ordrt , 

Jainrt  -  ut  pinivaiiî  Tenir  as  combat  que  par  la  chans- 
vtt  ot  Tesiaxiç .  a  cause  du  petit  ruisseau  qni  partdl 
ain-dessinis  àe  \k  cuaussée.  et  de  certaines  bayes.  Quoi 
voyant,  \t  sienr  de  Tarâmes  envoya  en  diligence  n 
gescH-kaamie  des  siens,  nommé  Richemont,  aads- 
da  rniaraa  rccognoàstre  s'il  y  rat  moyen  dr 
,  lequel  revint  sondais,  et  rapporta  que  le  p* 

e  e.c.o;î  facile.  Touterfois,  parce  que  la  cboseimpor- 
toit  beaucoup,  et  qu'il  estait  question  de  venir  a  lah- 
taille  ptr  ce  costé-là ,  le  sienr  de  Tavamnes  pria  le 
sieurs  de  Losse  et  de  La  Yauguion  ,  et   le  seigneor 
Bâillon ,  d'aller  recogooistre  si  oe  gentilhomme  ésai 
vérité:  lesquels  soudain  rapportèrent  que  Ton  vpoQ- 
Toh  facilement  passer.  A  l'instant  le  sienr  de  Tarama 
envoya  vers  Monsieur  pour  le  faire  prendre  à  man 
droicte  arec  ses  troupes  droict  au  passage,  et  y  £aîrt 
acheminer  rartillerie  et  le  reste  de  Tannée  ;  et  quoi 
et  quand  fit  marcher  messieurs  de  Guise  et  de  Marti- 
gués  qui  estoient  ressortis  du  village,  et  ralliez  à  lems 
enseignes  et  le  reste  de  Favantgarde,  droict  au  passage 
pour  aller  au  combat;  estant  tousjours  l'armée  des  en- 
nemis en  bataille  de  l'autre*  costë  du  ruisseau ,  si  près, 
et  à  la  veuë  l'un  de  l'autre,  que  l'un  ne  pou  voit  rien 
faire  que  l'autre  ne  le  vist. 

Et  comme  ces  troupes  commencèrent  de  descendit 
le  long  du  ruisseau,  ledict  sieur  de  Tavannes,  se  dou- 
tant bien  que  les  ennemis  en  feroient  autant,  alla  à  la 
troupe  du  ringrave ,  et  le  pria  qu'il  ne  su i vist  point 
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Pavantgarde;  mais,  comme  il  verroit  les  ennemis  de- 
semparer la  chaussée  et  le  ruisseau,  qu'il  passast;  et, 
comme  les  nostres  iroient  à  la  charge,  qu'il  pourroit 
charger  lesdits  ennemis  par  derrière ,  ou  à  tout  le  moins 
par  le  flanc  :  ce  qu'il  accorda,  et  le  mit  le  sieur  de Ta- 
vannes  au  chemin,  voyant  que  les  ennemis  commen- 
çoient  desjà  à  desemparer  pour  aller  au  devant  de 
nostre  avaritgarde.  Ce  faict,  il  s'en  retourna  soudain 
trouver  Monsieur,  qui  estoit  son  lieu ,  ayant  charge  de 
combattre  près  de  luy.  Nostre  avantgarde,  arrivée  au 
passage,  trouva  que  partie  de  l'artillerie  qui  avoit  pris 
la  main  droîcte  y  estoit  desjà  arrivée,  et  neantmoins 
si  tard  qu'elle  n'eust  le  loisir  de  tirer  que  deux  coups. 
Là  les  ennemis  vindrentà  la  charge  les  premiers,  où 
Ton  vit  l'Admirai  et  d'Andelot  faire  mollement  ;  car, 
comme  ils  furent  à  la  longueur  des  lances,  la  plus 
grande  part  tourna  à  gauche ,  et  celle  du  prince  de 
Condé  vint  tout  droict,  et  se  trouva  la  première  à  la 
charge.  Le  sieur  de  La  Valette  avec  sa  troupe  les  char- 
gea fort  vivement.  Messieurs  de  Guise  et  de  Martigues, 
estans  pour  le  soustenir,  se  trouvans  abandonnez  de  parr 
tie  de  leurs  gens  qui  tournèrent  le  dos,  et  le  sieur  de  La 
Valette  mal  soustenu ,  toute  la  charge  vint  tomber  sur 
M.  de  Montpensier  et  M.  le  prince  Dauphin  ;  lequel 
prince  Dauphin  tint  ferme,  où  Monsieur  arriva  avec 
sa  troupe  bien  à  propos;  en  sorte  que  les  ennemis  fu- 
rent mis  en  route.  Là  fut  tué  le  prince  de  Condé.  On 
peut  asseurer  véritablement  que  les  reistres  qui  avoient 
passé  sur  la  chaussée  servirent  grandement ,  encore 
qu'ils  allassent  assez  mollement;  car  s'ils  eussent  voulu 
ils  eussent  donné  par  le  derrière  au  prince  de  Condé 
à  F  heure  qu'il  marchoit  droit  aux  nostres  ;  et  bien  qu'ils 
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tinssent  bride  seulement,  leur  présence  ayda  aucune- 
ment à  faire  fuyr  les  ennemis,  qui  s'en  allèrent  au 
grand  galop;  et  se  voulant  ralier  par  fois,  ils  furent 
poursuivis  si  vivement,  qu'ils  n'en  eurent  pas  le  moyen 
ny  le  loisir.  Or  comme  ils  fuyoient,  et  que  Monsieur 
avec  son  armée  les  poursuivoit,  les  reistres  qui  avoient 
passé  sur  la  chaussée  arrivèrent,  lesquels  avec  le  reste 
des  nostres  poursuivirent  et  emportèrent  la  victoire 
trois  lieues  durant;  et  après  que  Monsieur  eustqussi 
poursuivy  la  victoire  deux  grandes  lieues  avec  ses 
troupes,  on  luy  rapporta  que  plusieurs  des  ennemis, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  avoient  pris  la  main  gauche, 
et  s'estoient  retirez  dedans  Jarnac.  Il  y  alla  aussi-tost 
avec  l'artillerie  pour  attaquer  ladicte  ville  et  cbasteau, 
laquelle  il  leur  fit  abandonner,  et  les  força  de  se  retirer 
par  le  pont,  qu'ils  rompirent  après  eux.  Mais  ils  ne 
sceurentse  sauver  si  promptement,  estans  poursuivis 
de  si  près  comme  ils  estoient,  qu'il  ne  fust  tué  làmesme 
une  partie  de  leur  infanterie.  Et  dès  le  soir  mesme 
Monsieur  logea  audict  Jarnac,  tant  pour  rassembler  son 
aimée  que  pour  sçavoir  qu'estoient  devenus  l'Admirai, 
d'Andelot  son  frère,  et  les  principaux  qui  estoient  avec 
eux.  On  luy  rapporta  que  les  nostres  avoient  poursuivy 
lesdicts  Admirai  et  d'Andelot  jusques  à  Xainctes,  qui 
est  à  huict  grandes  lieues  du  lieu  où  la  bataille  avoit 
esté  commencée,  et  que  bien  près  de  ceste  ville  là  la 
cornette  de  l'Admirai  fut  prise,  et  le  sieur  de  Beaujeu 
qui  la  portoit,  amené  prisonnier,  et  que  l'Admirai  et 
d'Andelot  qui  estoient  sous  la  cornette  s'estoient  sauves 
dedans  la  ville.  L'armée  de  Monsieur  et  celle  des  en- 
nemis commencèrent  de  se  voir,  et  prendre  les  advan- 
t3ges  les  uns  sur  les  autres  dès  le  dimanche  matin , 
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1 3  de  mars  1 569 ,  au  soleil  levant  :  le  combat  et  la 
poursuite  des  ennemis  à  la  bataille  que  Monsieur  gai- 
gna  ,  dura  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Par  l'advis  du  sieur  de  Tavannes,  fut  envoyé  au  Roy 
le  sieur  de  Lignerolles,  après  la  bataille  de  Jarnac, 
proposer  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  permettre  à  Mon- 
sieur laisser  en  Guyenne  M.  de  Montpensier,les  Suisses, 
gens  de  pied,  l'artillerie  et  le  reste  de  l'armée,  de  s'a- 
cheminer avec  deux  mille  chevaux  joindre  l'armée 
conduicte  par  messieurs  d'Âumalle  et  de  Nemours  en 
Bourgongne,  qu'infailliblement  il  contraindroit  le  duc 
des  Deux-Ponts,  qui  menoit  d'Allemagne  les  reistres  et 
lansquenets  des  ennemis,  de  venir  à  la  bataille  en  cer- 
tains lieux  audit  pafïs,  où  il  estoit  contrainct  de  passer; 
? t  esperoit  en  obtenir  la  victoire ,  tant  pour  l'augmen- 
tation des  forces  à  l'armée ,  que  pour  l'obeyssance  qui 
y  seroit  mieux  rendue  sous  un  seul  chef  que  sous  les- 
dits  sieurs  d'Aumalle  et  de  Nemours,  ausquels  le  pou- 
voir estant  égal,  la  jalousie  entr'eux  -estoit  inévitable. 
Le  sieur  de  Lignerolles, ayant  esté  ouy  en  Cour,  y  fut 
retenu  six  semaines,  sans  estre  depesché,  et  après  on 
luy  çlit  que  sa  proposition  estoit  bonne.  Surquoy,  il  res- 
pondit  qu'eue  l'avoit  esté  à  son  arrivée,  mais  mainte- 
tenant  qu'elle  estoit  inutile,  que  les  reitres  ennemis 
avoient  passé  Loire  à  La  Charité.  Le  retardement  vint 
par  le  moyen  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  vou- 
loit  que  ses  parens  demeurassent  en  authorité.  Par  là 
on  void  que  l'interest  particulier  marche  souvent  avant 
celuy  du  public  ;  mais  ceux  qui  ne  préfèrent  le  bien 
cTun  Estât  à  leurs  passions  particulières  ne  sont  point 
excusables* 

On  séjourna  le  lendemain  de  la  bataille  de  Jarnac 
35.  iq 
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au  mesme  lieu  pour  refaire  les  ponts.  Le  jour  après, 
fut  ad  visé  d'aller  à  Cognac ,  lequel  n'ayant  pas  esté  for- 
tifié ,  l'on  estimoit  que  les  ennemis  ne  s'y  arresteroient 
point,  et  que,  le  prenant,  ce  seroit  tenir  Angoulesme 
en  subjection;  joint  que  suivre  plus  avant  les  ennemis 
qui  estoient  retirez  à  Xainctes ,  à  Sainct-Jean-d'Àngely 
et  à  La  Rochelle ,  ne  seroit  que  perdre  le  temps,  prin- 
cipalement n'ayant  point  de  grosse  artillerie ,  laquelle 
neantmoins  avoit  esté  mandée  plus  de  trois  mois  aupa- 
ravant, pour  avoir  moyen  de  battre  les  places,  et  atti- 
rer les  ennemis  au  combat.  Ainsi  estans  arrivez  près  de 
Cognac,  l'on  le  fit  sommer,  et  fit-on  semblant  de  faire 
quelque  approche  par  le  parc  :  mais  il  se  treuva  que  la 
pluspart  de  leurs  gens  de  chevalet  de  pied,  jusques  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,  s'estoient  sauvez  là  d* 
dans;  et  n'ayant  point  de  pièces  de  batterie  que  quatre 
petits  canons,  ny  de  munitions  que  pour  tirer  deux  on 
trois  cens  coups ,  aussi  qu'il  falloit  loger  à  descouvert 
par  une  pluye  extrêmement  froide,  Monsieur  se  logeai 
demyo  lieue  de  là,  après  avoir  jugé  que  ce  seroit  perdre 
temps  de  l'assaillir  sans  artillerie.  Le  lendemain,  ayant 
entendu  que  les  ennemis  se  rallioient  ducosté  de  Saind 
Jean-d'Angcly ,  Nyort  et  La  Rochelle  ,  fut  advisé  de 
faire  repasser  l'armée  à  Jarnac  pour  les  aller  trouver, 
après  toutesfois  avoir  séjourné  deux  jours,  à  cause  des 
grandes  traictes  que  l'on  avoit  faictes  pour  l'entreprise 
de  Chasteau-Neuf,  et  de  la  bataille,  et  pour  faire  reposer 
nos  rcitres  qui  ne  faisoient  que  d'arriver,  estans  venus 
à  grandes  journées.  On  s'avança  jusques  anprèsde  Dam-     i 
pierre,  d'autant  que  les  ennemis  s'estoient  acheminez     > 
jusques  vers  Thonnay-Charante  :  et  là  nous  fusmes  ad- 
vertis  que,  sentans  nostre  venue,  ils  avoient  passé  la 
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Charante  jour  et  nuict,  et  estoient  allez  du  costé  de 
Ponts.  On  nous  advertit  qu'ils  dévoient  passer  à  la  fa- 
veur du  capitaine  Pilles,  qui  estoit  dans  Bergerac  du 
costé  de  la  Guyenne,  pour  joindre  les  viscomtes,  qui 
estoient  trois  ou  quatre  seigneurs  gascons  unis  ensemble 
avec  quelques  troupes  de  gens  de  guerre.  Quoy  voyant, 
nous  retournasmes  aussi-tost  au  passage  de  Jarnac,  n'y 
en  ayant  nul  autre  plus  près ,  pour  essayer  de  les  at- 
traper au  passage  de  la  Garonne.  On  envoya  au  devant 
le  sieur  de  Martigues  avec  deux  mille  chevaux,  y  com- 
pris la  compagnie  du  sieur  deTavannes,  conduicte  par 
le  sieur  de  Tavannes  son  fils  aisné,  autheur  de  ces  Mé- 
moires. Il  trouva  que  les  ennemis  a  voient  changé  de 
dessein,  et  avoient  ordonné  seulement  le  comte  de  M  on- 
gommery  avec  huict  cornettes  pour  aller  à  Ponts,  des- 
quelles le  sieur  de  Martigues  en  deffit  quatre,  dont  les 
drapeaux  furent  envoyez  au  Roy.  Ce  faict,  il  vint  re- 
trouver l'armée  avant  qu'elle  fust  au  passage  de  Jarnac. 
Surquoy  fust  advisé  d'envoyer  faire  venir  quatre  petits 
canons  à  Poictiers ,  que  le  sieur  du  Lude  amena  jusques 
à  la  rivière  de  Boutonne,  où  toute  l'armée  les  alla  re- 
cevoir, et  ce  pour  prendre  (en  attendant  la  grosse 
artillerie  qui  venoit  de  Paris)  les  petites  places  qui 
tenoient  le  passage  de  Gascongne,  comme  Mussidan, 
Aubeterre,  Bergerac  et  autres  petits  chasteaux.  Alors 
les  ennemis  n'avoient "point  de  corps  d'armée  où  l'on 
les  eust  sceu  attaquer,  ains  tenoient  tous  leurs  gens 
dedans  Cognac  et  Xainctes,  par  le  moyen  desquelles 
villes  et  du  port  de  Thonne-Charante  ils  avoient  les 
passages  de  la  rivière  à  leur  commandement;  et  nous 
ne  pouvions  forcer  lesdictes  villes  par  faute  de  la  grosse 
artillerie. 

*9- 
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De  sorte  que  Monsieur  s'achemina  avec  l'armée  à 
Montmoreau ,  tant  pour  empescher  l'armée  des  vicom- 
tes, que  Ton  disoit  tous  les  jours  devoir  passer,  que 
pour  prendre  Mussidan  et  autres  places  avec  les  pe- 
tits canons,  qui  n'estoient  pas  de  grand  effect  :  et  fut 
employé  plus  de  temps  à  la  prise  de  Mussidan  (  où  le 
comte  de  Brissac,  l'un  des  colonnels  de  l'infanterie  fran- 
çoise,  et  le  sieur  de  Pompadour  furent  tuez  )  que  Ton 
n'avoit  espéré,  d'autant  que  ceux  qui  estoient  dedans 
estoient  gens  bien  résolus,  et  la  firent  combattre  pied 
à  pied  depuis  l'avoir  faicte  raser.  On  nous  advertii  que 
les  vicomtes,  à  cause  de  la  prise  de  Mussidan,  qui  les 
favorisoit,  avoient  résolu  de  ne  plus  passer  ;  et,  d'autre 
part,  que  les  ennemis  faisoient  estât  d'avoir  rallié  envi- 
ron quinze  cens  chevaux  et  deux  mille  arquebuziers, 
la  pluspart  à  cheval;  lesquels  ils  esper oient  faire  passer 
la  rivière  de  Loyre  au  dessus  de  Roiïane,  pour  aller 
trouver  le  duc  des  Deux-Ponts  qui  commençoit  à  sor- 
tir d'Allemagne ,  et  y  avoit  desjà  huict  cens  chevaux 
des  ennemis  dans  Angoulesme  :  quoy  voyant  Monsieur, 
il  s'en  vint  avec  son  armée  loger  à  Villebois  pour  em- 
pescher ceste  entreprise,  en  attendant   tous  jours  la 
grosse  artillerie,  de  laquelle,  quelques  jours  après,  en 
arriva  douze  canons  à  Tours.  Cependant  le  duc  des 
Deux-Ponts  arriva  en  la  comté  de  Bourgongne.  Sur- 
quoy  on  manda  au  Roy  s'il  luy  plaisoit  qu'on  assail- 
list  les  places,  ou  bien  que  l'on  empeschast  le  passage 
des  ennemis,  qui  pouvoient  aller  passer  au  long  de 
l'Auvergne,  pour  là  joindre  les  vicomtes  et  aller  droict 
au  passage  de  la  rivière  de  Loyre;  lesquels  vicomtes 
pouvoient  avoir  avec  eux  six  mille  arquebuziers  et  six 
cens  chevaux  :  de  manière  que  tous  ensemble  ils  pou- 
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voient  estre  plus  de  deux  mille  chevaux  et  huict  mille 
hommes  de  pied,  et  leurs  places  très-bien  garnies;  re- 
monstrant  à  Sa  Majesté  que  nous  ne  pouvions  assaillir 
les  places,  et  empescher  de  passer  les  ennemis-  Sur- 
quoy  Sa  Majesté  manda  que  l'on  empeschast  sur  tout 
le  passage  des  ennemis,  sans  s'amuser  aux  places, 
comme  chose  plus  importante,  et  que  cependant  le 
duc  des  Deux-Ponts  seroit  fort  bien  empesché  de  delà. 
L'on  sçait  assez  en  quel  estât  ils  estoient  reduicts,  leurs 
hommes  desseichez  de  faim  et  accablez  de  maladies, 
leurs  villes  toutes  en  un  coup  comme  assiégées ,  et  en 
grande  nécessité.. 

On  avoit  laissé  les  forces  du  sieur  du  Lude  du  costé 
de  Poictiers  pour  empescher  la  récolte,  et  Monsieur 
estoit  de  l'autre  costé  quand  les  nouvelles  vindrent 
que  le  duc  des  Deux-Ponts  ^voit  desjà  passé  là  Bour- 
gongne.  Alors  avec  raison,  Monsieur,  pour  n'estre 
forcé  de  combattre  à  si  grand  desavantage,  fut  con- 
trainct  de  prendre  party ,  et  s'approcher  de  la  rivierç 
de  Vienne,  mesme  attendu  que  l'armée  du  duc,  ayant 
forcé  La  Charité,  venoit  la  première,  estant  arrivée  au 
Blanc  en  Berry.  M.  d'Aumalle  l'advertit,  et  le  supplia 
de  prendre  garde  à  soy  :  ce  qui  fit  cheminer  l'armée 
entre  Sevilly  et  Le  Blanc.  Et  depuis,  l'armée  de  M.  d'Au- 
malle s'estant  approchée,  fut  advi6é  de  se  joindre,  non 
toutesfois  sans  grande  crainte  que  ceux  de  son  armée 
desjà  desobeïssans,  et  qui  avoient  commencé  de  l'a- 
bandonner, ne  continuassent,  et  ne  servissent  de  mau- 
vais exemple  à  l'armée  de  Monsieur  :  et  depuis  s'estre 
joincts  à  demy,  et,  par  manière  de  dire,  en  poste  en  la 
présence  de  la  Roy  ne  mère,  l'on  entra  dans  le  pays  sté- 
rile du  Limousin,  sans  avoir  le  temps  d'y  dresser  nul 
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magasin;  par  lequel  pays  les  ennemis,  qui  avoient  au- 
paravant séjourné,  marchoient  à  grandes  journées;  et 
on  les  vint  joindre  à  La  Souterranne,  où,  par  l'excuse 
que  trouvèrent  nos  reitres  sur  les  vivres,  Ton  ne  les 
peut  combattre,  et  on  marcha  avec  la  faim,  jour  et 
nuict,  jusques  au  petit  Limoges,  où  ils  lurent  encore 
r'atteints;  et  firent  les  reitres  le  mesme  refus,  par  ce, 
disoient-ils,  que  leur  bagage,  qui  ne  les  a  voit  peu  sui- 
vre, estoit  encore  esloigné  d'eux:  de  sorte  que  les  enne- 
mis passèrent  la  rivière  de  Vienne,  où  l'armée  du  duc 
des  Deux-Ponts  les  vint  joindre. 

Quand  l'armée  de  Monsieur  eust  passe  Limoges,  les 
capitaines  furent  d'advis  de  suivre  les  ennemis  le  plus 
diligemment  que  faire  se  pourroit,  et  demandèrent  de 
porter  avec  eux  du  pain  pour  un  jour,  $fin  que,  s'ils 
trouvoient  les  ennemis  en  lieu  si  avantageux  quepromp- 
tement  Ton  les  peust  combattre,  ils  eussent  quelque 
temps  pour  en  chercher  les  moyens;  ou  bien,  s'ils  fin- 
soient  quelques  traictes,  ils  eussent  moyen  de  les  sui- 
vre, et  oster  l'occasion  et  excuse  aux  reitres  de  demeurer 
derrière,  ou  ne  vouloir  point  combattre.  Mais  il  ne  fat 
possible  d'en  estre  secourus,  encores  que,  outre  les 
commissaires  ordinaires  des  vivres,  plusieurs  autres  de 
la  suitte  de  la  Royne  mère  s'en  meslassent. 

Enfin  l'armée  passa  la  rivière  pour  aller  trouver  les 
ennemis;  et  le  jour  mesme,  ceste  desobeyssance  desjà 
commencée  en  Bourgongne  en  Tannée  de  M.  d'Au- 
malle  vint  à  continuer ,  de  sorte  que  son  lieutenant 
partit,  et  toute  sa  compagnie  se  desbanda,  fors  huict 
ou  dix  gensdarmes;  et  infinis  autres,  tant  de  Tune  que 
de  l'autre  armée,  à  leur  exemple,  s'en  allèrent  sans 
congé,  et  sans  avoir  esgard  que  nous  allions  pour  don- 
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ner  la  bataille,  ny  à  la  présence  de  la  Boy  ne,  qui  estait 
encore  à  Limoges  ;  et  depuis  par  ce  mauvais  exemple 
les  nostres  continuèrent  à  s'en  aller ,  avec  plus  d'occa- 
sion toutesfois  pour  avoir  campé  près  d'un  an  entier, 
non  qu'il  y  eust  excuse  qui  valust  ny  pour  l'un  ny 
pour  l'autre.  Quoy  voyant,  Monsieur  délibéra,  avant 
qu'il  y  eust  plus  grande  diminution,  d'aller  retrouver 
les  ennemis,  encore  qu'il  n'y  eust  aucuns  vivres,  prin- 
cipalement parce  que  nous  estions  contraincts  de  mar- 
cher sur  leurs  pas,  et  aux  piteuses  traces  du  feu  qu'ils 
mettoient  par  tout  où  ils  passoient. 

Monsieur  donc  vint  loger  à  La  Rochelabeille,  à  une 
lieue  de  Sainct  Juiez ,  où  ils  estaient  en  un  lieu  fort  ad- 
vantageux,  et  nous  pareillement,  pour  avoir  une  vallée 
et  un  marais  à  la  teste  de  nostre  armée.  Là  fut  délibéré 
ce  qui  seroit  à  faire  :  quelques-uns  furent  d'opinion  ' 
que  Ton  de  voit  passer  la  vallée  qui  estait  entre  les 
deux  camps  deux  heures  devant  jour ,  afin  de  prévenir 
et  prendre  la  place  avant  que  les  ennemis  s'en  saisissent: 
chose  qui  ne  fut  point  exécutée  pour  les  difficultez  qui 
s'y  trouvèrent.  Les  ennemis  vindrent  prendre  la  mesme 
place  le  matin ,  où  partie  de  nostre  arquebuzerie,  pour 
estrc  logez  auprès  du  valon,  au*  lieu  de  se  rendre  en 
leur  place  de  bataille,  sans  commandement,  ny  sans 
considérer  qu'ils  ne  pouvoient  estre  secourus  de 
gens  de  cheval ,  allèrent  passer  la  vallée  du  costé  des 
ennemis  pendant  que  l'armée  se  mettait  en  bataille;  et, 
non  contens  de  ce,  allèrent  par  dedans  le  bois  de  fus- 
taye  monter  sur  le  haut  du  costau,  et  là  attachèrent 
l'escarmouche,  où  une  troupe  de  leur  cavalerie  fit  une 
charge.  Là  le  sieur  colonel  Strosse  et  quelques  capi- 
taines et  soldats  furent  prisonniers,  et  partie  d'iceux  tuez. 
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Il  s'en  ensuivit  ce  que  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes pourront  tesmoigner,  lesquels  s'y  trouvèrent 
aussi  sans  commandement,  et  ne  soustindrent  la  charge; 
ce  qui  donna  courage  aux  ennemis  d'exécuter  leur  des- 
sein. Monsieur  y  avoit  envoyé  pour  les  retirer;  pen- 
dant lequel  temps  il  envoya  le  sieur  de  Tavannes  de- 
vers les  Italiens,  qui  estoient  logez  à  l'un  des  bouts  do 
camp,  en  un  petit  village,  sur  l'advenue  par  où  les  en- 
nemis pouvoient  venir ,  en  faisant  toutesfbis  un  grand 
tour.  Il  trouva  que  les  Italiens  s'estoient  mis  en  ba- 
taille ,  à  sçavoir  leurs  gens  de  cheval  dedans  le  camp, 
et  leurs  gens  de  pied  dehors  le  village  entre  dem:de 
sorte  que  les  gens  de  pied  et  de  cheval  ne  se  pouvoient 
secourir  l'un  l'autre,  à  cause  des  marests,  sinon  à  tra- 
vers le  village  par  un  seul  lieu  bien  fort  estroit,  l'arque- 
buzerie  séparée  en  un  certain  bois  de  haute  futaye  qui 
estoit  plus  avant.  Surquoy  fut  remonstré  par  le  sieur 
de  Tavannes  au  sieur  comte  de  Sainctefîour,  qui  corn- 
mandoit  aux  troupes  italiennes  envoyées  par  le  pape, 
qu'il  estoit  raisonnable  que  les  gens  de  pied  repassas- 
sent dans  le  camp  afin  de  pouvoir  combattre  avec  l'ar- 
mée et  leurs  gens  de  cheval.  Ledit  sieur  comte  respondit 
qu'il  luy  sembloit  n'estre  pas  fort  honneste  d'abandon- 
ner le  logis,  mesme  que  son  bagage  estoit  encores  de- 
dans. A  quoy  fut  reparty  par  ledit  sieur  de  Tavannes 
que  le  logis  ne  luy  estoit  donné  que  pour  sa  commo- 
dité, et  non  pour  y  combattre  ;  que  le  lieu  pour  com- 
battre estoit  avec  les  autres  batailles,  et  que,  sauf  son 
meilleur  advis,  il  luy  sembloit  que  son  bagage  devoit 
aller  trouver  le  bagage  de  l'armée:  que  le  bataillon 
des  gens  de  pied  devoit  passer  du  costé  des  gens  de 
cheval  ;  que  neantmoins  il  pourroit  laisser  quelque  ar- 
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quebuzerie  pour  deffendre  le  village  le  plus  longue- 
ment que  faire  se  pourroit,  lequel  toutesfois  ne  pou- 
voit  estre  tenu  à  cause  d'une  montagne  fort  près  de  là 
qui  luy  estoit  à  cavalier.  Chose  à  quoy  ledit  sieur  comte 
s'accorda  très-volontiers;  et,  avec  prompte  diligence,  fit 
repasser  ses  gens  de  pied  du  costé  du  camp,  où  estoient 
ses  gens  de  cheval ,  et  delà  en  avant  se  logea  dans  le 
camp  à  la  campagne,  au  lieu  qui  fut  advisé  sur  l'heure, 
tousjours  neantmoins  sur  la  seule  advenue',  ainsi  que 
luy,  comme  personnage  de  valeur,  le  desiroit.  Et  pource 
qu'aucuns  ont  voulu  dire  que  le  camp  estoit  fort  débile 
et  mal  à  l'advantage,  il  se  trouvera,  par  le  dire  de  ceux 
qui  s'y  entendent,  qu'il  n'en  estoit  point  en  quelque 
part  que  ce  fust  de  plus  advantageux,  comme  l'on  es* 
prouva  après  que  les  batailles  furent  rangées  ainsi 
qu'elles  dévoient  estre. 

Le  lendemain,  les  ennemis  partirent  de  leurs  logis, 
et  firent  une  grande  traicte  de  six  lieues  du  costé  de 
Perigueux,  lequel  avoit  esté  fort  bien  pourveu,  non 
toutesfois  sans  grande  difficulté.  Et  après,  Monsieur 
estant  contrainct  par  famine  et  nécessité  de  prendre  la 
main  gauche,  et  aussi  pour  favoriser  plus  facilement 
le  pays  de  Perigueux ,  l'armée  vint  à  Lessac.  Les  en- 
nemis trouvèrent  le  Perigueux  si  bien  pourveu,  qu'ils 
prindrent  la  main  droicte,  et  depuis,  tout  à  un  coup, 
tournèrent  droict  à  Chabanay,  Confolant  et  le  Dorât, 
qui  estoit  tourner  la  teste  devers  leBerry  ou  Touraine. 
Ce  qui  fit  croire  à  Monsieur  qu'ils  voulussent  aller 
gaigner  Tours,  ou  autres  villes  qui  sont  sur  la  rivière 
de  Loyre,  combien  qu'il  n'en  pouvoit  advenir  incon- 
vénient, ayant  commandé  à  M.  du  Lude,  dès  l'heure 
que  les  ennemis  approcheroient  de  la  Creuse,  faire  ap- 
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procher  le  maistre  de  camp  Onous  avec   quinze  en- 
seignes, pour  se  jetter  dans  Tours  quand  il  verroit  l'oc- 
casion. D'autre  part,  il  despescfaa  le  maistre  de  camp 
de  Tlsle  et  les  enseignes  italiennes  du  duc  de  Somme, 
pour  y  aller  et  pourvoir  à  Loches  en  passant;  et  delà, 
considérant  que  nos  gensdarmes   avoient   tousjours 
continué  de  s'en  aller,  de  sorte  qu'il  n'y  en  avoit  pres- 
que plus,  fut  adviséde  retourner  par  auprès  de  Limoges, 
gaigner  le  devant  de  Tours.  Qnoy  faisant,  les  ennemis 
tournèrent  tout  court  droict  &  Luugnan    avec  l'artil- 
lerie qu'ils  avoient  amenée  d*  Angoulesme.  Geste  place 
se  rendit  en  quatre  jours.  Celuy  qui  estoit  dedans,  ou 
le  sieur  du  Lude,  en  eust  peu  rendre  raison,  luy  ayant 
esté  laissé  trente  enseignes  de  gens  de  pied  et  sept  com- 
pagnies de  gensdarmes,  pour  la  garde  seulement  du- 
dict  Luzignan  et  de  Poictîers,  sans  comprendre  les 
compagnies  qui  gardoient  les  rivières  de  Vienne  et 
Loyre,  jusqnes  à  Saumur.  Et  pour  ce  que  ces  forces-là 
estoient  trop  puissantes  pour  garder  seulement  deux 
places,  ains  estoient  bastantes  pour  tenir  les  ennemisser- 
rez  dans  leurs  places,  et  empescher  la  récolte ,  afin  que 
quand  Tannée  des  ennemis  seroit  passée  en  Guyenne, 
ou  du  costé  de  la  France,  ils  se  joignissent  avec  les 
forces  du  sieur  de  Montluc,  et  se  missent  en  campagne 
ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  commandé,  afin  d'essayer  de 
reprendre  quelques  villes  de  la  conqueste  des  ennemis, 
avec  l'artillerie  qui  estoit  à  Poictîers  ;  toutesfoisle  sieur 
du  Lude  avoit  commandement  exprès,  mesme  par  le 
sieur  d'Argence,  qui  luy  apporta  la  parole,  de  ne  sor- 
tir point  et  de.  n'assaillir  rien  avec  l'artillerie  que  les 
ennemis  ne  fussent  esloignez,  comme  dit  est,  et  qu'ils 
ne  peussent  retourner  à  luy.  Mais  Monsieur  sceut  in- 
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continent  qu'il  estoit  devant  Nyort,  et  l'advertit  par 
quatre  messagers  de  suite  qu'il  eust  à  prendre  garde  à 
soy,  et  se  retirast  avec  l'artillerie  :  ce  qu'il  fit;  mais  ce 
fut  si  tard  qu'il  en  laissa  une  partie  à  Sainct-Mexant,  et 
l'autre  à  Luzignan,  et  partie  de  ses  forces  demeurèrent 
à  Sainct-Mexant.  Or  quelle  raison  peut  -  il  alléguer 
d'estre  sorty,  et  pourquoy  il  ne  mit  plus  de  gens  dans 
Luzignan ,  et  quel  obstacle  il  eust,  ensemble  les  autres 
gouverneurs,  de  ne  fortifier  les  villes  de  Poictiers,  Li- 
moges, Perigueux,  Liborne  et  Saumur,  chose  qui  leur 
avoit  esté  commandée  par  infinies  et  réitérées  fois,  et 
envoyé  ingénieux  et  pouvoir  d'employer  les  forces  et 
moyens  du  païs  pour  cet  effet  ?  Or,  estant  Monsieur 
acheminé  pour  venir  gaigner  Loches,  M.  de  Guise 
demanda  plusieurs  fois  congé  d'aller  à  la  guerre.  Ce 
qui  luy  fut  refusé,  mesme  en  la  présence  de  M.  d' Au- 
malle,  tant  à  cause  du  peu  de  gens  de  cheval  françois 
que  nous  avions,  dont  on  ne  pouvoit  desgarnir  le  camp 
que  pour  le  respect  de  sa  personne;  mais  enfin  il  pressa 
tellement ,  qu'il  dit  tout  haut  que  le  Boy  luy  avoit  donné 
la  charge  de  colonel  •  gênerai  des  chevaux  légers,  et 
qu'il  falloit  qu'il  fust  indigne  de  sa  charge  s'il  ne  la  fai- 
soit.  De  sorte  que  Monsieur,  quoy  qu'à  son  grand  re- 
gret, luy  accorda  son  congé  pour  aller  à  la  guerre, 
entre  le  camp  des  ennemis  et  le  nostre  seulement.  Et 
toutesfois  la  première  nouvelle  qu'il  en  eust,  fut  qu'il 
s'estoit  allé  jetter  dans  Poictiers  avec  ce  qu'il  avoit  em- 
mené. Ce  qu'ayant  sceu,  les  ennemis,  qui  estoient  en- 
core à  Luzignan  pour  surprendre  ledict  sieur  de  Guise, 
ou  pour  attirer  nostre  armée  sans  gensdarmes  à  la  ba- 
taille pour  l'aller  secourir,  l'allerent  assiéger  à  Poictiers: 
et  Ton  estime  que  sa  présence  y  servit  beaucoup,  com- 
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bien  que  le  sieur  du  Lude  a  voit  tousjours  mandé  que  Ton 
s'asseurast  de  la  place  sans  demander  nostre  secours. 
Au  commencement  de  l'automne,  çn  l'année  i56<), 
le  siège  de  la  ville  de  Poictiers  continuant,  et  l'armée 
de  M.  le  duc  d'Anjou  estant  inférieure  en  nombre  de 
cavallerie  et  de  gens  de  pied  à  celle  dés  ennemis,  à 
cause  de  la  gendarmerie  licenciée  avec  congé  ou  au- 
trement, ne  pouvant  secourir  la  ville  qui  estoit  en  péril 
d'estre  prise  à  faute  de  vivres  et, autres  manquemens, 
le  sieur  de  Tavannes  conseilla  de  faire  une  diversion 
qui  la  rendit  entièrement  libre,  qui  fut  telle  :  La  ville 
de  Chastelleraut,  à  quatre  lieues  des  ennemis,  fut  in- 
vestie parles  forces  de  Monsieur.  Le  lendemain  quelles 
en  estoient  approchées,  la  batterie  faicte  le  matin, 
l'assaut  se  donna  à  midy,  où  la  résistance  fut  telle  qu'il 
fallut  s'en  retirer  avec  perte.  Après  cela  on  tint  conseil 
dç  ce  qui  estoit  à  faire  :  quelques  capitaines  estoient 
d'advis  que  Monsieur  sejournast  un  jour  ou  deux,  1 
fin  de  faire  cognoistre  aux  ennemis  qu'on  ne  les  redou- 
tait point.  Le  sieur  de  Tavannes,  tout  au  contraire,  dit 
que  les  ennemis  estoient  advertis  du  siège  de  la  ville 
de  Chastelleraut,  où  ils  presumoient  qu'on  fust  engagé, 
ayant  tout  ce  jour -là  ouy  tirer  l'artillerie;  qu'infail- 
liblement estans  supérieurs  en  forces,  ils  viendroient 
à  nous,  tant  pour  secourir  la  ville  que  pour  tenter  un 
combat  avec  apparence  d'en  avoir  la  victoire;  que  le  j 
dessein  qui  a  voit  esté  faict  sur  Chastelleraut  n'estoit 
que  pour  faire  lever  le  siège  de  Poictiers  et  y  faire  en- 
trer des  vivres  ;  ce  qui  empescheroit  les  ennemis  d'y 
retourner  ;  qu'il  falloit  que  l'armée  partist  prompte- 
ment  et  se  retirast  au  port  de  Pilles,  delà  la  rivière  de 
Creuse,  et  deçà  laisser  deux  mille  arquebusiers  dans 
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le  bourg,  qui  empescheroient,  avec  retranchement, 
l'advenue  et  passage  des  ennemis,  et  que  celuy  qui 
avoit  le  profit  de  la  guerre  en  avoit  l'honneur.  Ce  con- 

.  seil  fut  receu  et  exécute  si  à  poinct,  qu'il  en  advint 
ainsi  qu'il  avoit  proposé,  la  ville  de  Poictiers  demeu- 
rant par  ce  moyen  desgagée.  Les  ennemis  arrivèrent 
le  soir  mesme  proche  le  port  de  Pilles,  où  ils  furent 
bien  receus,  et  repoussez  de  l'infanterie  qui  les  atten- 
doit.  Et  le  lendemain,  furent  faicts  plusieurs  retranche- 
mens  aux  quays  de  la  rivière  pour  empescher  les  en- 
nemis de  passer.  Le  séjour  faict  au  port  de  Pilles  donna 
commodité  d'attendre  plusieurs  compagnies  d'ordon- 
nance, qui  vindrent  là  trouver  Monsieur;  et  son  armée 
se  renforça  depuis,  qui  luy  donna  subject  d'aller  cher- 
cher les  ennemis  à  Moncontomyoù  se  donna  la  bataille 
à  l'advantage  de  l'armée  du  ROy,  où  le  sieur  de  Ta- 
vannes  remporta  la  gloire  d'avoir  mis  l'ordre  qui  la 
rendit  victorieuse,  assisté  la  personne  de  M.  le  duc 
d'Anjou,  et  d'avoir  généreusement  combattu:  ce  fut  le 

*roisiesme  jour  d'octobre  1 569.  Les  histoires  qui  ont  de- 
vancé ces  Mémoires  n'en  ont  rien  oublié,  ny  des  succez 
de  l'armée  depuis  son  partement  du  port  de  Pilles, 
ensemble  du  siège  et  prise  de  Sainct-Jean-d'Angely, 
où  le  roy  Charles  neufiesme  se  trouva  en  personne. 

L'année  1570,  après  que  l'armée  du  Roy,  conduicte 
par  le  mareschal  de  Cossé,  et  celle  des  ennemis,  par 
les  princes  de  Navarre  et  de  Condé  et  l'admirai  de 
Chastillon,  eurent  passé  en  Bourgongne,  où  le  sieur 
de  Vantoux,  de  la  maison  de  Saulx,  commandoit  en 
l'absence  du  sieur  de  Tavannes  son  parent,  il  y  mit  si 
bon  ordre  que  les  ennemis  ne  peurent  prendre  aucunes 
petites  villes  :  aussi  n'avoient-ils  aucunes  pièces  de 
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laiterie ,  ains  avoient  perdu  âne  partie  de  leare  g» 
k  une  charge  faicte  par  le  sieur  de  La  Valette,  à  b^wè 
des  deux  armées,  proche  Arnay-le»Ifcic  Pem  aprè, 
l'edict  du  Roy  pour  la  paix  avec  eux  fiât  pabfiéà 
Sa  i  net  -Germain  en  Laye  [1571].  Ce  fut  alors  qaek 
sieur  de  Tavannes,  lors  mareschal  de  France»  etdepai 
gouverneur  de  Provence  et  admirai  des  mers  de  Le- 
vant, mit  par  escritet  donna  an  Roy  ph» 
et  advis  concernai»  le  bien  du  royaume, 
de  la  personne  de  Sa  Majesté  et  de  son  Estai,  pk»è 
conseils  utiles  et  maximes  salutaires,  qui  semstî 
la  fin  du  présent  livre,  en  termes  sérieux,  arec  qtàfo 
autres  advis  dudit  sieur  de  Tavannes,  de  pareil  de, 
fuicts  Tannée  1 57  a,  concernant  mesmesuljject,  etdoa» 
raut  contre  l'opinion  de  ceux  qui  persuadent  lagscnt 
de  Flandre.  La  postérité  jugera  par  tel  ouvrage  <pd 
l'Atoit  l'ouvrier,  lequel  on  a  voulu  blasmer  d'avoir  ta 
un  des  autheurs  des  exécutions  faictes  la  mesme  » 
née  1572  contre  les  huguenots.  Un  seul  exemple  djp- 
pera  ce  faux  bruit  (0,  qui  est  le  doux  traictement  qu'ai 
commencement  des  guerres  civiles  il  leur  fit  à  Dijon, 
lors  qu'ils  y  avoient  commencé  de  prendre  les  armes: 
ils  en  furent  quittes  pour  un  bannissement  de  la  ville 
Bien  mit-il  par  escrit,  après  ces  exécutions  ( voyant  k 
H  oy  résolu  de  faire  la  guerre  et  attaquer  La  Rochelle), 
les  moyens  comme  il  s'y  falloit  comporter,  contenus 
au  discours  que  j'ay  jugé  devoir  estre  adjousté  aux  sus- 
dits advis. 

Le  mesme  mareschal  de  Tavannes  ne  fut  point  au 

(0  Dissipera  ce  faux  bruit.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Gaspard  k 
Tuvnnncs  (il  partie  du  conseil  où  fut  décidé  le  massacre  de  la  Saint- 
Uurlht'lcmy.  (V.  la  notice  sur  G.  de  Tavannes,  t.  a3,  p.  27,  première  série) 
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Bassigny  et  Langres  sans  commandement,  furent  pria 
et  menez  prisonniers  en  Lorraine  par  les  troupes  de 
Lorraine,  conduictes  par  le  sieur  de  Mesley.  Le  chas* 
teau  de  Gilli ,  à  trois  lieues  de  la  ville  de  Dijon,  sûr  le 
chemin  de  celle  de  Beaune,  ayant  esté  pris  par  ledict 
sieur  de  Tavannes,  fut  depuis  repris  par  le  duc  de  Ne* 
mours  allant  à  Lyon,  qui  l'assiégea  lors  que  ledict  sieur 
de  Tavannes  estoit  allié  avec  les  forces  de  Bourgoftgne 
vers  le  mareschal  d'Aumoot,  du  costé  de  Chasteau- 
Ghinon,  proche  le  Nivernois,  pour  s'employer  avec 
icelles  près  de  luy  à  faire  la  guerre  au  duché  de  Bout- 
gongne,  suivant  le  commandement  qu'il  en  avoit  du 
Roy. 

Alors  ceste  ville  de  Chasteau-Chinon  fut  réduite  : 
c'est  toute  la  conqùeste  que  ledict  mareschal  fit  àudict 
païs,  avec  le  chasteau  de  La  Motte,  qu'il  fit  battre  de 
quatre  pièces  d'artillerie  >  quoy  que  le  sieur  du  lieu  le 
luy  vouloit  rendre  :  il  y  vouloit  entrer  par  une  brèche, 
et  l'avoir  à  discrétion  ;  ce  qui  luy  fut  aisé,  car  ceux  de 
dedans  ne  faisoient  aucune  deffense ,  et  nonobstant 
cela  il  fit  pendre  une  partie  des  soldats  qui  estoient  de- 
dans. Ledict  duc  de  Nemours  fit  aussi  pendre  le  capi- 
taine Joannes,H|ui  commandoit  pour  les  rebellés  à  la 
ville  de  Nuys,  pour  avoir  conféré  avec  le  sieur  de  Ta- 
vannes au  milieu  d'une  campagne  seul  à  seul,  entre  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne  et  le  chasteau  de  Solon. 

Le  mareschal  d' Aumont  s'esta  nt  acheminé  plus  avant 
dans  le  duché  de  Bourgongne,  proche  des  villes  de 
Fia vigoy ,  Semur  etSaulieu,  réduites  avant  son  arrivée 
à  l'obeïssance  du  Roy,  et  où  il  y  avoit  de  bonnes  gar- 
nisons establies,  il  mit  en  délibération  quel  dessein  il 
devoit  premièrement  tenter  avec  deux  ou  trois  canons 
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qu'il  avoit  eu  du  duc  de  Ne  vers,  deux  que  le  sieur  de 
Ta  vannes  avoit  fait  faire  à  Sainct  Jean  de  Laosne,  et 
une  coulevrine  qui  estoit  à  Flavigny,  que  ceux  de 
Langres  avoient  prestée  audict  sieur  de  Tavannes;  les- 
quelles pièces  il  luy  amena,  car  il  n'avoit  aux  exploits 
qui  se  presentoient  autres  forces  que  celles  de  la  pro- 
vince, une  compagnie  de  cavallerie  du  sieur  de  Cban- 
livaut,  celle  du  vidame  de  Chartres,  qu'il  avoit  amenée, 
et  celle  du  sieur  de  Guitry,  gentilhomme  de  valeur  et 
de  conduite ,  le  régiment  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Milleron  Briquemaut,  et  trois  ou  quatre  compagnies 
de  Suisses,  qui  peu  de  temps  après  arrivèrent. 

L'advis  du  sieur  de  Tavannes  et  des  principaux  de 
ladicte  province,  et  du  sieur  de  Guitry,  estoit  que  la 
ville  d'Autun,  grande  et  peu  forte,  n'estant  point  la 
pluspart  des  murailles  remparées  de  terrain,  et  flan- 
quées seulement  de  tours,  devoit  estre  attaquée  et  prise 
avant  que  battre  le  chasteau  nommé  Renaut,  lequel 
après  pourroit  venir  plus  facilement  à  composition.  Il 
mesprisa  tous  ces  advis;  et,  suivant  le  sien  seul,  avec 
celuy  d'un  homme  de  robbe  longue  nommé  Lubert, 
nullement  usité  au  fait  des  armes,  il  se  résolut  de  faire 
une  mine  sous  un  terrain  de  ladicte  ville,  nommé  la 
Jambe  de  bois,  laquelle  ne  réussit  point.  Après  il  fit 
battre  le  chasteau,  dont  il  en  arriva  de  mesme,  ainsi 
que  l'on  pourra  voir  par  le  discours  suivant.  Le  sieur 
de  Guitry  disoit  aussi  souvent  du  mareschal  d'Aumont 
qu'il  se  conseilloit  en  latin ,  et  seroit  battu  en  françois. 
Les  raisons  proposées  par  les  susdicts,  pour  lesquelles 
l'on  devoit  assiéger  ceste  grande  ville,  estoient  la  foi- 
blesse  du  lieu ,  le  peu  d'hommes  employez  à  la  garde 
d'icelle,  n'estant  en  tout  que  deux  regimens  de  gens  de 
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au  public,  comme  ils  le  tesmoignerent  à  l'issue  d'icelle 
par  les  louanges  qu'ils  luy  donnèrent.  Ledict  sieur  de 
Ta  vannes  estoit  pour  lors  aagé  de  dix-neuf  ans.  Ce  dis*-, 
cours  doncques  estoit  tel  : 

«  Sire,  par  le  commandement  exprès  deVostre  Ma- 
jesté, j'ay  veu  et  visité  les  villes  qui  sont  en  cinq  bail- 
liages du  gouvernement  de  Bourgongne,  délaissant  les 
autres  à  la  charge  du  sieur  de  Missery,  auquel  vous 
avez  addressé  pareille  commission;  et  me  suis  essayé 
satisfaire  à  vostre  intention  avec  toute  la  fidélité  et  di- 
ligence que  l'on  pourroit  désirer  en  un  très-affectionné 
subject  de  ceste  couronne;  n'ayant  jamais  rien  eu  de  si 
cher,  dèslors  qu'il  vous  pleust  m'honorer  des  charges 
que  je  tiens,  sinon  de  faire  en  sorte  qu'exécutant  vos 
commandemens,  je  fusse  recogneu  de  vous  et  d'un  cha- 
cun pour  très-humble  asseuré  serviteur  de  Vostre  Ma- 
jesté. 

«  J'ay  dressé  des  mémoires  qui  contiennent  particu- 
lièrement ce  que  j'ay  veu,  appris  et  entendu  en  chacun 
lieu ,  après  m'estre  secrettement  et  doucement  informé 
des  ecclésiastiques,  principaux  habitans  des  villes, 
mieux  affectionnez  à  vostre  service  et  à  la  conservation 
du  repos  public,  des  maires  et  echevins  des  lieux,  de 
vos  officiers  establis  pour  rendre  la  justice,  et  des  autres 
officiers  commis  au  maniement  de  vos  finances  :  tous 
d'une  mesme  voix  prient  Dieu  pour  vostre  prospérité, 
vous  recognoissant ,  d'une  sincère,  obeyssance,  pour 
leur  prince  naturel,  veulent  toute  leur  vie  vous  révérer 
et  honorer  comme  l'image  du  Dieu  vivant  ;  et  neant- 
moins  ils  ont  jette  quelques  plaintes  et  doléances  entre 
mes  mains,  qu'ils  vous  supplient  très-humblement  re- 
35.  ao 
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moyennes  près  d'une  pyramide,  placées  de  là  le  vallon 
commandant  audict  terrain. 

Ces  premières  attaques  commencées,  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  suivant  l'advis  du  conseil,  s'achemina  à  Alerey, 
proche  la  ville  de  Verdun  sur  la  Saône,  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes,  et  partie  de  celle  du  sieur  de 
Soucey,  jusques  au  nombre  de  six  vingts  maistres, 
pour  amener  quatre  compagnies  de  Suisses,  et  des  pou- 
dres qui  estoient  à  Verdun,  trois  lieues  de  la  ville  de 
Chalon,  où  estoit  la  cavallerie  ennemie,  commandée 
par  les  barons  de  Lux  et  de  Tiange.  Il  ne  fut  plustot  à 
Alerey  et  mis  pied  à  terre,  qu'il  sceut  par  ceux  qu'il 
avoit  envoyé  battre  l'estrade  que  les  ennemis  ven  oient 
à  luy  :  ce  qui  le  fit  incontinent  remonter  à  cheval  pour 
les  aller  recevoir.  Les  premiers  qu'il  trouva  furent 
quarante  chevaux  coureurs  des  ennemis,  qui  furent  si 
vivement  chargea  de  vingt  des  siens,  soustenus  de  sa 
troupe,  qu'après  un  léger  combat  ils  furent  deffaits, 
et  vingt  gentilshommes  des  leurs  faits  prisonniers.  Les 
troupes  des  ennemis  estoient  demeurées  à  un  quart  de 
lieuè"  de  là;  ce  qui  leur  donna  loisir  de  se  retirer  à 
Chalon ,  après  avoir  esté  suivis  en  ordre,  partie  au  trot, 
partie  au  galop,  près  de  deux  lieues.  Le  sieur  de  Bissi, 
gouverneur  de  Verdun,  qui  avoit  passé  l'eau  seul,  s'y 
trouva,  auquel  le  sieur  de  Tavannes  presta  un  cour- 
sier :  les  sieurs  de  Rubigny  et  Conforgien,  qui  estoient 
venus  de  Verdun,  y  furent  aussi. 

Pendant  cet  exploit  les  Suisses  passèrent  la  rivière, 
et  arrivez  qu'ils  furent  à  Alerey,  en  sortirent  un  quart 
de  lieue  hors  au  devant  du  sieur  de  Tavannes  pour  le 
favoriser  r  il  les  trouva  bien  ordonnez,  et  en  bonne  vo- 
lonté de  bien  faire.  Le  lendemain  il  les  mena  à  Autun , 
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plus  griefve,  leur  fait  oublier  le  mal  premier;  que  les 
impositions,  subsides,  emprunts  qu'ils  supportent,  ad- 
joustez  à  une  continuelle  stérilité  de  plusieurs  années, 
ne  leur  laissent  sinon  l'esprit  pauvre,  souffreteux  et  mi- 
sérable ;  lequel  neantmoins  ils  maintiennent  tous  jours 
en  vostre  obéissance ,  et  se  contentent,  pour  s'exempter 
d'icelles  charges,  de  vous  apporter,  non  pas  une  vo- 
lonté meschante  de  rébellion,  qu'ils  n'eurent  jamais, 
mais,  avec  leurs  plaintes  très-humbles,  leur  grande 
pauvreté  et  nécessité. 

«  Ils  se  plaignent  encore  de  la  très-grande  vexation 
qu'ils  reçoivent  par  le  passage  et  séjour  des  gensdarmes  ; 
lesquels,  n'estans  payez  de  leurs  soldes,  vivent  aussi 
sans  rien  payer,  pillent  et  rançonnent  les  pauvres  vil- 
lages, exercent  sur  eux,  comme  s'ils  estoient  ennemis, 
Cous  fait6  d'hostilité;  et  ne  s'en  osent  plaindre,  comme 
ils  disent,  de  crainte  que  le  feu  mis  en  leurs  maisons 
par  la  vengeance  du  soldat  ou  gendarme  courroucé  de 
leurs  plaintes,  ne  leur  oste  ce  que  par  le  pillage  ils 
n'auroient  peu  emporter.  Demandent  les  estats-gene- 
raux  libres  pour  mieux  vous  informer  de  leur  mal, 
lequel  vous  estant  cognu,  ils  s'asseurent  de  vostre  clé- 
mence que  le  remède  salutaire  y  sera  apporté.  Aus- 
quels,  pour  appaiser  aucunement  leurs  doléances,  j'ay 
faict  entendre  que  la  corruption  des  mœurs  qui  estoit 
en  la  justice,  le  deffaut  de  pieté  et  de  saincteté  qu'ils 
reprenoient  justement  es  ecclésiastiques,  provenoient 
plustost  de  l'injure  et  misère  des  siècles  passez  que  par 
vostre  dissimulation;  que  n'aviez  jamais  rien  tant  dé- 
siré, sinon  que  ces  deux  fermes  colonnes  et  appuys  de 
vostre  couronne ,  la  pieté  et  la  justice ,  fussent  main- 
tenus en  leurs  entiers. 

20. 
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«  Au  regard  des  tailles  et  impositions,  qu'ils  dé- 
voient, comme  bons,  loyaux  et  fidèles  subjects,  consi- 
dérer les  charges  que  vous  avez  trouvé  venant  à  la 
couronne  ;  que  depuis  elles  estoient  accrues  et  aug- 
mentées à  l'occasion  des  troubles  qui  avoient  apporté 
infinies  despenses  ;  que  n'aviez  espargné  aucun  soin  et 
diligence,  non  pas  mesmevostre  propre  .patrimoine, 
pour  les  faire  vivre  en  repos,  et  appaiser  les  dissensions 
civiles;  aussi  qu'il  estoit  raisonnable  qu'eux,  qui  res- 
sentaient le  profit  de  cette  tranquillité  publique,  fussent 
rendus  participans  des  charges  qui  en  provenoient  ;  que 
c'estoit  le  devoir  des  bons  et  affectionnez  subjects,  de 
départir  libéralement  toutes  aydes  à  leur  .prince,  du- 
quel  ils  reçoivent  asseurée  protection  et  bon  traitement; 
adjoustant  avec  plus  ample  discours  remonstrances 
particulières  à  chacune  de  leurs  doléances ,  selon  90e 
je  les  ay  rédigées  par  escrit  aux  mémoires  que  je  tous 
présente.  Quand  il  vous  plaira  me  le  commander,  j'ad- 
jousteray  autres  choses  qui  regardent  le  gouvernement 
de  Bourgongne,  et  le  devoir  de  la  charge  que  j'y  tiens 
pour  vostre  service.  » 

Les  resolutions  prises  en  telles  occurrences  apportè- 
rent quelque  fruict ,  mais  non  tel  qu'eust  esté  à  désirer 
L'intention  de  Sa  Majesté  d'assembler  les  estats-gene- 
raux ,  et  par  leur  advis  pourvoir  raisonnablement  aux 
affaires  du  royaume ,  ne  fut  suivie  d'aucun  effect  La  ' 
mort  le  prévint  :  ce  qui  obligea  M.  duc  d'Anjou,  estant  ; 
lorsroy  de  Poulogne,  de  venir  prendre  la  couronne  en  j 
France  en  l'an  i574>  et  Ie  nom  de  Henry  troisiesme,  i 
où  ses  subjects  catholiques  l'attendoient  en  intention  ; 
de  luy  rendre  toute  obéissance.  La  Reyne  sa  mère, 
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Catherine  de  Médias,  osta  généreusement  en  son  ab- 
sence toutes  les  difficultez  qui  pouvoient  nuire  à  son 
establishment.  Le  bon  ordre  que  le  comte  de  Charny, 
grand  escuyer  de  France,  et  le  sieur  de  Tavannes, 
fils  aisné  du  mareschal,  mirent  au  duché  de  Bourgon- 
gne,  assistez  de  la  noblesse  du  pais,  y  retint  chacun  en 
son  devoir,  au  grand  contentement  de  Sa  Majesté,  ainsi 
qu'elle  leur  tesmoigna  près  Montmelian  en  Savoye , 
où  ils  allèrent,  avec  partie  de  la  noblesse  de  Bourgon- 
gne,  recevoir  ses  commandemens,  et  l'accompagnèrent 
passant  par  ccste  province- là  à  son  retour  de  Provence. 

La  guerre  des  religieux  prétendus  continuant  en 
France,  ils  y  firent  venir  en  septembre  iS'jS  deux 
mille  reistres  du  costé  de  Champagne ,  qui  furent  def- 
faits  à  Dormans  par  l'armée  du  Boy,  qui  estoit  de 
quinze  cens  chevaux,  commandez  par  M.  le  duc  de 
Guise,  assisté  de  M.  de  Mayenne  son  frère,  et  du  sieur 
de  Biron  le  père.  Les  sieurs  de  Tavannes  l'aisné,.et4'e 
vicomte  son  frère  (0 ,  furent  des  premiers  à  ceste 
charge  avec  leurs  compagnies  de  gensdarmes,  lesquels, 
par  le  bon  ordre  qu'avoit  mis  ledict  sieur  de  Biron ,  qui 
les  y  fit  aller,  portèrent  coup  à  la  victoire. 

L'année  1576,  en  janvier,  le  duc  de  Ca^aiir,  avec 
six  mille  reistres,  vint  sous  la  conduicte  de  M.  le  prince 
de  Condé  passer  en  Bourgongne,  sans  s'arrester  à  la 
ville  de  Chastillon,  où  le  sieur  de  Tavannes  s'estoit 
acheminé  avec  sa  compagnie  de  gensdarmes,  et  six 
compagnies  de  gens  de  pied  du  régiment  de  Piedmont, 
commandé  par  le  sieur  d'Àutefort,  pour  la  garder  ;  ains 

(0  LevicomU  son  frère.  Dans  cette  action  le  vicomte  de  Tavannes 
dégagea  le  duc  de  Guise,  qui ,  entoure  d'ennemis,  fut  blessé  grièvement  j 
et,  avec  cinquante  cavaliers,  il  dissipa  quinze  cents  retires. 
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il  passa  du  costé  de  Langre,  et  alla  séjourner  huict 
jours  près  de  Dijon,  où  le  comte  de  Charny  et  le  sieur 
de  Tavannes,  avec  leurs  compagnies  et  plusieurs  gen- 
tils-hommes du  pais,  luy  firent  teste,  faisant  ledict  sieur 
de  Tavannes  plusieurs  sorties.  Il  mit  bon  ordre  aux 
villes  du  long  de  la  rivière  de  Saône,  où  il  fut  envoyé 
avec  cent  cinquante  chevaux,  compris  sa  compagnie  de 
gensdarmes,  faisant  acheminer  le  sieur  de  Chevriere, 
père  du  sieur  de  Sainct  -  Chaumont  son  lieutenant,  à 
la  ville  de  Mascon  pour  y  commander,  et  le  sieur  de 
Tremont  à  celle  de  Tournus  ;  et  quant  à  luy,  il  alla  à  la 
ville  de  Chalons.  Ainsi  les  reistres  n'eussent  pris  au- 
cunes places  en  Bourgongne,  si  ceux  de  ville  de  Nuis 
eussent  voulu  prendre  garnison.  Us  la  refusèrent;  et, 
peu  après,  se  voyans  assiégez,  la  batterie  commencée, 
et  quelque  commencement  de  bresche  faicte,  ils  se 
rendirent,  et,  en  ce  faisant,  apportèrent  la  commodité 
des  vivres  aux  ennemis,  qui  en  estoient  en  nécessité; 
lesquels  allèrent  joindre  M.  d'Alençon,  frère  du  Boy, 
plus  avant  que  Moulins. 

Ce  prince,  sous  prétexte  du  bien  public,  et  néant- 
moins  pour  augmenter  son  apanage  de  la  duché  d'An- 
jou ,  qui  £puis  luy  fut  accordée,  avoit  pris  les  armes 
à  l'exemple  du  duc  de  Guyenne ,  frère  du  roy  Louys 
unziesme,  sans  considérer  que  ce  que  Ton  obtient  du 
souverain  par  violence,  et  non  par  amitié  et  service, 
n'est  pas  souvent  de  longue  durée;  ayant  faict  mesme 
faute  en  Flandre  («),  où,  sous  prétexte  d'ayder  ceux 

(»)  Ayant  faict  mesme  faute  en  Flandre.  Le  duc  d'Alençon  ne  s 

fit  son  expédition  de  Flandre  qu'en  1 58 1 .  Il  fut  chassé  d'Anvers  en  1 583'  ! 

et  il  mourut  Tannée  suivante  à  Château-Thierry.  (Voyez  l'Introduction  I 
aux  Mémoires  sur  les  guerres  de  religion ,  t.  xx ,  p.  192 ,  première  série.) 
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qui  l'avoient  faict  duc  de  Brabant,  il  voulut  oster  l'en- 
tière liberté  aux  habitaps  d'Anvers,  et  se  voulut  saisir 
de  leur  ville  :  lesquels  non  seulement  l'en  chassèrent , 
mais  aussi  de  tout  le  pais.  Les  desseins  bastis  sur  le 
fondement  de  la  vertu  prospèrent  et  réussissent;  les 
mauvaises  intentions  sont  suivies  de  malheur,  et  n'ont 
jamais  bonne  issue  :  les  histoires  sont  pleines  de  tels 
exemples. 

La  prospérité  du  duc  de  Valentinois,  fils  du  pape 
Alexandre  sixiesme,  en  Italie,  a  faict  trouver  sa  cheute 
plus  misérable ,  et  recognoistre  que  Dieu  exerce  ses 
jugemens  sur  les  meschans.  Celuy-cy  par  perfidie  avoît 
ruiné  plusieurs  hommes,  et  par  perfidie  il  fut  luy-mesme 
ruiné,  estant  mené  prisonnier  en  Espagne  par  le  com- 
mandement de  Gonsalve ,  vice-roy  de  Naples ,  sans 
avoir  esgard  à  l'asseurance  et  sauf-conduict  qu'il  luy 
avoit  donné,  disant  qu'en  cela  il  n'estoit  point  autho- 
risé  de  son  prince. 

M.  le  duc  de  Mayenne  suivoit  les  ennemis  avec  l'ar- 
mée de  Sa  Majesté  :  le  sieur  de  Tavannes  estoit  près 
de  luy  avec  sa  compagnie  de  gensdarmes  et  les  forces 
de  Bourgqngne  qu'il  y  avoit  menez;  il  se  logea  à  Mou- 
lins. La  paix  fut  faicte  ceste  mesme  année;  les  reistres 
furent  renvoyez,  M.  d'Alençon  obtint  pour  son  apa- 
nage les  duchez  d'Anjou  et  de  Berry,  et  l'armée  sous 
sa  charge  par  commandement  du  Boy. 

Après  la  tenue  des  estats-generaux  à  Blois  l'an  1576, 
furent  assiégées  et  prises  les  villes  de  La  Charité  et 
Issoire  [1577].  En  ceste  ville-cy,  la  valeur  du  vicomte 
de  Tavannes  se  fit  remarquer  à  l'assaut.  Il  se  logea 
avec  sa  troupe  entre  la  muraille  de  la  ville  et  le  re- 
tranchement du  dedans ,   où ,   nonobstant  qu'il  fust 
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blessé  de  plusieurs  harquebuzades,  il  demeura  assez 
long-temps  :  il  y  perdit  quelques  gentils-hommes,  entre 
autres  le  sieur  de  Trotedan  son  parent ,  jeune  homme 
fort  valeureux,  qui  estoit  allé  des  premiers  à  Tas- 
saut,  dont  il  mourut  tost  après  en  estre  de  retour.  Cet 
effort  ayda  grandement  à  faire  rendre  la  ville.  En  ce 
temps  M.  de  Mayenne  prit  la  ville  de  Broûage. 

Es  années  1578  et  1579  W>  l'armée  du  Roy,  con- 
duicte  par  ledict  sieur  de  Mayenne,  fit  deux  voyages 
en  Dauphiné.  Au  premier,  les  villes  de  Gap  et  La 
Meure  furent  prises;  en  ceste-cy,  qui  fut  forcée,  le 
sieur  vicomte  de  Tavannes  se  logea,  avec  le  régiment 
de  Livarot,  à  un  assaut  sur  un  bastion  de  la  citadelle, 
avec  cinquante  hommes  de  sa  compagnie  de  gens- 
darines,  et  y  tint  ferme  jusqu'au  changement  des 
gardes  qu'autres  y  furent  logez  ;  et  depuis  fut  au  ra- 
vitaillement de  Talard  avec  trois  cens  chevaux.  Au  se- 
cond voyage,  le  sieur  de  Tavannes,  son  frère  aisné, y 
mena  sa  compagnie  d'ordonnance,  et  s'y  rendirent 
toutes  les  places  du  Dauphiné  à  l'obéissance  du  Roy. 
L'année  après,  ledict  sieur  de  Tavannes,  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes,  ayant  esté  ordonné  pour  la 
garde  de  la  Roy  ne  régnante,  Louyse  de  Lorraine,  qui 
estoit  aux  bains  à  Bourbon,  fut  commandé  d'aller  au- 
devant  du  Roy  jusques  à  Xevers,  qui  s'y  achemiooit, 
et  de  conduire  avec  luy  sa  compagnie  et  celle  du  sieur 
de  Ruflec;  la  sienne  estoit  lors  composée  de  quatre- 
vingts  maîstres  de  la  ville  de  Nevers.  Sa  Majesté  l'en- 
voya avec  les  mesmes  troupes  et  trois  cens  harquebu- 
ziers  de  ses  gardes,  commandées  par  le  capitaine  Bus, 
charger  le  régiment  du  sieur  de  Montfort,  où  il  y  avoit 

(>'  1578  et  i$79  :  ltsen579  et  i58o- 
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douze  cens  hommes  du  costé  de  Sainct -Florentin, 
proche  les  sieurs  de  La  Ferté-Imbaut  et  Beaujeu,  qui 
pouvoient  lors  assembler  deux  cens  chevaux  en  trois 
jours  :  ils  dependoient,  avec  ledict  régiment,  de  M.  le 
duc  d'Anjou  (0,  frère  du  Roy. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  prévint  par  sa  diligence  le 
secours  qu'eust  peu  avoir  ce  régiment,  et  le  deffitès 
environs  de  Sainct- Florentin,  l'ayant  chargé  dans  un 
village  où  il  se  deffendit  quelque  temps  ;  enfin  il  fut 
forcé,  et  le  sieur  de  Tavannes  fit  exécuter  à  mort  par 
le  prevost  huict  ou  dix  des  prisonniers  les  plus  mal- 
faiteurs :  aucuns  d'eux  avoient  bruslé  quelques  vil- 
lages ,  et  faict  plusieurs  grandes  exactions.  Le  Roy  eut 
grand  contentement  de  cest  exploict,  et  de  te  que  ledict 
sieur  de  Tavannes  luy  dict  que,  nonobstant  que  ce  ré- 
giment fut  employé  par  M.  le  duc  d'Anjou  son  frère, 
il  le  chargeroit  puisqu'il  en  avoit  commandement  de 
Sa  Majesté,  et  que,  où  il  y  alloit  de  son  service,  il  n'y 
avoit  prince  en  France  qu'il  voulust  espargner  :  luy 
baillant  sa  commission  pour  estre  assisté  de  la  noblesse 
et  de  ceux  des  villes  et  lieux  où  il  passeroit.  Le  sujet 
de  ce  qui  en  advint  fut  qu'un  nommé  de  La  Porte  de 
Mascon,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  de  ce  régi- 
ment arrivée  Cosne,  les  mareschaux  des  logis  du  Roy 
y  estans ,  s'enqueroit  quel  train  Sa  Majesté  menoit 
quant  et  luy,  et  portoit  lettres  au  sieur  comte  Charny 
de  M.  d'Anjou,  pour  faire  hyverner  ledit  régiment  en 
Bourgongne,  attendant  le  printemps  pour  l'employer 
à  faire  la  guerre  en  Flandre.  Aussi  les  troupes  dudict 
régiment  faisoient  plusieurs  ravages ,  mesmement  en  la 

(*)  De  M,  le  duc  d'Anjou.  Le  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  ni, 
portoit  alors  le  titre  de  duc  d'Anjou. 
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présence  de  M.  le  duc  de  Nevers,  dans  un  village, 
comme  il  s'acheminoit  pour  aller  recevoir  Sa  Majesté  à 
ladicte  ville  de  Nevers,  et  marchoient  sans  commission 

du  Roy. 

L'an  i58i , le  sieur  de  Peuguillard  (0  par  comman- 
dement du  Roy  s'achemina,  avec  quatorze  compagnies 
degensdarnies,  sur  la  frontière  de  Picardie,  pour  s'op- 
poser aux  desseins  que  pourroient  avoir  les  Espagnols 
en  France,  sous  le  prétexte  de  la  guerre  que  leur  faisoit 
en  Flandre  M.  d'Anjou,  lequel  renvitailla  lors  la  ville 
de  Cambray,avec  plusieurs  troupes,  et  entr'autres  celles 
du  sieur  de  Tavannes  que  le  même  sieur  de  Tavannes 
avoit  conduictes  près  le  sieur  de  Peuguillard.  Le  succez 
de  ces  guerres  de  Flandre  réussit  après  que  M.  d'Anjou 
eust  esté  mis  hors  d'Anvers ,  comme  a  esté  dit  cy-dessus. 
Il  mourut  l'an  i58a  (a).  Sa  mort  fit  une  grande  expia* 
nade  aux  desseins  dès  long -temps  projettez  par  mes- 
sieurs de  Guise ,  de  chercher  l'establissement  de  leur 
grandeur  sur  les  evenemens  de  ce  temps-là,  comme 
plusieurs  ont  voulu  maintenir  par  raisons  apparentes 
que  c'a  esté  leur  but ,  et  que  leurs  effets  l'ont  depuis 
témoigné;  ce  qui  neantmoins  ne  leur  a  pas  réussi ,  la 
noblesse  françoise,  par  l'assistance  donnée  au  roy  Henry 
troisiesme  et  à  leur  roy  Henry  quatriesme ,  l'ayant 
généreusement  empesché;  partie  de  laquelle  toutesfois 
a  esté  assez  mal  recognuë  :  mais  Sa  Majesté  estoit  ex- 
cusable à  cause  de  ses  grandes  affaires. 

Les  hommes  généreux  se  glissent  facilement  à  l'am- 
bition ;  les  entreprises  hautes,  soyent-elles  justes  ou 
non,  leur  plaisent ,  et  souvent  ils  sont  si  peu  fournis  de 

ix)  Peuguillard  :  Jean  de  Léomond,  seigneur   de  Puy gaillard.— 
\  i58a  :  lisez  1 584  - 
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prudence,  que,  voulant  franchir  tel  précipice,  ils  y 
demeurent  au  milieu.  Les  uns  en  eschappent  à  demy 
froissez,  les  autres  succombent  et  s'y  perdent  du  tout. 
Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  fier  point  entiè- 
rement en  nos  forces.  L'équité  doit  premièrement  mar- 
cher après  l'authorité  du  magistrat.  La  rébellion  d'un 
sujet  envers  son  prince  se  peut  rapporter  à  ce  que 
nous  disons  péchés  envers  Dieu,  puisqu'elle  procède 
de  la  désobéissance  que  Dieu  deflend.  Aussi  sa  justice 
divine  les  punit  en  temps  et  lieu  rigoureusement.  Un 
hardy   et   insolent   entrepreneur   n'emporte   aucune 
louange,  quand  mesme  ses  desseins  reussiroient  heu- 
reusement pour  luy ,  ce  qui  arrive  fort  rarement,  car 
les  meschans  projets  sont  périssables.  Il  faut  donc  pour 
bien  réussir  suivre  les  bons  desseins,  lesquels  toutesfois 
n'arrivent  pas  tousjours  au  but  désiré,  Dieu  se  reser- 
vant la  disposition  du  succez  des  choses  humaines,  afin 
que  nous  ne  nous  en  glorifions  point,  et  pour  nous 
faire  cognoistre  nostie  foiblesse.  Si  est-ce  pourtant 
qu'ils  réussissent  plus  souvent  que  les  meschans  par  la 
faveur  que  le  Ciel  leur  accorde. 

Maisices  véritables  maximes  et  ces  salutaires  discours 
n'entrèrent  point  dans  les  esprits  de  messieurs  de  Guise  ; 
car,  au  mois  de  mars  i585,  ils  se  plaignent  que  les 
princes ,  vieux  seigneurs  et  capitaines,  sont  reculez  de  la 
Cour,  du  moins  du  cabinet  du  Roy,  l'entrée  duquel  n'est 
que  pour  les  sieurs  d'Espernon  et  de  Joyeuse,  qu'on  a 
eslevez  jusques  à  les  faire  ducs  et  pairs,  jeunes  gentils- 
hommes qui  par  leur  bas  aage  ne  pouvoient  avoir  acquis 
grand  mérite,  comme  les  vieux  seigneurs.  Déplus,  ils 
disent  qu'il  faut  descharger  le  peuple;  et  néant  moin  s 
peu  après  ils  luy  mirent  eux-mesmes  sur  les  espaules 
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des  fardeaux  si  pesants  qu'il  en  fut  accablé.  Ne  parlent 
aucunement  de  la  religion,  comme  ils  firent  long-temps 
après  avoir  commencé  la  guerre.  Font  courir  un  sourd 
bruit  qu'on  les  vouloit  mettre  au  chasteau  de  la  Bas- 
tille à  Paris,  prennent  les  armes.  M.  le  duc  de  Guise  se 
saisit  de  la  ville  de  Chalons  en  Champagne  ;  M.  le  duc 
de  Mayenne ,  de  celle  de  Dijon  et  du  chasteau  d'icelle, 
après  avoir  desbauché  la  fidélité  du  sieur  Drée ,  lieu- 
tenant, qui  commandoit  dedans  en  l'absence  du  sieur 
de  Tavannes,  auquel  Drée  il  donna  mille  escus  de  deux 
mille  qu'il  luy  avoit  promis. 

Ceste  mauvaise  practique  arriva  par  l'infidélité  de 
Pelissier,  qui  gaigna  les  affections  d'un  plus  grand  que 
luy  qui  n'estoit  pas  pour  lors  en  bonne  intelligence 
avec  ledit  sieur  de  Tavannes;  et  mesme  Pelissier,  qui 
commandoit  comme  lieutenant  dans  la  ville  et  chasteau 
d'Auxonne,  les  rendit  lors  au  party  du  duc  de  Mayenne. 
Ledict  sieur  de  Tavannes  s'en  sentoit  tant  offensé,  qu'il 
fut  du  dedans  entièrement  contre  ledit  duc  de  Mayenne, 
et  fit  entendre  ses  deportemens  au  roy  Henry  troi- 
siesme  à  Paris,  huict  jours  après  la  prise  du  chasteau 
de  Dijon;  asseurant  aussi  Sa  Majesté  que  le  sieur  comte 
de  Charny  (lequel  avant  son  partement  il  visita  en  la 
ville  de  Chalons  sur  Saône,  pour  le  reconfirmer  en  la 
bonne  resolution  qu'il  avoit  prise  de  servir  fidèlement 
Sa  Majesté)  faisoit  bien  son  devoir  en  ces  occurrences, 
et  que  ceux  de  la  ville  lui  estoient  fidèles,  ensemble 
les  habitans  de  Beaune.  Ces  derniers ,  aucunement  es- 
branlez  par  les  continuelles  menées  qu'on  faisoit  avec 
eux,  furent  raffermis  par  ledict  sieur  de  Tavannes,  qui 
les  asseura  d'estre  de  retour  de  la  Cour  dans  dix  jours, 
avec  ample  pouvoir  du  Roy  pour  les  assister*  Ils  luy 
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promirent  aussi  avec  ceste  condition  qu'ils  le  rece- 
vroient  pour  leur  commander,  et  luy  rendroieût  toute 
obéissance.  Et  de  faict  il  leur  en  porta  à  jour  nommé 
un  si  ample  en  lettres  patentes,  que  par  iceluy  son 
authorité  estoit  entièrement  establie  enBourgongne,et 
celle  du  duc  de  Mayenne  anéantie;  et  deffences  aux 
Bourguignons  de  luy  obéir  :  ces  lettres  estoient  du  un- 
ziesme  avril  i585. 

L'histoire'peut  remarquer  que  le  sieur  de  Tavannes, 
entre  autres  discours  qu'il  fit  au  Roy,  en  présence  de 
son  conseil,  pour  son  service,  remonstra  que  ses  forces 
estoient  composées  de  gens  d'ordonnance  et  gens  de 
pied  entretenus,  desquels  il  se  pourroit  long -temps 
servir  à  la  campagne;  que  celles  des  ennemis  n'estoient 
que  de  volontaires,  et  qu'infailliblement  ils  n'y  demeu- 
reroient  pas  un  mois;  qu'il  les  falloit  publier  criminels 
de  lez  e-maj  esté,  et  confisquer  leurs  biens,  s'ils  ne  se 
retiroient  dans  trois  semaines  en  leurs  maisons.  Si  cest 
advis  eust  esté  suivy  c'eust  esté  la  ruine  entière  des  en- 
nemis, qui  eussent  esté  abandonnez  incontinent;  et  en 
mesme  temps  il  leur  falloit  faire  la  guerre  fermement , 
et  les  punir  de  leurs  premières  rebellions,  et  non  pas 
faire  l'accQrd  de  Nemours,  qui  ne  fit  que  les  faire 
reculer  pour  mieux  franchir  leur  saut,  et  leur  donner 
les  moyens  de  faire  le  mal  qu'ils  firent  depuis. 

Or  ledict  sieur  de  Tavannes  ayant  esté  receu  dans 
la  ville  de  Beaune,  où  il  logea  après  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes  et  cinquante  hommes  de  pied  pour 
sa  garde ,  avec  plusieurs  gentilshommes  volontaires 
qui  le  vindrent  là  trouver,  il  fit  enregistrer  son  pouvoir 
au  bailliage  de  ladicte  ville ,  l'ayant  fait  publier  en  la 
chambre  d'icelle,  en  présence  de  la  plus  grande  partie 
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gens  de  guerre  en  ladicte  ville  à  ses  .propreg  despens; 
ce  qu'il  continua  l'espace  de  deux  mois,  et  jusques  à 
ce  qu'il  alla  trouver  le  Roy.  Il  fit  aussi  entretenir  au 
sieur  de  Sainct  Riran ,  gouverneur  au  chasteau  et  ville 
de  Beau  ne,  pendant  ce  temps-là,  cent  hommes.  Et, 
parce  qu'un  nommé  Simon,  avec  plusieurs  habitans  de 
ladicte  ville,  faisoient  souvent  des  assemblées  aux  Jaco- 
bins pour  exciter  quelques  troubles  et  séditions,  il  le 
mande,  ensemble  ses  complices,  chacun  en  particu- 
lier ;  exhorta  les  uns,  menaça  les  autres,  à  ce  qu'ils  eus- 
sent à  se  déporter  de  leurs  entreprises.  Ils  cessèrent 
leurs  assemblées,  mais  non  pas  leurs  mauvais  desseins; 
car  ils  persuadèrent  après  cela  un  cordelier  qui  près- 
choit  ordinairement  en  caresme  en  l'hospital  de  Beaune , 
où  chacun  alloit  ouïr  ses  sermons,  de  recommander  par 
belles  paroles,  avec  dextérité  et  artifice  neantmoins,  la 
cause  de  messieurs  de  Guise ,  qu'il  appelloit  Princes 
catholiques  ,  nonobstant  que  le  sieur  de  Tavannes  fust 
ordinairement  à  sa  prédication  :  lequel  manda  inconti- 
nent ce  cordelier  à  la  maison  de  la  ville,  et,  en  pré- 
sence du  sieur  de  Sainct  Riran,  et  des  magistrats  et 
eschevins  d'icelle,  luy  remonstra  le  mal  qui  pouvoit 
arriver  de  la  sédition  qu'il  vouloit  exciter,  et  partant 
qu'il  estoit  punissable;  qu'on  luy  pardonnoit,  à   la 
charge  de  se  contenir  comme  il  devoit,  et  ne  prescher 
plus  contre  le  service  du  Roy  et  repos  de  la  ville  :  les 
eschevins  et  magistrats  luy  en  parlèrent  aussi  digne- 
ment. 

Ce  coup  estant  rompu,  le  mesme  Simon  et  ses  com- 
plices en  vouloient  obliquement  faire  un  autre  :  à  sça- 
voir  que  le  chapitre  gênerai  des  cordeliers,  où  ils  se 
fussent  trouvez  plus  de  cinq  ou  six  cens  hommes,  se 
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tinst  à  Beaune.  Us  en  demandèrent  permission  au  sieur 
de  Tavannes,  qui  leur  refusa,  ne  pouvant  souffrir  que, 
sous  le  prétexte  d'une  assemblée  religieuse,  on  fist  des 
monopoles  profanes  et  séditieux. 

Au  mois  de  may  de  ceste  année  i585,  le  dnc  de 
Mayenne,  sous  prétexte  de  son  voyage  de  Dijon  à 
la  ville  de  Mascon,  qui  estoit  lors  de  son  party,  parle 
moyen  du  sieur  de  Crusile,  frère  du  sieur  de  Senecey, 
qui  s'en  estoit  mis,  ensemble  la  citadelle,  vouloiten 
passant  occuper  la  ville  de  Beaune,  et,  pour  y  parve- 
nir, envoya  vers  les  habitans  d'icelle  le  baron  du  Brouil- 
lars,  que  le  sieur  de  Tavannes  laissa  parler  àeuià 
part  en  son  absence,  afin  de  monstrer  aux  habitans 
qu'il  n'avoit  deffiance  de  leur  fidellité  au  Roy.  Ce  ba- 
ron leur  fit  deux  propositions  de  la  part  du  duc  de 
Mayenne,  à  sçavoir  qu'ils  eussent  à  mettre  prompte 
ment  le  sieur  de  Tavannes  et  ses  gens  hors  de  leur 
ville,  et  recevoir  M.  de  Mayenne  avec  ses  troupes  al- 
lant à  Mascon,  ou  autrement  qu'il  les  iroit  assiéger  avec 
vingt  pièces  de  canon.  Les  habitans  ayant  communiqué 
au  sieur  de  Tavannes  le  discours  brouillé  de  du  Broub- 
larsj  s'assemblèrent  en  leur  chambre  de  ville,  et  après 
firent  response  au  duc  de  Mayenne  qu'ils  recognois- 
soient  le  sieur  de  Tavannes  pour  lieutenant  du  Boy, 
que  son  pouvoir  estoit  reconfirmé  par  patentes  de  Sa 
Majesté,  et  enregistré  en  leur  bailliage;  qu'ils  n'attente- 
roient  point  aucunement  à  le  mettre  hors  de  leur  ville, 
mais  qu'ils  lui  rendroient  toute  sorte  d'obéissance  pour  i 
le  service  de  Sa  Majesté,  sans  y  espargner  leurs  biens  | 
ny  leur  sang;  que  quant  à  la  réception  du  duc  de  ! 
Mayenne  en  leur  ville,  qu'ils  ne  le  vouloient  point  j 
recevoir,  que  le  Roy  leur  avoit  deflendu  de  ne  le  plus 
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recognoistrc  pour  gouverneur  du  païs  ;  que  s'il  n'avoit 
assez  de  vingt  pièces  d'artillerie  pour  les  venir  assiéger, 
qu'il  en  amenast  trente  s'il  vouloit  ;  qu'avec  l'aide  de 
Dieu,  et  l'assistance  du  sieur  de  Tavannes,  ils  se  seau- 
roient  bien  conserver. 

Peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Mayenne  passa  al- 
lant à  Mascon,  et, en  retournant,  vint  près  de  fieaune, 
à  la  portée  du  canon,  avec  ses  forces,  lesquelles  il  fit  à 
diverses  fois  depuis  approcher  de  la  ville  sous  la  con- 
duicte  du  sieur  de  Sacremore,  qui  commandoit  lors  à 
deux  ou  trois  mille  harquebuziers  ;  et  on  eut  advis  qu'il 
se  vouloit  saisir  de  l'église  de  la  Magdelaine,  qui  estoit 
aux  faux-bourgs,  forte  et  bien  voûtée,  sur  laquelle  il 
eust  peu  loger  des  pièces  ^'artillerie  qui  eussent  com- 
mandé en  courtine  à  la  ville  et  au  chasteau,  qui  ea  es- 
taient près  :  et,  en  ce  faisant,  il  vouloit  desloger  le  ba- 
ron de  Chigy,  qui  estoit  avec  deux  cens  hommes  de 
pied  ausdicts  faux-bourgs.  A  ceste  occasion,  par  advis 
dudict  sieur  de  Tavannes,  des  gentilshommes  de  son 
conseil,  et  des  principaux  habitans  de  la  ville,  après 
en  avoir  communiqué  au  sieur  comte  de  Charny,  qui 
estoit  à  Chalon,  elle  fut  mise  sur  pilotis,  avec  résolu- 
tion, si  Sacremore  s'en  approchoit,  de  la  porter  par 
terre  :  ce  qui  fut  faict  depuis  la  dernière  fois  qu'il  en 
avoit  esté  près.  Ceste  église  servoit  aussi  d'csohelle  aux 
ennemis,  d'où  ils  pou  voient,  par  le  moyen  d'aucuns 
séditieux  qui  estoient  dans  la  ville ,  traitter  de  s'en  em- 
parer ;  mais  il  y  fut  sagement  pourveu  au  contente- 
ment des  habitans,  quoy  que  ceux  du  faux-bourg  en 
fussent  marris  :  ce  qui  fut  cause  qu'on  mit  des  troupes 
en  la  campagne,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  y 
vouloient  apporter.  Le  sieur  de  Tavannes  fit  aussi  de- 
35.  21 
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molir  les  maisons  qui  touchoient  par  le  dedans  de  la 
ville  à  la  muraille  d'icelle,  et  fit  remparer  la  plus 
grande  partie  de  ladicte  muraille,  y  faisant  travailler 
tous  les  jours  une  personne  de  chacune  maison  de 
la  ville  :  fit  aussi  travailler  es  ravelins  qui  estaient 
es  portes. 

Ainsi  toutes  choses  estans  en  bon  ordre  en  ladicte 
ville,  et  le  mareschal  d'Aumont  arrivé  à  Roiiane  avec 
huict  mille  Suisses  pour  le  service  du  Roy,  qui  s'ache- 
mi noient  à  Blois,  et,  selon  le  commandement  de  Sa 
Majesté,  les  forces  des  provinces  près   lesquelles  ils 
passoient  se  joignoient  à  eux.  Le  sieur  de  Tavannes, 
ayant  laissé  les  places  munies  de  garnisons  nécessai- 
res, alla  à  Roûane  joindre  les  Suisses  avec  sa  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  composée  de  quatre-  vingt-dii 
maistres,  et  un  régiment  de  six  cens  harquebuziers, 
en  quatre  compagnies  de  gens  de  pied.   Le  sieur  de 
Joyeuse  avec  trois  cens  chevaux  les  vint  aussi  joindre 
sur  le  chemin,  et  quelques  troupes  de  M.  le  duc  de 
Montpensier.   Le  sieur  de  Cornusson,   passant  près 
Bourges,  chargea  avec  sa  compagnie  de  cavalerie  celles 
du  baron  de  Vatan,  du  party  de  messieurs  de  Guise, 
qu'il  deffit,  et  le  prit  prisonnier.  Les  troupes  du  sieur 
de  La  Chastre,  commandant  pour  le  mesme  party  à 
Bourges  et  en  Berry,  chargèrent  aussi   la  compagnie 
de  gensdarmes  du  sieur  de  Cousant  dans  le  logis,  et 
emmenèrent  le  sieur  de  Montessu  Sôran  son  enseigne, 
et  quatre  hommes  d'armes  prisonniers  avec  grande  di- 
ligence, parce  qu'ils  furent  suivis  du  sieur  de  Tavan- 
nes et  de  sa  troupe  de  cavalerie  une  lieue  entière,  et 
jusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  une  rivière  :  sans  luy 
ils  eussent  exécuté  un  plus  grand  effect. 
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Les  Suisses ,  avec  les  sieurs  de  Jojetue  et  ri  V».*wvu  , 
ensemble  leurs  troupes  de  cavalerie  et  gens  de  purf , 
estans  arrivez  à  Blois  pour  se  joindre  au  premier  jour 
à  l'armée  du  Roy  vers  Estampes,  la  paix  fut  faite  par 
la  Roy  ne  mère  à  Nemours  avec  messieurs  de  Guise; 
et,  incontinent  après,  l'edict  d'union  fut  publié  en  la 
présence  du  Roy  au  Palais  à  Paris,  et  la  guerre  décla- 
rée au  roy  de  Navarre,  et  à  ceux  qui  se  disoient  de  la 
religion  reformée,  qu'on  appelloit  huguenots.  Cette 
guerre  fut  faicte  depuis  en  Guyenne  par  l'armée  du 
Roy,  sous  le  duc  de  Mayenne,  avec  peu  d'effect,  et 
après  par  le  duc  de  Joyeuse ,  ayant  mesme  authorité. 
Beau  prétexte  pour  messieurs  de  Guise,  afin  de  cou- 
vrir leurs  desseins  et  arriver  à  leur  but,  attirans  les 
peuples  par  apparences  de  religion  :  et,  parce  qu'ils 
estoient  lors  foibles,  ils  avoient  du  temps  pour  se  ren- 
forcer, et  attendre  la  commodité  de  faire  leurs  coups. 
C'estoit  assez,  comme  ils  disoient,  d'avoir  formé  un 
party. 

Si  le  Roy,  suivant  l'advis  que  luy  avoit  donné  le  sieur 
de  Tavannes,  eust  à  ce  commencement  employé  ses 
forces  contr  eux,  qui  n'en  avoient  autres  que  quatre 
mille  Suisses  sous  le  colonel  Pheiffer,  et  quelques  gens 
ramassez  en  petit  nombre,  n'estant  en  tout,  y  compris 
les  Suisses,  la  sixième  partie  des  forces  du  Roy,  il  les 
eust  battus  et  confisqué  leurs  biens,  et  eust  mis  son 
royaume  en  repos,  et  empesché  les  maux  qui  y  advin- 
drent  depuis,  qui  l'ont  porté  à  la  perte  de  sa  vie  et  de 
son  Estât.  Le  malheur  advint  pour  la  Bourgongne 
qu'en  suivant  ceste  paix,  non  seulement  le  chasteaude 
Dijon,  qu'avoit  pris  le  duc  de  Mayenne,  luy  demeura , 
mais  aussi  le  chasteau  de  Beaune,  que  ledict  sieur  de 

21. 
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Tavannes  avoit  si  bien  fitict  conserver  pendant  la  guerre: 
ce  qui  fut  au  regret  des  habitans  de  ladicte  ville  de 
Beau  ne ,  qui  a  voient  faict  ce  qui  estoit  de  leur  devoir 
envers  Sa  Majesté. 

Au  mois  de  janvier  i586,  la  cérémonie  des  che?i- 
liers  de  Tordre  du  Sai net-Esprit,  tenue  aux  Augustins 
à  Paris ,  le  Roy  honora  de  cet  Ordre  quelques  gentils- 
hommes de  qualité  qui ,  dès  long-temps  et  en  ces  der- 
nières occurrences ,  luy  avoient  rendu  plusieurs  bow 
services ,  et  entrautres  le  sieur  de  Tavannes. 

Advint  incontinent  après,  un  accident  qui  fiittell1' 
Le  vicomte  deTavannes  perdit  lors  le  gouvernement <h 
chasteau  et  de  la  ville  d'Auxonne  par  le  moyen  des 
habitans  d'icelle,  lesquels,  marris  d'avoir  esté  porta 
par  luy  au  party  du  duc  de  Mayenne  contre  leurff- 
lonté,  se  saisirent  de  sa  personne  comme  il  estoit i  A 
messe  en  leur  église  paroissiale,  et  luy  firent  rente 
par  force  ledict  chasteau ,  après  avoir  à  leur  deyobon 
attiré  un  soldat  qui  estoit  dedans  :  ils  y  mirent  pow 
quelque  temps  aucuns  de  leurs  principaux  habitans, 
et  après  le  sieur  de  Pleuvant  Rochefort,  qui  avoit  esté 
de  leur  menée,  et  en  avoit  conféré  au  baron  de  Lux, 
qui  sçavoit  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Tavannes  es- 
toit mal  avec  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  lequel 
desiroit  que  la  ville  d'Auxonne  fust  mise  en  d'autre  | 
mains  qu'en  celles  dudict  sieur  vicomte,  qui  depen-  \ 
doit  du  duc  de  Mayenne  :  c'est  ce  qui  leur  donna  la 
hardiesse  de  faire  leur  entreprise. 

Le  malheur  advint  lors  pour  la  Bourgongne,  que  le 
gouvernement  de  Provence  ayant  esté  mis  es  mains  du 

(0  Un  accident  gui  fut  tel.  Voyez  cette  anecdote  dans  la  notice  sw  . 
le  vicomte  de  Tartanes,  tome  miii,  page  3j* première  série.  I 
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sieur  d'Espernon  par  le  Roy,  pour  appaiser  messieurs 
de  Guise,  qui  en  crioient  assez  haut,  Sa  Majesté  leur 
octroya  celuy  de  la  ville  et  chasteau  cTAuxonne,  que 
ledict  de  Pleuvant,  qui  ëstoit  d'accord  avec  eux,  leur 
livrable  duc  de  Guise  estant  es  portes  avec  quelques 
forces;  et  par  cest  accord,  l'abbaye  de  Vezelay  fut 
baillée  audict  Pleuvant  (0  Bochefort  par  le  président 
Jannin  qui  la  possedoit,  lequel  en  eut  recompense  du 
pais.  Le  duc  de  Guise  mit  le  baron  de  Senecey  gou- 
verneur en  la  ville  et  chasteau  d'Auxonne,  de  laquelle 
le  vicomte  de  Tavannes  estoit  sorty  et  mis  hors  de  la 
prison,  où  il  avoit  esté  détenu  par  les  habitans  quatre 
mois  avant.  Le  récit  de  sa  liberté  est  tel  :  Le  sieur  de 
Tavannes,  son  frère  aisné,  ayant  receu  lettres  de  luy, 
par  lesquelles  il  le  prioit  d'aller  à  la  Cour,  et  s'em- 
ployer pour  sa  délivrance,  ledict  sieur  de  Tavannes  y 
alla ,  et  obtint  lettres  du  Boy  par  l'ayde  de  madame  la 
mareschalle  de  Tavannes  leur  mère,  qu'apporta  un 
exempt  des  gardes,  pour  changer  à  sondict  frère  la 
prison  de  la  ville  d'Auxonne,  et  le  mener  au  chasteau 
de  Pagny,  sous  la  garde  du  sieur  comte  de  Charny. 
Ledict  exempt,  afin  de  le  sortir  plus  librement  de  la- 
dicte  ville,  ayant  dit  aux  habitans  qu'il  auroit  la  teste 
coupée  à  Paris,  ledict  sieur  vicomte  fut  mené  audict 
Pagny,  où  ledict  sieur  comte  ne  le  vouloit  recevoir, 
mais  le  renvoyer  h  Auxonne,  où  lesdicts  habitans  l'a- 
voient  voulu  tuer  deux  ou  trois  fois,  sans  les  prières 
dudict  sieur  de  Tavannes,  lequel,  incontinent  après, 

(0  V abbaye  de  Vezelay  fut  baillée  audict  Pleuvant.  Le  fils  de  Pleu- 
vant en  étoit  abbé  ;  et  ce  dernier  s'y  retira  sous  prétexte  d'y  chercher 
le  repos.  11  se  déclara  ensuite  pour  la  Ligue.  (  Ce  nom  est  mal  écrit  dans 
les  deux  édition* :  c'est  Pleuumut,  et  non  Pleuvant.) 
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alla  trouver  Sa  Majesté  pour  obtenir  la  délivrance  du- 
dict  sieur  vicomte.  Le  Roy  avoit  fait  partir  le  sieur  de 
Richelieu ,  grand  prevost ,  avec  cent  chevaux  pour  le 
mener  à  la  Bastille  à  Paris.  Dequoy  estant  adverty  par 
ledict  sieur  de  Tavannes  son  frère,  auquel  il  avoit  mandé 
qu'il  avoit  moyen  de  sortir  de  prison  s'il  avoit  advisde 
ce  dessein,  se  fit  descendre  par  son  homme  de  chambre 
avec  des  cordes,  depuis  le  dessus  du  logis  de  Pagny, 
dans  le  fossé,  pendant  que  ses  gardes  desjeunoient;  et 
ayant  passé  la  muraille  du  parc,  trouva  un  cheval 
d'Espagne  que  son  cousin  le  comte  de  Morevelloj 
avoit  envoyé ,  et  quelques  gentilshommes  de  ses  amis 
ensemble,  avec  lesquels  il  se  retira  au  comté  de  Bout- 
gongne  :  et  cependant  ledict  sieur  de  Tavannes  et  nu- 
dame  la  mareschalle  de  Tavannes  obtindrent  des  let- 
tres d'abolition  pour  luy  plus  aisément  que  s'il  east 
esté  prisonnier. 

L'an  i586,  le  vicomte  de  Tavannes,  estant  soup- 
çonné d'avoir  faict  avec  aucuns  de  la  ville  de  Dijon 
dessein  sur  la  personne  du  duc  de  Mayenne ,  fut  parle  | 
commandement  d'iceluy  pris  au  village  de  Tanlay,  lors  j 
qu'il  s'en  alloit  à  Paris,  par  le  capitaine  Antonnet  qui  I 
conduisoit  une  compagnie  de  gens  de  pied.  Un  des 
gens  du  vicomte,  nommé  Argenton,  en  advertit  as 
mesme  jour  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  qui  estoit 
en  l'une  de  ses  maisons  à  Corcelles;  près  de  la  ville  de  ' 
Semur  en  Auxois,  à  dix  lieues  dudict  Tanlay,  et  lu? 
dit  que  ce  capitaine  Antonnet  conduisoit  sondict  frère  t 
avec  vingt  chevaux  pour  le  mettre  prisonnier  au  chas- 
teau  de  Dijon,  et  qu'il  estoit  monté  sur  le  cheval  d'Es- 
pagne qu'il  luy  avoit  osté  avec  son  équipage.  Le  sieur  '. 
de  Tavannes  partit  incontinent  avec  dix  hommes  d« 
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cheval  bien  armez,  et  alla  toute  la  nuict  en  resolution 
de  charger  à  l'improviste  cet  Antonnet  (certain  que 
celuy  qui  en  use  ainsi  a  un  grand  advantage  sur  son 
ennemy),  afin  de  délivrer  son  frère,  et  de  s'addresser 
au  chef  pour  plus  facilement  deffaire  sa  troupe.  Il  fit 
alte  pour  cet  effet  en  un  petit  village  proche  le  val  de 
Suson,  à  trois  lieues  de  Dijon,  environ  une  heure  de 
jour.  Tandis  qu'il  estoit  là,  il  vit  passer  deux  hommes 
de  cheval  qui  portoient  leurs  espées  à  la  main  ;  et  se 
doubtant  que  ce  fust  aucuns  de  ceux  qu'il  cherchoit, 
il  part  à  toute  bride,  si  viste  qu'aucun  des  siens  ne  le 
peut  suivre  que  de  loin  ;  et  ayant  galoppé  à  la  vallée 
du  val  de  Suson,  il  atteignit  ces  deux  hommes  de  che- 
val comme  ils  commençoient  à  monter  la  montagne, 
et  porta  son  pistolet  à  la  teste  de  l'un  d'eux,  qui  tenoit 
le  sien  en  main,  et  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  le  luy 
delivroit  et  ne  se  rendoit  à  luy,  et  dist  son  nom  :  ce 
que  l'autre  fit  aussi-tost.  Alors  il  apprit  que  c'estoit 
Antonnet  qui  avoit  pris  son  frère.  Celuy-là  l'asseura 
qu'il  l'avoit  mis  en  liberté,  et  qu'il  rendroit  son  équi- 
page et  cheval  d'Espagne  ;  et,  pour  y  satisfaire,  envoya 
celuy  qui. estoit  avec  luy  à  Sainct  Gène  (0  pour  les 
rendre  :  et  quant  à  luy ,  il  alla  prisonnier  avec  ledict 
sieur  de  Tavannes  en  son  chasteau  de  Gorcelles,  où  il 
demeura  jusques  à  ce  que  la  vérité  fust  sceue  de  ce  qui 
s'estoit  passé  en  la  liberté  de  son  frère,  et  que  le  duc 
de  Mayenne  luy  eust  escrit  pour  le  luy  envoyer.  An- 
tonnet fut  pris  en  prenant,  nonobstant  que  M.  de 
Mayenne  eust  envoyé  trente  hommes  de  sa  compagnie, 
de  gensdarmes  après  le  sieur  de  Tavannes,  avec  charge 
de  mener  les  mains  basses  et  luy  ramener  le  prison* 

(')  Sainct  Cent  :  lisez  Saint-Seine. 
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vice  de  Vostredicte  Majesté  se  Élisant  bien  en  ceste 
province,  soit  par  moy  ou  par  autre,  je  suis  très-con- 
tent. Ceste  mesme  province  se  plaint  que  ses  privilèges, 
coutenans  qu'il  ne  sera  donne  par  la  rivière  de  Saône 
aucunes  traictes  de  grains,  si  elle  n'est  premièrement 
fournie  de  ce  qui  luy  est  nécessaire,  sont  violez  contre 
vos  ordonnances  et  arrests  de  messieurs  du  parlement, 
qui  doivent  estre  d'autant  plus  conservez  qu'estans 
rompus  les  ennemis  en  tirent  du  profit,  et  les  sieurs  de 
Vaugrenant  et  Lubert,  clercs  d'armes  seulement,  en 
ont  le  gain  pour  leur  particulier  à  Sainct-Jean  de 
Laosne,  où  ils  commandent,  et  rien  n'en  vient  au 

gênerai. 

«  Cest  pour  ce  subject  que  j'ay  feict  fortifier  mon  chas- 
teau  de  Bon  encontre,  situé  sur  ladicte  rivière,  afin  que 
la  volonté  de  deux  ou  trois  hommes  fiist  postposée  à  la 
vostre,  à  celle  de  messieurs  du  parlement  et  à  Futilité 
du  pais,  et  non  pour  en  tirer  aucun  péage,  comme  ils 
ont  voulu  publier;  ayant  pis  faict,  car  Guillerme, 
gouverneur  pour  le  sieur  de  Mayenne  en  la  ville  de 
Seurre,  a  esté  suscité  par  ledict  de  Vaugrenant  d'em- 
ployer ses  munitions  et  gens  de  guerre  pour  attaquer 
ledict  cbasteau ,  qui  bloque  ladicte  ville  d'un  costé  et 
celle  de  Nuys  de  l'autre,  estant  entre-deux,  et  qu'il 
seroit  sous  main  assisté  de  luy,  ainsi  qu'il  m'a  esté  rap- 
porté, et,  de  plus,  qu'ils  ont  tenu  deux  conseils  en- 
semble à  la  campagne.  J'ay  tant  de  fidélité  en  ce  qui 
est  de  vostre  service,  qu'outre  que  je  suis  disposé  d'a- 
chever d'y  employer  mon  bien  et  ma  vie,  qui  que  ce 
soit  ne  me  peut  fermer  la  bouche  que  je  ne  publie  ce 
qui  viendroit  à  ma  cognoissance,  important  à  vostre 
service.  Et,  en  ce  faisant,  j'attends  aussi  que  Vostre 
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Moulins ,  son  armée  estant  lors  de  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux  et  quantité  d'infanterie.  Le  Roy   eut  seul 
1     l'honneur  de  ceste  victoire  ('),  que  M.  le  duc  de  Guise 
se  voulut  attribuer  en  partie,  à  cause  d'une  charge 
F     qu'il  fit  faire  la  nuict  au  baron  d'Ausne  en  un  bourg 
*    fermé ,  nommé  Auneau,  où  il  fit  entrer  des  forces  par 
k    le  chasteau,  où  furent  tués  quelques  reitres  et  du  ba- 
i     gage  pris.  Le  mesme  duc  de  Guise  s'ayda  depuis  de 
cest  artifice  pour  gaigner  les  Parisiens  afin  de  les  avoir 
à  sa  dévotion,  et  se  faire  recognoistre  luy-mesme  chef 
de  leur  ville.  Son  dessein  réussit,  mais  avec  telle  indi- 
gnation de  Sa  Majesté ,  qui  en  sortit  alors,  que  ledict 
duc  de  Guise  en  perdit  depuis  la  vie.  Les  conseils  mal 
mesurez  ruinent  les  grands  et  accablent  les  petits  qui 
sont  sous  leur  authorité.  Cest  un  fléau  de  Dieu,  qui 
chastie  par  tels  moyens  les  pécheurs  pour  nous  en- 
seigner que  la  pieté  doit  marcher  la  première  en  tous 
nos  desseins,  et  ne  faut  chercher  et  suivre  es  choses 
humaines  à  se  maintenir  et  aggrandir  que  par   la 
raison. 

Ce  coup  de  Paris  (2)  estant  depuis  advenu  en  l'année 
1 588,  au  mois  de  may,  le  Roy  se  retira  à  Rouen,  où 
les  offres  de  plusieurs  seigneurs  et  gentils-hommes  de 
France],  et  d'ailleurs,  luy  furent  faictes  pour  son  ser- 
vice, contre  messieurs  de  Guise  et  leurs  adhérants,  et 
entr'autres  de  la  part  du  sieur  de  Tavannes,  qui  les 

(*)  Le  Roy  eut  seul  V honneur  de  ceste  victoire.  Henri  m  tint  ses 
troupes  dans  l'inaction;  et  ce  fut  le  duc  de  Guise  qui  défit  les  retires 
prés  de  Chartres.  Lorsqu'aprés  cette  action  le  monarque  fit  à  Paris  une 
entrée  solennelle,  les  habitans  n'applaudirent  que  le  duc  de  Guise,  qui 
dés  lors  devint  leur  idole. 

(a  )  Ce  coup  de  Paris.  Les  journées  des  Barricades,  qui  forcèrent  Henri  1 1 1 
à  sortir  de  la  capitale. 
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ronde  ne  pou  voit  pas  regarder  dans  le  fossé,  à  cause 
des  barreaux  de  fer  qui  estoient  à  la  fenestre  de  ceste 
guérite.  Cela  fut  heureusement  exécuté,  et  le  capi- 
taine de  la  place  et  quelques  soldats  furent  tuez  :  ainsi 
le  sieur  de  Vitray  en  est  le  maistre  sans  contredict.  Mais 
le  mal  fut  pour  luy  que,  s'estant  assisté  du  sieur  de 
La  Marche,  qui  avoit  une  compagnie  de  cavallerie  en 
garnison  au  chasteau  de  Grancey,  appartenant  au  sieur 
de  Fervaques,  où  commandoit  la  dame  sa  femme,  le- 
dict  La  Marche,  assisté  de  plusieurs  des  siens  qui  es- 
toient près  de  luy,  fit  venir  des  plainctes  du  bourg 
audict  sieur  de  Vitray,  et  le  supplia  d'y  aller  mettre 
ordre ,  ce  qu'il  fit  ;  et  à  peine  fut-il  sorty  du  chasteau 
que  la  porte  luy  fut  fermée  par  ledict  La  Marche, 
lequel  y  eut  depuis  sa  garnison  de  gens  de  cheval  et  de 
pied  entretenue  par  le  sieur  de  Tavannes,  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  au  païs,  et  servit  à  la  campagne  près 
de  luy,  lors  qu'il  le  manda.  La  vengeance  est  douce  ; 
celuy  qui  la  peut  faire  à  main-salve  sans  précipitation 
est  estimé  judicieux,  et  non  téméraire  :  ceste  dernière 
qualité  est  périlleuse  et  vituperable. 

Le  sieur  de  Vitray ,  piqué  contre  ladite  dame  et  son 
capitaine,  voulut  adoucir  son  déplaisir  vindicatif  en 
prenant  le  chasteau  de  Grancey  par  l'intelligence  d'un 
soldat  de  la  garnison,  avec  lequel  il  alla  conférer  la 
nuict  sur  la  contrescarpe  du  lieu ,  en  intention  de 
prendre  heure  pour  faire  monter  ses  gens  avec  luy  audit 
chasteau,  comme  il  avoit faict  à  Saulx-le-Duc;  maié  le 
sieur  de  LaBante,  qui  en  estoit  gouverneur,  l'atten- 
dant avec  aucuns  des  siens  à  cent  pas  de  là ,  derrière 
des  buissons,  où  ledit  soldat  le  conduisoit,  luy  fit  une 
salve  d'arquebuzades  dont  il  fut  tué;  il  fit  après  mettre 
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Ije  sieur  de  Tavannes,  estant  en  son  chasteau  de  Cor- 
celles,  près  la  ville  de  Semur,  au  bailliage  d' Auxois  en 
Bourgongne,eut  advis  certain,  le  premier  janvier  i58(), 
de  l'exécution  faicte  aux  estats-generaux  à  Blois ,  sur 
la  personne  du  duc  de  Guise,  le  vingt-troisiesme  du 
mois  de  décembre  précèdent  ;  et  après  avoir  eu  res- 
ponse  des  sieurs  de  Vaugievant  (0,  président  aux  re- 
questes  à  Dijon,  Otbert  (2) ,  et  autres  de  cette  ville-là, 
vers  lesquels  il  envoya  un  gentilhomme  des  siens, 
nommé  Ferry,  pour  disposer  secrètement  ceux  de  la 
ville  affectionnez  au  Roy  à  recevoir  ledit  sieur  de  Ta- 
vannes, et  les  gentilshommes  qu'il  y  pourroit  mener 
avec  lui  promptement,  pour  blocquer  le  chasteau  de 
ladicte  ville  de  tous  costez  où  il  n'y  avoit  pas  vingt 
hommes  dedans,  et  s'efforcer  de  le  prendre,  il  monta 
à  cheval  avec  quarante  hommes  bien  armez,  sur 
l'entrée  de  la  nuit  du  5  janvier  an  susdit,  au  chasteau 
de  Corcelles,  et  arriva,  luy  et  le  baron  de  Couches, 
et  autres  gentilshommes,  au  village  d'Eu ,  à  une  lieue 
de  Dijon,  sur  le  matin  du  lendemain,  où  il  eut  advis 
par  ledict  de  Ferry  que  les  factieux,  pour  M.  le  duc  de 
Mayenne,  s'estoient  rendus  les  plus  forts  en  ladicte  ville 
de  Dijon,  et  tenoient  les  portes  de  la  ville  en  leur  pou- 
voir, résolus  de  n'y  laisser  entrer  le  sieur  de  Tavannes, 
ny  autres  gentils-hommes  que  ceux  de  leur  party,  et 

(0  FatigUyant:  BsàJlel,  sieur  de  Vaugrenan.— Ca)  Otbert  :  Audebert. 
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nuoit,  le  Roy,  ayant  en  son  cabinet  entendu  le  sieur  de 
Tavannes,  la  volonté  qu'il avoit  de  s'employer  pour  son 
service ,  l'eut  très-agreable ,  et  luy  bailla  un  pouvoir 
très-ample  pour  commander  en  Bourgongne,  nonobs- 
tant qu'il  en  eust  desjà  un  pour  sa  charge  de  lieute- 
nant en  ce  pays-là  ;  luy  fit  distribuer  plusieurs  com- 
missions pour  lever  des  gens  de  guerre ,  et  fit  mettre 
ten  ses  mains  des  patentes  ;  révoquant  le  pouvoir  de 
.gouverneur  du  duc  de  Mayenne  audit  païs ,  et  le  dé- 
clarant et  ses  adhérants  criminels  de  leze-majesté. 

Le  Boy  ne  fit  point  distribuer  aucuns  deniers  au 
siear  de  Tavannes ,  qui  ne  laissa  pour  cela  de  suivre 
ton  entreprise.  Bien  luy  fit  cest  honneur  Sa  Majesté  de 
tuy  discourir  que  le  duc  de  Guise  avoit  résolu  se  saisir 
le  sa  personne ,  s'il  n'eust  esté  prévenu  par  fiaort  ; 
ju'il  en  avoit  eu  advis  certain  des  parens  dudict  sieur 
le  Guise  qu'il  nomma.  Le  sieur  de  Tavannes  ayant  eu 
;cs  despesches,  et  entendu  les  dernières  harangues 
les  estats,  s'en  retourna  en  Bourgongne,  ensemble  le 
t  ieur  président  Fremiot. 

En  ce  temps  la  citadelle  de  la  ville  d'Orléans  estoit 
lenuë  par  les  serviteurs  du  Roy,  et  assaillie  de  ceux  de 
La  ville.  Le  mareschald'Aumont,  avec  trois  ou  quatre 
mille  hotnmes,  aydoit  à  la  conserver;  et  neantmoins,  sur 
L 'advis  qu'il  eut  de  la  venue  du  duc  de  Mayenne,  qui 
ci'avoit  pas  deux  cens  chevaux,  sans  avoir  fait  recog- 
■noistre  ses  forces  abandonna  cette  citadelle,  et  perdit 
cjuatre  canons  qui  estoient  en  la  place.  Cest  acte  préju- 
diciable, et  celuy  de  la  bataille  d'Ivry,  où  il  se  com- 
porta valeureusement,  nous  font  remarquer  la  variété 
«les  succez  humains,  et  que  les  armes  sont  journalières. 

Le  duc  de  Mayenne ,  ayant  passé  audict  temps  en 
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Bourgongne,  s'estoit  par  intelligence,  pour  la  somme 
de  six  mille  escus,  selon  le  bruit  qui  en  couroit  alors, 
ou  autrement,  saisi  de  la  citadelle  de  Chalon  sur  la 
rivière  de  Saône,  l'ayant  surprise  à  ceux  qui  y  corn- 
mandoient  pour  le  baron  de  Lux  ,  »  qui  en  estoit  lors 
gouverneur,  de  son  consentement,  ainsi  qu'on  disoit, 
et  qu'il  n'avoit  distribué  au  parlement  de  Dijon  les 
lettres  du  Roy  dont  il  estoit  chargé. 

Aucuns  des  plus  advisez  pourroient  s'enquérir  par 
quelle  industrie  le  sieur  de  Tavannes,  sans  deniers 
royaux,  sans  forces  royales,  n'ayant  de  Sa  Majesté  qu'un 
pouvoir  en  parchemin,  pensoit  faire  la  guerre  en  Bour- 
gongne au  duc  de  Mayenne,  qui  y  tenoit  toutes  les  villes 
en  son  obéissance  ,  principalement  celles  de  Dijon , 
Beauhe  et  Chalon,  Auxonne,  Chastillon ,  Mascon, 
Authun,  par  le  moyen  des  garnisons  qu'il  avoit  à  sa 
dévotion  es  citadelles  et  chasteaux,  et  que  pour  toute 
place  n'y  avoit  à  la  dévotion  de  Sa  Majesté  que  le 
chasteau  de  Corcelles,  près  Semur  en  l'Auxois,  appar- 
tenant audict  sieur  de  Tavannes  :  certainement  ceste 
entreprise  estoit  non-seulement  téméraire,  mais  très- 
perilleuse  audit  sieur  de  Tavannes,  qui  avec  icelle  se 
mettoit  en  hazard  de  la  perte  de  tout  son  bien  assis  en 
ladicte  province,  et  de  la  ruine  de  sa  famille  :  ce  qu'il 
discouroit  assez  en  soy-mesme  ;  mais  ayant  considéré 
qu'où  le  péril  est  grand  la  gloire  en  est  plus  grande, 
la  justice  de  la  cause  d'assister  son  roy  contre  les  re- 
belles, l'authorité  de  Sa  Majesté  recogneuë,  avec  la 
bienveillance  des  gentils-hommes  et  habitans  de  ceste 
province-là ,  tant  en  la  personne  du  feu  mareschal  de 
Tavannes  son  père  qu'en  la  sienne,  l'intelligence  qu'il 
avoit  en  la  ville  de  Flavigny  en  Auxois ,  forte  d'assiette 
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pour  y  faire  une  bonne  retraicte  afin  d'assembler  des 
forces,  et  y  jetter  un  fondement  et  principe  dupro- 
grez  de  ses  desseins ,  une  partie  des  deniers  d'une  de 
ses  terres  qu'il  avoit  vendue  estant  entre  ses  mains  ; 
tout  ce  que  dessus ,  avec  l'affection  qu'il  avoit  à  la 
patrie,  luy  fit,  postposant  toutes  difficultez,  passer  par- 
dessus ces  obstacles,  et  se  jetter  en  tel  labyrinthe, 
dans  les  destours  duquel  estant  divinement  conduit,  il 
en  sortit  heureusement.  La  louange  en  soit  à  Dieu. 

Au  commencement  de  février,  en  la  mesme  année 
1589  ,1e  sieur  de  Tavannes,  ayant  distribué  quelque 
quantité  de  deniers  au  sieur  de  Blanchefort  l'aisné 
et  à  des* capitaines,  avec  quatre  commissions  du  Roy 
qu'il  leur  donna  pour  lever  un  régiment  de  cinq  ou 
six  cens  harquebuziers  hors  de  la  Bourgongne,  afin 
de  ne  descouvrir  son  intention  qu'après  s'estre  saisi 
de  la  ville  de  Flavigny,  et  ayant  adverty ,  tant  par 
lettres  de  Sa  Majesté  qu'il  envoya  que  par  les  sien- 
nes, plusieurs  gentilshommes  de  la  province  de  se 
préparer  à  s'employer  à  1$  deffence  d'une  si  juste 
cause ,  il  s'achemina  secrettement  en  Champagne,  afin 
de  faire  une  conjonction  des  forces  de  ceste  province 
là  avec  celles  de  Bourgongne,  se  saisir  du  bourg  fermé 
d'Issurtille ,  quatre  lieues  près  la  ville  de  Dijon,  et 
huict  lieues  près  la  ville  de  Langres ,  de  laquelle  ville 
de  Langres  il  pretendoit  tirer  quatre  canons,  afin  que, 
si  les  serviteurs  du  Roy  de  la  ville  de  Dijon  se  pou- 
voient  rendre  les  maistres  dans  la  ville,  il  peust  battre 
le  chasteau  après  l'avoir  blocqué  dehors  pour  empes- 
cher  tout  secours. 

Ainsi,  estant  arrivé  en  la  ville  de  Chalons  en  Cham- 
pagne, il  fit  entendre  ce  dessein  au  sieur  de  Tinte- 
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ville  (0,  lieutenant  audict  pays,  requérant  son  ayde  en 
une  si  juste  occasion  ;  mais  il  n'en  rapporta  que  des  es- 
pérances, et  qu'il  falloit  depescher  en  Cour  pour  avoir 
sur  ce  commandement  du  Boy. 

Le  sieur  de  Sautour  C2),  qui  avoit  assemblé  cent  oo 
six-vingts  chevaux,  et  quelques  gens  de  pied  en  sa  mai-  ' 
son,  dans  le  pais,  et  avoit  commencé  à  prendre  les  ar- 
mes pour  Sa  Majesté,  que  le  sieur  de  Tavannes  alla 
aussi  trouver,  fit  la  mesme  response.  Nonobstant  oc, 
et  l'empeschement  que  luy  pouvoit  faire  le  baron  de 
Vitaux ,  rodant  pour  le  party  rebelle  en  Bourgoogne 
avec  huict  cens  arquebuziers,  le  sieur  de  Tavannes  ré- 
solut de  commencer  la  guerre  en  ce  pays  là  ;  et  ayant 
mis  ensemble  à  la  fin  du  mois  de  février  les  six  cen 
arquebuziers  que  luy  amena  le  sieur  de  Blanchefcrt, 
et  assemblé  cinquante  gentilshommes  de  ses  amû,  les 
principaux  desquels  estoient  les  sieurs  de  Lerbigny, 
d'Ëspeulle,  baron  de  Chantai,  de  Pity,  qui  fat  après 
marquis  de  Nesle,  baron  de  Conforgien,  ChamiUy,ii 
partit  de  sa  maison  de  Corcelles  avec  douze  chevaux 
seulement,  et  s'en  alla  à  Flavigny,  où  les  serviteurs  de 
Sa  Majesté  qu'il  avoit  pratiquez  l'attendoient ,  et  luy  fi- 
rent ouverture  des  portes ,  après  qu'il  eut  usé  de  son 
authorité  de  lieutenant  de  Boy  pour  lever  l'empesche- 
ment qu'aucuns  voul oient  faire  à  l'ouverture  d'une  bar- 
rière. Le  lendemain  ses  troupes ,  qui  estoient  à  six  lieues 
de  ladicte  ville  de  Flavigny,  vindrent  loger  à  demie  lieue 
près,  à  un  village  nommé  Allise,  ancienne  ville  qtf 

(0  De  TinteuiUe  :  Joachim  de  Jaucourt,  seigneur  de  Din  te  ville,  tict* 

tenant  de  Roi  en  Champagne. 

0)  Le  sieur  de  Sautour  :  Nicolas  des  Essarts  de  Saultour.  Il  fat 

«sine  à  Troyes  en  1 5o/>  par  les  ligueurs. 

l 
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César  assiégea,  et  y  donna  une  grande  bataille,  où  il 
obtint  la  victoire  contre  Vercingentorix,  comme  se 
void  par  ses  Commentaires. 

En  ce  lieu  le  sieur  de  Ta  vannes  deux  jours  après  fit 
la  reveue  de  ses  troupes,  comme  auparavant  l'establis- 
sement  des  affaires  du  Roy  au  mesme  Flavigny.  Ayant 
fait  assembler  tous  les  habitans,  leur  discourut  les  per- 
nicieux desseins  des  rebelles,  desquels  il  nomma  lés 
chefs ,  qui  ne  tendoient  qu'à  diviser  l'Estat  pour  ériger 
des  petites  principautez,  à  la  façon  d'Italie,  et  après 
charger  les  sujets  d'insupportables  imposts,  et  s'attri- 
buer les  biens  des  principaux  par  des  moyens  illicites; 
que  le  Roy  estoit  puissant  pour  résister  à  telles  viole»» 
ces,  et  qu'ils  verroient  en  bref  la  ruine  de  ces  entre- 
preneurs; qu'il  mettrait,  avec  l'ayde  de  Dieu,  l'autho- 
rite  de  Sa  Majesté,  le  secours  de  la  noblesse  et  des  bons 
sujets  du  Roy,  en  bref  à  néant  dans  la  Bourgongne  la 
puissance  des  rebelles;  les  somme  de  faire  entre  ses 
mains  le  serment  de  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  Roy, 
selon  la  teneur  des  patentes  de  Sa  Majesté,  qui  luy 
donnoient  tout  pouvoir  en  Bourgongne,  et  aneantis- 
soient  celuy  du  duc  de  Mayenne.  Elles  estoient  du 
?4  janvier  1589.  Ces  habitans  y  obeyrent  après  les 
avoir  publiquement  leues.  Elles  furent  aussi  publiées 
en  parlement  à  Flavigny,  es  bailliages  de  Bourgongne, 
et  par  les  carrefours  des  villes  de  la  province. 

Peu  de  temps  avant,  par  l'advis  des  serviteurs  du 
Roy  en  Bourgongne,  et  entr'autres  du  président  Fre- 
tniot,  fut  transféré  le  parlement  de  Dijon  (0  en  la  ville 

-  («)  Fut  transféré  le  parlement  de  Dijon.  Une  partie  de  ce  parle- 
ment resta  à  Dijon,  et  se  déclara  pour  la  Ligue.  Elle  rendit  peu  de  temps 
après  nu  arrêt  contre  le  roi  de  Navarre. 

35.  22 
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venu  de  la  Bresse,  de  Savoye,  et  leur  avoit  amené 
quatre  cens  chevaux. 

Le  conseil  tenu  sur  ces  occurrences,  et  les  forces  du 
sieur  de  Tavannes  trouvées  beaucoup  moindres  que 
celles  desdits  ennemis,  fut  résolu  qu'elles  se  retireroient 
en  leurs  garnisons,  et  pour  la  pluspart  en  celles  proches 
de  la  ville  de  Verdun ,  et  de  là  feroient  la  guerre  aux 
ennemis  qui  l'assiegeoient;  que  la  compagnie  de  çaval- 
lerie  du  sieur  de  Bissi ,  gouverneur  d'icelle  ville,  y  se- 
roit  renvoyée,  laquelle  eut  peine  d'y  entrer,  et  à  cet 
effet  passa  à  un  guey  de  la  rivière  de  Saône.  La  com- 
pagnie de  gensdarmes  du  sieur  de  Tavannes,  retirée 
en  la  place  de  Yergy ,  deffit  partie  du  régiment  du  sieur 
de  Bossillon,.qui  alloit  trouver  les  ennemis  au  siège, 
où  furent  pris  deux  capitaines,  Geste  charge  se  fit  dans 
un  taillis,  qui  donna  moyen  au  reste  dudit  régiment 
de  se  retirer  à  seureté.  Ceste  cavallerie  sortant  courent 
de  Yergy,  incommodoit  grandement  ceux  qui  alloient 
au  siège ,  et  mesme  les  convoys  des  vivres  qui  s'y  me- 
noient  depuis  Beaune. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  ma n doit  souvent  au  sieur 
de  Bissi  qu'il  meneroit  du  secours  à  la  ville,  qu'il  se 
gardast  Wn  de  parlementer,  comme  l'on  luy  çivoit  dit 
qu'il  faisoit  Ses  lettres  estoient  tenues  p^r  le  moyen  de 
Pontus  de  Tiart,  sieur  de  Bissi,  evesque  de  Clivions, 
oncle  dudit  sieur  de  Bissi,  qui  faisoit  tepir  les  réponses 
avec  bonne  espérance  d'attendre  le  secours.  La  dispo- 
sition de  ce  siège  estoit  qu'au  fauxbpurg  delà  la  rivière 
de  Saône,  du  costé  de  la  Bresse  du  Roy,  pu  il  n'y  avoit 
presque  point  d'eau  au  fossé  de  la  ville,  estoit  logée 
l'infanterie  avec  le  sieur  de  Lartusie,  qui  la  comman- 
dent, et  l'artillerie  avec  laquelle  la  batterie  se  faisoit,  à 
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une  courtine  de  terre  palissadée  par  le  bas ,  et  à  dés 
terrains  jettez  quelque  peu  au  dehors  de  la  courtine. 
La  cavallerie  estoit  logée  es  villages  de  Bragny,  Alerey, 
et  autres  deçà  ladite  rivière,  faisant  ordinairement 
garde  à  cheval.  Ces  logemens  bien  redognus,  le  sieur 
de  Tavannes  envoya  à  la  ville  de  Sainct-Jean  de  Laosne 
proposer  aux  sieurs  de  Cipierre  et  Vaugrenant ,  qui  y 
avoient  leurs  compagnies  de  gensdarmes ,  et  au  sieur 
de  Conforgien  et  autres  qui  estoient  dedans,  que  s'ils 
l'avoient  agréable  il  meneroit  sa  compagnie  de  gens- 
darmes au  nombre  de  quatre-vingt-dix  maistres  et  trois 
cens  hommes  de  pied  en  trois  compagnies;  passeroit  à 
Sainct-Jean  de  Laosne  la  rivière  sur  lepont  ;  et  joignant 
à  luy  l'infanterie  et  cavallerie  qui  estoit  audit  Sainct- 
Jean  de  Laosne ,  infailliblement  ils  defieroient  l'infan- 
terie des  ennemis  qui  estoit  aux  fauxbourgs  de  Verdun 
delà  l'eau,  et  gaigneroit  leur  artillerie,  la  cavallerie 
des  ennemis  qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière  ne 
les  pouvant  secourir. 

L'honneur  qu'eust  eu  le  sieur  de  Tavannes,  comme 
chef  et  autheur  de  ceste  entreprise,  empescha  ses  en- 
vieux de  s'y  porter;  ce  qui  fut  cause  qu'il  en  fit  une 
autre  plus  hasardeuse,  laquelle  réussit  heureusement, 
dont  hiy  seul  chef  en  eut  aussi  seul  l'honneur.  Il  fit  le- 
ver le  àîege  aux  ennemis,  leur  ayant  dressé  un  strata- 
gème qu'ils  ne  prévirent  point,  en  rendant  par  ce  moyen 
l'exécution  plus  facile.  Ce  fut  en  cette  sorte  : 

H  fit  partir  un  homme  d'armes  de  sa  compagnie,  et 
avec  luy  un  arquebuzier  à  cheval,  de  Vergy  pour  ré* 
cognoistre  le  passage  de  la  rivière  de  Saône,  tant  du 
milieu  d'icelle  où  il  falloit  passer  à  nage,  que  l'entrée 
et  issue  qui  estoit  proche  des  portes  de  la  ville  de  Ver-» 
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jieii,  chacune    te   .-uumaine  liomines,  et  de  deux  des 
capitaines  ni  :i  assîstoic.  estant  iuy-mesiue  auprès  d'eus. 
Ce  rjuinac  dura  :i';is  îeures.  A.  Tune  des  barricades  les 
.•nnemis  :ur  mu  .'or  *ez  de  la  «quitter  et  se  retirer  din? 
des  liaisons  îe  "m»rr\s  ■; ouvertes  de  lave  :  et  comme  ils 
dbtuient  —.venienc  ittaquez.  lors  qu'ils  ne  les  pouvoiec: 
plus  .euir  .ia  v  mirent  le  eu,  et  «je  logèrent  dans  d'au-  . 
très.  L  iutri  jarv.cade  :iit  longuement  débattue:  enfin,  i 
dix  .îo  mines  de  :aovai  v   irent  une  chaxge  à  coups  <k  ! 
pistolets   ^t  i'es^ees,    :ù   ie  sieur   de   Charnasson  Ici 
blesse  ie  deux  ir'Tuei:iizades  eu  se  retirant.  Après  ik 
c-amineuc-Ji^iic  1  demander  capitulation;  laquelle  tut  . 
telle     i^u"ii  sortie  permis  aux  capitaines  et  soldats  à 
reçuueut  du  sieur  de   Bussy   prendre  party  pour  k 
■JorvM-B  in  LVy  ivec  le  sieur  de  Tavannes  s'et  d'entr'euj,  , 
ie  Mar'iav,  capitaine,    avec  cinquante    arquebuzierc   j 
pi'.sif  ce  sarrv.  .-ît  s'y  comporta  mal,  comme  noasdi-    ! 
ron>  ;»-ai:rcs     .    ;ue  le  sieur  de  Bussv   et   les  soldais 
.{tu  .iiviieiii'-rvienc  avec  luy  ne  porteroient  les  armes 
de  -;\    uns .  ec   ju'il  viendroit  offrir  au  sieur  de  Ta- 
vuo-.rs  l»?s  ir^res.  *."e  iu'  lyant  îaict,  il  leur  en  fut  rendu 
u-xe  jo.y.e  partie  a..i*ès  .;uo  le  sieur  de  Bussv  se  fu.« 
présence  ia  sieur  .:e  Tavannes.  Tous  les  soldats  estaient 
ke-ri  vjs.as  ec  ara.;.:  de  plusieurs  pertuisanes  dorées, 
mousquets  et  ar^uebuzes,  ayant   tenu    la  campagne 
plus  de  deux  mois  sans  aucun  empesebement. 

Ce  mesme  jour,  le  sieur  de  Tavaunes  ayant  exécuté 
cest  effet, après  avoir  fait  sommer  le  capitaine  Fontetie. 
qui  estoit  avec  cent  arquebuziers  à  un  village  demv 
quart  de  lieue  de  Cressey ,  de  capituler  et  rendre  la 
place,  il  6t  response  qu'il  le  brusleroit  plustost,  etsoy 
inesme  dedans,  estimant  qu'en  une  heure  de  jour  qui 
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rcstoit  il  ne  pourroit  estre  forcé.  Le  sieur  de  Tavannes*. 
ne  voulant  manquer  à  son  dessein  d'issurtille,  alla 
coucher  aux  fauxbourgs.  Ceux  du  lieu  ne  voulurent 
point  ouvrir  leurs  portes  de  nuict  :  ce  qu'ils  promirent 
faire  le  lendemain  matin.  Les  gardes  posées,  le  sieur 
de  Cressey  dégagé  des  ennemis  qui  l'avoient  assiégé, , 
ayant  cinq  ou  six  chevaux  reposez,  fut  ordonné  pour 
partir  une  heure  avant  jour,  afin  d'aller  jusques  auprès 
de  Dijon,  qui  n'estoit  qu'à  quatre  lieues  dé  là,  recog- 
noistre  si  les  ennemis  avec  le  sieur  de  Fervaques,  qui 
avoit  quelque  cavalerie  à  Dijon ,  estant  lieutenant  pour 
les  ennemis  en  la  province,  sur  les  advis  qu'ils  pou- 
voient  avoir  eu  de  ce  qui  s'estoit  passé,  se  mettaient  en 
chemin,  et  avec  quelles  forces,  pour,  après  le  rapport 
du  sieur  de  Cressey,  adviser  ce  qui  seroit  à  faire.  Ce- 
pendant dès  le  point  du  jour  ceux  d'issurtille  sont  sol- 
licitez d'ouvrir  leurs  portes ,  autrement  qu'ils  seroient 
assaillis.  Us  promettaient  d'obeïr  dans  quelques  heures, 
dans  lesquelles  ils  attendoient  la  venue  du  sieur  de 
Fervaques,  qu'ils  avoient  adverty  secrètement.  Sur  les 
huict  heures  du  matin  le  sieur  de  Cressey,  qui  n'a- 
voit  esté  à  une  lieue  loin,  revint,  et  fit  entendre  qu'il 
n'y  avoit  aucunes  troupes  en  la  campagne. 

Demye  heure  après,  comme  l'on  estoit  à  disner  afin 
de  monter  incontinent  à  cheval,  et  aller  loger  au  bourg 
fermé  d'issurtille,  ou  s'employer  à  le  forcer,  les  deux 
troupes  de  cavalerie  du  sieur  de  Fervaques  furent 
veuè's,  avec  un  régiment  du  baron  de  Vitèaux,  de  mille 
arquebuziers,  qui  avoient  passé  la  Saône  depuis  le  vi-* 
comté  d*Auxonne,  et  estoient  arrivez  à  Dijon  le  jour 
avant  à  la  nuict,  sans  que  le  sieur  de  Tavannes  en  eust 
eu  aucun  advis.  Incontinent  il  envoyé  le  baron  de: 
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qui  avoient  avec  le  capitaine  Marnay  pris  party  \**  1P** 
devant,  demeuraient  engagez  au  fauxbourg  dfls6**ï~ 
tille.  Il  proposa  s'il  y  auroit  moyen  de  les  tirer  de  l*i 
ce  qu'estant  trouvé  impossible,  attendu  le  grand  nom' 
bre  d'infanterie  des  ennemis  qui  avoient  desjà  investy 
le  fauxbourg,  il  leur  manda  qu'ils  advisassent  de  com- 
poser au  mieux  qu'ils  pourroient,  et  s'en  alla  coucher 
à  Poiseux  les  Granges,  à  quatre  lieues  d'Issurtille, 
pour  s'en  retourner  à  Flavigny  :  en  ce  lieu  de  Poiseux 
il  fit  penser  les  blessez  :  il  y  avoit  entr'autres  six  gen- 
tilshommes qui  avoient  des  coups  de  lances  dans  les 
cuisses ,  qu'il  fit  penser. 

Le  lendemain  il  s'achemina  à  la  ville  de  Flavigny , 
où  il  eut  advis  que  les  sieur  de  Blanchefort,  Longue- 
val,  les  capitaines  Argolet,  Ville-Franche  et  des  Four- 
neaux, qui  commandoient  les  gens  de  pied  demeurez 
au  fauxbourg  d'Issurtille,  après  avoir  tenu  tout  le  jour 
et  la  nuict  à  leurs  baricades,  fait  plusieurs  sorties,  et 
pris  des  prisonniers,  et  le  susdict  capitaine  Marnay > 
contre  son  serment,  et  une  partie  des  siens  s'estant  allé 
meschamment  rendre  aux  ennemis,  ils  avoient  esté  re- 
ceus  à  composition  du  sieur  de  Fervaques,  leurs  équi- 
pages sauvez,  et  promesse  de  ne  porter  les  armes  de 
trois  mois.  Ils  y  satisfirent.  Servit  que  le  sieur  de  Ta- 
vannes  faisoit  faire  levée  de  deux  regimens  de  gens  de 
pied  des  barons  de  Chantai  et  de  Ghigy ,  et  assembler 
sa  compagnie  de  gensdarmes.  Tel  fut  le  premier  com- 
bat qu'eurent  les  chefs  des  deux  partis  en  Bourgongne, 
celuy  de  la  Ligue  ayant  toutes  les  villes  de  ceste  pro- 
vince.à,  sa  dévotion,  et  celuy  du  Roy  la  campagne  et  la 
seule  ville  de  Flavigny  pour  première  conqueste,  en  la 
quelle  fol  envoyée  une  lettre  de  celle  de  Dijon,  trois 
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lors  tirer  des  villes.  Ledict  sieur  de  Tavannes  défit  près 
Beaune  la  compagnie  du  capitaine  Moreau,  fantassins; 
et  afin  que  ceux  de  la  ville  de  Semur  n'eussent  advis  pour 
empescher  la  délibération  qu'il  avoit  de  faire  planter 
un  pétard  à  la  porte  du  chasteau  d'icelle,  qu'il  avoit 
fait  recognoistre  pour  s'en  saisir,  ayant  donné  rendez- 
vous  à  trois  lieues  près  aux  gens  de  pied  qui  estoient 
à  Flavigny,  il  s'y  trouva  avec  eux  avant  jour,  ayant 
fait  une  grande  traicte,  et,  en  passant  près  Toisi,  mai- 
son du  sieur  de  Cipierre,  le  mena  avec  luy,  lequel 
n'avoit  que  douze  chevaux,  et,  estant  gouverneur  de 
Semur,  en  avoit  esté  chassé,  ensemble  des  faux-bourgs, 
par  les  habitans. 

A  ce  rendez-vous,  la  reveuë  des  forces  faite,  où  il  se 
trouva  cent  hommes  de  cheval  et  sept  cens  harquebu- 
ziers  des  regimens  des  barons  de  Chantai  et  Chigy,  et 
l'advis  demandé  par  ledit  sieur  de  Tavannes  au  sieur 
de  Cipierre  et  autres  capitaines  de  ce  qui  estoitàfaire, 
tous  ayant  dit  que  puis  que  le  jour  estoit  venu,  que 
l'on  ne  pourroit  petarder  les  portes  du  chasteau  de 
Semur,  comme  l'on  eust  peu  faire  la  nui  et,  que  les  en- 
nemis en  auroient  advis,  et  qu'il  se  falloit  retirer;  sur 
ce,  le  sieur  de  Tavannes  leur  dit  qu'il  ne  falloit  point 
rompre  ceste  entreprise,  qu'il  y  avoit  des  moyens  de 
l'exécuter,  n'y  ayans  que  les  habitans  dans  la  ville  et 
chasteau  de  Semur;  que  le  donjon  estant  au  milieu  . 
des  deux,  où  y  avoit  peu  de  soldats,  l'un  ou  l'autre 
pris,  ils  viendroient à  composition;  que  les  habitans  y 
pourroient  venir  de  crainte  qu'on  ne  bruslast  leurs 
grands  faux-bourgs,  où  il  estoit  aisé  se  loger,  et  que 
Ton  devoit  s'acheminer  diligemment.  A  quoy  chacun 
se  disposa,  et  furent  veus,  par  les  habitans  le  matin  en 


SEIGNEUR,  DE  TA  VANNES.    [l58oJ  347 

deux  gros,  deux  troupes  de  cavalerie  et  deux  de  gens 
de  pied  du  sieur  de  Ta  van  nés,  qui,  à  mesme  temps, 
les  envoya  sommer  par  un  gentilhomme  de  se  rendre 
sous  son  authorite'  de  lieutenant  de  Roy,  et  de  luy 
obeïr  en  le  recevant  en  leur  ville;  ce  faisant  qu'ils  ne 
recevroient  aucune  incommodité;  y  manquant  les 
troupes  iroient  incontinent  les  assaillir;  que  si  leurs 
feux-bourgs  estoient  bruslez  ils  en  seroient  cause  j  que 
s'ils  vouloient  envoyer  quelques-uns  de  leur  ville  vers 
luy,  il  leur  donneroit  asseurance  de  son  dire,  et  pour- 
roient  venir  et  retourner  seurement.  Ils  y  envoyèrent, 
mais  sans  nulle  resolution,  disant  qu'on  leur  donnast 
deux  jours  pour  avertir]  le  frère  du  président  Jannin  à 
Ragny,  et  leur  bailly ,  le  sieur  de  Ragny,  qui  n'estoient 
esloignez  d'eux  que  de  cinq  ou  six  lieues. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  pris  cesteresponsepour 
refus  et  désobéissance,  et  faisant  faire  alte  à  la  caval- 
lerie ,  envoyé  l'un  des  regimens  de  gens  de  pied ,  sous  la 
charge  du  baiton  du  Chantai,  en  l'un  des  faux-bourgs  ; 
et  à  mesme  temps  il  descendit  de  cheval,  se  mit  avec  le 
régiment  du  baron  de  Chigy,  qu'il  mena  au  travers  des 
vignes  dedans  le  grand  fauxbourg,  jusques  à  la  porte 
du  chasteau  de  Semur,  duquel  furent  tirées  quelques 
arquebuzades  :  et  là,  comme  l'on  vouloit  planter  le 
pétard  à  la  porte,  un  capitaine  de  gens  de  pied, 
nommé  La  Baume,  avec  quelque  eschelle,  et  à  l'ayde 
de  ses  compagnons,  monta  au-dessus  de  la  porte;  ce 
qu'appercevant  Blanot,  maire  de  Semur,  qui  comman- 
doit  au  chasteau,  jugeant,  comme  il  se  voyoit  vive- 
ment assailly,  soit  par  le  pétard  ou  autrement,  qu'il 
pourroit  estre  pris  en  peu  d'heures,  il  demanda  les 
biens  et  la  vie  sauve,  et  qu'il  feroit  ouvrir  la  porte  :  ce 
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qui  luy  fut  accordé.  Le  sieur  de  Cipiere,  revenant  de 
l'autre  fauxbourg,  trouvant  que  le  sieur  de  Tavannes 
entroit  desjà  au  chasteau,  l'y  accompagna ,  et,  à  mesme 
temps,  par  le  commandement  dudict  sieur  de  Tavan- 
nes, le  capitaine  La  Plume,  commandant  au  donjon, 
luy  en  ouvrit  la  porte.  Lors  le  sieur  de  Tavannes  y 
laissa  le  sieur  de  Cipierre  gouverneur  avec  establisse- 
ment  de  garnison,  et  luy  dit  que  les  gens  de  pied  ayant 
travaillé  sejourneroient  un  jour  aux  fauxbourgs  ;  qu'il 
fist  faire  le  lendemain  aux  habitans  le  serment  deu  au 
Boy.  Et  s'en  alla,  ce  jour  mesme,  le  sieur  de  Tavannes 
loger  à  une  lieue  de  là,  en  son  chasteau  de  Coi  celles, 
et  fit  loger  la  cavallerie  au  village  de  Corcelles. 

Il  m'a  semblé  devoir  rédiger  assez  au  long  ce  dis- 
cours, tant  pour  le  bon  effect  qu'apporta  ceste  deuxiesme 
réduction  de  Semur  aux  serviteurs  du  Boy  en  Bour- 
gongne,  en  laquelle  ville  furent  depuis  tenus  les  estats- 
generaux  du  pais,  et  logé  le  parlement  pendant  la 
guerre,  qu'aussi  en  l'histoire  générale  dtes  guerres  de 
la  Ligue  on  n'a  point  fait  mention  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Bourgongne  pendant  i celles,  que  de  ce  qui 
est  avenu  à  la  fin  desdictes  guerres,  nonobstant  qu'il 
s'y  soit  exécuté  plusieurs  bons  effects  et  stratagèmes 
dignes  d'éternelle  mémoire,  avec  les  forces  seules  de  la 
province  de  Bourgongne,  sans  autre  ayde  (  que  bien 
peu)  ny  autres  deniers  que  de  ceux  que  les  mesmes 
forces  levoient  avec  les  armes,  après  que  l'imposition 
par  les  esleus  du  païs  de  Bourgongne  en  avoit  esté  faite  : 
lesquels  deniers  estoient  distribuez  suivant  les  ordon- 
nances du  sieur  de  Tavannes,  gouverneur  audict  païs. 
Et,  neantmoins,  lesdictes  forces  se  rendirent  si  puis- 
santes par  la  conduite  du  sieur  de  Tavannes,  qu'elles 
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tenoient  le  plus  souvent  la  campagne.  La  juste  que- 
relle doit  estre  soustenuë  par  les  gens  de  bien  :  le  tra- 
vail, la  despense,  les  périls  supportez  par  ledict  sieur 
de  Tavannes,  les  gentilshommes  et  capitaines  de  la- 
dicte  province,  et  par  messieurs  du  parlement  refu~ 
giez  à  Flavigny  et  Semur,  méritent,  s'ils  n'ont  esté  re- 
cognus,  au  moins  qu'on  en  aye  souvenance. 

Les  garnisons  des  gens  de  pied  establies  et  logées  au 
chasteau  de  Semur,  et  la  compagnie  d'hommes  d'armes 
du  sieur  de  Cipierre  en  la  ville,  parce  qu'il  en  estoit 
gouverneur,  comme  avoient  esté  celles  de  la  ville  de 
Flavigny  auparavant,  le  sieur  de  Tavannes,  ne  voulant 
perdre  aucune  occasion  qu'il  avoit  recherchée  pour  le 
service  du  Roy  et  bien  du  pais,  s'achemina  avec  sa  ca- 
valerie de  trois  ou  quatre  compagnies  de  gensd armes, 
et  deux  regimens  de  gens  de  pied,  à  l'exécution  qu'il 
avoit  pratiquée  par  le  moyen  de  deux  habitans  de  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laone,  nommez  Lescotetet 
Martene,  pour  se  saisir  de  ladicte  ville,  afin  d'avoir  un 
passage  sur  la  rivière  de  Saosne,  tant  pour  la  commo- 
dité du  passage  des  estrangers  que  Sa  Majesté  feroit 
venir  en  France,  que  pour  estre  à  quatre  lieues  de 
Dijon,  avoir  moyen  de  fatiguer  ceste  grande  ville,  où 
les  conseils  des  ennemis  qu'ils  appelloient  d'Union  se 
tenoient,  et  s'accroistre  de  quelques  autres  places. 

Ces  troupes  estants  arrivées,  sur  la  fin  de  juin  de 
l'année  i58g,  au  village  de  Brazey  proche  ceste  ville 
de  Sainct  Jean  de  Laone,  ledict  sieur  de  Tavannes  en- 
voya dans  ladicte  ville  quelques-uns  de  ceux  qui  es- 
toient  sous  sa  charge  vers  les  habitans,  qu'ils  eussent  à 
envoyer  deux  ou  trois  de  leurs  eschevins  vers  luy, 
pour  leur  faire  entendre,  comme  lieutenant  du  Roy, 
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ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
Quand  ils  furent  venus  vers  luy,  il  leur  dit  qu'ils  eus- 
sent à  le  recevoir  en  leur  ville  pour  le  service  et  bien 
du  païs.  Il  estoit  lors  avec  ses  troupes  à  demy  quart  de 
lieuë  d'icelle.  Us  luy  dirent  qu'ils  recognoissoient  sa 
qualité,  et  le  laisseroient  entrer  en  leur  ville  pour  luy 
obeïr,  à  condition  qu'il  n'y  menast  que  quinze  hommes 
de  cheval  avec  luy,  et  qu'il  leur  promist  de  ne  leur 
bailler  point  de  garnison  ;  qu'ils  se  garderoient  bien 
eux-mesmes,  que  c'estoit  la  charge  qu'ils  avoient  de 
leurs  concitoyens,  le  suppliant  de  l'avoir  agréable.  A 
quoy  fut  respondu  par  le  sieur  de  Tavannes  que  puis 
qu'ils  luy  vouloient  obeïr,  il  leur  promettoit  de  ne  leur 
bailler  point  de  garnison  s'ils  ne  la  demandoient  eux- 
mesmes,  et  qu'il  iroit  vers  eux  avec  le  nombre  de  gens 
de  cheval  qu'ils  desiroient. 

Incontinent  après,  s'estant  acheminé  dans  la  ville  en 
cet  équipage,  il  trouva  les  rues  bordées  d'arquebuziers, 
mousquetaires  ethallebardiers;  et  estant  descendu  dans 
son  logis,  s'en  alla  à  la  halle,  où  les  officiers  du  bailliage1, 
eschevins  et  habitans  estoient,  attendant  ce  qu'il  avoit  à 
leur  dire  là.  Ayant  fait  lire  les  patentes  du  Boy  exauto- 
rant(0  le  pouvoir  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  et,  le  don- 
nant au  sieur  de  Tavannesenla  province,  illes  exhortai 
l'obéissance,  leur  proposant  divers  discours  du  bon  suc- 
cez  qui  leur  en  viendroit,  et  qu'en  bref  Sa  Majesté  et  luy, 
par  son  commandement,  reduiroient  à  leur  devoir,  avec 
l'aide  de  la  noblesse,  ses  ennemis  en  ceste  province.  Et, 
à  mesme  temps,  leur  fit  faire  serment  au  Boy  :  et  après 
ledict  sieur  se  retira  en  son  logis,  où  il  pratiqua  que 
quelques-uns  des  principaux  de  ses  troupes  se  presen- 

(0  Exautorant  :  annullant. 
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teroient  avec  leurs  trains  pour  venir  à  la  ville,  afin  de 
se  fortifier,  à  ce  que,  si  les  habitans  venoient  à  changer 
d'advis,  ils  ne  le  fissent  sortir  :  ce  qu'ils  eussent  peu 
faire,  n'ayant  que  quinze  hommes  de  cheval  armez 
près  de  luy.  Ceux  qui  commandoient  à  la  porte  vin- 
drent  donc  demander  au  sieur  de  Tavannes  s'ils  laisse- 
roient  entrer  le  sieur  de  Pizi,  depuis  marquis  de  Nesle, 
qui  avoit  douze  ou  quinze  chevaux  :  il  leur  dit  que 
c'estoit  un  seigneur  de  qualité,  qu'ils  le  laissassent  en- 
trer. Le  sieur  de  Chantai  se  présentant  après,  en  fut 
fait  autant,  ensemble  du  sieur  de  Vaugrenan,  ame- 
nans  pareilles  troupes. 

Pendant  le  soir,  les  deux  habitans  cy-devant  nommez, 
avec  lesquels  il  avoit  intelligence,  furent  par  luy  man- 
dez :  il  leur  recommanda  que  le  lendemain  matin  ils  ne% 
faillissent,  avec  ceux  qu'ils  pourroient  attirer  à  leur 
party,  de  demander  garnison  pour  mettre  à  la  ville,  et 
ce  en  présence  des  eschevins  et  principaux  habitans , 
qui  dévoient  venir  parler  à  luy.  A  quoy  estant  satis- 
faict,  et  remonstré  par  ledict  sieur  de  Tavannes  que  s'ils 
ne  recevoient  garnison  la  Ligue  leur  en  donneroit,  et 
les  traicteroit  mal  ;  qu'il  leur  avoit  promis  de  ne  leur 
en  bailler  s'ils  ne  la  demandoient,  niais  qu'il  leur  en 
bailleroit  une  puis  qu'ils  l'avoient  agréable,  ils  per- 
mirent l'entrée  de  cent  arquebuziers,  avec  le  capitaine 
des  Fourneaux,  qui  fut  logé  en  une  maison  de  l'abbé 
de  Citeaux,  assez  forte,  sur  la  rivière,  l'establissement 
de  leur  solde  dressé  (s'aydant  des  deniers  du  Roy  sans 
aucun  frais  à  la  ville)  et  des  gardes. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  ayant  finy  un  dessein  en 
avoit  tousjours  un  autre  à  exécuter.  Il  voulut  tenter  à 
surprendre  la  ville  de  Seure  sur  la  rivière  de  Saône, 
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ayant  advis  qu'il  y  avait  une  grande  courtine  de  terre 
mal  escarpée  où  on  pouvoit  monter,  les  eaux  estans 
lors  basses;  etàcest  effet  fit  loger  son  infanterie  au  faux- 
bourg  d'icelle ,  nommé  Saint-George,  et  sa  cavallerie 
en  un  village  proche.  Ayant  fait  recognoistre  le  fossé, 
ily  avoit  moyen  de  faire  réussir  ce  dessein,  attendu  que 
le  sieur  de  Fervaques,  lieutenant  lors  en  la  province 
pour  la  Ligue,  menant  des  forces  en  ladite  ville  de 
l'autre  costé  de  ladite  rivière,  n'y  avoit  esté  receu;  le 
sieur  de  Tavannesyfut  sans  doute  entré  sans  l'accident 
d'une  grande  pluye  qui  remplit  ledit  fossé,  lequel  fut 
trouvé  non  guéable  par  celuy  qui  y  fut  envoyé  le  re- 
cognoistre ;  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  s'en  retourner 
du  costé  de  Semur  en  Auxois,  et  en  passant  sommer 
la  ville  de  Nuys;  et  à  cet  effet  il  passa  la  rivière  de 
Saône  par  batteaux,  avec  ses  troupes,  proche  le  chas- 
teau  de  Bonencontre ,  qui  estoit  à  luy . 

Le  parlement  qu'il  fit  faire  à  la  ville  de  Nuys,  séjour- 
nant à  trois  ou  quatre  lieues  auprès,  ne  servit  que  pour 
donner  advis  aux  ennemis  de  son  acheminement  et  lo- 
gement, qui  leur  fut  mandé  par  le  capitaine  Bailly, 
commandant  au  chasteau  de  Vergy  pour  la  Ligue,  qu'il 
fut  contraint  prendre  à  cause  de  la  nuict.  Les  villages 
proches  ledit  logement  estoient  couverts  de  deux  com- 
pagnies d'arquebuziers  à  cheval ,  avancées  en  deux 
villages,  l'un  du  costé  de  Dijon,  l'autre  de  Nuys;  sa 
cavallerie  proche  de  luy,  de  quatre-vingts  mais  très,  au 
village  de  Chevanes;  le  régiment  du  baron  de  Chigy 
à  une  demye  lieuë  près;  celuy  du  baron  de  Chantai  k 
Mezange,  un  quart  de  lieuë  près  de  Chevanes,  auquel 
Chantai  avoit  esté  ordonné  de  se  rendre  à  La  Grange 
d'Estain,  deux  lieuè's  de  là,  le  lendemain  à  soleil  le- 
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vant  :  mais,  au  lieu  d'obéir,  il  prit  quartier  sans  dépar- 
tement pour  la  pluspart  de  son  régiment ,  le  logeant 
en  autre  village,  et  se  tint  à  celuy  de  Mezange,  où  il 
estpit  encore  le  lendemain  avec  six  vingts  arquebuziers 
seulement ,  que  le  soleil  estôit  levé,  et  la  pluspart  de 
son  régiment  estoit  desjà  au!  rendez-vous  à  La  Grange 
d'Estain  :  ce  qui  donna  moyen  aux  ennemis,  le  trou- 
vant des  derniers  au  logis,  de  le  charger.  Pour  reciter 
plus  particulièrement  ce  qui  s'y  passa,  je  diray  que  le 
sieur  de  Ta  vannes  avoit  envoyé  la  nuict  à  quatre  lieues 
de  là ,  proche  Dijon,  huit  hommes  de  cheval  battre 
1?  est  rade,  pour  sçavoir  les  deportemens  des  ennemis, 
qui  à  cet  efiect  dévoient  repasser  proche  le  fauxbourg 
de  Nuy s,  lesquels  n'en  apportèrent  aucunes  certaines 
nouvelles. 

Cependant  le  sieur  de  Fervaques,  avec  une  compa- 
gnie de  gens  de  cheval,  et  les  deux  des  sieurs  de  Guion- 
velle  (0  et  Montigny,  ensemble  le  régiment  du  ba- 
ron .de  Viteaux  ,  où  il  y  avoit  mille  hommes, -s'estoit 
acheminé  à  Nuys,  y  estant  arrivé  trois  heures  devant 
jour.  Le  matin,  à  soleil  levant,  lors  que  la  cavallerie 
dudict  sieur  de  Tavannes  vouloit  commencer  à  mar- 
cher, vint  un  arquebuzier  à  cheval,  de  ceux  du  costé 
de  Nuys ,  advertir  qu'ils  avoient  esté  deffaits  par  les 
ennemis  au  village  de  Villars.  À  mesme  temps  le  sieur 
de  Tavannes  envoya  le  sieur  Despeuijle  du  costé  du 
village,  avec  dix  chevaux,  les  recognoistre,  et  cepen- 
dant fit  joindre  avec  luy  le  régiment  (Jes  gens  de  pied 
du  baron  de  Chigy ,  et  s'avança  à  my  chemin  dudict  viU 
lage,  où  ledict  sieur  Despeuille  luy  fit  rapport  que  les 
ennemis  ne  venoient  point  à  luy,  m^is  tournoyoient  la 

(*)  Guionvclle  :  Pierre  d'Anglure ,  seigneur  d*  Gionville. 
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montagne,  allant  à  Mélange,  au  quartier  du  sieur  de 
Chantai.  Au  mesotte  temps,  le  sieur  de  Tavannes  luy 
taonstra  une  plaine  de  bleds ,  sur  un  petit  haut,  proche 
le  bois ,  assez  près  du  quartier  du  sieur  de  Chantai,  et 
luy  dict  qu'il  vouloit  s'aller  mettre  avec  ses  troupes  en 
ce  lieu  là,  où  ils  recoghoistroieùt  les  ennemis,  et  sçau- 
roient  ce  qui  seroit  à  faire;  qu'il  falloît  repasser  par 
Chevanes,  où  il  avoit  logé,  ce  qui  fut  fait. 

En  marchant  ils  oyoient  les  tambours  des  ennemis, 
et  quelques  arquebuzades  qui  se  tiraient  au  quartier  du 
sieùr  de  Chantai.  Comme  il  fut  au  lieu  susdict,  il  en* 
voya  plus  près  des  ennemis  le  sifeûr  Despeuille  les  re- 
cognôistre ,  qui  à  Son  retour  luy  demanda  quelle  eçtoit 
son  intention.  Il  luy  dit  d'aller  charger  les  ennemis. 
Lors  il  luy  représenta  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
et  qu'il  luy  feroit  voir,  s'il  s'avançoit,  trois  gros  de  ca- 
vallerie,  que  le  moindre  estoit  aussi  fort  que  le  sien,  et 
environ  mille  arquebusiers.  Ce  qu'ayant  de  plus  près 
recognu  ledict  sieur  de  Tavannes,  après  le  séjour  de 
quelque  temps,  pour  faire  parôistre  au*  ennemis  ses 
troupes  il  les  fit  marcher  au  pas,  les  gens  de  pied  de- 
vant, du  long  du  bois,  droit  à  son  rendez-vous  de  La 
Grange  d'Estain,  où  il  trouva  la  plus  grande  partie  du 
régiment  du  sieur  de  Chantai,  commandée  par  le  capi- 
taine La  Beluze,  qui  s'y  estoient  trouvez  comme  on 
leur  avoit  ordonné  ;  et  estoient  ceux  que  ledict  sieur 
de  Chantai  n'avoit  voulu  loger  près  luy ,  les  ayant  en- 
voyez en  un  autre  village  sans  despaf  tement.  Cependant 
les  ennemis  le  prindrént  fort  blessé  à  une  barricade, 
pu  il  s'estoit  bien  defiendu,  et  défirent  cent  ou  six 
vingts  arefuebuziers  près  de  luy.  Là  fut  tué  de  Font  et  te, 
un  de  leurs  capitaines. 
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Leurcavallerie  sûivoît  le  sieur  de  Tavannés  jetifftt 
près  d'un  valloa  delà  le  village  de  Torrey ,  oh  ayant 
advîs  d'eux  il  les  attendit  de  l'autre  costé  du  vallon  sur 
le  haut,  et  fit  loger  son  infanterie  deçà  et  delà  de  luy , 
da  loag  des  bayes  et  broussailles.  Lors  les  ennemis 
firent  sonner  la  charge  à  leurs  trompettes  :  ledict  siéor 
de  Tavannes  tenant  ferme,  et  les  attendant,  fit  aussi 
*  sonner  ses  trompettes  environ  demye  heure  ;  mais  ils 
ne  passèrent  point  le  vallon.  L'on  n'en  sçait  pas  la  caose, 
sinon  qu'ils  n'avoient  point  avec  eux  leurs  gens  de  pied; 
A.  cause  de  ce  temporise  ment,  ledict  sieur  de  Tavannés 
fit  avancer  ses  gens  de  pied  en  la  plaine,  et  après  les 
suivit,  ayant  laisse  sur  le  bauit  de  ce  vallon  quelque 
temps  doute  chevaux,  et  arriva  de  jour  à  Sainct-Thi- 
haut  c«i  Auxois,  et  le  lendemain  à  la  ville  de  Semur. 

Or ,  le  moyen  d'agrandir  le  party  du  Boy  en  Bout- 
gongne,  estoit  que  les  forces  y  employées  pour  son  ser- 
vice 'fussent  souvent  À  la  campagne,  tant  pour  y  faire 
joindre  partie  des  gentilshommes  demeurons  en  leurs 
maisons  aux  champs,  mettre  ensemble  de  Tinfanferîé 
pour  d'autant  affaiblir  celle  des  ennemis,  qu'aussi  pour 
exécuter  des  entreprises  sur  des  villes  et  places,  afiti 
d'eslargir  les  logements  des  garnisons ,  et  avoir  plus  de 
créance  parmy  oeux  de  ceste  province-là.  Ce  considéré 
parie  sieur  de  Ta  vannes,  il  assembla  ce  qui  luy  fat 
possible  de  cavallerie  et  gens  de  pied ,  *t  se  resotat 
d'aller  assiéger  la  ville  de  Saulieu,  en  laquelle  n'y  a  voit 
que  les  iiabitans  ;  ce  qui  estoit  assez  difficile,  car  e/ttè 
estait fossoyéè, flanquée  détours  es  environs,  et  rave- 
tins  en  deux  portes ,  et  luy  n'avoit  point  d'artiHerie  ? 
m  sorte  qu'estant  bien  défendue  l'on  ne  te  poùvoft 
prendre  que  par  la  mine  ou  la  sape.  Ainsi ,  sVtiTwtawt 
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approché,  il  se  logea,  et  sa  cavallerie  avec  un  régiment 
de. gens  de  pied,  en  un  grand  fauxbourg  qui  s'estend 
depuis  l'une  des  portes  bien  avant  du  long  du  fosse,  n'y 
ayant  que  la  largeur  de  trois  ou  quatre  charrieres  entre 
deux.  11  fit  foire  des  mantelets  pour  approcher  la  mu- 
raille dans  les  fossez ,  ses  corps  de  gardes  bien  dressez 
à  l'advenue  des  portes;  et  à  celle  qui  estoit  de  l'autre 
costé  de  la  ville  fit  loger  le  capitaine  La  Beluze ,  avec 
bon  nombre  d'hommes  pour  en  attaquer  le  ravelin,  et 
mit  des  gens  au  lieu  où  le  fossé  se  deschargeoit,  pour 
rompre  le  terrain  afin  d'en  faire  vuider  l'eau.  Et  avant 
que  ledict  La  Beluze  commençast,  ayant  fait  trêve  de 
demye  heure  avec  les  habitans  de  la  ville,  le  sieur  de 
Tavannes,  faisant  marcher  deux  soldats  devant  luy, 
alloit  luy  seul  après,  sous  prétexte  d'aller  de  l'un  des 
cartiersà  l'autre,  et  ainsi  il  la  recognut. 

Cela  fait,  et  n'ayant  rien  obtenu  de  la  sommation 
faite  aux  habitans,  commença  à  faire  descendre  les 
mantelets  dans  le  fossé,  pour  venir  à  la  sape  ou  à  la 
mine  ;  et  à  mesme  temps  La  Beluze  ayant  gaigné 
moitié  du  ravelin  qu'il  attaquoit,  les  ennemis  du  de- 
dans estoient  contraints  se  départir  en  plusieurs  lieux , 
craignans  d'avoir  une  escalade ,  et  n'osoient  que  fort 
peu  paroistre  aux  fènestres  des  murailles,  parce  que 
les  arquebuziers  et  mousquetaires,  logez  dans  les  cou- 
verts des  maisons  du  grand  fauxbourg,  les  tiroient  in* 
continent  qu'ils  paroissoient  :  de  sorte  qu'un  nommé  Sa- 
vot  et  deux  autres  des  principaux  y  furent  tuez,  ce  qui 
esbranla  fort  les  ennemis.  Ainsi,  se  voyant  vivement  at- 
taquez en  plusieurs  lieux,  dans  cinq  jours  après  celuy 
de  l'arrivée  des  troupes ,  ils  receurent  le  sieur  de  Ta- 
vannes ;  lequel  leur  bailla  le  sieur  des  Barres  pour  gou- 
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verneur,  et  le  sieur  de  Gand,  capitaine  de  gens  de 
pied  ,  avec  deux  cents  hommes  payez  des  deniers  du 
Roy ,  sans  que  les  habitans  fournissent  aucune  chose 
pour  eux  ;  et  ne  leur  fut  enjoint  autre  chose  que  de 
faire  le  serment  au  Roy,  et  rendre  l'obéissance  deuë 
au  sieur  de  Tavannes,  comme  à  son  lieutenant  gê- 
nerai en  la  province  ;  lequel  dès-lors  ordonna  qu'un 
homme  par  jour,  de  chacune  maison  des  habitans, 
pour  quelque  temps  eust  à  travailler  à  porter  des  terres 
aux  remparts  derrière  les  murailles  de  la  ville,  où  il 
n'y  en  avoit  point.  Ce  mesme  ordre  avoit  esté  mis  aux 
autres  villes,  incertain  des  desseins  qu'on  disoit  que 
vouloit  faire  le  duc  de  Nemours  pour  les  ennemis. 

Ce  doux  traitement  dpe  les  habitants  desdites  villes 
receurent  du  sieur  de  Tavannes ,  estoit  pour  attirer 
ceux  de  celles  qui  n'estoient  point  réduites  à  leur  de-' 
voir;  enquoy  il  n'employoit  pas  seulement  ses  travaux 
pour  en  faire  la  réduction  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté, 
mais  aussi  son  bien,  plusieurs  sommes  de  deniers 
qu'il  prenoit  à  constitution  de  rente  pour  lé  payement 
des  garnisons  qu'il  y  mettoit  ,  que  pour  satisfaire  à 
l'entretenement  des  troupes  qui  Taccompagnoient  à  la 
campagne,  pour  la  guerre  qu'il  faisoit  aux  ennemis. 
Ses  terres  qui  estoient  en  là  province  luy  facilitoient 
cet  emprunt ,  à  quoy  il  estoit  assisté  des  sieurs  prési- 
dents FremiotetVaugrenant,  desquels  deniers  il  a  esté 
depuis  en  partie  dégagé  par  le  Boy. 

Les  propositions  des  entreprises  ne  viennent  pas 
souvent  à  la  fin  qu'on  a  projette  :  pourtant  il  n'est 
pas  séant  de  n'en  faire  point,  et  de  demeurer  les  bras 
croisez,  quelques  unes  en  réussissant  tbusjours;  que 
si  elles  viennent  à  manquer,  c'est  plustôt  par  le  deffaut 
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de  ceux  qui  n'obéissent  point  que  de  ceux  qui  comman- 
dent, comme  se  peut  juger  par  ce  qui  s'ensuit. 

Le  sieur  de  Tavannes  avoit  fait  investir  de  loin  la 

ville  de  Dijon,  capitale  de  Bourgoftgne,  sans  queJ'on 

s'en  apperceut,  afin  de  s'en  saisir  à  l'improviste,  ayant 

Eût  loger  le  régiment  du  baron  de  Ghigy  au  bourg  de 

Pon tailler,  de  quatre  cens  arquebusiers,  quatre  lieues 

près  celuy  du  sieur  dTïpiuiu^au  bourg  fermé  d'Issor- 

tille,  aussi  quatre  lieues  près,  et  avancer  sa  cavalerie  à 

Sonberuon ,  cinq  lieues  de  la  ville  de  Dijon  >  où,  laissant 

le  baron  de  Lux  pour  y  commander  en  son  absence, 

s'achemina  en  diligence»  avec  vingt  chevaux  seulement, 

à  la  ville  de  Saint-Jean-de~Laone,  où,  ayant  joint  avec 

soy  deujt  cet*  hommes  de  pied,  et  le  sieur  Despeuille, 

qu'il  y  avoit  estably  gouverneur»  et  quelque  cavalerie 

y  estant,  et  fiât  porter  des  eschelles  et  hakbardes  sar 

des  chariots  »  se  trouva  une  heure  et  demye  avant  font* 

au  village  de  Lonvi,  demye  lieue  de  JMjon. 

A  e&esme  heure  le  rendez-vous  de  ceux  qui  estaient 
logea  esdits  lieux  estoit  donné;  la  cavalerie  c'y  rendit 
à  mesnse  temps.  Le  régiment  du  sieur  d*Epfaart, 
jettne  homme  peu  vigilant,  e'estant  mis  en  chemin, 
ne  s'y  trouva  point)  celuy  du  baron  de  Ghigy  non 
plus,  qui  s'estoit  aussi  mis  en  chetnin  trop  tard,  pour 
s'estre  amusé  à  se  faire  donner  quatre  cens  esous  par 
les  habitans  de  Pontailler.  Le  siefer  de  Tavannes  l'ayant 
depuis  fait  mettre  prisonnier,  les  lui  fit  rendre.  Ainsi , 
sans  la  faute  de  ses  maistm  de  camp,  le  boulevard  de 
ceux  de  ladite  ville  de  Dijon,  bas  de  courtine  «t  non  pa- 
rachevé, se  pouvoit  facilement  escalader,  et ,  estant  des- 
sus, avec  quelques  petites  eschelles  gaigner  la  muraille; 
l'ordre  qu'on   devoit  tenir  estaftt  dedans  si  bien  or- 
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dqane',  que  l'exécution  4e  l'entreprise  estoit  infaillible. 

De  là  sç$  troupes  s'acheminèrent  à  Issurtille,  ofr 
une  escalade  tentée  à  la  ville  de  Talan  fut  inutile.  L'on 
pfit  du  sel  au  dessous  du  chasteau  de  Saut-le-Duc,que 
tenaient  les  ennemis,  dans  Je  bourg ,  qui  accommoda 
aucunement  les  troupes.  Depuis,  le  duc  4e  Nemours 
s'es&uat  §$&  de  Ja  viUe  d'Aucun,  1#  sieur  4e  Tayanne* 
y  #ya¥tt  dessein  s'en  esioit  approché  à  deux  lieqçq,  vint  à 
Dijon,  I^dit  siwv  4$  Tayannçis,  s'estapt  présenté  avec 
sos  troupes èk  ^mpagne  à  4e wy  qqart  de  Jieue  4e  là, 
pour  y  attirer  ledit  sieur  de  N encours,  qui  ne  ypulut 
point  sortir,  s'en  r^tourjiaen  Auxois  du  caste  de  Fia-* 
vigny  et  Sen^ur.  Depuis,  estant  revenu  à  la  ville  de 
Saifit-JeaP-dç-taone,  oft  il  ayoit  çsfably  gouverneur  le 
$U»rvDeapei>ill0,  et  n'y  ayant  mené  que  sa  compagnie 
d'hon*mes  d'arme»  sv§ç  la  garnispn  qui  estoit  dedans, 
U  defirt  Ifi  régiment  4e  pied  4u  sieur  de  Chan^-Fpui  ca  w^ 
et  depuis,  à  lu  veue  de  ceux  de  la  ville  d'àuxpnne,  la 
compagnie  4e  gçnç  de  chfval  du  sieuj:  de  Monmoyep, 
gouverneur  de  la  ville  de  Beaune,  logée  eu  un  village 
prçqU?d'AuKonne,  où  SQU  lieutenant,  le  chevalier  Si- 
meQ%  ^plusieurs  autres,  furent  pris  prisonniers, avec 
bon  nombre  de  chevaux  et  butin  gaigné. 

LfÇ  inaaepbe  sieur  de  T^vaunes  en  ce  temps  empescha 
trois  ows  arquebusiers,  sous  la  charge  du  capitaine 
Gonflant  ,  qui  vouloiçnt  aller  en  garnison  à  §eure , 
ainsi  qu'ils  çx)injnençoient  à  passer  la  rivière  du  Doux , 
proch?  le  village  de  Longepierre,  sur  l'advis  qu'ij  eut 
du  sieur  comte  de  Charny,  que,  s'il  ]gç  empeschoit  d'y 
entrer,  ceux  de  la  ville  de  Seure  se  reduiroieut  sous 
l'obéissance  du  Roy,  et  recevroient  ledit  sieur  comte , 
comme  ils  luy  avoieut  fait  entendre  :  mais  après  ils 
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luy  manquèrent  de  parole,  car  ceux  qui  ont  desjà 
fausse  la  foy  à  leur  Roy  ne  la  tiennent  pas  volontiers 
dux  autres. 

Le  reste  de  l'automne  i589  fut  employé  par  ledit 
sieur  de  Tavannes  à  fatiguer  les  ennemis  qui  estoient 
en  la  ville  de  Dijon,  où  leur  conseil  d'union  se  tenoit, 
et  à  prendre  quelques  chasteaux,  comme  ceuxde  Blaisi, 
Gilli,  Saint- Seine  et  Argilli,  tous  situez  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  ladite  ville,  et  y  mettre  garnison  :  les- 
quels, après  avoir  estéainsi  munis  d'hommes,  ne  se  pou- 
voient  prendre  qu'avec  trois  ou  quatre  canons,  encores 
y  employant  du  temps ,  pendant  lequel  il  les  pouvoit 
secourir.  En  son  absence  les  garnisons  qu'il  avoit 
laissé  à  la  ville  de  Flavigny,  la  plus  part  gens  de  pied 
des  capitaines  Longue  val ,  Argolet,  Ville -Franche, 
et  les  arquebuziers  à  cheval  du  capitaine  Sâinct-Ma- 
thieu,  deffirentau  village  de  Coion,  à  quatre  lieues  de 
Dijon,  la  compagnie  de  soixante  maistres  du  sieur  de 
Montigny,  prirent  sa  cornette,  qui  fut  envoyée  au  Roy 
à  Estampes. 

La  mesme  garnison  de  Flavigny  se  saisit  du  chasteau 
de  Sommese,  où  furent  mises,  par  commandement  du 
sieur  de  Tavannes,  quelques  garnisons;  lequel,  ayant 
failly  à  charger  des  troupes  qui  estoient  sorties  de  la 
ville  d'Auxerre  avec  deux  pièces  d'artillerie  pour  pren- 
dre une  petite  ville,  il  assiégea  la  ville  de  Chastillon 
sur  Seine,  où  s'estant  mis  à  pied,  avec  partie  de  son 
infanterie,  des  régiments  de  Blanchefort  et  Coublan, 
ayant  laissé  sa  cavallerie  près  de  là  en  bon  ordre,  se 
saisit  de  l'abbaye  proche  de  ladicte  ville,  nonobstant 
la  résistance  des  soldats  et  gens  de  cheval  qui  estoient 
dedans,  et  à  mèsme  temps  de  l'église,  sur  le  bord  du 


SEIGNEUR  DE  TAVAHWES.    [l58g]  36  I 

fosse  proche  du  chasteau  que  le  sieur  de  Roche-Baron, 
avec  le  régiment  de  gens  de  pied  du  baron.de  Chantai, 
prit,  et  en  chassa  les  soldats  qui  estoient  dedans.  Il  prit 
aussi  l'église  des  Cordeliers  proche  les  fossez  de  la 
ville,  où  le  capitaine  La  Baume  se  logea. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  avoit  advisé,  avec  ceux  qui 
sçavoient  les  lieux  de  la  ville ,  de  la  forcer  entre  icelle 
et  la  basse  ville  fermée,  qu'on  appelle  Chaumont,  en 
forçant  par  la  prairie  un. pont  et  la  porte  qui  estoit 
foible  au  bout  d'iceluy  ;  mais  les  longueurs  qu'amenè- 
rent aucuns  maistres  de  camp  de  gens  de  pied,  d'exe- 
cuter  le  commandement  qu'il  leur  en  avoit  faict,  rom- 
pirent ce  dessein,  donnant  loisir  au  sieur  de  Guionvelle 
de  mener  en  la  ville  un  secours  de  quatre-vingts 
hommes  de  cheval  bien  armez  :  ce  qui  fut  cause  de 
lever  le  siège ,  n'ayant  point  d'artillerie  y  et  s'aller 
loger  au  village  des  Risseys,  où  les  sieurs  de  Praslin  et 
Sainct-Falle  vindrent  inviter  le  sieur  de  Tavannes  d'al- 
ler aux  fauxbourgs  de  la  ville  de  Troyes,  se  loger  avec 
ses  troupes  pour  se  prévaloir  de  quelque  mutinerie  qui 
y  pourroit  réussir,  disoiént-ils;  mais,  n'y  ayant  aucune 
apparence ,  il  n'y  voulut  point  aller,  estant  bien  plus 
important  d'aller  recevoir  sur  la  frontière,  au  comté 
de  Boùrgôngne,  au  village  du  Fay,  quatre  lieues  près 
de  Lahgres,  six  mille  Suisses  qu'amenoient  les  sieurs 
de  Sancy,  Beauvois  La  Nocle  et  Guitry  :  lesquels  Suisses 
ne  vouloient  point  entrer  en  France  que  ledict  sieur 
de  Tavannes  ne  leur  menast  Sa  cavallerie  et  autres 
forces  de  son  gouvernement  de  Bourgongne  qui  estoient 

près  de  iuy;  comme  il  fit  suivant  le  commandement 
qu'il  en  avoit  du  Roy;  et,  avec  les  mesmes  forces,  les 
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conduisit  jusque»  prit  de  la  ville  de  Troyes <«),  où  M.  le 
duc  de  Longueville  les  récent,  et  les  mena  avec  des 
autres  forces  à  Sa  Majesté  procke  la  ville  de  Paris,  qui 
estoit  lors  assiégée. 

Et  depuis,  ledict  sieur  de  Tavannes  accompagna  de 
mesme  le  sieur  Tichechomberg,  qui  alloit  trouver  le 
Roy  avec  cioq  ou  six  cornettes  de  retires,  et  hon  nom- 
bre de  lansquenets  que  le  sieur  de  Saucy  avoit  fait 
lever  en  Allemagne;  et  ayant  esté  près  la  ville  de  Chau- 
mont  pour  attirer  le  sieur  de  Guionvelle,  qui  y  avoit 
nombre  de  cavallerie,  où  il  n'y  eut  qu'une  escarmou- 
che, surprit  la  ville  de  Chasteau-V ilain ,  prit  le  chas- 
teau  de  Mara ,  et  mena  avec  luy  à  Flavigny  une  cou- 
levrine  qu'il  avoit  eu  de  ceux  de  la  ville  de  Langres. 

On  peut  dire  véritablement  et  sans  vanterie  que  ce 
n'estoient  pas  petits  services,  mais  utiles  à  Sa  Majesté, 
faicts  par  ledict  'sieur  de  Tavannes  et  la  noblesse  de 
fiourgongne,  de  tendre  la  main  à  ces  estrangers  qui 
venoient  à  son  secours,  et  en  mesme  temps  faire  la 
guerre  dans  le  païs,  sans  autres  deniers  pour  payer  et 
entretenir  les  troupes,  que  ceux  qui  9e  levoient  dans 
le  mesme  païs  l'espée  à  la  main,  et  sans  estre  assistez 
d'aucunes  autres  troupes  envoyées  par  Sa  Majesté;  es- 
tans  souvent  ledict  sieur  de  Tavannes ,  et  quelques  par- 
ticuliers avec  luy,  contraints  d'emprunter  de  l'argent 
pour  subvenir  aux  urgentes  nécessitez.  Aussi  n'y  a-t-il 
poinct  un  plus  poignant  aiguillon  pour  exciter  les 
hommes  h  employer  leurs  biens  et  leurs  fortunes,  et 
coucher,  comme  Tondit,  de  leur  reste,  que  l'affection 

(0  Près  de  la  ville  de  Troyes.  Ces  troupes  ne  prirent  pas  la  route 
de  Troyes  :  elles  passèrent  par  Moniereau.  (Voyez  la  notice  sur  La 
Noue  ,  tome  kxxiv  ,  première  série.  ) 
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qu'ils  ont  au  bien  de  leur  prince  souverain,  de  leur 
patrie  et  de  leur  honneur,  pourj  faire  paroistre  leur 
fidélité,  et  fournyr  ce  louable  exemple  aux  autres,  les- 
quels, à  leur  imitation,  se  portent  à  leur  devoir  :  et, 
bien  qu'ils  n'en  soyent  recognus  par  la  dépravation  du 
siècle  ou  l'ingratitude  des  princes,  du  moins  la  louange 
leur  en  demeure  éternelle. 


LIVRE  QUATRIESME 


LiE  cours  de  cinq  mois,  pendant  lesquels  ledict  sieur 
de  Tavannes  et  les  gens  de  guerre  pour  le  roy  Henry 
troisiesme  en  Bourgongne  avoient  tenu  la  campagne , 
s'estans  escoulez,  au  premier  d'aoust  i58<),  Jour  qu'on 
peut  nommer  malheureux, auquel, au  milieu  de  trente 
ou  quarante  mille  hommes  de  guerre  qui  assiegeoient 
la  ville  de  Paris,  SaMajestéfuttraitreusement  meurtrie 
à  Sainct-Cloud  d'un  coup  de  couteau  poussé  de  la  main 
d'un  jacobin  (0,  par  l'artifice  des  chefs  et  prescheurs 
rebelles  de  la  Ligue,  poussé  des  fureurs  infernalles* 
nos  péchez  contre  Dieu  ayant  excité  son  courroux  à 
permettre  ce  desastre  ;  Henry  quatriesme ,  de  la  lignée 
de  Bourbon,  descendu  de  sainct  Louys,  comme  le  plus 
proche  parent  du  defiunct,  fut  recognu  roy  de  France 
et  de  Navarre,  et  la  prise  de  la  ville  de  Paris,  qui  estoit 
infaillible  sans  cet  accident  survenu,  fut  sursise. 

Incontinent  après,  le  duc  de  Mayenne  et  le  prési- 
dent Jannin ,  l'un  de  ses  principaux  conseillers ,  en- 
voyèrent le  sieur  de  Toire,  delà  maison  de  Chamesson, 
avec  plusieurs  lettres,  lors  que  les  troupes  de  Bour- 
gongne estoient  ensemble  à  Mulison,  quatre  lieues  de 
la  ville  de  Fiavigny ,  aux  sieurs  de  Tavannes,  de  Ra- 
gny,  marquis  de  Nesle,  Cipierre,  barons  de  Lux,  de 

(0  De  la  main  d'un  jacobin.  Les  détails  se  trouvent  dans  l'Introduc- 
tion aux  Mémoires  sur  les  guerres  de  religion,  tome  xx,  pages  lai  et 
suivantes ,  première  série. 
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Soucey ,  de  Chantai ,  et  autres  chefs,  pour  les  inciter  à 
prendre  le  party  dudict  duc,  qu'ils  estimoient  estre de 
l'Union  et  de  l'Eglise  catholique;  mais  tant  s'en  faut 
qu'ils  y  voulussent  entendre,  qu'au  contraire  ledict 
sieur  de  Ta  vannes,  les  ayant  tous  assemblez,  leur  fit 
prester  le  serment  de  fidélité- au  roy  Henry  iv,  et  les 
fit  jurer  tous  de  s'employer  à  venger  la  mort  du  Roy 
decedé  :  et  fut  si  bien  pourveu  par  luy,  qu'aucuns  qui 
s'en  voulaient  esloigner  se  rendirent  après  des  plus 
fermes  à  y  satisfaire.  Le  parlement  qui  estoità  la  ville 
de  Flavigny  fit  le  mésme  serment,  à  l'instance  du  pré- 
sident Fremiot,  qui  estoit  présent  à  celuy  de  la  no- 
blesse. Dès  lors  lesdictes  troupes  s'acheminent  avec  le- 
dict sieur  de  .Tavannes  du  costé  de  la  rivière  de  Saône , 
refusent  la  trêve  demandée  par  le  baron  du  Brouillars 
de  la  part  des  ennemis,  et  faillent  de  bien  peu  à  pren- 
dre la  ville  de  Nuys,  passent  là  rivière,  et  celle  du 
Doux,  prennent  les  villes  de  Verdun,  Louan,  repas- 
sent la  rivière  de  Saône  entre  les  villes  de  Chalon  et 
T  or  nus,  rebelles,  se  saisissent  des  villes  de  Charolles 
et  Par  et,  les  unes  par  assaut,  les  autres  par  intelligence, 
èsquelles  fut.  mis  garnison.  Les  ennemis  qui  vindrent 
en  leurs  mains  furent  passez  au  fil  de  l'espée  sans  re- 
mission, tant  la  vengeance  de  la  mort  de  leur  prince 
les  avoit  justement  animez. 

Ces  choses  ainsi  vaillamment  exécutées,  les  gens 
dç  guerre  qui  s'y  estoient  employez  retournèrent  è« 
garnisons  des  villes  et  places  réduites  aux  bailliages 
d'Auxois.  Le  conseil  des  rebelles  estably  à  la  ville  de 
Dijon  fit  acheminer  le  sieur  de  Guionvelle,  avec» quel- 
que cavalerie  et  pièces  de  campagne,  qui  allèrent, 
avec  ce  qu'ils  peurent  mettre  ensemble,  attaquer  la 
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susdit**  Tille  de  Verdun,  oà  le  baron  Viteatix ,  après 
avoir  pris  le  paity  du  Roy ,  aroit  esté  laissé  gouverneur 
avec  deux  cens  arquebusiers  et  sa  compagnie  de  gens 
de  cheval.  Ils  s'en  saisirent  en  trois  jours,  à  cause  de 
l'absence  dudict  baron,  q*i  estait  allé  en  sa  maison, 
et Tesloignement  des  gens  de  guerre  susdicts  :  les  en- 
nemis y  laissèrent  bonne  garnison.  Ils  y  forent  si  prorap- 
tement  qu'ils  ne  donnèrent  pas  le  temps  de  la  fortifier; 
Mais  ce  gouverneur  s'oublia  grandement,  l'alwmdon- 
nant  si  tost,  au  lieu  de  s'y  tenir  M  y  faire  travailler 
aux  fortifications  :  aussi  il  en  fut  blasmé.  Le  comte  de 
CrnsHle,  qui  n'avoit  pas  voulu  se  joindre  avec  le  sieur 
de  Tavannes,  fut  deffaiet  avec  son  régiment  de  gens  de 
pied  par  le  sieur  de  Guionvelle  au  bourg  de  Concilie; 
loyer  à  la  vérité  digne  de  sa  présomption. 

En  ce  temps  là  messieurs  du  parlement  de  Bourgoa- 
gtie  s'acheminèrent  dte  Flavigny  à  la  ville  de  Semer, 
capital]*  du  bailliage  d'Auxeis,  qui  estait  plus  com- 
mode pour  leur  logement.  Le  sieur  de  Tavannes, 
comme  gouverneur  de  la  province,  suivant  les  patentes 
du  Roy,  y  tint  les  états  des  trois  ordres  d'icelle,  où  se 
trouvèrent  quantité  de  noblesse ,  plusieurs  de  FEglise 
et  du  tiers^estat;  et  y  fut  proposé  et  résolu  ce  qui  es- 
toit  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  bien  de 
la  province,  et  pourveu  à  l'eatretenemefet  des  garnisons 
et  fonces  de  la  campagne.  Il  y  Mcita  un  chacun  k  IV 
wimosité  qu'ils  dévoient  avoir  contre  les  ennemis  de 
Sa  Majesté  et  de  la  patrie.  Or  une  partie  des  forces  du 
pays  s'en  allèrent  depuis  à  l'armée  du  ©ey.  Le  sieur  àè 
Ifevannes  prit  avec  celles  qui  restoient  les  chasteaux 
4e  t'Edauréet  fnlli,  lesquels  itieommodoient  1a  ville 
de  Semur,  assistes  qu'ils  edloient  des  gartnisons  des 
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ennemis  qui  est  oient  au  chasteau  et  bourg  fermé  de  Vi- 
teaux.  Il  mit  garnison  au  chasteau  de  Grignon,  pour 
s'opposer  à  celles  de  la  ville  de  M ontbart,  et  empescher 
les  courses  qui  se  faisoient  du  costé  de  Flavigny  et  au 
chasteau  de  Blesi,  à  quatre  lieues  de  Dijon.  Après, 
rhyver  commença,  et  les  compagnies  se  retirèrent  aux 
garnisons  pour  y  avoir  quelque  repos. 

Au  commencement  de  janvier  de  Tannée  1690,  Je 
sieur  de  Tavannes  s'achemina,  avec  son  train  seule- 
ment, pour  aller  trouver  le  Roy  à  Laval  en  Bretagne  (>^ 
recevoir  ses  commandemens,  et  luy  faire  entendre  le 
progrès  au  bien  de  son  service  que  le  travail  et  la  di- 
ligence de  ses  serviteurs  avoient  produit  en  Bourgon- 
gne  en  huict  ou  neuf  mois,  ayant  pris  sept  ou  huict 
villes  et  plusieurs  chasteaux,  defaict  à  diverses  fois  des 
troupes  ennemies  :  et  outre  ce ,  il  luy  proposa  les  moyens 
qu'il  sembloit  devoir  estre  tenus  pour  réduire  entière- 
ment ceste  province  à  son  obéissance ,  soit  en  fatiguant 
les  grandes  villes,  logeant  des  garnisons  es  places  voi- 
sines d'icelles ,  et  en  attaquant  quelques-unes  ;  aussi  se 
fortifier  avec  les  forces  du  pays  de  quelques  estrangers 
pour  tenir  la  campagne,  ou  troupes  que  le  Boy  en-* 
voyeroit  avec  artillerie  sous  un  prince  ou  mareschai 
de  France. 

Pendant  son  absence  du  pays,  le  légat  Caietan,  en- 
voyé du  Pape,  s'achemina  à  Dijon,  et  l'armée  de  Lor- 
raine s'approcha  de  luy  pour  favoriser  son  passage  al- 
lant à  Paris  ;  qui  fut  cause  que  le  Roy  renvoya,  poury 
apporter  empeschemeiït,  ledict  sieur  de  Tavannes, 
après  luy  avoir  fait  bon  accueil,  et  promis  assistance 
en  ce  qu'il  desiroit,  au  plustost  que  la  commodrtés'of- 

(0  Laval  en  Bretagne  :  Loyal  dans  le  Haine . 
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friroit,  et  l'avoir  ouy  particulièrement  en  son  conseil. 
A  son  retour  il  passa  entre  Orléans  et  Bourges,  où  les 
garnisons  de  cavallerie  qui  estoient  dans  ces  places 
couroient  ordinairement  la  campagne.  En  allant  il 
avoit  passé ,  à  la  suitte  des  victoires  du  Roy,  es  villes  de 
Vendosme  et  au  Mans,  qui  avoient  esté  nagueres  pri- 
ses, bien  marry  à  son  retour  d'entendre  que  ce  légat 
estoit  jà  bien  avancé  en  Champagne. 

Le  printemps  venu  de  ladicte  année  i5go,  les  gar- 
nisons de  party  et  d'autre  alloient  à  la  guerre  sans 
grand  fruict  :  une  entreprise  sur  la  ville  de  Montbart 
par  ceux  du  party  du  Roy  faillie,  fut  assemblé  le  con- 
seil à  Semur,  en  nombre  de  vingt  hommes  et  plus, 
tant  de  messieurs  du  parlement  que  des  chefs  des  gens 
de  guerre,  pour  résoudre  ce  qui  seroit  à  faire;  où  fat 
advisé  que,  suivant  l'advis  que  l'on  en  avoit  eu  qu'en 
une  forte  et  grosse  tour  proche  la  ville  de  Marsigny, 
nommée  Milamperle,  qui  estoit  pleine  de  sel,  y  avoit 
garnison  des  rebelles  de  la  ville  de  Lyon,  qui  ledeb- 
voient  en  bref  conduire  à  ladicte  ville  de  Lyon,  que 
les  troupes  du  Roy  y  allant  le  pourraient  enlever 
pour  les  payer,  et  employer  les  deniers  aux  urgentes 
nécessitez,  et,  de  plus,  oster  ceste  commodité  aux  re- 
belles ;  à  quoi  les  chefs  se  disposèrent,  excepté  les  ba- 
rons de  Lux  et  de  Viteaux,  qui  naguère  avoient  pris 
le  party  du  Roy,  ausquels  le  sieur  de  Tavannes  dit  que 
puis  qu'ils  ne  vouloient  s'acheminer  à  ceste  entre- 
prise, que  leurs  compagnies  estoient  au  Roy,  et  qu'avec 
l'authorité  qu'il  avoit  il  les  mènerait  avec  luy,  comme 
il  fit  ;  et  ces  barons  demeurèrent  en  leurs  maisons. 

Ainsi ,  avec  deux  cens  maistres  de  gens  de  cheval  et 
mille  hommes  de  pied,  il  passa  proche  Nuys,  où  le  mar- 
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quisde  Mirebeau  le  vint  joindre  avec  vingt-cinq  maistres 
de  sa  troupe,  lequel  vouloit  aller  faire  guerre  à  part 
du  costé  de  Langres;  mais,  s'estant  rapportée  ses  com- 
pagnons s'il  devoit  estre  de  la  partie,  ledict  sieur  de 
Tavannes  les  persuada  d'aller  avec  luy,  et  le  marquis 
mesme  s'y  accorda.  Il  eust  aussi-tost  la  charge  de  me- 
ner les  coureurs,  où  il  s'avança  tellement,  sans  atten- 
dre les  troupes,  qui  ne  vouloient  point  laisser  leurs 
bagages  derrière,  que  le  sieur  de  Bissy,  qui  estoit  avec 
cinquante  chevaux  dans  la  ville  de  Beaune,  l'en  voyant 
approcher,  le  chargea,  et  luy  tua  deux  gentilshommes 
de  coups  de  lances  :  que  si  ledict  sieur  de  Tavannes  ne 
fust  arrivé  avec  ce  qui  le  suivoit  pour  le  soustenir,  la 
troupe  dudict  marquis  eust  esté  deffaicte. 

Ledict  de  Bissy  se  retira  à  Beaune,  et  les  troupes 
arrivées  proche  la  ville  de  Marcigny,  la  tour  du  sel, 
nommée  Milamperle,  flanquée  de  guérites  et  bien  fos- 
soyée,  fut  attaquée  par  le  commandement  du  sieur  de 
Tavannes,  qui  fit  appocher  quelques  mousquetaires, 
à  la  faveur  de  certains  chariots  de  foin ,  avec  dessein 
de  venir  de  là  à  la  sape.  Après  quelques  arquebusades 
tirées,  trente  soldats  qui  estoient  dedans,  douteux  si 
l'artillerie  venoit  après,  ignorans  en  avoir,  voyant 
faire  ces  approches,  se  rendirent.  Le  mesme  en  fit  la 
ville,  laquelle  avoit  faict  difficulté  d'ouvrir  les  portes. 
Aussi-tost  il  establit  au  sel,  pour  en  faire  distribu- 
tion selon  ses  ordonnances,  des  receveurs  et  contrôl- 
eurs, afin  (Ten  tenir  bon  compte.  Les  compagnies  de 
cavalerie  et  régiment  de  gens  de  pied  en  furent  payez, 
lesquels  avoient  esté  long-temps  sans  faire  monstre: 
plusieurs  gentilshommes  volontaires  en  eurent  aussi 
leur  part.  Or,  comme  il  y  alloit  une  grande  longueur 
35.  24 
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à  cette  distribution,  et  que  leur  logement  estoit  es- 
carté,  à  cause  qu'en  ce  païs-là  les  paroisses  sont  de 
plusieurs  villages,  et  en  chacun  quatre  ou  cinq  mai- 
sons seulement ,  ledict  sieur  de  Tavannes  faisoit  ordi- 
nairement battre  l'estrade  en  deux  troupes,  et  sollicitoit 
les  gentilshommes  voisins  de  luy  donner  advis  des  en- 
nemis, afin  qu'il  ne  fut  surpris  à  l'improviste. 

Ayant  eu  nouvelles  qu'ils  venoient  à  luy,  au  nombre 
de  trois  cens  chevaux,  sous  la  charge  du  sieur  de  La 
Varenne,  gouverneur  de  la  ville  de  Mascon,  il  donna 
rendez-vous  proche  de  Marcigny  à  toutes  les  troupes  ; 
et,  après  en  avoir  faict  la  reveuë,  à  laquelle  le  sieur  de 
Cipierre,  qui  avoit  desjà  sa  compagnie  d'ordonnance 
sur  le  lieu,  arriva  avec  vingt  maistres,  venant  du  bail- 
liage d1  Aux  ois,  qui  luy  dit  que  sur  le  bruit  que  les 
ennemis  venoient  à  luy  il  l'estoit  venu  trouver,  ledict 
sieur  de  Tavannes  leur  ordonna  de  se  trouver  une 
heure  avant  le  jour  au  lieu  de  ceste  reveuë,  ayant  sceu 
que  les  ennemis  n'estoient  plus  qu'à  six  lieues  de  là  ;  à 
quoy  fut  satisfaict,  iceux  ennemis  n'estant  plus  qu'à 
quatre  lieues,  comme  avoit  esté  rapporté  le  matin. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  s'achemina  au  devant 
d'eux ,  ayant  laissé  ses  gens  de  pied  à  Marcigny,  avec 
l'ordre  suivant  :  le  marquis  de  Mirebeau  avec  sa  troupe 
de  cavalerie  menoit  les  coureurs,  une  compagnie  d'ar- 
quebuziers  à  cheval  à  6a  droite;  après,  pour  le  sous- 
tenir,  le  sieur  de  Cipierre  avec  sa  compagnie  de  cava- 
lerie et  une  d'arquebuziers  à  cheval  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes suivant,  menoit  le  gros  des  troupes.  Comme 
ils  eurent  faict  deux  lieues,  les  paysans  les  advertirent 
que  les  ennemis  se  retiroient  devant  eux  à  demye  lieue  :- 
ce  qui  les  fit  avancer,  partie  au  pas,  partie  au  trot, 
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sans  rompre  leurs  ordres.  Enfin  sur  l'entrée  de  la  nuict, 
ayant  faict  six  lieues,  ils  arrivèrent  à  Lespinace,  où  les 
ennemis,  pour  la  pluspart,  estoient  logez,  et  n'avoient 
encore  posé  aucune  sentinelle.  Lors  le  sieur  de  Ta- 
vannes  ordonna  au  sieur  marquis  de  Mirebeau  de 
charger  dans  le  village,  et  fit  mettre  les  arquebuziers 
à  cheval  pied  à  terre,  et  le  feu  dans  une  maison  pour 
donner  clarté,  et  qu'il  demeureroit  avec  le  reste  de  la 
cavalerie  aux  advenues  du  village,  attendant  les  enne- 
mis qui  monteroient  à  cheval.  Ledict  sieur  marquis 
s'en  acquitta  bien.  Là  furent  pris  plusieurs  prisonniers 
et  butin,  et  quelques-uns  demeurèrent  sur  la  place, 
mesmement  de  ceux  qui  sortirent  à  cheval  du  village , 
et  trouvèrent  la  cavalerie  en  teste. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  vouloit  encore  aller  char- 
ger la  compagnie  de  cavalerie  du  sieur  de  Bissy,  logée 
à  une  petite  lieue  de  là;  mais  les  capitaines  qui  estoient 
avec  luy  n'en  furent  pas  d'advis,  se  contentant  de  cet 
effet,  après  lequel  il  se  retira  la  nuict  avec  eux  audict 
Marcigny,  ayant  faict  quatorze  lieues,  où  ils  em- 
ployèrent le  reste  du  temps  nécessaire  pour  la  distri- 
bution du  sel.  De  là  ils  s'acheminèrent  du  costé  du 
bailliage  d'Auxois,  où  tost  après  fut  résolu  que  les 
forces  de  Champagne,  conduites  par  le  sieur  de  Tinte- 
ville,  qui  en  estoit  gouverneur  pour  le  Roy,  et  celles 
de  Bourgongne  par  le  sieur  de  Tavannes,  gouver- 
neur audict  pais  pour  Sa  Majesté,  se  joindroient  en- 
semble, accompagnez  de  quatre  cornettes  de  reitres 
du  sieur  Dammartin,  et  quelques  lansquenets  qu'ils 
avoient  esté  recevoir  sur  la  frontière,  afin  d'assaillir 
quelques  places  au  bailliage  d'Auxois,  qui  incommo- 
doient  le  party  de  Sa  Majesté  ;  et  ce  avec  deux,  canons 

24. 
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et  une  coule vri ne  qu'ils  avoient  tiré  de  la  ville  de  Lan- 
gres  :  et  furent  pris  les  chasteaux  de  Duesme  et  Tisi, 
proche  celuy  de  Monreal,  après  quelques  canonnades 
tirées.  Ce  Monreal  a  voit  esté  peu  auparavant  surpris  sur 
les  ennemis  par  l'intelligence  de  madame  de  Ragny. 

La  ville  et  chasteau  de  M ontbart  furent  aussi  atta- 
quez, les  fauxbourgs,  fermez  de  murailles  et  de  tours, 
furent  pris,  la  ville  battue,  et  un  faux  assaut  donné 
pour  recognoistre  la  bresche  et  travail  qu'on  avoit 
faict  au  dedans  d'une  tour  rompue  de  l'artillerie.  Les 
lansquenets  dévoient  pendant  iceluy  faire  bresche, 
avec  des  pionniers,  à  la  sape,  à  une  muraille  où  il  n'y 
avoit  aucun  terrain,  où  ledict  sieur  de  Tavannes  les 
avoit  menez  :  à  quoy  ils  manquèrent,  s'excusant  que 
les  capitaines  de  gens  de  pied  du  régiment  de  Cham- 
pagne, qu'il  leur  avoit  donné  pour  marcher  à  leur 
teste,  les  avoient  abandonnez.  Dans  ladicte  tour  fut 
tué  le  capitaine  Bandeville,  gentilhomme  de  Cham- 
pagne ,  qui  combattait  avec  les  ennemis ,  et  sans  estre 
suivy  de  ses  soldats.  Le  sieur  de  Beaujeu,  valeureux 
gentilhomme,  qui  avoit  esté  enseigne  de  la  compagnie 
de  l'admirai  de  Chastillon,  fut  aussi  porté  mort  d'une 
arquebuzade  aux  approches -du  pont  de  la  ville,  lors 
que  l'on  dressoit  sur  iceluy  des  barricades  en  biaysant 
pour  approcher  la  porte.  On  fut  contrainct  d'attendre 
des  poudres,  que  le  sieur  de  La  Ferté  Imbaut  faisoit 
venir  du  chasteau  de  Grancey.  Cet  effort  commencé, 
et  les  gardes  posées  la  nuict,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie,  pour  éviter  les  surprises  des  ennemis, 
pendant  ce  temps  le  sieur  de  Tinteville  ayant  eu  com- 
mandement du  Roy  de  laisser  là  toutes  occasions,  et 
me&er  les  reistres  et  lansquenets  avec  les  forces  de 
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Champagne,  pour  estre  à  la  bataille  d'Ivry,  il  s'y  vou- 
lut acheminer,  et  neantmoins  y  arriva  trop  tard,  et 
ramena  les  canons  à  Langres  :  cela  fit  lever  ce  siège. 

Le  sieur  de  Tavannes  ramena  la  coulevrine  à  Fla- 
vigny,  et  les  compagnies  aux  garnisons;  partie  des- 
quelles (de  celles  de  gens  de  cheval)  allèrent  à  l'armée 
du  Roy  :  ce  qui  donna  sujet  au  sieur  de  Senessey ,  chef 
des  rebelles,  de  battre  et  prendre  le  chasteau  d'Argili, 
à  trois  lieues  de  Dijon,  en  trois  jours.  Ce  temps  si  bref 
empescha  le  sieur  de  Tavannes  de  le  pouvoir  secourir, 
quoy  qu'il  se  fut  mis  en  chemin  à  cet  effect  avec  sa  com- 
pagnie de  ca  va  11  erie  et  celle  du  marquis  de  Mirebeau. 
De  là  le  mesme  sieur  de  Senessey  alla  du   costé  de 
Lyon  avec  quelques  forces  vers  le  sieur  de  Sainct-Ser- 
lin,  frère  du  duc  de  Nemours,  où  à  une  escarmouche 
fut  pris  le  colonel  Alfonse,  depuis  mareschal  d'Or- 
nano,  que  ledict  sieur  de  Senessey  emmena  à  la  ville 
d'Auxonne,  où  il  estoit  gouverneur,  au  desceu  du  sieur 
de  Sainct-Serlin.  La  rançon  de  ce  prisonnier  fut  de 
vingt  mille  escus,  payée  des  deniers  dont  les  sieurs  de 
Tavannes,  Chevigny  et  président  Fremiot  s'obligèrent 
pour  luy.  Il  fut  ainsi  mis  en  liberté. 

En  la  suitte  de  ce  fascheux  événement  en  vint  un 
autre.  D'un  mauvais  accident  le  récit  en  est  triste  et 
douloureux  :  dans  ce  travail ,  les  hommes  généreux  se 
laissent  souvent  porter  à  des  desseins  téméraires.  L'am- 
bition les  aveuglant  leur  oste  la  bonne  conduite  qui  se 
doit  observer  aux  entreprises  hazardeuses;  la  promp- 
titude par  laquelle  ils  s'y  précipitent  affoiblit  leur  ju- 
gement; comme  il  advint  au  sieur  Despeuille,  gouver- 
neur de  la  ville  de  Sainct-Jean  de  Laosne,  lequel , 
ayant  fait  des  intelligences  avec  quelques  soldats  de  la 
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ville  de  Seurre,  qui  estoit  rebelle,  ne  considéra  pas 
beaucoup  combien  telles  entreprises  doubles  sont  sub- 
jectes  à  faillir  :  aussi  comme  il  s'y  estoit  porté,  il  tomba 
mort  (Tune  arquebuzade  sur  le  pont  de  ladicte  ville  de 
Seurre,  assez  proche  de  la  porte,  où  estoient  les  sol- 
dats de  dedans  qui  faisoient  semblant  de  se  battre ,  et 
tirer  l'un  contre  l'autre  pour  le  faire  avancer.  Il  fut 
après  remporté  par  les  siens,  qui  se  retirèrent  voyant 
ce  malheur. 

Certes,  cette  promptitude  ne  doit  point  empescher 
que  la  valeur  de  ce  gentilhomme  en  plusieurs  lieux  ne 
soit  à  jamais  recommandable.  Le  sieur  de  Tavannes,  en 
ayant  eu  advis  à  Flavigny,  distant  de  Sainct-Jean  de 
Laosne  de  dix-sept  lieues,  s'y  achemina  en  un  jour  pour 
y  mettre  l'ordre  nécessaire.  Il  y  arriva  si  à  propos,  que 
les  ennemis  assembloient  desjà  des  forces  pour  l'aller 
attaquer,  lesquels  par  ce  moyen  en  furent  divertis.  Son 
arrivée  y  servit ,  à  deux  mois  de  là ,  à  réduire  la  ville 
de  Verdun  sur  la  Saône,  ensemble  le  sieur  de  Bissi,  qui 
en  estoit  gouverneur,  en  l'obeyssance  du  Roy,  parles 
négociations  qu'il  fit  avec  luy,  comme  aussi  les  chas- 
teaux  de  Chaussin,  La  Perrière  et  Les  Maillis.  11  deffit 
partie  de  la  garnison  de  la  cavallerie  et  infanterie  de 
Dijon ,  conduite  par  le  sieur  de  Pradine,  qui  vouloient 
faire  escorte  à  quelques  marchandises  qu'on  menoit 
dans  la  ville. 

Il  fit  aussi  une  entreprise  sur  le  chasteau  d'Auxonne, 
par  le  moyen  d'un  homme  d'armes  de  sa  compagnie 
d'ordonnance,  nommé  le  sieur  de  Bougemont,  et  un 
autre  qui  en  estoit,  lesquels  avoient  intelligence  avec 
un  caporal  de  la  garnison  dudict  chasteau,  auquel  on 
bailla  quelque  argent,  et  des  promesses  d'en  avoir  bien 


376  [*59°]    OUIL^AUME  DE  S  AULX, 

continent  il  s'achemina  avec  ses  troupes,  après  avoir 
pris  en  chemin  leurs  espions.  Il  trouva  le  sieur  de  Fran- 
ceche,  capitaine  du  chasteau  de  Dijon,  avec  quelques 
gens  de  cheval  qui  investissoient  le  chasteau  du  Fossé, 
ayant  laissé  audict  Trichasteau  le  sieur  de  Senessey 
avec  les  troupes  ennemies  qui  avoient  pris  le  chasteau, 
lequel  se  retira  dudict  fossé,  et,  se  voyant  pressé  des 
coureurs,  s'en  alla  à  Trichasteau,  où  leur  infanterie 
ayant  fait  de  bonnes  barricades  les  conserva.  Celles 
dudict  sieur  de  Tavannes  n'estoient  pas  encores  armées; 
aussi  c'estoit  sur  l'entrée  de  la  nuict  :  ce  qui  fut  cause 
que  ledict  sieur  de  Tavannes,  avec  ceux  qui  l'as- 
sistoient,  s'alla  loger  demye  lieue  de  là  au  bourg 
d'Issurtille. 

Le  sieur  de  Senessey  et  les  siens  ayant  pris  l'espou- 
vante,  se  retirèrent  toute  la  nuict  à  Dijon  avec  un  ca- 
non qu'ils  avoient,  laissant  la  campagne  libre  audict 
sieur  de  Tavannes,  lequel  incontinent  alla  assiéger  le 
chasteau  de  Trichasteau.  Il  le  fit  sommer  par  un  trom- 
pette, auquel  celuy  qui  commandoit  dedans,  nomme' 
le  capitaine  La  Verdure,  pour  response  fit  tirer  deux 
arquebuzades.  Aussi-tost  le  sieur  de  Tavannes  fit  mettre 
en  batterie  deux  pièces  portans  boulet  de  la  grosseur 
du  poing,  qui  avoient  esté  empruntées  du  chasteau  de 
Grancey,  pour  abbatre  des  garites  qui  flanquoient  la 
courtine  :  ce  qu'estant  faict,  fut  envoyé  à  icelle  un  ca- 
pitaine de  gens  de  pied  avec  ses  soldats  et  quelques 
paysans  à  la  sape.  Nous  avions  logé  des  mousquetaires 
sur  la  contrescarpe  pour  tirer  ceux  qui  paroissoient  au 
dessus  de  la  courtine,  laquelle  se  trouvant  espoisse  de 
six  ou  sept  pieds,  il  fallut  du  temps  pour  y  faire  brèche; 
neantmoins  l'ouverture  estant  de  cinq  ou  six  pieds  de 
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largeur,  comme  l'on  estoit  prest  à  y  entrer,  ce  La  Ver- 
dure se  rendit  avec  la  place  à  discrétion,  lequel  méri- 
tant la  corde  fut  aussitôt  pendu.  Le  sieur  baron  d'Àix, 
depuis  comte d'Escars,  fut  mis  dans  ladicte  place,  de 
laquelle  il  estoit  seigneur. 

Deux  rebelles  qui  commandoient  au  chasteau  de 
Saline  qui  n'estoit  point  tenable,  ayant  laissé  tirer  les 
pièces,  furent  aussi  pendus.  Ils  avoient  esté  ravis  au 
prevost  par  les  soldats  d'un  régiment  de  gens  de  pied 
qui  commençoit  à  marcher  hors  du  logis;  mais  le  sieur 
de  Tavannes  l'ayant  fait  mettre  en  ordre,  les  crimi- 
nels furent  recogneus  dans  les  rangs ,  ayant  chacun 
une  picque ,  et  incontinent  furent  exécutez.  Après  cela 
les  chasteaux  de  Meix,  de  Mignot  et  Gratedos  furent 
pris.  Ce  dernier  est  situé  à  quatre  lieues  de  Langres, 
où  il  y  avoit  trente  arquebuziers  à  cheval  sous  la  charge 
d'un  gentilhomme  nommé  du  Mets,  qui  couroit  tout  le 
païs,  et  tenoit  prisonnier  le  seigneur  et  la  dame  du 
lieu,  lesquels  furent  délivrez  sans  payer  rançon.  Deux 
compagnies  d'Albanois  en  estans  proches  lors  que  Ton 
vouloit  charger,  se  retirèrent  de  bonne  heure. 

[i5()i]  Ces  expéditions  achevées,  l'hy ver  estoit  desj à 
fort  rude;  et  les  gardes  qu'il  falloit  faire  la  nuict,  où 
d'ordinaire  y  avoit  deux  ou  trois  compagnies  de  caval- 
ier ie,  ayant  fatigué  les  troupes,  elles  se  retirèrent  aux 
garnisons  jusques  au  mois  de  may ,  que  le  sieur  de  Guitry 
qui  estoit  à  Langres,  se  voulant  acheminer  avec  quel- 
ques gens  de  guerre  qu'il  conduisoit  à  Genève  contre 
le  duc  de  Savoye,  où  il  deffit  les  troupes  de  Senas,  fut 
prié  par  le  sieur  de  Tavannes,  en  y  allant,  de  luy  ac- 
corder un  séjour  de  trois  jours  proche  la  ville  de  Sainct 
Jean  de  Laosne,  pendant  lesquels,  avec  la  garnison 
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qu'il  y  a  voit,  il  pourrait  prendre  les  chasteaux  de 
Rouvre  et  Booencontre  sur  les  advenues  de  Dijon, 
Beaune  et  Seurre  :  ce  qu'il  luy  accorda.  Ces  lieux  fu- 
rent assiégez  avec  deux  pièces  moyennes  et  un  canon 
que  mena  le  sieur  de  Tavannes,  où  ayant  pris  les  basses 
cours  desdicts  chasteaux  et  place,  ceux  qui  estoient 
dedans  se  rendirent.  Il  mit  bonne  garnison  dans  celuy 
de  Bon  encontre,  qui  estoit  d'importance  pour  estre 
basty  tout  de  brique,  avec  quatre  grands  pavillons  à 
machecoulis,  les  murailles  de  mesme,  espaisses  de  sept 
ou  huict  pieds ,  avec  de  grands  pilliers  de  pierre  du 
haut  en  bas,  et  situé  sur  la  rivière  de  Saône,  qui  fut 
depuis  fortifié  par  ledict  sieur  de  Tavannes  de  quatre 
boulevars  et  doubles  fossez,  estant  proche  les  villes  de 
Seurre  et  Nuys  que  les  ennemis  ten oient  :  aussi  cette 
place  luy  appartenoit. 

Les  troupes  retirées  à  leurs  garnisons,  les  rebelles 
de  la  Ligue  qui  estoient  sous  la  charge  du  baron  de  Se- 
nessey ,  lieutenant  du  duc  de  Mayenne  enBourgongne, 
attaquèrent,  sous  la  conduitte  du  sieur  de  Guionvelle, 
quiavoit  amené  des  troupes  de  Champagne,  avec  deux 
coulevrines  sorties  de  Dijon,  le  chasteau  de  Mirebeau, 
qu'ils  prindrent  en  deux  jours  sans  faire  batterie,  par 
ce  que  le  sieur  de  Brion,  qui  en  estoit  seigneur,  voulant 
secrettement  en  sortir,  fut  pris  par  le  capitaine  La 
Gauche,  et  mené  prisonnier  par  le  sieur  de  Guionvelle 
en  la  ville  de  Chaumont  en  Bassigny,  dont  il  estoit 
gouverneur,  oïl  il  paya  rançon.  Le  sieur  de  Tavannes 
n'eut  pas  le  loisir,  en  si  peu  de  temps,  d'assembler  les 
trûupes  pour  le  secourir. 

Peu  avant,  le  marquis  de  Mirebeau  son  fils,  et  le 
baron  d'Aix,  allans  avec  leurs  compagnies  du  costé  de 
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Bassigny  et  Langres  sans  commandement,  furent  pria 
et  menez  prisonniers  en  Lorraine  par  les  troupes  de 
Lorraine,  conduictes  par  le  sieur  de  Mesley.  Le  chas* 
teau  de  Gilli ,  à  trois  lieues  de  la  ville  de  Dijon,  sûr  le 
chemin  de  celle  de  Beaune,  ayant  esté  pris  par  ledict 
sieur  de  Tavannes,  fut  depuis  repris  par  le<hic  de  Ne- 
mours allant  à  Lyon,  qui  l'assiégea  lors  que  ledict  sieur 
de  Tavannes  estoit  allié  avec  les  forces  de  Bourgongne 
vers  le  mareschal  d'Aumont,  du  costé  de  Chasteau- 
Ghinon ,  proche  le  Nivernois,  pour  s'employer  avec 
icelles  près  de  luy  à  faire  la  guerre  au  duché  de  Bour- 
gongne, suivant  le  commandement  qu'il  en  avoit  du 
Roy. 

Alors  ceste  ville  de  Chasteau-Chinon  fut  réduite  : 
c'est  toute  la  conques  te  que  ledict  mareschal  fit  àudict 
païs,  avec  le  chasteau  de  La  Motte,  qu'il  fit  battre  de 
quatre  pièces  d'artillerie  >  quoy  que  le  sieur  du  lieu  le 
luy  vouloit  rendre  r  il  y  vouloit  entrer  par  une  brèche, 
et  l'avoir  à  discrétion  5  ce  qui  luy  fut  aisé,  car  ceux  de 
dedans  ne  faisoient  aucune  deffense ,  et  nonobstant 
cela  il  fit  pendre  une  partie  des  soldats  qui  estoient  de- 
dans. Ledict  duc  de  Nemours  fit  aussi  pendre  le  capi- 
taine Joannes,"qui  commandoit  pour  les  rebelles  à  la 
ville  de  Nuys,  pour  avoir  conféré  avec  le  sieur  de  Ta- 
vannes au  milieu  d'une  campagne  s^ul  à  seul,  entre  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne  et  le  chasteau  de  Solon. 

Le  mareschal  d'Aumont  s'estant  acheminé  plus  avant 
dans  le  duché  de  Bourgongne,  proche  des  villes  de 
Flavigny ,  Semur  etSaulieu,  réduites  avant  son  arrivée 
à  l'obeïssance  du  Roy,  et  où  il  y  avoit  de  bonnes  gar- 
nisons establi es,  il  mit  en  délibération  quel  dessein  il 
devoit  premièrement  tenter  avec  deux  ou  trois  canons 
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qu'il  a  voit  eu  du  duc  de  Ne  vers,  deux  que  le  sieur  de 
Ta  vannes  avoit  fait  faire  à  Sainct  Jean  de  Laosne,  et 
une  coulevrine  qui  estoit  à  Flavigny,  que  ceux  de 
Langres  avoient  prestée  audict  sieur  de  Tavannes;  les- 
quelles pièces  il  luy  amena,  car  il  n'avoit  aux  exploits 
qui  se  presentoient  autres  forces  que  celles  de  la  pro- 
vince, une  compagnie  de  cavallerie  du  sieur  de  Cban- 
livaut,  celle  du  vidamede  Chartres,  qu'il  avoit  amenée, 
et  celle  du  sieur  de  Guitry,  gentilhomme  de  valeur  et 
de  conduite ,  le  régiment  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Milleron  Briquemaut,  et  trois  ou  quatre  compagnies 
de  Suisses,  qui  peu  de  temps  après  arrivèrent. 

L'advis  du  sieur  de  Tavannes  et  des  principaux  de 
ladicte  province,  et  du  sieur  de  Guitry,  estoit  que  la 
ville  d'Autun,  grande  et  peu  forte,  n'estant  point  la 
pluspart  des  murailles  remparées  de  terrain ,  et  flan- 
quées seulement  de  tours,  devoit  estre  attaquée  et  prise 
avant  que  battre  le  chasteau  nommé  Benaut,  lequel 
après  pourroit  venir  plus  facilement  à  composition.  Il 
mesprisa  tous  ces  advis;  et,  suivant  le  sien  seul,  avec 
celuy  d'un  homme  de  robbe  longue  nommé  Lubert, 
nullement  usité  au  fait  des  armes,  il  se  résolut  de  faire 
une  mine  sous  un  terrain  de  ladicte  ville,  nommé  la 
Jambe  de  bois ,  laquelle  ne  réussit  point.  Après  il  fit 
battre  le  chasteau,  dont  il  en  arriva  de  mesme,  ainsi 
que  l'on  pourra  voir  par  le  discours  suivant.  Le  sieur 
de  Guitry  disoit  aussi  souvent  du  mareschal  d' Aumont 
qu'il  se  conseilloit  en  latin ,  et  seroit  battu  en  françois. 
Les  raisons  proposées  par  les  susdicts,  pour  lesquelles 
l'on  devoit  assiéger  ceste  grande  ville,  estoient  la  foi- 
blesse  du  lieu ,  le  peu  d'hommes  employez  à  la  garde 
d'icelle,  n'estant  en  tout  que  deux  regimens  de  gens  de 
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pied  commandez' par  le  sieur  de  Ratilly  de  Charolois  et 
de  La  Castilliere,  avec  les  habitans;  la  commodité  des 
deniers ,  à  cause  des  grandes  décimes  qui  s'y  lèvent, 
comme  y  estant  estably  une  evesché,  qu'on  en  tireroit 
l'utilité  pour  sa  situation  et  sa  conjonction  des  forces 
de  Bourbonnois  et  Nivernois  avec  celles  de  Bour- 
gongne  :  et  fortifiant  le  bourg  de  René  le  Duc,  toutes 
lesdictes  villes  d'Auxois  seront  jointes  avec  celle  d'Au- 
tun,  ensemble  le  chasteau  de  Montcenis,  forte  place, 
et  celuy  de  Bourbon  avec  la  ville  ;  ceste  estenduë  estant 
depuis  FAuxerrois  jusques  à  la  rivière  de  Loyre,  du 
costé  de  Moulins. 

Au  mois  de  juin  doncques  de  Tannée  1591,  l'on 
commença  à  faire  les  approches  de  celle  d' Autun ,  où 
une  partie  du  fauxbourg ,  du  costé  du  chasteau ,  fut 
bruslée;  en  l'autre  le  régiment  de  MilleronBriquemaut 
s'y  logea,  et  là  auprès  depuis  logèrent  les  Suisses,  et 
es  deux  portes  de  ladicte  ville  quelques  gens  de  pied. 
Aussi  fut  mis  deux  compagnies  d'infanterie  en  garde  du 
long  d'une  grande  muraille  qui  faisoit  autrefois  le  cir- 
cuit de  la  ville,  où  l'on  estoit  à  couvert  jusques  sur  le 
bord  du  fossé,  qui  n'estoit  en  cet  endroit  large  qu'en- 
viron vingt-cinq  pieds ,  dans  lequel  y  avoit  un  terrain 
qui  faisoit  courtine  et  flanc  à  la  ville,  nommé  la  Jambe 
de  bois  ;  auquel,  par  le  moyen  d\ine  galerie  de  bois 
dans  le  fossé,  l'on  faisoit  une  mine.  Outre  cela  on  avoit 
dressé  en  un  lieu  haut  derrière  la  muraille  une  gabion- 
nade ,  où  estoient  logez  quelques  mousquetaires,  pour 
incommoder  ceux  qui  paroistroient  sur  ce  terrain  , 
principalement  lors  que  la  mine  auroit  joué,  et  que 
l'assaut  se  donneroit  en  ceste  part  là  ;  auquel  temps 
le  sieur  de  Guitry  devoit  faire  tirer  quelques  pièces 


delà  lit  «aDun 


Chai—,  «il  «lait  h 
par  k»  larme  de  La  ctér  Ti 
Alerejr  et  m»  pied  i  terre,  <p3 
aroit  emvojé  battre  l'estrade  <pe  les 
k  l«jr  î  ce  qui  le  fit  inooafnKflt  remonter  à  dbnal  pou- 
le* aller  recevoir.  Les  premiers  qoll  troorcm  furent 
quarante  chevaux  coureurs  des  ennemis,  qui  forent  si 
virement  chargez  de  vingt  des  siens,  soutenus  de  sa 
troupe,  qu'après  un  léger  combat  ils  furent  deflâits, 
et  vingt  gentilshommes  des  leurs  faits  prisonniers.  Les 
troupes  des  ennemis  estaient  demeurées  à  un  quart  de 
lieué  de  là;  ce  qui  leur  donna  loisir  de  se  retirer  à 
Chalon ,  après  avoir  esté  suivis  en  ordre,  partie  au  trot, 
partie  au  galop,  près  de  deux  lieues.  Le  sieur  de  Bissi, 
gouverneur  de  Verdun ,  qui  avoit  passé  l'eau  seul,  s'y 
trouva  y  auquel  le  sieur  de  Tavannes  presta  un  cour- 
sier :  les  sieurs  de  Rubigny  et  Conforgien,  qui  estaient 
venus  de  Verdun ,  y  furent  aussi. 

Pendant  cet  exploit  les  Suisses  passèrent  la  rivière, 
et  arrivez  qu'ils  furent  à  Alerey ,  en  sortirent  un  quart 
de  lieuë  hors  au  devant  du  sieur  de  Tavannes  pour  le 
favoriser  :  il  les  trouva  bien  ordonnez,  et  en  bonne  vo- 
lonté de  bien  faire.  Le  lendemain  il  les  mena  à  Autun, 
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où  il  ne  fut  pas  silos  t  arrivé  qu'il  retourna  à  la  ville  de 
Sainct  Jean  de  Laosne,  pour  mener  les  deux  canons 
qu'il  y  avoit  fait  fondre  au  mesme  Autun.  Il  les  y  con- 
duict  seurement,  les  ayant  fait  charger  sur  des  chariots, 
et  leurs  affûts  et  balles,  pour  aller  plus  diligemment. 
Aussitost  qu'il  fut  arrivé,  le  mareschal  d'Aumont  s'a- 
chemina à  Moulinot,  une  de  §es  maisons,  pour  confé- 
rer avec  le  sieur  de  Senessey ,  lieutenant  au  pais  pour 
le  duc  de  Mayenne,  et  quelques  autres  chefs  rebelles 
de  |a  Ligue,  pour  les  attirer  au  party  du  Roy;  et  en 
son  absence  luy  donna  charge  'de  faire  jouer  la  mine , 
et  y  aller  à  l'assaut  ;  ce  qui  fut  fait.  Le  régiment  d'in- 
fanterie d'Escarousel  y  alla  le  premier  avec  peu  d'ef- 
fort :  en  estant  retourné,  un  autre  fut  commandé  d'y 
aller,  dont  partie  estoient  arrivez  sur  le  haut  du  ter- 
rain. Ceux  qui  le  deffendoient  commençoient  à  fuyr  dans 
la  ville,  sans  le  desordre  qu'apportoient  parmy  les  gens 
de  pied  aucuns  gentilshommes  de  qualité  volontaires, 
qui  se  retirèrent  incontinent,  et  lesquels  ledict  sieur 
de  Tavannes  ne  peut  dissuader  d'y  aller.  Le  mareschal , 
de  retour,  ne  voulut  point  faire  batterie  contre  la  ville 
de  cinq  canons  et  deux  coulevrines  qu'il  avoit,  suivant 
les  meilleurs  advis  des  chefs  :  ce  qui  eust  apporté  un 
grand  advantage  à  son  dessein.  U  les  employa  à  battre 
le  chasteau,  et  les  logea  en  un  lieu  si  bas,  que  la  plus 
grande  partie  des  coups  donuoient  à  la  contrescarpe. 
Les  deux  coulevrines  furent  mises  sur  un  haut ,  où  le 
sieur  de  Tavannes  eut  charge  de  les  placer,  pour  don* 
ner  à  un  flanc  qui  deffendoit  la  brèche;  mais,  sans  at- 
tendre qu'il  fut  levé,  le  mesme  jour  le  sieur  d'Aumont 
voulut  qu'on  allast  à  l'assaut  :  ce  que  voyant,  le  sieur 
de  Tavannes  fit  mettre  pied  à  terre  à  trente  de  sa  com- 


384  [I^9I]    GUILLAUME  DE  SAULX, 

pagnie  de  gensdarmes  (  le  sieur  de  Soussey  estoit  près 
de  luy  ) ,  et  avec  iceux  alla  trouver  le  mareschal  pour 
recevoir  ordre  de  luy  en  quel  rang  il  devoît  aller  à 
l'assaut;  mais  luy,  voyant  que  le  régiment  de  Milleron 
Briquemaut  n'y  avoit  peu  subsister,  que  le  mesme  Mil- 
leron y  estoit  demeuré  mort,  ne  voulut  point  que  le 
sieur  de  Bissi  et  ses  deçg  fils,  qu'il  avoit  ordonné  avec 
quelques  gens  de  pied  pour  soustenir  le  susdict  régi- 
ment, nyle  sieur  de  Ta  vannes  y  allassent.  Il  s'y  tira  sept 
ou  huict  cens  canonnades.  Detix  jours  après,  le  sieur 
mareschal  d'Aumont  leva  le  siège,  pendant  lequel  fu- 
rent faites  quelques  sorties,  et  une  enseigne  de  gens  de 
pied  emportée  en  la  ville.  Le  sieur  du  Val,  nonobstant 
les  gardes  de  gens  de  cheval  et  de  pied,  y  entra  la  nuict, 
et  y  mena  six  vingts  hommes  :  un  si  grand  circuit  estoit 
bien  difficile  à  garder. 

Mais  le  partement  dudict  sieur  mareschal  de  devant 
ceste  place  fut,  à  ce  qu'il  disoit,  pour  aller  charger 
trois  cens  chevaux  conduits  par  le  marquis  de  La 
Chambre,  qui  estoient  passez  près  la  ville  de  Beau  ne, 
sept  lieues  de  là,  pour  aller  trouver  l'armée  du  duc  de 
Mayenne  :  et  neantmoins  il  s'achemina  avec  les  troupes 
à  la  ville  de  Semur  en  l'Auxois,  qui  estoit  un  chemin 
bien  esloigné  de  son  dire  :  duquel  lieu  ledit  sieur  de 
Tavannes ,  avec  sa  permission,  s'en  retourna  à  la  ville 
de  Sainct  Jean  de  Laosne,  où,  par  intelligence,  il  pra- 
tiqua ,  moyennant  la  somme  de  six  mille  escus  qu'il 
emprunta  pour  bailler  au  capitaine  Bailly,  gouverneur 
du  chasteau  de  Vergy ,  la  reddition  de  ceste  place,  une 
des  plus  fortes  de  tout  le  païs,  assise  sur  un  rocher.  Il 
fut  auparavant  conférer  de  nuict  avec  luy,  avec  deux 
hommes  de  cheval  seulement  proche  d'icelle.En  estant 
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après  le  maistre  il  y  mit  bonne  garnison,  laquelle  in- 
commoda grandement  les  ennemis  du  Roy ,  car  ceste 
place  estoit  située  sur  l'advenue  de  Dijon  à  Beaune,  et 
autres  villes  au  chemin  de  Lyon.  En  icelle  furent  me- 
nez depuis  prisonniers  les  sieurs  de  Claveson  et  Bar- 
bisi  (0,  président  au  parlement  de  Dijon ,  pris  avec  les 
instructions  du  duc  de  Mayenne  pour  le  duc  de  Ne- 
mours, concernant  la  ville  de  Seurre  et  autres  affaires 
importantes.  Ils  payèrent  trois  mille  escus  de  rançon. 
Douze  gensdarmes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Ta- 
vannes  les  osterent  au  capitaine  Nicolas,  gouverneur 
de  la  ville  de  Nuys,  qui  avoit  vingt-cinq  chevaux  avec 
luy ,  et  desjà  estoit  arrivé  près  des  portes  de  ladite  ville , 
où  il  les  conduisait. 

Le  mareschal  d'Aumont,  pendant  le  siège  d'Autan, 
contre  l'advis  des  sieurs  de  Tavannes  et  de  Guitry,  fit 
une  entreprise  sur  la  citadelle*  de  Chalon,  que  le  sieur 
de  Lartusie,  qui  en  estoit  gouverneur,  luy  avoit  pro- 
mis de  mettre  en  main  moyennant  dix  mille  escus  que 
luy  devoit  donner  le  conseiller  Millet,  qui,  à  cet  effet , 
s'y  rendit  prisonnier.  On  envoya  après  luy  vingt  hom- 
mes d'armes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Cipierre,  et 
le  mareschal  des  logis  Berge,  pour  y  entrer  par  une 
poterne  descendant  dans  le  fossé.  Ce  Lartusie  les  y  fit 
entrer  à  la  vérité;  mais,  au  lieu  de  leur  livrer  la  place, 
il  les  prit  prisonniers,  les  mit  à  rançon,  et  fit  tirer 
quantité  de  mousquetades  et  coups  de  pièces  aux  gens 
de  pied  qui  les  suivoient,  n'oubliant  pas  pour  tout 
cela  de  se  faire  payer  de  la  somme  de  dix  mille  escus 
audict  Millet. 

Ce  mesme  Lartusie  avoit  voulu,  auparavant  la  venue 

•      (0  Barbisi  :  Berbisey. 
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du  mareschal  en  Bourgongne,  user  du  mesme  strata- 
gème envers  le  sieur  de  Tavannes,  qui  s'en  sceut  bien 
guarantir;  et,  pour  cet  effet,  le  conseil  ayant  esté  as- 
semblé à  Sainct  Jean  de  Laosne,  fut  envoyé,  avec  passe- 
port de  Lartusie,  le  sieur  de  Longueval  en  ladicte  ci- 
tadelle, auquel  ledict  Lartusie  dit  que  si  les  présidents 
Fremiot  et  de  Crespy  vouloient,  avec  ses  lettres  de  sauf- 
conduit,  entrer  par  la  mesme  poterne,  desguisez  çn 
habits  de  paysans,  qu'il  traicteroit,  et  après  mettroit 
la  citadelle  et  la  ville  au  pouvoir  du  sieur  de  Tavan- 
nes, l'y  recevant  avec  ses  forces  ;  qu'il  avoit  tousjours 
conservé  l'affection  au  service  du  Roy,  comme  son  sub- 
ject  en  Bearn.  La  légation  du  sieur  de  Longueval  en- 
tendue à  son  retour,  le  sieur  président  Fremiot  dit  que 
tant  s'en  faut  qu'il  voulut  entrer  en  habit  de  paysan 
par  la  poterne  à  la  citadelle  de  Chalon,  qu'il  n'y  vou- 
drait pas  entrer  en  habit  d'evesque.  De  là  on  peut  re- 
marquer la  diversité  des  bons  ou  mauvais  jugemens 
des  hommes  aux  occurrences  qui  s'offrent  :  et  des  eve- 
nemens  qui  s'en  ensuivent,  les  uns  sont  utiles  et  loua- 
bles, et  les  autres  blasmables  et  dommageables.  Ces  dix 
mil  escus  eussent  esté  mieux  employez  en  la  guerre 
qui  se  faisoit  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  bien  du 
pais,  que  d'avoir  esté  la  proie  des  ruses  et  tromperies 
de  ce  Bearnois. 

Le  sieur  mareschal  fit  depuis  une  entreprise  sur  la 
ville  d'Avalon,  où  un  pétard  rompit  la  porte.  Le  sieur 
de  La  Ferti  Imbaut,  qui  conduisoit  la  troupe,  entra 
environ  vingt  pas  dans  la  ville  et  y  fut  tué,  ce  qui  fit 
retirer  ceux  qui  le  suivoient  sans  aucun  effet.  Le  mesme 
mareschal  d'Aumont  ayant  eu  la  volonté,  à  sa  venue 
au  païs,  d'oster  le  sieur  de  Cherisi,  gouverneur  de  la 
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ville  de  Flavigny,  de  sa  charge,  pour  y  en  mettre  un 
autre  à  sa  dévotion,  l'effet  luy  en  fut  empesché  par 
l'instance  d'aucuns  des  conseillers  du  parlement. 

Ce  changement  empesché,  celuy  de  Sainct  Jean  de 
Laosne  luy  réussit;  il  en  osta  le  sieur  de  Tavannes  qui 
en  a  voit  le  gouvernement  particulier,  outre  sa  charge 
de  lieutenant  de  Roy,  et  y  mit  gouverneur  le  sieur  de 
Vaugrenant,  autrement  nommé  Baillet,  qui  avoit  esté 
président  aux  requestes  à  Dijon,  et  qui  estoit  à  sa  dé- 
votion. Pour  le  faire  plus  aisément,  il  alla  entre  Dijon 
et  ladite  ville,  où  le  sieur  de  Tavannes  le  vint  trouver 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes  et  deux  cornettes 
de  reitres  qu'il  avoit  esté  recevoir  sur  la  frontière,  con* 
duictes  par  le  sieur  de  Chombert  (0,  et  le  receut  en  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne.  Quand  ledit  sieur 
d'Âumont  y  fut  entré,  il  envoya  la  pluspart  de  ladite 
compagnie  de  gensdarmes  et  de  la  garnison  de  la  ville 
du  costé  de  la  Bresse,  pour  des  desseins  qu'il  y  avoit, 
alla  disner  au  logis  du  sieur  de  Tavannes,  et  la  nuict 
du  mesme  jour  fit  entrer  un  régiment  de  gens  de  pied 
en  ladite  ville  :  et  le  matin  après,  lors  qu'il  sceut  que 
ledit  sieur  de  Tavannes  avoit  passé  la  rivière  de  Saône 
pour  aller  mettre  quelque  ordre  au  fort  de  Laosne, 
luy  fit  à  son  retour  fermer  les  portes ,  et  establit  le  sieur 
de  Vaugrenant  en  sa  place  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  s'a- 
chemina diligemment  au  chasteau  de  Vergy,  où  le 
mesme  mareschal  avoit  desjà  envoyé  un  gentilhomme 
pour  capituler  avec  celuy  qui  y  commandoit,  qui  es- 
toit  le  sieur  de  Vesure,  lieutenant  dudit  sieur  de  Ta- 
vannes en  ladite  place.  Celuy-là  le  trouva  du  tout  es- 
longné  de  ceste  persuasion. 

(■»)  Chombert  :  Gaspard  Schomberg. 

a5. 
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L'ambition  des  chefs  qui  commandent  dans  une 
province,  doit  estre  bornée  au  bien  du  souverain,  et  non 
à  celuy  du  particulier,  qui  ne  peut  estre  appelle  bien 
lorsqu'ils  manquent  à  leur  devoir,  et,  par  Fauthorité 
de  leurs  charges,  font  des  changemens  qui  ne  tendent 
qu'à  leur  profit;  car  il  a  semblé  à  plusieurs  qu'alors 
l'Estat  de  France  se  diviser  oit,  et  qu'ils  en  auroient 
une  pièce.  La  vanité  de  leurs  pensées  ne  consideroit 
pas  que  Dieu,  qui  l'avoit  maintenu  entier  plus  d'onze 
cens  ans  contre  les  divisions,  guerres  civiles  et  autres 
troubles  faicts  par  les  estrangers,  le  pourroit  conserver 
encore  long-temps,  et  que  des  mauvais  desseins  n'en 
vient  que  de  la  honte  à  ceux  qui  les  font,  et  ravissent 
injustement  à  autruy  ce  qui  luy  appartient. 

Ledit  sieur  de  Tavânnes,  sur  ces  occurrences,  es- 
crivit  depuis  au  Roy,  dont  le  subject  sera  cy  -  après 
mentionné.  Les  trois  compagnies  de  gens  de  pied  de  la 
garnison  de  Sainct-Jean  de  Laosne,  s  estant  allé  rendre 
audit  Vergy,  il  les  y  mit  en  garnison  avec  celle  qui  y 
estoit  desjà,  et  aussi  sa  compagnie  de  gènsdarmes.  Le- 
dit sieur  mareschal  Payant  depuis  envoyé  prier  d'aller 
avec  luy  pour  le  service  du  Roy  en  Bresse,  après  qu'il 
eut  pris  la  petite  ville  de  Louan,  que  le  sieur  de  Cham- 
fourcaut  qui  y  commandoit  luy  rendit  sous  son  asseu- 
rance,  alla  parler  à  luy  :  ce  qui  fut  sa  perte,  car  le 
mareschal  luy  fit  trancher  la  teste.  Ledit  sieur  de  Ta- 
vânnes y  alla  doncques  avec  sa  compagnie  de  gèns- 
darmes et  les  trois  de  gens  de  pied,  tant  pour  le  service 
du  Roy  que  pour  tascher  à  raccommoder  ce  qu'indis- 
discrettement  ledit  sieur  mareschal  avoit  fait  à  Sainct 
Jean  de  Laosne  :  et  ayant  esté  avec  luy  jusques  auprès 
de  Bourg  en  Bresse,  où  le  marquis  de  Treffort  avoit 
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des  forces,  et  de  là  par  son  commandement  à  la  guerre 
du  costé  des  villes  de  Mascon  et  Pont  de  Vaux,  avec 
une  compagnie  de  reistres  qu'il  luy  ordonna,  et  la 
sienne  susnommée,  où  il  prit  quelques  prisonniers; 
alors  ledit  sieur  mareschal  s'en  retourna  du  costé  de  la 
Bourgongne,  et,  en  passant  proche  la  ville  de  Chalon, 
ordonna  dix  hommes  d'armes  de  chacune  compagnie 
de  cavallerie  sous  sa  cornette  blanche  portée  par  le 
sieur  de  La  Serrée,  pour  se  présenter  auprès,  afin 
d'attirer  la  compagnie  de  gensdarmes  du  duc  de 
Mayenne  qui  estoit  dedans  pour  venir  à  un  combat, 
et  en  donna  la  conduicte  audit  sieur  de  Tavannes; 
car  pour  luy  il  ne  se  voulitf  poinct  trouver  en  ceste 
occasion. 

Le  sieur  de  Tavannes  donna  la  première  troupe  à 
mener  au  sieur  de  Cipierre,  et  mena  luy-mesme  la 
seconde  pour  le  soustenir,  ayant  faict  marcher  quel- 
ques coureurs  devant  :  lesquels  s'estans  meslez  avec 
ceux  de  ladicte  compagnie  du  duc  de  Mayenne,  qui 
estoit  sortie  sur  eux,  le  sieur  du  Val,  qui  en  estoit 
mareschal  des  logis,  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet 
au  bras,  et  quelques  prisonniers  pris.  Sans  le  tempo- 
risement  dudict  sieur  de  Cipierre  avec  ladicte  pre- 
mière troupe,  que  ledict  sieur  de  Tavannes  eut  peine 
de  faire  avancer,  ceste  compagnie  du  duc  de  Mayenne, 
que  conduisoit  le  sieur  de  Thiange,  eust  esté  deffaicte, 
s'estant  trop  avancée  sans  avoir  mené  des  gens  de  pied 
pour  la  favoriser.  Le  lendemain  le  sieur  de  Tavannes, 
qui  avoit  faict  parler,  par  le  comte  de  Chombert  et  le 
vidame  de  Chartres,  au  mareschal  d'Aumont,  pour 
raccommoder  ce  qu'il  avoit  faict  à  Sainct-Jean  de 
Laosne,  voyant  qu'il  n'y  estoit  point  disposé,  s'en  alla 
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à  Vergy  sans  luy  dire  adieu,  avec  sa  compagnie  de 
gensdarmes  et  les  trois  de  gens  de  pied  qu'il  avoit  em- 
mené de  là. 

[1 592]  Le  mareschal  d'Aumoiit  alla  à  Flavigny  faire, 
avec  un  conseil  qu'il  tint,  quelques  ordonnances, 
qui  ne  durèrent  qu'autant  qu'il  fut  dans  le  païs ,  son 
pouvoir  ne  s'estendant  pas  davantage.  Ce  faict,  il 
se  mit  en  chemin  vers  la  ville  de  Sainct-Poursin  en 
Bourbonnois,  qu'il  attaqua  et  ne  la  prit  point,  lais- 
sant des  divisions  dans  la  Bourgongne,  sans  y  avoir 
apporté  rien  d'utile  au  service  du  Roy,  après  avoir  pris 
les  deniers  empruntez  en  Suisse  pour  estre  employez 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  Bourgongne,  et  les 
avoir  employez  à  dresser  sa  compagnie  de  gensdarmes. 
Aussi,  quand  il  fut  trouver  le  Roy,  Sa  Majesté  luy  dit 
qu'il  feroit  mieux  près  de  luy  qu'en  Bourgongne  ;  mais 
la  lettre  que  le  sieur  de  Tavannes  escrivit  au  Roy  des 
deportemens  du  mareschal  d'Àumont  en  Bourgongne 
est  de  telle  teneur. 

«  Sire,  il  m'a  semblé,  pour  le  deu  de  ma  charge, 
estre  nécessaire  vous  donner  advis  de  ce  qui  se  passe 
par  deçà,  afin  qu'il  vous  plaise  y  pourvoir.  L'armée  du 
marquis  du  Pont  a  séjourné  un  mois  depuis  la  prise 
de  Coiffy  et  Montigny  en  Champagne,  sans  pouvoir 
attenter  à  aucun  dessein  sur  la  ville  de  Langres,  où,  à 
l'instance  de  M.  de  Tinteville  et  des  habitans  d'icelle, 
j'ay  envoyé  quatre-vingts  chevaux,  et  à  Chasteau- Vi- 
lain bon  nombre  de  gens  de  pied,  ces  places  s'estant 
trouvées  munies  de  forces  pour  s'y  oppposer. 

«  J'ay  aussi,  par  plusieurs  despesches,  mandé  à 
M.  le  duc  de  Nevers  que  si  les  forces  de  Champagne 
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et  de  ce  pais  estaient  jointes  près  de  luy,  nous  pour- 
rions exécuter  quelque  effet  sur  ladicte  armée  ;  j'en 
attends  sa  resolution.  Si  mon  frère,  le  vicomte  de  Ta- 
vannes,  y  vient  à  la  guerre,  comme  il  en  est  le  bruit, 
je  la  luy  feray  si  ferme  que  mes  mal-veillans  n'auront 
point  subject  de  me  blasmer.  Les  partialitez  forgées  en 
cedict  pais  au  profit  particulier  d'aucuns,  font  telle- 
ment demeurer  en  arrière  ce  qui  est  du  service  de 
Vostre  Majesté,  que,  cessant  la  guerre  aux  ennemis, 
elle  se  faict  à  ses  fidelles  serviteurs,. au  mespris  de  son 
authorité,  par  moyens  obliques,  qui  viendront  enfin  à 
jeu  descouvert.  C'est  y  amener  la  ruine  de  vos  affaires, 
commencée  par  le  mauvais  ordre  qu'y  a  laissé  M.  le 
mareschal  d'Aumont,  par  le  conseil  de  Lubert.  Pour 
à  quoy  obvier,  il  seroit  utile  d'envoyer  par  deçà  un 
prince,  mareschal  de  France,  ou  autre  seigneur  de 
qualité,  et  non  pas  ledict  sieur  mareschal  d'Aumont; 
lequel,  au  lieu  de  retenir  sur  tous  la  puissance  absolue 
qui  luy  avoit  esté  donnée,  s'est  rangé  avec  quelques- 
uns  qu'il  faict  despendre  de  luy  seul;  et  les  autres,  qui 
ne  despendoient  que  de  vous,  Sire,  il  leur  a  faict  tant 
d'indignitez,  qu'il  leur  a  esté  enfin  impossible  luy  ren- 
dre obéissance  :  tellement  que,  s'en  allant  du  païs,  il 
a  laissé  le  party  de  Vostre  Majesté,  qui  estoit  bien  uny 
avant  qu'il  y  fust  venu,  sur  le  poinct  d'estre  partagé  en 
deux,  pour  se  faire  la  guerre  et  se  diminuer,  à  l'aug- 
mentation de  celuy  des  ennemis. 

«  L'on  sçait  assez  que  ceux  qui  se  licentient  de  leur 
devoir  le  font  à  dessein,  et  semble  qu'ils  veulent  avoir 
leur  appennage ,  comme  des  petits  roys,  désespérant 
desjà  du  salut  public.  Je  proteste  que  ce  que  j'en  dis 
n'est  point  pour  aucun  interest  particulier;  car  le  ser- 
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vice  de  Vostredicte  Majesté  se  faisant  bien  en  ceste 
province,  soit  par  moy  ou  par  autre,  je  suis  très-con- 
tent. Ceste  mesme  province  se  plaint  que  ses  privilèges, 
contenans  qu'il  ne  sera  donné  par  la  rivière  de  Saône 
é  aucunes  traictes  de  grains,  si  elle  n'est  premièrement 
fournie  de  ce  qui  luy  est  nécessaire,  sont  violez  contre 
vos  ordonnances  et  arrests  de  messieurs  du  parlement, 
qui  doivent  estre  d'autant  plus  conservez  qu'estans 
rompus  les  ennemis  en  tirent  du  profit,  et  les  sieurs  de 
Vaugrenant  et  Lubert,  clercs  d'armes  seulement,  en 
ont  le  gain  pour  leur  particulier  à  Sainct-Jean  de 
Laosne,  où  ils  commandent,  et  rien  n'en  vient  au 
gênerai. 

«  C'est  pour  ce  subject  que  j'ay  faict  fortifier  mon  chas- 
teau  de  Bon  encontre,  situé  sur  ladicte  rivière,  afin  que 
la  volonté  de  deux  ou  trois  hommes  fust  postposée  à  la 
vostre,  à  celle  de  messieurs  du  parlement  et  à  l'utilité 
du  pais,  et  non  pour  en  tirer  aucun  péage,  comme  ils 
ont  voulu  publier;  ayant  pis  faict,  car  Guillerme, 
gouverneur  pour  le  sieur  de  Mayenne  en  la  ville  de 
Seurre,  a  esté  suscité  par  ledict  de  Vaugrenant  d'em- 
ployer ses  munitions  et  gens  de  guerre  pour  attaquer 
ledict  chasteau ,  qui  bloque  ladicte  ville  d'un  costé  et 
celle  de  Nuys  de  l'autre,  estant  entre-deux,  et  qu'il 
seroit  sous  main  assisté  de  luy,  ainsi  qu'il  m'a  esté  rap- 
porté, et,  de  plus,  qu'ils  ont  tenu  deux  conseils  en- 
semble à  la  campagne.  J'ay  tant  de  fidélité  en  ce  qui 
est  de  vostre  service,  qu'outre  que  je  suis  disposé  d'a- 
chever d'y  employer  mon  bien  et  ma  vie,  qui  que  ce 
soit  ne  me  peut  fermer  la  bouche  que  je  ne  publie  ce 
qui  viendroit  à  ma  cognoissance,  important  à  vostre 
service.  Et,  en  ce  faisant,  j'attends  aussi  que  Vostre 
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Majesté  me  fera  cet  honneur  de  me  maintenir  contre 
toutes  les  calomnies  qui  me  pourroient  estre  opposées. 
En  ceste  vérité,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner, 
Sire,  en  parfaicte  santé,  très-heureuse  et  longue  vie. 

«  A  Vergy,  ce  18  may  1592. 
«  De  Vostre  Majesté, 

«Très-humble,  très-obeissant ,  fidèle  subject 

et  serviteur, 

Tavannes.  » 

En  ce  temps -là  une  subtilité  d'esprit  donna  com- 
modité au  sieur  de  Vitray  de  faire  réussir  un  dessein 
difficile  et  périlleux.  Il  est  vray  qu'il  succéda  à  l'utilité 
d'autruy,  et  non  pas  à  la  sienne,  comme  il  a  voit  pré- 
médité, mais  plustost  à  sa  ruine,  d'autant  que  depuis 
il  perdit  la  vie  voulant  recouvrer  sa  perte ,  et  se  ven- 
ger par  une  seconde  entreprise  pratiquée  avec  mesme 
moyen  que  la  précédente.  En  telles  occurrences  l'on 
ne  sçauroit  trop  considérer  les  circonstances  de  l'utilité 
ou  dommage  qui  en  peut  succéder,  pour  arriver  à  l'un 
et  esviter  l'autre.  Ledict  sieur  de  Vitray  doncques, 
ayant  attiré  un  soldat  qu'il'  cognoissoit  dès  long-temps, 
qui  estoit  de"  la  garnison  du  chasteau  de  Saulx-le-Duc, 
bonne  place  à  quatre  lieues  de  Dijon,  sur  le  chemin 
de  Langres,  possédée  par  les  rebelles  au  Roy,  ce  soldat 
luy  promit  de  tendre  une  fisselle  par  quelque  planche 
levée  en  une  guérite,  lors  qu'il  seroit  en  sentinelle, 
afin  de  tirer  une  eschelle  de  corde  par  laquelle  le  sieur 
de  Vitray  et  les  siens  m  on  ter  oient  la  nuict,  et  ce  après 
que  la  ronde  auroit  passé,  et  que  la  cloche  auroit 
sonné;  ce  qui  ne  se  faisoit  que  d'heure  en  heure.  La 


roode  ne  pouvoit  pas  regarder  dans  le  fossé,  à  cause 
des  barreaux  de  fier  qui  estaient  à  la  fenestre  de  ceste 
guérite.  Cela  fut  heureusement  exécute,  et  le  capi- 
taine de  la  place  et  quelques  soldats  furent  tuez  :  ainsi 
le  sieur  de  V itray  en  est  le  maistre  sans  contredicL  Mais 
le  mal  fut  pour  luy  que,  s'estant  assisté  du  sieur  de 
La  Marche,  qui  avoit  une  compagnie  de  cavallerie  en 
garnison  au  chasteau  de  Grancey,  appartenant  au  sieur 
de  Fervaques,  où  commandoit  la  dame  sa  femme,  le- 
dict  La  Marche,  assisté  de  plusieurs  des  siens  qui  es- 
taient près  de  luy,  fit  venir  des  plainctes  du  bourg 
audict  sieur  de  Vitray,  et  le  supplia  d  y  aller  mettre 
ordre ,  ce  qu'il  fit  ;  et  à  peine  fut-il  sorty  du  chasteau 
que  la  porte  luy  fut  fermée  par  ledict  La  Marche, 
lequel  y  eut  depuis  sa  garnison  de  gens  de  cheval  et  de 
pied  entretenue  par  le  sieur  de  Tavannes,  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  au  païs,  et  servit  à  la  campagne  près 
de  luy,  lors  qu'il  le  manda.  La  vengeance  est  douce  ; 
celuy  qui  la  peut  faire  à  main-salve  sans  précipitation 
est  estimé  judicieux,  et  non  téméraire  :  ceste  dernière 
qualité  est  périlleuse  et  vituperable. 

Le  sieur  de  Vitray,  piqué  contre  ladite  dame  et  son 
capitaine,  voulut  adoucir  son  déplaisir  vindicatif  en 
prenant  le  chasteau  de  Grancey  par  l'intelligence  d'un 
soldat  de  la  garnison,  avec  lequel  il  alla  conférer  la 
nuict  sur  la  contrescarpe  du  lieu,  en  intention  de 
prendre  heure  pour  faire  monter  ses  gens  avec  luy  audit 
chasteau,  comme  il  avoit faict  à  Saulx-le-Duc;  mais  le 
sieur  deLaRante,  qui  en  estait  gouverneur,  l'atten- 
dant avec  aucuns  des  siens  à  cent  pas  de  là ,  derrière 
des  buissons,  où  ledit  soldat  le  conduisoit,  luy  fit  une 
salve  d'arquebuzades  dont  il  fut  tué;  il  fit  après  mettre 
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son  corps  sur  une  charrette  couverte  de  feuilles,  et  le 
fit  mener  par  un  chartier  à  Grancey,  auquel  il  faisoit 
croire  que  c'estoit  une  beste  fauve  qu'il  avoit  tuée.  Ce 
pauvre  homme  le  croyoit  ainsi  ;  mais  estant  à  Grancey 
au  jour,  et  voyant  ce  que  c'estoit,  s'enfuit,  et  laissa  là 
sa  charrette.  Certes,  la  perte  de  ce  gentilhomme  estoit 
à  regretter  pour  sa  valeur,  et  pour  l'affection  qu'il 
avoit  au  service  du  Roy. 

Quelques  mois  s'estans  depuis  escoulez,  le  vicomte 
de  Tavannes ,  lieutenant  en  Bourgongne  du  duc  dé 
Mayenne  pour  les  rebelles,  charge  qui  luy  avoit  esté 
remise  par  le  baron  de  Senessey  qui  en  estoit  pourveu 
auparavant,  voulant  faire  son  profit  des  divisions  qu'a- 
voit  laissé  le  mareschal  d'Aumont  en  ceste  province-là 
(  où  il  n'avoit  si  bien  faict  qu'il  fit  après  à  la  bataille 
d'Ivry),  commença  à  amasser  des  troupes,  et  faire  la 
guerre  dans  lepaïs,  où  il  prit  le  chasteau  deSommaise, 
proche  Flavigny,  fit  battre  la  ville  de  Noyers,  et  y 
donna  un  assaut,  duquel  ayant  esté  repoussé  il  leva  le 
siège.  Le  sieur  de  Ragny  qui  y  commandoit,  assisté 
d'autres  gentilshommes  de  qualité,  de  quelque  caval- 
lerie  et  gens  de  pied,  s'y  estant  porté  valeureusement, 
rendit  ce  dessein  inutile  :  et  lors  le  sieur  de  Tavannes, 
gouverneur  pour  le  Roy  en  Bourgongne,  assembla  les 
forces  du  païs  pour  s'apposer  aux  ennemis ,  et  faire 
quelque  dessein  sur  la  frontière  de  l'Auxois  et  Autu- 
nois.  Pour  ce  faire,  il  envoya  une  partie  de  sa  compa- 
gnie de  gensdarmes,  conduite  par  le  sieur  de  Sirot, 
mareschal  des  logis  d'icelle,  avec  charge  d'approcher 
les  ennemis  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  leurs  actions. 
Il  rapporta  qu'ils  avoient  investy  la  ville  de  Verdun  sur 
la  Saône,  et  joint  le  marquis  de  Trefort,  qui  estoit 
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venu  de  la  Bresse,  de  Savoye,  et  leur  a  voit  amené 
quatre  cens  chevaux. 

Le  conseil  tenu  sur  ces  occurrences,  et  les  forces  du 
sieur  de  Tavannes  trouvées  beaucoup  moindres  que 
celles  desdits  ennemis,  fut  résolu  qu'elles  se  retireroient 
en  leurs  garnisons,  et  pour  la  pluspart  en  celles  proches 
de  la  ville  de  Verdun  ,  et  de  là  feroient  la  guerre  aux 
ennemis  qui  l'assiège  oient;  que  la  compagnie  de  caval- 
lerie  du  sieur  de  Bissi ,  gouverneur  d'icelle  ville,  y  se- 
roit  renvoyée ,  laquelle  eut  peine  d'y  entrer ,  et  à  cet 
effet  passa  à  un  guey  de  la  rivière  de  Saône.  La  com- 
pagnie de  gensdarmes  du  sieur  de  Tavannes,  retirée 
en  la  place  de  Vergy ,  deffit  partie  du  régiment  du  sieur 
de  Rossillon,  qui  alloit  trouver  les  ennemis  au  siège, 
où  furent  pris  deux  capitaines.  Ceste  charge  se  fit  dans 
un  taillis,  qui  donna  moyen  au  reste  dudit  régiment 
de  se  retirer  à  seureté.  Ceste  cavallerie  sortant  souvent 
de  Vergy,  incommodoit  grandement  ceux  qui  alloient 
au  siège ,  et  mesme  les  convoys  des  vivres  qui  s'y  me- 
noient  depuis  Beaune. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  mandoit  souvent  au  sieur 
de  Bissi  qu'il  meneroit  du  secours  à  la  ville,  qu'il  se 
gardast  ï)ien  de  parlementer,  comme  Ton  luy  a  voit  dit 
qu'il  faisoit.  Ses  lettres  estoient  tenues  par  le  moyen  de 
Pontus  de  Tiart,  sieur  de  Bissi,  evesque  de  Chalons, 
oncle  dudit  sieur  de  Bissi,  qui  faisoit  tenir  les  réponses 
avec  bonne  espérance  d'attendre  le  secours.  La  dispo- 
sition de  ce  siège  estoit  qu'au  fauxbourg  delà  la  rivière 
de  Saône,  du  costé  de  la  Bresse  du  Roy,  où  il  n'y  avoit 
presque  point  d'eau  au  fossé  de  la  ville,  estoit  logée 
l'infanterie  avec  le  sieur  de  Lartusie,  qui  la  cormnan- 
doit,  et  l'artillerie  avec  laquelle  la  batterie  se  faisoit,  à 
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une  courtine  de  terre  palissadée  par  le  bas,  et  à  des 
terrains  jettez  quelque  peu  au  dehors  de  la  courtine. 
La  cavallerie  estoit  logée  es  villages  de  Bragny,  Alerey, 
et  autres  deçà  ladite  rivière,  faisant  ordinairement 
garde  à  cheval.  Ces  logemens  bien  redognus,  le  sieur 
de  Tavannes  envoya  à  la  ville  de  Sainct-Jean  de  Laosne 
proposer  aux  sieurs  de  Cipierre  et  Vaugrenant ,  qui  y 
avoient  leurs  compagnies  de  gensdarmes ,  et  au  sieur 
de  Conforgien  et  autres  qui  estoient  dedans,  que  s'ils 
l'avoient  agréable  il  meneroit  sa  compagnie  de  gens- 
darmes au  nombre  de  quatre-vingt-dix  maistres  et  trois 
cens  hommes  de  pied  en  trois  compagnies;  passeroit  à 
Sainct-Jean  de  Laosne  la  rivière  sur  lepont  ;  et  joignant 
à  luy  l'infanterie  et  cavallerie  qui  estoit  audit  Sainct- 
Jean  de  Laosne,  infailliblement  ils  defferoient  l'infan- 
terie des  ennemis  qui  estoit  aux  fauxbourgs  de  Verdun 
delà  l'eau,  et  gaigneroit  leur  artillerie,  la  cavallerie 
des  ennemis  qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière  ne 
les  pouvant  secourir. 

L'honneur  qu'eust  eu  le  sieur  de  Tavannes,  comme 
chef  et  autheur  de  ceste  entreprise,  empescha  ses  en- 
vieux de  s'y  porter;  ce  qui  fut  cause  qu'il  en  fit  une 
autre  plus  hazardeuse,  laquelle  réussit  heureusement, 
dont  luy  seul  chef  en  eut  aussi  seul  l'honneur.  Il  fit  le- 
ver le  siège  aux  ennemis,  leur  ayant  dressé  un  strata- 
gème qu'ils  ne  prévirent  point,  en  rendant  par  ce  moyen 
l'exécution  plus  facile.  Ce  fut  en  cette  sorte  : 

Il  fit  partir  un  homme  d'armes  de  sa  compagnie,  et 
avec  luy  un  arquebuzier  à  cheval ,  de  Vergy  pour  re- 
cognoistre  le  passage  de  la  rivière  de  Saône ,  tant  du 
milieu  d'icelle  où  il  falloit  passer  à  nage,  que  l'entrée 
et  issue  qui  estoit  proche  des  portes  de  la  ville  de  Ver- 
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dun,  les  gardes  que  faisoient  les  ennemis  sur  ceste  ad- 
venue ,  et  leur  logement  :  ce  qu'il  falloit  exécuter  la 
nuict  à  cause  desdites  gardes,  et  recognoistre  le  chemin 
le  plus  couvert ,  pour  y  mener  le  secours  sans  qu'ils 
l'apperceussent,  et  advertir  le  sieur  de  Bissi,  qui  com- 
mencent à  capituler ,  qu'il  l'alloit  secourir,  et  luy  dire 
que,  quand  le  secours  entreroit  en  la  rivière,  l'on  feroit 
paroistre  pour  signal  une  escharpe  blanche  desployée. 
Leur  ayant  enjoint  ces  commandemens ,  ils  rappor- 
tèrent tost  après  que  la  rivière  se  pouvoit  passer  à  che- 
val en  nageant  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  largeur  d'i- 
celle;  que  l'entrée  et  issue  en  estoit  facile,  comme  il 
l'avoit  recogneu ,  y  ayant  passé  à  cheval  la  nuict;  que 
les  gardes  des  ennemis  estoient  de  quarante  chevaux 
sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  Saône,  et  de  trente 
chevaux  d'autre  costé,  où  estoit  leur  cavallerie,  logée 
pour  la  pluspart  es  villages  de  Bragny  et  Allerey,  assez 
près  desdictes  gardes;  qu'il  y  avoit  deux  lieues  de  bois 
proche  les  prez  de  la  rivière  de  Saône ,  où  l'on  pouvoit 
aller  à  couvert  en  passant  proche  le  chasteau  de  La 
Sale,  qui  appartenoit  à  l'evesque  de  Chalon,  oncle  du- 
dit  sieur  de  Bissi. 

Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  fit  sonner  les  trom- 
pettes à  cheval,  mena  cent  cinquante  maistres,  tant  de 
sa  compagnie  d'hommes  d'armes  que  de  celle  du  siçur 
de  Soucey,  qu'il  fit  marcher  en  trois  troupes;  arriva  à 
couvert  des  bois  près  de  la  prairie,  ayant  faict  six  lieues 
de  chemin  depuis  Vergy ,  fit  partir  quatre  hommes  de 
cheval  seulement,  avec  le  sieur  de  Longueval,  pour 
recognoistre  :  ils  amenèrent  deux  arquebuziers  à  che- 
val prisonniers,  qui  dirent  ce  qu'ils  sçavoient.  Alors  le 
$ieur  de  Tavannes,  ayant  faict  demeurer  cent  chevaux 
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en  deux  troupes  en  un  grand  chemin  dans  le  bois, 
partit  avec  la  troisiesme  troupe  de  cinquante  maistres , 
qu'il  conduisit  jusques  au  milieu  des  prez,  leur  enjoi- 
gnant de  ne  s'arrester  point  à  combattre  les  gardes  des 
ennemis ,  mais  s'ils  venoient  à  eux  qu'ils  fissent  un  peu 
ferme,  et  passassent  outre  à  l'eau  en  suivant  leurs 
guides,  et,  après  y  estre  efttrez,  monstrassent  le  signal 
de  l'escharpe  blanche  desployée  :  ce  qui  fut  si  bien 
suivy  par  eux,  que,  nonobstant  qu'une  des  troupes 
desdites  gardes  s'esbranla  pour  venir  à  eux ,  ils  pas- 
sèrent la  rivière  de  Saône,  partie  à  nage,  armez  de 
toutes  pièces,  sans  perte  d'aucuns  d'eux,  et  furent  re- 
ceus  dans  Verdun,  et  n'y  eut  qu'un  homme  d'armes, 
nommé  le  sieur  de  Ghomont,  qui  tomba  tout  armé 
dans  la  rivière  sans  se  perdre,  car  son  cheval,  qu'il  a  voit 
pris  par  la  queue,  nageant  avec  les  autres  se  sauva.  In- 
continent après  le  sieur  de  Tavannes,  oyant  dans  les 
quartiers  ennemis  sonner  à  cheval  aux  trompettes ,  se 
retira  au  pas  trois  lieues  durant  avec  les  deux  troupes 
de  chacune  cinquante  maistres  ayant  l'armet  en  teste, 
qu'ils  osterent  après  qu'ils  ne  se  virent  point  suivis  de$ 
ennemis,  et  ayant  faict  autres  trois  lieues  se  rendirent 
à  Vergy.  Ainsi  ils  firent  douze  lieues  en  un  jour,  leur 
dessein  ayant  heureusement  réussi. 

Ces  cinquante  maistres  passez  à  nage  furent  mis  dans 
un  fort  de  terre  basty  dans  une  isle  proche  ladite  ville 
de  Verdun,  où  depuis  ils  servirent  à  rompre  le  projet 
qu'avoient  faict  les  ennemis,  et  lors  à  rompre  du  tout 
les  capitulations  de  la  reddition  de  la  place  qui  estoient 
en  termes  d'estre  signées.  Ce  projet  des  ennemis  fut  un 
bateau  si  bien  couvert  par  le  devant,  qu'il  y  pouvoit 
entrer  soixante  ou  quatre-vingts  hommes,  sans  estre 


4ûO  [I^92]    GUILLAUME  DE  SAULX, 

offensez  des  mousquetades.  Ils  s'y  mirent,  la  pluspart 
armez  de  cuiraces,  et  partie  de  mousquets  et  arque- 
buzes  ;  mais  ils  treuverent  tant  de  résistance  en  ces 
nageurs  du  sieur  de  Tavannes,  armez  de  toutes  pièces, 
la  picque  à  la  main,  et  de  quelques  arquebuziers,  que 
ceux  qui  estoient  sur  le  devant  du  bateau  se  retirant 
sur  le  derrière  le  firent  renverser,  et  furent  tous  noyez, 
excepté  quelques-uns  qui  par  pitié  furent  retirez  avec 
des picques dans  le  fort,  et  faicts  prisonniers,  parmy 
lesquels  se  treuverent  le  sieur  d'Atignac  et  trois  ou 
quatre  gentilshommes  ;  entre  les  morts  noyez  fut  le 
chevalier  de  Rochefort  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes. Une  heure  avant  cet  accident,  tomba  un  flam- 
beau du  ciel  en  la  rivière  :  il  pouvoit  estre  Un  adver- 
tissement  de  leur  malheur. 

La  cavallerie  ennemie  avec  le  vicomte  de  Tavannes 
avoit  passé  l'eau  du  costé  de  la  Bresse,  lequel  voyant 
cent  trente  chevaux  de  l'autre  costé  de  l'eau,  conduicts 
par  le  sieur  de  Tavannes,  tant  de  sa  compagnie  que 
de  celle  du  sieur  d'Amanzé,  estimant  que  ce  fust  du 
secours  qui  allast  encore  à  Verdun ,  considérant  celuy 
qui  y  estoit  desjà  entré,  et  la  fortune  advenue  de  ce 
bateau  noyé,  leva  le  siège  et  se  retira  en  bel  ordre  sur 
le  chemin  de  la  ville  de  Chalons.  Alors  le  sieur  de  Ta- 
vannes envoya  quelques-uns  des  siens  à  Verdun  ;  ce 
fait,  il  se  retira  avec  sa  troupe  à  Vergy.  Les  garnisons 
de  cavallerie  qui  estoient  à  la  ville  de  Sainct- Jean  de 
Laosne  n'en  sortirent  poinct,  et  ne  firent  aucune  assis- 
tance aux  assiégez,  se  contentans  seulement  d'ouir 
parler  de  ce  qui  s'y  passoit,  sans  «'employer  à  aucune 
sorte  de  secours  ;  foulans  aux  pieds  ce  sage  proverbe  : 
plm  faire  que  dire,  et  embrassant  cestuy  -  cy  :  beau- 
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coup  dire  et  ne  rien  faire  ;  ayant  refusé  l'offre  qui  leur 
avoit  esté  faicte  par  le  sieur  de  Tavannes,  où  ils  eus- 
sent acquis  de  la  réputation  :  lequel  escrit  peu  après , 
en  may  1592,  par  un  gentilhomme  qu'il  envoya  au 
Roy,  la  lettre  cy -dessus  mentionnée,  pour  la  justifi- 
cation de  ses  deportemens. 

Alors  il  s'en  alla  à  la  ville  de  Flavigny  avec  vingt 
hommes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Soussey ,  où  il 
en  mit  hors  un  capitaine  de  gens  de  pied  nommé  Ar- 
golet ,  et  y  retint  sa  compagnie.  Le  mareschal  d' Aumont 
l'y  avoit  laissé  son  partial  (*)  :  cela  donna  prétexte  au 
sieur  de  Vaugrenant,  lors  gouverneur  de  Sainct-Jean 
de  Laosne,  de  persuader  le  marquis  de  Mirebeau  de 
faire  le  dessein  qu'il  exécuta  depuis  audit  Flavigny  ; 
auquel  à  cet  effect  il  envoya  sa  compagnie,  avec  la- 
quelle, et  ce  que  put  y  mener  ledit  marquis,  qui  s'aida 
d'une  mauvaise  intelligence,  Valon,  capitaine  des  ha- 
bitans  de  ladite  ville,  et  le  sieur  de  Cherissi,  gouver- 
neur pour  le  Boy  estans  entrez,  il  eschella  la  nuict  la- 
dite ville;  et  y  fat  tué  ledit  gouverneur,  son  logis  pillé, 
et  quelques  soldats  qui  estoient  en  garde  sous  la  halle, 
tuez.  Stratagème  pour  continuer  les  partialitez  dont 
les  plaintes  sont  mentionnées  en  la  susdite  lettre  escrite 
au  Roy. 

[  1 593]  Pendant  que  ledit  sieur  de  Tavannes  séjourna 
à  Flavigny,  suivant  l'advis  qu'il  eut  du  duc  de  Nevers 
sur  les  lettres  qu'il  luy  avoit  escrites,  il  assembla  quatre 
cens  chevaux  des  forces  de  Bourgongne ,  y  compris  sa 
compagnie  d'ordonnance  qui  estoit  revenue  de  la  ville 
de  Langres,  et  s'achemina  avec  ceste  troupe  à  la  ville 
de  Mussy,  vers  le  mesme  duc  de  Nevers ,  qui  avoit  mené 

(■)  Son  partial  :  son  partisan. 

35.  26 


4<>2  [l5()3]    GUILLAUME  DE  S  AULX, 

quelques  forces  en  petit  nombre,  afin  que,  les  deux 
jointes  ensemble,  ils  allassent  secourir  Chasteau-Vil- 
lain,  que  le  marquis  du  Pont,  fils  aisné  du  duc  de 
Lorraine,  avoit  assiégé  avec  une  armée  et  quelques 
canons  et  pièces  de  batterie,  n'ayant  pas  encore  gagné 
la  contrescarpe ,  laquelle  estoit  gardée  par  les  capitai- 
nes Tieullay  et  Clerget,  qui  commandoient  aux  gens 
de  pied  que  le  sieur  de  Tavannes'avoit  envoyez.  Mussy 
n'estoit  esloigné  de  Chasteau-Villain  que  de  quatre 
lieues. 

La  resolution  estoit  de  combattre  ceste  armée  en 
se  fortifiant,  en  passant  près  la  ville  de  Chasteau- 
Villain,  d'une  partie  de  la  garnison  qui  estoit  dedans; 
mais  comme  Ton  commençoit  à  s'acheminer,  l'advis 
vint  que  le  marquis  du  Pont,  ayant  esté  adverty  des 
forces  qui  alloient  à  luy,  avoit  levé  le  siège  et  presque 
laissé  un  canon  engagé,  et  se  retiroit  vers  les  places  qui 
estoient  en  sa  dévotion;  ce  qui  fut  cause  qu'ayant  les 
troupes  de  Bourgongne  conduict  jusqu'à  Vandeuvre 
ledit  duc  de  Nevers,  qui  s'en  alloit  à  Chalon  en  Cham- 
pagne, où  sa  présence  estoit  nécessaire,  le  sieur  de 
Tavannes  les  ramena  en  Bourgongne. 

Le  mesme  duc  de  Nevers  fut  une  autre  fois  en  Bour- 
gongne, où  il  eut  les  mesmes  troupes  près  de  luy  qui 
furent  à  René  le  Duc  (0,  voulant  aller  secourir  le  chas- 
teau  de  Dôudin,  fort  d'assiette,  sur  les  frontières  du 
Masconnois,  que  le  sieur  de  Solon  avoit  commencé  à 
fortifier,  estant  assiégé  par  le  vicomte  de  Tavannes, 
lieutenant  au  pais  pour  le  duc  de  Mayenne  ;  mais  il  fut 
pris  en  si  peu  de  temps,  qu'il  n'y  eut  moyen  de  le  se- 
courir. Ledit  vicomte  s'estant  desjà  retiré  à  la  ville  de 

{')  René  le  Duc  :  Arnay-le-Duc. 
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Chalon  sur  Saosne,  de  René  le  duc  de  Nevers  s'en  re- 
tourna en  son  gouvernement  de  Champagne. 

Nous  estions  lors  en  l'année  i5g4,  sur  la  fin  d<e  fé- 
vrier, que  les  troupes  ennemies  s'estans  assemblées  à 
Beaune  pour  venir  charger  celles  du  Roy,  levées  en  la 
province  de  Bourgongne,  qui  estaient  proches  le  duc 
de  Ne  vers,  lesquelles  estoient  desjà  séparées,  le  sieur 
de  Bissi,  gouverneur  de  la  ville  de  Verdun,  alla  visiter 
les  ennemis  avec  cinquante  chevaux  de  sa  garnison 
jusques  près  des  fauxbourgs  dudit  Beaune;  où  les 
ayant  rencontrees.au  nombre  de  deux  cens  chevaux, 
fit  retirer  sa  troupe  comme  estant  plus  faible,  et  de- 
meura près  d'eux  avec  dix  ou  douze  des  mieux  con- 
tez ,  disant  tout  haut  qu'il  ne  se  voulait  point  retirer 
qu  il  n'eust  donné  quelques  coups  de  pistollets.  Il  n'a* 
voit  pour  sa  retraité  que  trois  lieues  à  faire  avec  ce  pet* 
de  gens.  Il  se  mesla  dans  leurs  premières  troupes,  où 
faisant  une  passade,  son  cheval  tomba  et  luy  fut  blessé 
à  terre,  pris  et  emmené  prisonnier  au  chasteau  dwdi* 
Beaune,  où  il  mourut,  non  sans  soupçon  que  9a  mort 
eust  esté  avancée  par  ceux  qui  pansoient  ses  playes. 
Le  sieur  de  Tàvannes ,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  en 
Bourgongne,  en  ayant  eu  ad  vis,  se  rendit  incontinent 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes  en  la  ville  de  Ver- 
dun, et  si.  à  propos,  que  sans  son  arrivée  les  ennemis 
l'alloient  assiéger.  Et,  après  y  avoir  mis  bon  ordre  et 
séjourné  un  mois,  il  y  laissa  gouverneur  le  comte  de 
Verdun ,  seigneur  du  lieu ,  qui  avoit  eu  ses  patentes  du 
Roy  pour  ce  gouvernement,  ave£sa  compagnie  de  ca- 
vallerie  et  la  garnison  ordin  Ae  de  gens  de  pied. 

Ces  te  occasion  passée,  il  s'en  présenta  une  autre  r 
ce  fut  la  réduction  de  la  ville  de  Maseon  sur  la  Saosnç; 
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très  deçà  la  Dordonne;  et  se  pouvoient  mettre  en  cam- 
pagne pour,  avec  huict  canons  qu'ils  ont,  reprendre 
toutes  les  villes  de  Poictou,  qui,  par  le  peu  d'hommes 
qui  se  sont  trouvez  à  ce  commencement,  ne  pouvoient 
estre  garnies. 

D'autre  part,  la  susdicte  armée  estant  à  un  seul  lieu 
à  réduire  la  Guyenne,  comme  dit  eât,  ceux  de  Langue- 
doc, d'où  il  s'est  veu  sortir  vingt-deux  mil  hommes  de 
pied  pour  un  coup,  soubs  la  charge  du  sieur  d'Acier, 
avec  les  rebelles  du  Dauphiné,  Provence,  Bourgongne, 
Auvergne,  Lionnois,  et  autres  lieux  circon voisins,  se 
pouvoient  mettre  en  campagne.  Ainsi  voilà  deux  armées 
debout  pour  faire  un  grand  ravage ,  pendant  que  celle 
du  Boy  eust  esté  attachée  à  reprendre  les  villes  de 
Guyenne,  lesquelles  se  deffendentà  ceste  heure,  comme 
chacun  sçait  ;  et  de  desemparer  après  s'y  estre  attaché, 
cela  n'eust  pu  apporter  que  tout  desordre  et  défaveur , 
outre  ce  que  les  princes  protestans  eussent  plus  hardi- 
ment délibéré,  voyant  lesdits  rebelles  en  campagne, 
de  les  secourir,  et  lesquels  fussent  facilement  allez  au 
devant  du  secours. 

L'on  pourroit  demander  soubs  quels  chefs  eussent 
marché  ces  forces-là;  mais  l'on  sçait  comment  l'union 
est  parmy  eux ,  laquelle  engendre  le  conseil,  et  le  con- 
seil le  chef,  à  l'exemple  de  l'ordre  qu'ils  ont  mis  à  La 
Rochelle  et  autres  villes  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté  sceut 
bien  peser,  comme  clair-voyant,  tous  les  inconveniens  : 
occasion  pourquoy  elle  entreprit  d'assaillir  sesdicts  en- 
nemis tout  à  un  coup,  et  sçachant  bien  que  les  pays  de 
Languedoc  et  Guyenne  seroient  bien  aises  de  s'aider, 
et  contribuer  quelque  argent  dans  leurs  pays  pour  ai- 
der à  se  lever  de  la  calamité  où  ils  se  voyoient  rentrer 
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et  eschelles  ;  et  fut  pris  aussi  une  coulevrine  qui  estoit 
sur  une  plateforme  au  bas  du  chasteau,  que  les  soldats 
tirèrent  hors  de  là  avec  des  cordes ,  à  la  mercy  des  ar- 
quebuzades  du  chasteau,  moyennant  quelque  argent 
que  leur  fit  donner  ledit  sieur  de  Tavannes.  On  la  dé- 
vala depuis  à  force  de  bras  à  la  plaine  :  et  n'ayant  le 
chasteau,  pour  estre  en  lieu  mal-aisé,  esté  attaqué,  on 
se  contenta  de  faire  tirer  ceste  pièce  dans  la  ville  de 
Tornus,  et  de  présenter  le  combat  au  vicomte  de  Ta- 
vannes et  au  marquis  de  Treffort  :  et  pour  ce  faire  fu- 
rent en  bataille,  les  attendant  longtemps,  ledit  sieur 
de  Tavannes  avec  cent  cinquante  chevaux  de  Bour- 
gongne ,  et  le  sieur  Alphonse  avec  à  peu  près  autant  de 
cavallerie  qu'il  avoit  amené  de  Dauphiné,  assistez  des 
sieurs  de  La  Baume,  de  Meures  et  de  Gouvernet,  avec 
la  pluspart  de  leurs  compagnies  de  cavallerie,  ensemble 
celle  dudict  sieur  Alphonse.  Mais,  n'ay ans  peu  com- 
battre ceux  qui  ne  vouloient  point  sortir  en  campagne , 
ces  troupes  se  retirèrent  chacune  en  leur  païs.  Alors  le 
comte  de  Verdun,  gouverneur  de  ceste  ville-là,  ayant 
esté  attiré  par  La  Fortune,  gouverneur  pour  le  duc  de 
Mayenne  à  Seurre,  en  une  embuscade,  comme  il  vou- 
loit  charger  la  cavallerie  de  Seurre,  une  salve  d'ar- 
quebuziers  mit  ses  gens  en  desordre:  il  y  fut  blessé, 
pris,  et  le  lendemain  il  mourut y  estant  demeuré  gou- 
verneur de  Verdun  en  sa  place  le  sieur  de  Sabran  son 
oncle. 

Ceux  de  la  ville  de  Beaune  commencoient  à  vouloir 
traiter  avec  le  sieur  de  Tavannes,  lors  qu'il  eut  nou- 
velles que,  suivant  ce  qu'il  avoit  mandé  au  Roy  d'en- 
voyer un  prince  ou  un  mareschal  de  France  faire  la 
guerre  en  Bourgongne,  et  ce  qu'il  avoit  escrit  au  ma- 
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ver  moyen  d'aborder  ses  ennemis,  quoy  qu'il  n'eust 
qu'une  partie  de  sa  cavallerie  près  de- luy .  De  làs'estant 
encore  avancé  d'une  bonne  lieue  jusques  à  Fontaine- 
Françoise,  le  mareschaldeBiron,  qui  menoit  une  pre- 
mière troupe  d'environ  cent  chevaux ,  fut  rencontré  par 
la  cavallerie  espagnole  de  deux  à  trois  cens  chevaux ,  qui 
le  suivirent  de  si  près ,  estimant  qu'il  n'y  eust  en  cam- 
pagne que  ce  qu'il  menoit,  qu'en  se  retirant  du  costé 
du  Roy ,  il  y  eut  à  sa  suitte  le  sieur  deRampoux,  deux 
ou  trois  gentilshommes  tuez ,  et  luy  blessé  d'un  coup 
d'espée  sur  le  derrière  de  la  teste  :  mais  ces  poursuivans 
ayans  apperceu  une  troupe  de  soixante  chevaux  que 
conduisoit  le  sieur  de  Tavannes,  et  voyant  paroistre 
plus  loing  de  là  les  forces  du  Roy ,  tindrent  ferme  :  ce 
qui  donna  loisir  audit  sieur  de  Tavannes  de  se  retirer 
aussi  avec  les  soixante  chevaux  auprès  du  Roy;  lequel, 
se  voyant  renforcé  de  ses  troupes  de  cavallerie  qui  n'es* 
toient  encore  toutes  arrivées  de  leurs  logemens,  se  ré- 
solut d'aller  en  personne  charger  ceste  cavallerie  es- 
pagnole. 

Ce  jour-là  Sa  Majesté  avoit  des  armes  argentées ,  et 
marchoit  à  la  teste  des  siens  en  bon  ordre ,  un  rang  de 
gens  de  cheval  devant  luy ,  et  près  de  sa  personne  le 
mareschal  d&Biron,  les  sieurs  de  Tavannes  et  de  Ton, 
leurs  compagnies  et  plusieurs  seigneurs  de  qualité,  de- 
çà et  delà  de  luy  des  compagnies  d'arquebuziers  à  che- 
val, qui  firent  leur  salve  avec  ceux  des  ennemis.  Sa 
Majesté  chargea  vaillamment,  et  deffit  ceste  cavallerie 
espagnole,  qui  n'opiniastra  pas  le  combat  que  de  la 
longueur  des  lances,  se  retirant  en  courant  et  en  de- 
sordre. Elle  fut  suivye  un  demy  quart  de  lieuè*  du  gros 
que  menoit  le  Roy,  et  d'aucuns  une  demye  lieue,  qui 
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rapportèrent  que  le  reste  des  forces  du  duc  de  Mayenne 
et  du  connestable  de  Castille  s'avançoient  :  ce  qui  fit 
retourner  le  Roy  du  costé  de  Fontaine-Françoise,  pour 
joindre  le  reste  de  sa  càvallerie,  qui  y  abordoit  d'heure 

à  autre. 

Incontinent  arrivèrent  environ  trois  cens  chevaux 
des  ennemis  qui  n'avoient  pas  encores  combattu  :  c'es- 
toit  la  compagnie  du  duc  de  Mayenne,  celle  du  sieur 
de  Villars-Houdan,  et  des  autres  dont  les  barons  de 
Tiange  et  Villars-Houdan  avoient  la  conduite.  Ils  tin- 
drent  ferme  sur  le  haut,  sans  s'acheminer  vers  le  sieur 
de  Tavannes,  que  le  Roy  avoit  faict  avancer  avec  sa 
compagnie.  Et  voyant  qu'il  faisoit  aussi  avancer  d'au- 
tres compagnies  de  celles  qui  estoient  venues  les  der- 
nières, ils  firent  un  tour  en  limaçon  avec  leur  càval- 
lerie, et  après  disparurent,  se  retirans  du  costé  du  duc 
de  Mayenne,  qui  estoit  encore  près  de  Grey  :  ce  qui 
donna  occasion  à  Sa  Majesté  (car  il  estoit  desjà  tard)  de 
faire  donner  les  quartiers  pour  aller  loger  ;  et  le  len- 
demain  s'en  retourna  à  Dijon,  où  l'on  tira  quelques 
coups  de  canon  à  ceux  du  chasteau  du  costé  des  tran- 
chées de  la  ville,  et  ceux  du  chasteau.en  tirèrent  contre 
la  ville.  Les  canons  qui  estoient  au  dehors  furent  placez 
dans  les  fossez  d'icelle  pour  tirer  au  chasteau;  mais 
Franseche,  qui  en  estoit  gouverneur,  fit  sa  capitulation 
et  le  rendit  à  Sa  Majesté.  La  ville  de  Tahnt,  là  proche, 
luy  fut  aussi  rendue  après  que  le  sieur  de  Tavannes 
eut  traité,  par  son  commandement,  avec  son  frère  le 
vicomte  de  Tavannes,  et  que  celuy-cy  eut  laissé  mettre 
le  mareschal  des  logis  et  vingt  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  dudit  sieur  de  Tavannes  dans  le  fort  qu'on 
y  avoit  faict.  Ne  restant  plus  dans  la  province  hors  l'o- 
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beïssance  du  Roy  que  la  ville  et  citadelle  de  Chalori  et 
la  ville  de  Seurre,  la  première,  estant  sous  l'authorité 
du  duc  de  Mayenne ,  par  l'accord  qu'il  fit  fut  réduite 
avec  sa  personne  à  PobeySsance  de  Sa  Majesté,  et  celle 
de  Seurre,  peu  de  temps  après,  fut  rendue  par  La  For- 
tune, Italien,  qui  commandoit  dedans,  et  fut  le  seul 
de  son  party  qui  prit  de  l'argent  pour  en  sortir.  Après 
cela,  le  Roy,  pour  soulager  son  duché  de-Bourgongne, 
mena  son  armée  par  le  comté  de  Bourgongne  à  Lyon, 
aux  despens  des  petites  villes  et  du  peuple  de  ce  païs-là; 
où  quelque  cavallerie  des  nostres  y  estant  à  la  guerre, 
dom  Alonce,  gênerai  de  la  cavallerie  légère  espagnolle, 
fut  par  eux  pris  prisonnier,  et  par  eux  mesmes  traicté 
favorablement. 

C'est  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  a  rédigé  par  escrit 
des  guerres  et  troubles  de  cet  Estât,  avec  la  vérité  et 
sincérité  qu'un  chacun  peut  remarquer  ;  car  il  a  esté 
présent  en  la  pluspart  des  occasions  qu'il  raconte,  ès- 
qu elles  sont  comprises  les  sept  années  de  la  seconde 
guerre  des  rebelles  au  Roy,  appellée  par  eux  ligue 
d'union,  au  duché  de  Bourgongne,  pendant  lesquelles 
années  il  a  esté  seul  gouverneur  en  Bourgongne  de  Sa 
Majesté,  pour  le  service  de  laquelle,  le  bien  de  sa  pa- 
trie, et  pour  son  honneur,  il  s'est  dignement  et  heu- 
reusement employé,  comme  chacun  sçait,  jusques  à  ce 
que  cette  province  a  esté  du  tout  remise  à  son  devoir 
envers  Sa  Majesté  :  laquelle  approuva  ses  actions  par 
les  lettres  de  validation  qu'elle  luy  fit  délivrer  le  26  de 
février  i5g5  au  parlement  de  Dijon.  De  toutes  les- 
quelles choses  il  rapporte  la  louange  à  Dieu,  duquel 
toug  bons  succès  et  prosperitez  nous  viennent,  comme 
de  l'unique  et  véritable  source  de  tous  biens. 


ADVIS  ET  CONSEILS 

DU  MARESCHAL  DE  TAVANNES, 

DONNEZ  AU  ROY   SUR  LES  AFFAIRES  DE  SON  TEMPS  (0. 

Advis  après  la  paix  faicte  a  Sainct  Germain  en  l'an- 
née 1571. 

Il  y  a  apparence  que  la  paix  durera  pour  l'envie  et 
nécessité  qu'en  a  l'un  et  l'autre  des  partis;  et  néant* 
moins  il  faut  confesser  que  si  l'un  voit  une  occasion 
bien  seure  pour  mettre  fin  entière  à  la  chose  de  ques- 
tion, qu'il  la  prendra,  comme  l'expérience  l'a  desjà 
assez  de  fois  monstre;  car  de  demeurer  pour  jamais  en 
Testât  où  l'on  est,  personne,  de  si  mauvais  jugement 
soit-il,  ne  le  peut  ny  le  doit  espérer  :  et  n'y  en  a  point 
de  si  approchant  la  victoire  entière  que  de  prendre  les 
personnes,  carde  prendre  un  royaume  tout  à  un  coup 
cela  ne  se  peut;  de  surprendre  aussi  ce  qu'ils  tiennent, 
réduire  leur  religion ,  rompre  tout  à  une  fois  les  al- 
liances qui  la  soustiennent ,  il  est  impossible.  Ainsi  il 
n'y  a  moyen  que  de  prendre  les  chefs  tout  à  la  fois , 
comme  dit  est,  pour  y  mettre  une  fin;  chose  dont  ils 
se  sçauront  fort  bien  garder  :  et  ne  se  faut  point  trom- 
per ;  car  si  Leurs  Majestez  et  messieurs  ses  frères  con- 
tinuent à  se  garder  si  mal  qu'ils  font,  l'occasion  est 
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tousjours  présente,  n'y  ayant  endroit  dans  le  royaume, 
signamment  près  de  Paris,  d'où  ils  ne  se  treuvent  en 
vingt-quatre  heures  sept  ou  huict  cens  chevaux,  sans  ce 
qui  sera  dans  la  Cour  et  dans  Paris,  trouppe  bastante 
pour  une  telle  exécution.  Les  personnes  saisies,  Ton 
sçait  où  cela  peut  aller,  et  comme  ils  feront  la  loy. 

S'il  y  a  apparence  à  ce  que  dessus ,  que  les  gardes 
retenues  soient  establies  en  sorte  qu'elles  puissent  ser- 
vir; que  le  régiment  de  Caussenis  loge  tousjours  au 
plus  prochain  village  de  là  où  sera  le  Roy  ;  et  si  Sa 
Majesté  est  dans  une  ville,  il  logera  dans  un  fauxbourg. 
Les  archers  de  la  garde  qui  sont  en  quartier  peuvent 
avoir  la  cuirace  ;  et  s'ils  ne  la  portent  ordinairement 
pour  éviter  la  defliance,  à  tout  le  moins  qu'ils  l'ayent 
à  leur  bagage  pour  s'en  servir  s'il  en  est  besoin,  ne 
fust-ce  qu'à  donner  la  force  à  la  justice  à  l'endroict 
des  mal-vivants,  ou  désobéissances  qui  se  font  à  la  veuë 
du  Roy,  tant  à  l'observation  de  l'edict  qu'autres  délits. 

Sa  Majesté,  outre  tout  cela,  peut  avoir  un  nombre 
de  jeunes  hommes  qui  feront  tousjours  porter  leurs 
armes,  et  mener  un  bon  cheval.  Les  compagnies  des 
gensd'armes  qui  doivent  tenir  garnison  dans  les  gouver- 
nemens  des  provinces  les  plus  près  de  Paris,  comme 
Tlsle  de  France,  Picardie,  Normandie,  Champagne  et 
autres  plus  prochaines,  que  les  garnisons  en  soient  es- 
tablies si  près  qu'elles  puissent  venir  à  toutes  heures 
estans  mandées. 

Quand  le  Roy  aura  estably  ce  peu  d'ordre,  et  qu'il 
vueille  tousjours  se  loger  en  lieu  seur,  cela  gardera 
d'entreprendre  une  telle  exécution  avec  petit  nombre. 
La  faisant  avec  plus  grand,  il  est  mal-aisé  que  l'on  n'en 
soit  adverty  ;  bref  que  les  choses  sont  en  bon  train  pour 
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venir  au  dessus  des  affaires,  pourveu  que  l'on  ne  se 
laisse  attrapper.  Et  leur  faut  tenir, la  parolle,  pour  ne 
leur  donner  occasion  de  prendre  les  armes  en  se  gardant, 
de  façon  que  Sa  Majesté  aye  temps  de  les  lever  premiè- 
rement; car  si  Sa  Majesté  a  ce  loisir,  c'est  chose  seure 
qu'ils  seront  tousjours  batus.  Et  n'y  a  que  ceste  seule 
difficulté  que  tout  n'aille  bien;  qui  est  de  n'estre  pré- 
venu en  un  mauvais* logis  ou  aux  champs  tout  à  la 
fois;  car  ce  seroit  le  dernier  coup,  dont,  par  les  moyens 
cy-dessus ,  il  y  a  apparence  de  se  garder. 


Autre  adv  is  en  Van  1 57 1 . 

Vous  avez  si  bien  traicté  et  festoyé  vos  serviteurs , 
qu'estans  eny  vrez  ils  ne  cognoissent  plus  d'où  est  venu 
et  d'où  peut  venir  le  bien.  Ils  le  prennent  d'eux-mesmes, 
attendu  qu'ils  ont  tout  ce  qu'ils  veulent,  jusques  à  vostre 
substance,  par  menaces,  braveries,  ou  du  moins  par 
prières  superbes,  en  temps  qu'ils  vous  cuident  en  né- 
cessité, se  tenans  forts  des  partys  et  hommes  qu'ils  ont 
faicts  à  vos  despens,  et  de  ceux  qu'ils  entretiennent  à 
vostre  solde,  encore  que  tout  vienne  de  vous.  Peu  des 
moindres,  qui  sont  le  plus  grand  nombre,  se  sentent 
obligez  ayans  ce  qu'ils  ont  et  ce  qu'ils  veulent  de  vous 
par  la  main  d'autruy.  Tous  les  honneurs  qui  souloient 
attirer  les  cœurs  des  hommes,  sont  dénigrez  pour  estre 
trop  communs  et  mis  entre  gens  indignes  :  c'estoit  la 
gloire  des  braves,  qui  les  menoit  à  la  mort  pour  main- 
tenir Vos  Hautesses,  qui  par  ce  moyen  est  faillie.  De 
là  s'engendre  le  mespris  et  licence  effrénée  dont  l'on 
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use  en  vostre  endroit  (0;  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'à  ac- 
corder la  ligue  de  ces  grands  si  enrichis  de  biens  et  de 
serviteurs  à  vos  despens,  comme  dit  est,  que,  non-seu- 
lement vostre  Estât,  mais  vos  personnes  ne  courent  for- 
tune très-perilleuse. 

Or,  pour  remédier  à  cecy,  quant  aux  braveries  et 
demandes  superbes  qui  se  font  des  biens  de  la  cou- 
ronne C0,  cela  se  doit  remettra  en  un  autre  temps, 
comme  chose  indigne  d'un  serviteur  de  demander  à 
son  maistre  souverain  en  temps  de  nécessité  une  vieille 
querelle  mal  fondée;  remettant  à  celuy  qui  la  de- 
mande qu'après  avoir  respiré  et  prins  haleine  parmy 
tant  d'affaires  l'on  y  advisera  par  conseil,  et  ce,  avec 
visage  de  douceur,  et  neantmoins  magistral,  sur  tout  à 
l'endroit  desdits  grands,  en  refrénant  les  dons  qu'ils 
ont  accoustumé  de  demander,  afin  de  diminuer  ces 
grandes  richesses  dont  ils  peuvent  faire  mal.  Leur  faut 
pareillement  oster  ce  qu'ils  demandent  pour  autruy,  et 
que  tout  se  donne  par  la  main  du  maistre  à  ceux  qui 
s'addresseront  à  luy,  ou  par  la  prière  de  la  Royoe  ou 
de  Messieurs,  afin  d'obliger  un  chacun  :  et  si  ce  sont 
gens  qui  suivent  autre  que  Sa  Majesté,  Roine,  ou  mes- 
dicts  Sieurs,  cela  doit  estre  rebuté;  et  pour  l'exécuter 
plus  dextrement  sans  le  faire  cognoistre,  aussi  pour 
avoir  moyen  de  faire  du  bien  à  ceux  que  Sa  Majesté 
voudra,  semble  que  tous  les  dons  qui  se  demanderont 
doivent  estre  mis  par  brevets,  que  Sa  Majesté  recevra 

(l)  Dont  Von  use  en  vostre  endroit  :  prévoyance  du  sieur  mareschal 
de  Tavannes  de  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

0)  Qui  se  font  des  biens  de  la  couronne.  Le  duc  de  Lorraine  deman- 
doit  la  souveraineté  de  la  duché  de  Bar.  Il  avoit  quelque  prétention 
en  Provence, 
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en  les  mettant  dans  sa  poche,  sans  les  bailler  aux  se- 
crétaires, ni  les  accorder  sur  le  champ;  ains  dira  qu'il 
en  fera  responce,  et  iceux  brevets  mis  en  une  boite  au 
coffre  de  la  chambre,  pour,  au  bout  de  quinze  jours» 
ou  tant,  les  voir  secrettement  hors  de  la  présence  des 
grands ,  et  les  accorder  ou  refuser  à  ceux  qui  les  au- 
ront demandez,  ou  bien  en  retrancher  aucuns  pour 
faire 'bien  à  plus  de  gens.  Gela  s'appellera  le  jour  de 
la  libéralité ,  et  seront  alors  baillez  aux  secrétaires  pour 
les  depescher. 

Voilà  un  moyen  pour  attirer  les  cœurs  de  ceux  qui 
ne  font  plus  de  cas  des  honneurs  et  estats,  que  l'injure 
du  temps  a  ainsi  deshonorez.  Mais  voicy'le  principal 
pour  y  remédier  :  Que  Sa  Majesté  révoque  toutes  les 
reserves  données  des  bénéfices;  qu'il  n'en  soit  donné  un 
seul,  petit  ny  grand,  que  de  quatre  ou  six  mois  en  six 
mois,  et  que  cependant  on  y  establisse  un  œconome 
pour  lever  et  garder  les  fruicts  des  vacquans.  Au  bout 
du  susdict  terme  donnera  et  bénéfice  et  fruicts  à  celuy 
ou  à  ceux  qui  luy  feront  service,  et  plus  aux  absents 
qui  sont  à  leurs  charges  que  aux  présents ,  et  ce ,  pour 
chasser  la  foule  des  capitaines,  Leur  donnant  occasion 
de  se  tenir  à  leur  susdicte  charge,  et  s'oster  la  presse 
des  importuns  :  surtout  s'il  y  a  guerre,  en  avoir  tous- 
jours  de  reserve  pour  donner  à  ceux  qui  seront  en 
voyage,  et  luy  feront  les  services  les  plus  signalez, 
Quoy  faisant ,  les  bien-faicts  suppléront  aux  susdicts 
honneurs,  et  enfin  tout  despendra  de  Sa  Majesté,  à  la 
diminution  des  partys.  Cecy  se  veut  exécuter  sans 
monstrer  pourquoy  l'on  le  faict,  et  dire  que  Ton  veut 
d'oresnavant  employer  les  bien  -  faicts  à  l'endroit  de 
ceux  qui  font  service.  Par  ce  moyen  Sa  Majesté  obli- 
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Cependant  Ton  en  peut  tous  jours  bien  parler,  d'autant 
que  si  lesdicts  rebelles  vouloient  venir  à  la  raison 
Sa  Majesté  demeurast  le  maistre,  sans  toutefois  perdre 
une  seule  lïéiire  de  temps  à  s'aider  de  la  force,  avec 
toutes  les  diligences  extrêmes  dequoy  Ton  se  pourra 
adviser,  attendant  sçavoir  les  deportemens  du  dehors; 
car  aussi  bien  est-ce  tous  jours  tenir  gens  ensemble,  et 
prests;  où  néant  m  oins  il  ne  faut  oublier  de  négocier 
vifVement,  afin  de  leur  oster  l'impression  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises,  mesme  de  l'Allemagne , 
si  faire  se  peut. 
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espérance  d'en  avoir  ledict  quart.  A  eux  la  susdicte 
portion,  et  le  surplus  pour  la  libéralité  et  espargne 
du  Roy.  Tant  y  a  que  ces  dons  ne  se  doivent  donner  si 
soudain,  ains  de  huict  en  quinze  jours  du  mouvement 
de  Sa  Majesté,  ou  par  le  moyen  de  la  Roy  ne  ou  de 
Messieurs,  et  non  d'autres,  à  ce  que  d'oresnavant  tout 
despende  de  sa  seule  part. 


Autre  advis  de  Vannée  1572. 

Les  gueux  de  Flandres  (0  se  promettent  qu'avec 
leurs  alliez,  tant  d'Angleterre,  protestans,  François 
huguenots,  qu'autres,  leurs  forces  seront  de  dix  mil 
chevaux,  et  grand  nombre  de  gens  de  pied  à  Fequi- 
pollent,  tant  arquebuziers  allemands  qu'anglois,  ar- 
tillerie, par  le  moyen  desdits  Anglois ,  les  plus  forts 
pour  la  mer,  les  Pays-Bas  mal  contens,  plusieurs  villes 
prestes  à  se  rebeller,  et  que  tout  cela  s'offre  estre  à  la 
dévotion  du  Roy,  luy  donnent  advis  qu'il  doit  déclarer 
la  guerre  au  roy  d'Espagne  ouvertement,  d'autant  que 
si  ceste  belle  occasion  se  perd,  malaisément  se  pourra 
recouvrer;  outre,  ce  qui  est  à  présumer,  qu'estant  le- 
dict roy  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe  en  soupçon  de  Sa 
Majesté,  comme  ils  sont  à  cause  du  voyage  de  Strossi, 
encore  que  pour  ceste  heure  ils  tiennent  fort  beau  lan- 
gage, que,  venant  à  estre  victorieux  avec  la  grande 
armée  qu'il  aura,  il  ne  donne  à  la  France,  en  grand 
dangçr,  la  trouvant  despourveue,  d'y  faire  un  grand 
eschec. 

(0  Les  gueux  de  Flandres.  Les  gueux  sont  les  huguenots  rebelles  en 
Flandres;  nom  qu'ils  se  sont  eux- m  es  m  es  donnez ,  comme  se  void  eh 
l'Histoire. 

35.  *7 
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A  la  vérité  il  y  a  quelque  apparence  en  ce  dire-là  à 
qui  ne  considérèrent  en  quel  estât  est  le  Roy  et  son 
royaume,  et  celuy  du  susdict  roy  d'Espagne,  les  af- 
faires duquel  sont  allées  jusques  icy  comme  chacun 
sçait.  Par  ainsi  sans  se  tromper,  faut  considérer  que  le 
duc  d'Albe  n'a  pas  si  mal  pourveu  à  son  faict ,  qu'il 
n'ait  bientost  une  des  plus  grandes  armées  qui  ait  esté 
il  y  a  long-temps  ensemble.  Et  ores  qu'elle  n'excède 
point  les  susdictes  forces  de  ses  ennemis,  la  différence 
y  est  grande,  d'autant  qu'il  est  sur  la  defl'ensive,  et  a 
l'argent  pour  continuer  la  guerre  et  mettre  les  choses 
à  la  longue;  tient  le  pays  de  quoy  il  vivra ,  les  autres 
en  danger  d'y  mourir  de  faim.  Et  n'aura  que  trois  mois 
pour  temporiser  que  l'on  sera  en  l'hiver,  durant  lequel 
ne  se  peut  tenir  la  campagne  en  Flandres  à  cause  des 
marescages  et  humiditez  dudict  pays.  Et  n'est  vray- 
semblable  qu'il  puisse  estre  contrainct,  luy  qui  est  sage 
capitaine,  ayant  accoustumé  d'aller  retenu,  si  ce  n'est 
au  grand  desadvantage  et  hazard  de  ceux  qui  l'iront 
assaillir. 

Et  quant  k  ce  peuple  rebelle ,  sa  puissance ,  suffisance 
et  bonne  conduicte  est  jà  monstrée  par  ceux  qui  sont 
descouverts.  Le  reste,  encore  qu'ils  eussent  bonne  vo- 
lonté d'user  de  rébellion ,  ne  la  sçauroient  ny  oseroient 
descouvrir  (l'exemple  y  est,  ayant  veu  le  prince  d'O- 
range avec  une  si  grande  armée  en  leur  pays),  sinon 
que  l'on  eust  contrainct  ledict  duc  d'Albe  à  la  bataille, 
et  qu'il  l'eust  perdue.  Aussi  s'il  la  gaigne,  ayant  les 
forces  du  Roy  joinctes  avec  celles  desdicts  huguenots, 
voilà  le  royaume  en  grand  branle,  et  est  le  mettre  sur 
le  tablier  au  hazard  contre  la  Flandres,  m  es  m  es  y  ayant 
si  grand  nombre  du  peuple  en  cedict  royaume  de  Tan- 
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cienne  religion,  et  la  plus-part  mal-contens  :qui  seroit 
pour  se  désespérer,  à  cause  que,  n'ayant  point  de  fi* 
nances  pour  ceste  guerre,  il  est  forcé  d'en  prendre  sur 
soy  ;  et  est  en  somme  porter  la  querelle  d'une  poignée 
de  rebelles  de  dehors,  pour  en  faire  un  grand  nombre 
dedans. 

Lesdicts  rebelles  de  Flandres  ont  jà  préparé  la  cause 
de  la  rébellion  de  ceux  de  France,  disant  que  ce  qu'ils 
ont  encommencé  est  pour  les  subsides ,  desquels  le  sus- 
dict  peuple  firançois  sçait  bien  à  quoy  s'en  tenir  :  sub- 
sides de  fraische  mémoire  levez  pour  chastier  le  peuple 
eslevé  pour  la  religion  qui  se  dit  reformée,  et  à  ceste 
heure  autres  subsides  pour  la  soustenir.  Chose  très- 
dangereuse  pour  les  grands  princes,  qui  se  trompent 
s'ils  cuident  estre  roys  pour  tenir  des  places  fortes, 
maisons  et  autres  choses;  car  il  faut  estre  roy  du  peu-* 
pie ,  et  estre  obey  et  aimé  :  autrement,  le  mieux  qui  en 
puisse  advenir,  c'est  maistriser  la  rébellion  et  sondit 
peuple  par  force  avec  les  estrangers,  les  enrichir  de 
leurs  despouilles,  à  la  ruine  de  leur  royaume,  et  s'ac- 
quérir le  nom  de  tyran,  avec  perpétuel  doute  de  leur 
personne.  Joinct  que  si  Sa  Majesté  commence,  il  sera 
assailly  du  costé  de  Piedmont,  Provence,  Languedoc 
et  autres  lieux,  facilement  par  le  moyen  des  amis  de 
la  ligue  saincte  et  de  l'armée  de  mer.  Et  d'y  envoyer 
des  grandes  forces  pour  y  dresser  une  armée,  et  y  faire 
teste ,  se  fiant  qu'il  ne  faudra  pas  de  beaucoup  aider 
aux  susdicts  gueux ,  attendu  qu'ils  sont  desjà  forts ,  il 
n'y  a  homme  qui  doive  conseiller  de  ne  se  devoir  ren- 
dre le  plus  fort,  se  joignant  avec  eux,  pour  leur  faire 
la  loy,  et  s'attribuer  les  conquestes. 

Davantage,  faut  autres  secondes  forées  pour,  si  l'on 

27. 
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venoit  à  la  bataille  (que  tous  conquérons  doivent  cher- 
cher), avoir  une  recousse,  d'autant  qu'il  est  bien  plus 
raisonnable  de  dépendre  le  cœur  du  royaume  que  les 
membres.  Ainsi  de  mener  une  armée  en  Piedmont, 
Ton  sçait  comme  il  est  aisé  :  les  places  y  sont  en  mau- 
vais estât,  le  pays  débile;  comme  il  est  perdu  en  un 
mois,  les  forces  d'Italie  pourront  tomber  en  Dauphiné 
ou  en  Provence.  M.  de  Savoye  baillera  vivres.  L'en- 
treprise du  roy  d'Espagne  pour  Algier  se  pourra  re- 
mettre à  une  autre  fois,  et,  à  l'imitation  du  vieil  em- 
pereur, s'aider  de  l'argent  levé  pour  cela.  Et  ores  que 
ledict  duc  d'Albe  eust  perdu  la  bataille  et  la  plus 
grande  part  des  Pays-Bas,  la  réputation  et  la  force  se- 
ront si  grandes  à  l'endroit  des  huguenots ,  mesmes  ve- 
nans  à  mourir  ou  changer  ceux  qui  les  conduisent  avec 
bonne  intention,  que  le  Boy  et  son  royaume  sera  tous- 
jours  mené  en  lesse  ;  et  vaudroit  bien  mieux  n'avoir 
point  de  Flandres,  ny  autre  conqueste,  qued'estre  in- 
cessamment à  maistre.  Par  ainsi  en  gaignant  c'est  se 
perdre  du  tout. 

Et  est  aussi  à  considérer  que  les  gueux  grossiers 
trompent  les  huguenots  subtils  par  leur  mauvaise  con- 
duicte,  tant  présente  que  passée.  Je  laisse  là  la  foy 
rompue  d'un  homme  courageux,  comme  le  Roy  qui 
faict  profession  d'honneur,  l'ingratitude  d'avoir  esté 
secouru  en  sa  nécessité,  rendre  mal  pour  bien  :  qui  se- 
roit  entièrement  le  contrepied  du  grand  roy  Fran- 
çois premier,  lequel,  au  lieu  de  recevoir  ceux  de  Gand, 
donna  passage  à  l'empereur  Charles  cinquiesme  pour 
les  chastier.  Je  laisse  pareillement  que  l'on  a  veu  les 
roys  séparer  les  peuples  pour  plus  aisément  les  vaincre, 
et  mènera  leur  volonté; et  qu'à  ceste  heure  les  peuples 
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ayant  séparé  lesroys  en  pourront,  s'ils  veulent,  faire 
de  mesme,  d'autant  que  tout  cela  est  assez  évident  :  et, 
pour  conclure ,  jamais  roy  sortant  de  misère  ne  fut  en 
si  beau  chemin. 

Ceux  qui  se  sont  eslevez  dans  le  cœur  de  son  royaume, 
qui  tiennent  une  partie  du  peuple  à  leur*  dévotion,  et 
y  ont  faict  la  loy,  vont  assaillir  ses  e40knlis,  où  il  ne 
peut  perdre  sans  gaigner  ;  mais  aux  dépens  d'autruy  se 
peut  lever  le  joug  qui  sera  tousjours  sur  le  col  de  Sa 
Majesté,  venant  à  changer  les  chefs  de  bonne  intention, 
comme  dit  est.  Et  de  dire  s'ils  sont  deffaicts  ils  seront 
suivis  jusques  en  France,  et  tombera  la  nuée  du  duc 
d'Albe  sur  luy,  l'exemple  y  est  de  la  retraicte  qu'il 
fit  dernièrement,  les  ayant  chassez  de  Flandres  jet 
ores  qu'il  eust  d'autre  opinion ,  l'hiver  l'y  contrain- 
dra :  et  pour  remédier  et  parvenir  à  tout,  faut  lever  le 
susdict  soupçon  du  roy  d'Espagne  contre  Sadite  Ma- 
jesté en  quelque  façon  que  ce  soit,  voire  plustost  re- 
mettre ledict  voyage  de  Strossi  à  une  autre  fois,  et  luy 
faire  entendre  que  c'est  pour  le  contenter. 

Et  pour  ce  que  quand  les  voisins  arment  il  est  rai- 
sonnable d'armer,  soient  dispersées  ses  forces  aux 
frontières  sans  faire  mal  s'il  n'est  de  besoin,  le  auff- 
guelt  (0  baillé  à  quelques  reitres  sans  les  lever  que 
l'on  ne  soit  pressé,  préparer  doucement  les  Suisses 
aussi  sans  les  lever,  la  gendarmerie  tenue  en  estât  sans 
la  harasser,  les  gouverneurs  à  accommoder  les  places , 
les  munir  et  y  renforcer  les  gardes.  Cela  sera  suffisant 
pour  quand  l'occasion  se  présentera  qu'il  y  ait  mau- 
vaise volonté  du  costé  dudict  roy  d'Espagne;  se  mettre 
en  un  camp  fortifié  près  d'une  ville  ou  rivière ,  ainsi 

(0  Aujf-çutlt  :  c'est  une  advance  de  paye  qu'on  fait  aux  reitres. 
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^*/àdvis  pourquqy  a  esté  commencée  ceste  dernière  guerre 
■I  contre  les  rebelles  de  la  religion  prétendue  reformée,  en 
■K     mars  1573. 

Pour  autant  que  quelques-uns  treuvent  à  dire  à  la 
façon  dequoy  a  este  entreprise  ceste  dernière  guerre , 

pour  ne  s'estre  trouvez  aux  premières  délibérations 

après  que  Sa  Majesté  eust  évité  les  surprises  de  l'Ad- 
mirai et  ses  adherans,  dient  qu'il  n'estoit  raisonnable 
entreprendre  la  guerre  en  tant  de  lieux  dans  le  royaume, 
<ju'il  valloit  mieux  dresser  une  bonne  et  forte  armée , 
la  mener  en  Guyenne  ou  en  Languedoc,  sans  s'amu- 
ser à  La  Rochelle,  qui  tous  jours  se  fust  bien  prise,  à 
l'exemple  de  Calais;  que,  les  susdicts  pays  de  Guyenne 
jet  Languedoc  reduicts,l'on  eust  peu  aller  à  Ladicte  Ro- 
chelle en  temps  plus  propre  que  l'hiver;  tiennent  le 
partement  de  M.  le  duc  d'Anjou  trop  soudain,  et  enfin 
treuvent  à  dire  à  tout  ce  qui  s'en  est  faict  jusques  icy  ; 
taxent  quelques  capitaines  particulièrement,  comme  si 
les  choses  eussent  esté  faictes  hors  la  présence  de  Sa 
Majesté,  et  qu'elle  n'eust  eu  le  jugement  sain,  comme 
elle  a,  pour  sçavoir  prendre  le  meilleur  party  ;  à  dire  la 
vérité,  il  y  a  quelque  apparence  à  leurs  opinions  qu'une 
bonne  grosse  armée  deust  faire  beaucoup  d'exécutions. 
Mais  ils  ne  considèrent  pas  que  laissant  La  Rochelle 
libre,  c'est  la  teste  par  où  les  autres  se  gouvernent; 
c'estoit  laisser  les  practiques  d'Angleterre ,  de  Flandre 
et  autres  lieux  toutes  ouvertes;  de  sorte  que,  pendant 
que  l'armée  eust  esté  employée  ailleurs ,  une  descente 
de  trois  mille  estrangers,  fust  Anglois  ou  Flamands,  eust 
faict  souslever  les  rebelles,  tant  de  Bretaigne  que  au*- 
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très  deçà  la  Dordonne;  et  se  pouvoient  mettre  en  cam- 
pagne pour,  avec  huict  canons  qu'ils  ont,  reprendre 
toutes  les  villes  de  Poictou,  qui,  par  le  peu  d'hommes 
qui  se  sont  trouvez  à  ce  commencement,  ne  pouvoient 
estre  garnies. 

D'autre  part,  la  susdicte  armée  estant  à  un  seul  lien 
à  réduire  la  Guyenne, comme  dit  e£t,  ceux  de  Langue- 
doc, d'où  il  s'est  veu  sortir  vingt-deux  mil  hommes  de 
pied  pour  un  coup,  soubs  la  charge  du  sieur  d'Acier, 
avec  les  rebelles  du  Dauphiné,  Provence ,  Bourgongne, 
Auvergne,  Lionnois,  et  autres  lieux  circonvoisins,  se 
pouvoient  mettre  en  campagne.  Ainsi  voilà  deux  armées 
debout  pour  faire  un  grand  ravage ,  pendant  que  celle 
du  Boy  eust  esté  attachée  à  reprendre  les  villes  de 
Guyenne,  lesquelles  se  deffendentà  ceste  heure,  comme 
chacun  sçait;  et  de  desemparer  après  s'y  estre  attaché, 
cela  n'eust  pu  apporter  que  tout  desordre  et  défaveur, 
outre  ce  que  les  princes  protestans  eussent  plus  hardi- 
ment délibéré,  voyant  lesdits  rebelles  en  campagne, 
de  les  secourir,  et  lesquels  fussent  facilement  allez  au 
devant  du  secours. 

L'on  pourroit  demander  soubs  quels  chefs  eussent 
marché  ces  forces-là;  mais  l'on  sçait  comment  l'union 
est  parmy  eux ,  laquelle  engendre  le  conseil,  et  le  con- 
seil le  chef,  à  l'exemple  de  l'ordre  qu'ils  ont  mis  à  La 
Bochelle  et  autres  villes  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté  sceut 
bien  peser,  comme  clair-voyant,  tous  les  inconveniens  : 
occasion  pourquoy  elle  entreprit  d'assaillir  sesdicts  en- 
nemis tout  à  un  coup,  et  sçachant  bien  que  les  pays  de 
Languedoc  et  Guyenne  seroient  bien  aises  de  s'aider, 
et  contribuer  quelque  argent  dans  leurs  pays  pour  ai- 
der à  se  lever  de  la  calamité  où  ils  se  voyoient  rentrer 
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par  le  moyen  desdicts  rebelles.  A  ceste  occasion  furent 
despeschez  les  mareschal  d'Anville  et  l'admirai  de 
Villars,  gouverneurs,  pour  lever  argent  afin  de  tenir 
la  campagne ,  et  lever  aussi  les  soldats  dans  le  pays 
mesme,  qui  aussi  bien,  cstans  subjects  au  pillage  comme 
ils  sont,  n'eussent  failly  de  se  lever  pour  lesdits  re- 
belles. Par  quoy  Sa  Majesté  s'est  trouvée  la  plus  forte, 
et  tenant  la  campagne  en  ces  deux  endroicts,  sans  que 
cela  aye  rien  incommodé  de  dresser  son  armée  pour 
La  Rochelle, où  il  estoit  plus  que  nécessaire  de  depes- 
cher  promptement  des  forces,  tant  pour  les  garder  d'a- 
vitailler  et  se  saisir  des  isles ,  qu'afin  de  refroidir  l'es- 
pérance que  les  Ânglois  avoient  de  la  secourir  par  la 
mer.  Mesme  en  temps  d'hiver,  où  les  entreprises  de 
la  marine  reçoivent  tant  d'incommoditez,  fut  envoyé 
M.  de  Biron,  pour,  avec  les  forces  qu'avoit  encore 
Strossi  et  le  baron  de  La  Garde,  chefs  par  la  mer,  s'em- 
ployer pour  cest  effect,  ayant  neantmoins  esté  com- 
mandé audict  sieur  de  Biron,  gouverneur  de  Ladicte 
Rochelle,  chercher  toutes  voy es  amiables  avec  ceux  de 
la  ville. 

Ceste  expédition,  encore  qu'il  se  trouvast  assez  mal 
fourni  d'hommes,  et  les  isles  saisies,  refroidit  telle- 
ment le  cœur  des  Anglois,  que,  ny  Mongommery,  ny 
tous  ceux  qu'y  ont  envoyé  les  Rochellois,  n'ont  sceu 
obtenir  nul  secours.  Et  de  dire  que  Monsieur  soit 
party  trop  tost,  tant  s'en  faut  qu'il  est  party  trop  tardj 
car  l'on  sçait  bien  que  le  moyen  d'assembler  une  armée, 
et  tenir  gens  ensemble,  est  la  présence  d'un  tel  prince. 
Et  s'il  ne  fut  party  au  mesme  temps  qu'il  est  party, 
ce  peu  d'hommes  qui  estoient  là  s'en  alloient  desban- 
dez ,  les  forts  qui  sont  nécessaires  et  la  closture  du  port 
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point  achevez.  Et  pour  ce  qu'aucuns  pensent  la  force 
de  ladicte  ville  estre  extrême,  ils  ne  considèrent  pas  la 
délibération  qui  fut  prise,  qui  est  de  la  clorre  avec  les 
susdicts  forts ,  tant  par  mer  que  par  terre  :  et  néant- 
moins  si  Monsieur  trouvoit  qu'il  y  eust  apparence  de 
la  forcer  pour  abrevier  le  temps,  menast  l'artillerie 
pour  en  essayer  le  hazard;  et,  où  cela  ne  réussirait, 
les  faire  serrer  avec  les  susdicts  forts ,  afin  de  pouvoir 
desgager  sa  personne  de  là  avec  partie  des  forces, 
pour  aller  ailleurs  où  le  service  du  Boy  le  requerroit 
d'autre  part.  Partant,  mondict  seigneur,  n'attendant 
le  printemps,  retardoit  les  délibérations  du  dehors, 
tant  des  protestans,  Anglois,  qu'autres.  Ainsi  je  dis 
que  ces  trois  endroits  de  La  Rochelle,  Guyenne  et 
Languedoc,  assaillis  tout  à  un  coup,  cela  les  a  gardez 
se  mettre  en  campagne,  se  secourir  l'un  l'autre,  et  à 
desfavoriser  leurs  négoces  d'avec  les  estrangers. 

Quant  à  Sancerre,  il  fut  advisé  que,  sans  incommo- 
der les  susdictes  entreprises,  il  estoit  aisé  l'assaillir  des 
forces  de  Picardie,  pour  lors  peu  empeschécs ,  qui  sont 
le  régiment  de  Serrious,  cinq  enseignes  de  Mets  des 
vieilles  compagnies  de  gens  de  pied,  et  quatre  ou  cinq 
enseignes  des  nouvelles,  et  de  l'artillerie  de  l'arsenac 
de  Paris,  pour  oster  ceste  petite  ville  qui  semble  vou- 
loir servir  d'eschelle  et  passage  de  la  rivière  de  Loire 
pour  le  secours  qui  viendroit  d'Allemagne,  et  aussi  un 
brigandage  ordinaire  pour  les  grands  chemins. 

Or  je  concluds  que  ces  quatre  entreprises  de  La 
Rochelle,  Guyenne,  Languedoc  et  Sancerre,  pour  les 
raisons  cy-dessus,  ont  esté  fort  bien  entreprises,  et  par 
le  droict  de  la  guerre,  eu  esgard  aussi  que  le  plus  doibt 
emporter  le  moins,  qui  est  la  force  du  Roy  et  sa  bonne 
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querelle,  et  que  nulle  des  quatre  ne  doit  estre  levée, 
ny  retardée  en  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'est  parla  force 
ou  par  la  vo je  amiable,  aussi  pour  éviter  Ja  deffaveur 
que  la  moindre  apporteroit  si  elle  estoit  abandonnée. 
Voilà  quant  à  l'entreprise  qu'ils  dient  estre  si  mal  con- 
sidérée. 

Et  si  cependant  ceux  de  dehors  (il  s'entend  les  pro- 
testans)  vouloient  encores  envoyer  quelques  secours, 
Sa  Majesté,  avec  ce  qu'elle  aura  peu  arrester  de  forces 
en  Allemagne,  aussi  la  gendarmerie  qui  repose,  quel- 
que renfort  de  Suisses,  et  ce  qui  se  pourra  tirer  des 
susdicts  quatre  endroicts,  se  trouvera  au  pis  aller  une 
belle  et  grande  armée  de  bonne  heure  debout  pour  les 
aller  combattre  jusques  près  le  Rhin,  ou  sur  l'advenue 
qu'ils  prendront.  Et  semble,  sauf  meilleur  advis,  que 
les  choses  sont  peu  à  craindre ,  si  ce  n'est  que  le  duc 
d'Albe  vienne  à  faire  la  paix,  d'autant  que  la  faveur  du 
prince  d'Orange  pourra  porter  partie  de  ses  forces  en 
France,  lesquelles  ne  sont  assez  suffisantes  pour  les  sé- 
parer en  France  et  Flandres  s'ils  ne  veulent  estre  batus. 

Si  toutes  leurs  forces  vont  audict  Flandres,  comme 
il  est  à  présumer,  le  duc  d'Albe  et  les  Pays-Bas  ne 
peuvent  estre  vaincus  ny  conquis  en  une  saison  durant 
laquelle  Sa  Majesté  fera  ses  affaires.  Aussi  s'il  leur 
faict  teste,  et  qu'il  les  contraigne,  comme  il  a  àccous- 
tumé,  sortir  hors  dudict  pays,  et  ils  prennent  le  che- 
min de  France,  la  susdicte  armée  du  Roy  les  pourra 
aller  rencontrer;  et,  les  trouvant  jà  harassez,  il  y  a 
grande  apparence  de  leur  ruine.  Aussi  est  nécessaire 
que  Sa  Majesté  poursuive  de  nettoyer  son  Estât  pen- 
dant qu'ils  seront  occupez  ailleurs.  Et  si  le  duc  d'Albe 
faict  la  paix,  faudra  aussi  regarder  de  prendre  party. 
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Cependant  Ton  en  peut  tous  jours  bien  parler,  d'autant 
que  si  lesdicts  rebelles  vouloient  venir  à  la  raison 
Sa  Majesté  demeurast  le  maistre,  sans  toutefois  perdre 
une  seule  bfcre  de  temps  à  s'aider  de  la  force,  avec 
toutes  les  diligences  extrêmes  dequoy  Ton  se  pourra 
adviser,  attendant  sçavoir  les  deportemens  du  dehors; 
car  aussi  bien  est-ce  tous  jours  tenir  gens  ensemble,  et 
prests;  où  neantmoins  il  ne  faut  oublier  de  négocier 
vifVement,  afin  de  leur  oster  l'impression  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises,  mesme  de  l'Allemagne, 
si  faire  se  peut. 
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